’-^ïî  ^ V-if  «Jttr  '-'^^ 

r-n.  • 


> P »N‘,  >"  .>•  *’ 

, / \y'v„04-..  ■'  '. . . , ? . -*•* 


Y'a.% 
**  . € 

*. 


« 


rV  ■ >- 


'^Y'-  V l 'c.-k'  «:  îî 

f*'.  : .,,'>4  ^- 

->  - '■  *•,-  / w- 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


COLLECTION 


t»K 


DOCUMENTS  INEDITS 

SUR  L’HISTOIRE  DE  FRANCE^ 


PI  ttlàM  PAI  ui'«  «U|^4 


DI’  MIMSTKE  DE  LINSTIU  CTION  l'LBLIQLE. 


MÉLANGES  HISTOKIQUES. 


Digitized  by  Google 


MÉLANGES 

14^4-  CHOIX  DE  DOCDMEiNTS. 

v.’Ezi 

]p± . 1 

TOME  FKEMIEK. 

VIE  DK  SAI>T  BERTl.N.  E>  VERS  - VIE  ET  OFKM.K  IIK  SAIVT  MIE 
DÉFIMTIO.NS  Dl  CHAPITRE  DE  CI.I  NV  EN 
LETTRES  DE  JEAN  DE  WITT.  - LETTRES  DE  RAIJÎAC. 


HISTORTOIJEK^ 


PARIS. 

IMPRIMERIE  NATIONALE. 

M dcm:  lvvik 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


la.«ôTECH£R[  lÙiàd 
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L’un  (les  [>remiers  actes  ilu  Comité  des  travaux  liistorif|iies, 
institué  en  t834  près  du  Ministère  de  l’instruclion  publique,  fut 
d’ouvrir  une  empiète  sur  les  ressources  que  pourraient  lui  offrir 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  et  ceux  des  autres  dépôts 
publics  ou  privés  de  la  France  et  de  l’étrauger.  M.  Cbampollion- 
Figeac  fut  chargé  de  porter  à la  connaissance  du  public  les  prin- 
cipaux résultats  de  cette  enquête.  Telle  est  l’origine  première  des 
quatre  volumes  in-quarto  publiés  de  i84i  à i848  sous  le  titre 
de  DocvmenUi  hlxtoriqum  ini'dits  tirés  des  colh'ctiom  manttscriles  de 
la  liiblinthèque  royale  et  des  archives  ou  des  Inbflothèques  des  départe- 
ments, et  plus  généralement  connus  sous  la  dénomination  de 
Mélanges  historiques,  inscrite  au  bus  des  faux  titres.  Chacun  de 
ces  quatre  volumes  contient  : i®  une  série  de  rapports  sur  dilfé- 
renles  bibliothèques  ou  archives,  et  quelquefois  d(‘s  notices  détail- 
lées sur  des  manuscrits  importants;  a®  une  série  de  documents 
inédits,  beaucoup  tirés  des  collections  de  la  Bibliothèque  royale, 
dont  le  Ministère  avait  prescrit  un  dépouillement  méthüdi(|ue,  les 
autres  des  dépôts  explorés  en  province,  ou  même  à l'étranger,  |iar 
les  collaborateurs  qui,  de  tous  les  points  de  la  France,  s’empres- 
saient de  venir  en  aide  au  Comité. 
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11  PftÉFACE. 

La  j)ul)licatioii  dos  s'iiilpiTom|)il  on  non  pas 

que  i'ulilite  on  fui  conlcstée,  mais  parce  qu’on  voulait  leur  donner 
plus  do  réjjularilé  ol  de  correction.  Un  nouveau  plan  lut  adopte, 
et  une  conunission,  dont  firent  partie  M.  Ilauréau,  M.  Magnin  et 
M.  Havenel,  s’oceu[)a  activement  <le  rassembler  les  matériaux  d'un 
premier  volume.  On  peut  suivre  les  progrès  du  travail  prépara- 
toire dans  le  liullelin  du  Comité  hûilori(jue.  de»  monumenbi  écrit»  de 
l'hûitoirfi  de  l''rance  (histoire,  sciences,  lettres,  tomes  1-IV,  iHAq- 
1 80  3). 

La  retraite  de  M.  Ilauréau  en  i85a  fit  abandonner  un  projet 
qui  ne  devait  être  sérieusement  repris  qu’une  quinzaine  d années 
]ilus  tard.  L'extension  donnée  à la  Jtnw  des  Sociétés  savantes  per- 
mettait d'y  insérer  beaucoup  de  communications  analognes  à une 
partie  des  morceaux  qui  remplissent  les  quatre  volumes  des 
1/é/aHgpjt  AMtorû/uc*.  Cependant , plus  d’une  fois,  le  Comité  a reçu 
de  ses  correspondants  des  documents  importants,  <(iii,  en  raison 
de  leur  étendue , ne  pouvaient  point  trouver  place  dans  la  Itcvue  des 
Sociétés  savantes.  C’est  surfont  en  vue  do  ces  documetits,  et  pour 
reconnaître  le  zèle  de  ses  plus  dévoués  correspondants,  que  le 
Comité  a entrepris  une  nouvelle  série  de  Mélanges,  qui  aura 
[)otir  titre  Mélanges  historiques.  Choix  de  documents.  Le  premier 
volume,  qui  sort  aujourd'hui  des  jiresses  de  riniprimerie  Natio- 
nale, contient  les  morceaux  suivants  : 

I (p.  1-4 1).  I Vc  de  saint  liertin , en  vers;  publiée  par  M.  Morand, 
•pii  a bien  expliipié  la  valeur  île  ce  document  pour  l'bistoire  de  la 
versification  latine-oii  xii'  siècle. 

II  (p.  43-85).  lié  et  o£ice  de  saint  })ié;  publiés  par  M.  Dupn'. 
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PRÉFACE.  III 

Ce  morceau  comble  une  lacune  du  recueil  des  Bollandisles',  et 
fournil  d utiles  indications  sur  notre  ancienne  litncffie. 

III  (|>.  87-199).  Dé/inùiotis  du  chapitre  de  Cluny  en  idaS;  |iu- 
Idié  par  M.  Morand.  Ce  document,  qu’on  peut,  à certains  ('{jards, 
rapprocher  du  Journal  des  visites  d Eudes  Rigaud,  nous  revtde  l'dtal 
d'un  grand  nombre  de  monastères  au  commencement  du  xiv'  siècle. 
Les  judicieuses  réflexions  qu’il  a suggérées  à l’éditeur  ont  appelé 
l’attention  de  M.  Rruel,  archiviste  aux  Archives  Nationales,  sur 
les  chapitres  généraux  de  Cluny,  institution  fort  peu  connue  avant 
la  publication  de  M.  Morand,  et  qui  sera  mise  en  pleine  lumière 
par  le  mémoire  île  M.  Rruel  intitulé:  "Les  chapitres  généraux  de 
" l’ordre  de  Cluny  depuis  le  xin'  jusqu’au  xviii'  siècle,  avec  la 
T liste  «les  actes  des  chapitres  ipii  se  sont  conservés  ju.'api’à  nous.- 

r 

Ce  mémoire  fait  partie  de  la  Uihliothèque  de  l'Ecole  des  chartes  (an- 
née 1873,  pages  ,'jfi9-579). 

IV  (p,  19 3-3 99).  Correspondance  du  fjrand  pensionnaire  Jean 
de  publiée  jiar  M.  l'rançois  Combes.  Les  deux  cents  pièces 
de  celle  correspondance,  qui  s’étend  de  l’année  i653  à l'an- 
née 1G71,  ont  été  recueillies  en  Hollande,  dans  le  cours  de  l’an- 
née 1807,  par  M.  Combes,  «pii  en  a fait  ressortir  la  valeur  et 
rintériH  dans  une  notice  particulière,  insérée  dans  les  Me'moires 
lus  à la  Sorbonne  m i863.  Histoire,  philosophie  et  sciences  morales, 
pages  -A  9-60. 

V (p.  393-896).  Lettres  de  Jean-Louis  Guez  de.  Balzac,  publiées 
par  M.  Philippe  Tamizey  de  Larroipie.  Celle  correspondance,  qui 
porte  sur  les  années  iG63-iG67,  était  impatiemment  attendue 
depuis  plus  «le  vingt-«*in«[  ans  par  tons  les  amis  de  l'histoire  litt<:- 


.V  IMiÉFACE. 

raiie  tlii  xvii'  siècle.  l.e  ptihlir  sera  (lè(loinmajjé  de  celle  lonjjue 
allonle  |>ar  le  savanl  cotnmeulaire  dont  M.  Tainizey  de  Larrotiiie 
a enriclii  son  édilion,  el  sans  lequel  l)eancoii|)  de  passajjes  du 
texte  auraient  été  inq)arfaileinenl  coni[>ris. 

La  table  alphabétique  qui  termine  notre  premier  volume  de 
Mi'langes  {y.  8a5-8/j(j)  a été  rédigée  par  M.  11.  Simeon. 

En  même  temps  qu’il  faLsait  |»araître  re  premier  volume  d’une 
nouvelle  série  de  Mélanges,  le  Comité  a jugé  utile  de  clore  la  pu- 
blication de  la  |tremière  série  des  Mélanges  par  une  table  chro- 
nologique et  une  table  alpliabétique,  qui  faciliteront  les  recher- 
ches, jusqu'alors  assez  pénibles,  dans  les  quatre  volumes  [uibliés 
par  M.  Champollion  de  i8Ai  à i848.  Cette  table,  qui  forme  un 
fascicule  in-quarto,  de  âo  pages,  est  l amvre  de  \1.  Ch,  Km.  Kuelle. 

Nous  pouvons  annoncer  que  la  Commission  chargée  de  publier 
les  Mélungex  a déjà  rétini  les  élémetiLs  d’un  second  volume,  qui 
va  être  rnis  smis  pres.se. 
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VIE  DE  SAINT  BERÏIN. 


NOTICE  PRÉLIMINAIRE. 

L’auteur  de  cette  vie,  Simon,  est  le  quatrième,  en  date,  des  biograpln's  du 
fondateur  de  l’abbaye  de  Saint-Bcrtin  : le  quatrième,  au  moins  selon  mon  sen- 
timent. Mabillon  en  avait  compté  cinq  avant  lui*;  mais  le  hollandisie  Sliltinf', 
avec  beaucoup  de  raison,  en  a retranché  un;  et,  dans  son  calcul,  Simon  s’est 
trouvé  le  cinquième*.  Ce  .serait  effectivement  son  rang,  si  l’on  devait  consi- 
dérer comme  originale  la  vie  h laquelle  Stiltiug  a donné  la  deuxième  place. 
J’avoue  que  j’ai  grand’peine  à la  prendre  |>our  autre  chose  qu’une  nouvelle 
édition  de  la  première  avec  des  augmentations  distinctes,  telles,  par  exemple, 
que  tout  un  livre  de  miracles  qui  ne  regardent  plus  la  vie  de  saint  Bertin, 
puisqu’ils  se  seraient  opérés  apràs  sa  mort.  Ne  faut-il  pas  admettre  que  Simon 
lui-même  ne  comptait  que  trois  vies  avant  la  sienne  lorsqu’il  écrivait  ce  vers 
de  sa  |>réface  ; 

Scripla  temtl  vita,  scriptis  quoqiie  Ut  repetiUif 

Dans  ces  vies  antérieures  è celle  de  Simon,  <|uel  qu’en  soit  le  nombre,  on  en 
distingue  une  écrite  au.ssi  en  vers.  Son  auteur  n’est  pas  connu;  et,  par  cette 
lonsidération  qu’il  parle  de  la  première  invasion  des  Normands  à Saint- 
Omer,  en  860,  sans  rien  dire  de  la  seconde,  en  Sqi , on  suppose  qu’il  écri- 
vait entre  ces  dcu.x  époques. 

Mabillon  et  Stilting  n’ont  fait,  ni  à l’une  ni  à l’autre  de  ces  vies  en  vers, 
l’bonncur  de  les  insérer  dans  leurs  recueils;  ils  ont  réservé  la  préférence  aux 
seules  compositions  en  prose,  et  les  autres  sont  restées  inédites.  Il  faut  recon- 
nuttre  que,  pour  l’usage  qu’ils  en  auraient  fait,  ils  pouvaient  s’en  passer  : elles 


' Mabillon.  Acia  tnnclontm  ont.  S.  It.  III.  loC.  — ' Bnlloud.  .tria  taneloruiH,  acpl.  II. 
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n'ajoulaienl  rien  aux  parlicuiariti^s  déjà  ronnueü  et  historiquement  roeueiilies. 
Bien  que  Simon,  en  cntre|)renant  son  œuvre,  *’y  fftt  donné  pour  mi.osion, 
(■omme  il  l’annonce,  de  suppléer  à ce  qui  avait  été  omis,  et  de  développer  ce 
qui  n’avail  été  qu’abréj;é,  il  n’a  réussi,  au  jugement  de  Mabillon , qu'à  se  mon- 
trer plus  long  que  ses  devanciers  sur  les  mêmes  points,  et,  selon  Slilting,  à 
être  prolixe. 

Toute  conces-sion  faite  à la  sévérité  .de  Mabillon  et  à son  point  de  vue, 
l’œuvre  de  Simon,  je  le  veux  bien,  servirait  peu  à l’Iiisloirc  après  les  autres 
vies  de  saint  Berlin;  mais  elle  reste  une  production  littéraire  dans  l’esprit  du 
tem(is.  Si  ce  n’est  plus  une  biographie,  ce  sera  un  poème  comme  le  gniU 
du  siècle  put  en  faire  naiire;  et  alors  il  ne  faut  plus  le  tenir  emseveli  pour  ja- 
mais. Il  y a de  l’intérêt,  de  l’art  et  des  procédés  de  versification,  qui,  s’ils  ne 
sont  pas  tous  nouveaux  aux  hommes  familiers  avec  les  poêles  latins  du  xn"  siècle, 
peuvent  donner  lieu  à des  aperçus  neufs  et  causer  encon-  quelque  surprise. 

l!n  curieux  recueil  de  vers,  que  M.  l<éopold  Delisle  nous  a fait  connaître, 
abonde  en  variétés  de  ces  procédés  : on  les  trouve  dans  le  manuscrit  i4x46, 
fonds  latin  de  la  Bibliothèque  nationale',  l/auteur  est  un  moine  du  Bec, 
Étienne  de  Rouen,  contemporain  de  Simon.  Quoiqu’il  se  soit  donné  ample 
carrière  pour  multiplier  et  varier  les  figures  de  ses  vers,  on  n’y  rencontre  pas 
un  .spécimen  que  le  poème  de  Simon  nous  offre  au  milieu  d’autres  formes  ou  con- 
binaisons,  qui  .se  remarqueront  assez  à la  lecture  pour  que  je  sois  dispensé  de 
les  signaler  plus  particulièrement  ici.  Je  ne  m’arrêterai  donc  qu’aux  vers  cata- 
jiiiltes,  t'crsus  caUqndlm^.  C’est  ainsi  que  sont  nommés,  par  l’auteur  lui-même, 
une  douzainede  vers  disposés  tous  comme  celui-ci,  qui  est  le  prernierde  cette  série  : 

Sanctiis 

et  iju’il  faut  lire  ei 

SaiicUis  eri»,  si  spe  fnieris  qu«  jùstiriccrh. 

‘ InreiUain  de#  tmmumU  de  SttinhGer-  méro  1347.  On  en  lit  une  ilcscriplian  soni- 

main-det-l’rti  conservés  à la  BiLliolhèque  maire  au  tome  XII,  p.  676  et  suiv.  cler//«- 

nationale,  sous  les  n*'  ii5o4  è i4a3l  dn  taire  /ittcraire  de  In  France. 
l'omis  latin,  p.  199.  Le  manuscrit  d'Etienne  * Voir  néanmoins  les  vers  &îi7-4SB. 
portail,  à Saint-(jermain-dcs-I‘rés , le  nu-  5ii-54o,  pent-ètre  d'autres  encore  du 


si  s[ic  Ihi . 

c ris. 

f|ua  justilic'^ 

I ce  sens  : 
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NOTICE  PRÉLIMINAIRE.  5 

Simon,  je  dois  le  dire,  ne  me  paraît  pas  le  seul  ni  même  le  premier  <|ui 
ait  composé  des  vers  latins  de  cette  façon.  Je  crois  ipje  le  vers  catapulte  se 
trouve  aussi,  implicitement,  dans  une  pièce  d’un  évêque  de  Ucnin^s,  .Marhod)-, 
mort  en  ■ i u3,  et  dans  une  autre  pièce  d’une  abbesse  de  llobenliourij’,  en  Al- 
sace, kilindo  ou  Kebnde,  morte  après  Simon  dans  le  même  .siècle.  La  pièce 
de  Marbode  comprend  seize  vers  contre  la  ville  de  Rennes:  ils  commencent  par 
celui-ci,  tel  que  je  le  lis  dans  Y Histoire  de  Bretagne  de  1).  Lobineau,  où  la 
pièce  tout  entière  est  tirée  d’un  manuscrit  de  Saint-Aubin  d’Angers  : 

|trl>s  Redonis,  spotiala  bonis,  viiluata  coloni.s  '. 

Celle  de  kilinde  n’a  que  cinq  vers,  dans  YHistnire  littéraire  de  la  t'rmire,  mi 
je  les  prtmds  pour  n’en  donner  également  que  le  premier  vers,  en  me  confor- 
mant à la  manière  dont  il  y est  imprimé  : 

O pie  gros , cui  coclica  lex  est  nulla  doli  fex  *. 


Ils  peuvent  être  construits  ainsi  : 


et  l’on  con.struirait  de  môme  tous  les  autres  vers  des  deux  pièces.  On  voit  que 
l’emploi  de  ce  mode  était  si  répandu , et  en  des  contrées  si  diverses , qu’il  pour- 
rait passer  pour  avoir  eu  le  caractère  et  donné  l’habitude  d’une  règle.  Mais  il 
resterait  à Simon,  pour  se  distinguer  de  tous  autres,  du  moins  à ma  connais- 
sance, de  l’avoir  qualifié  et  rendu  sensible.  Maintenant  qu’on  en  est  averti. 


même  mécanisme  que  je  n'ai  pas  relevés, 
el  au  nombre  desquels  j’ai  bienlialaucé  si  je 
ne  mettrais  pas  les  vers namérotés 
Sous  une  autre  forme,  j'en  noterais  de  l'espèce 
de  ceux  que  M.  Miclielant  a reproduits  dana 
son  catalogue  des  iiianuscriLs  do  la  biblio- 
thèque de  Saint-Omer  an  n*  6 (t.  III  du 
CatntogM  général  des  nuaunerits  des  biblio- 


tkèqaes paklvjues des  déparinnents).  Il  i»t  évi- 
dent que  les  vers  13.1-134,  iâ8-i5g,  de 
notre  Vie  de  saint  Berlin,  par  exemple, 
bien  qu'ils  n'aient  pas  la  marque,  sont  de 
cet  onire. 

■ II,  345. 

’ XIII,  588. 


VIE  DE  SAINT  BERTIN. 


ti 

grâce  à lui,  les  exemples,  lorsqu’il  s'en  pn^senlera  , passeront  sans  doute  moins 
inaperçus. 

Était-ce  un  caprice  que  ce  genre  de  versification,  un  pur  jeu  de  mots?  Ou 
bien  n’oITrirail-il  pas  i|uel(|ue  emblème,  quelque  symbole,  une  figure  de  la 
pliiiiie  en  rapport  avec  l'intention  du  poète  et  le  but  de  son  discours  ? Dans 
mon  bv|Mitlièse,  le  vers  catapulte,  sous  sa  forme,  peindrait  au  vif  la  pensée 
qui  se  décoche,  l’émotion  ou  le  mouvement  du  cœur  qui  darde,  une  con- 
ception de  l'e.sprit  qui  a le  trait,  comme  la  satire,  la  inaiime,  la  sentence. 
Ici  les  vers  de  Simon  et  de  kilinde  veulent  toucher  en  [lénétranl  : ils  sont 
des  sentences;  ceux  de  Marbode  veulent  ble.sser  en  piquant  : ils  sont  une 
satire.  Si,  de  prime  abord,  ma  proposition  semblait  excessive,  il  ne  faudrait 
|»as  y renoncer  trop  vite  : sans  parler  des  vers  modelés  de  l'antiquité  grecque, 
j’aurais  à m’appuyer  d’arguments  modernes  tout  à fait  frappants.  Panard,  en 
chantant  le  vin,  nous  a donné  la  bouteille  et  le  verre 

La  vie  de  saint  Bertin,  composée  par  Simon,  contient  ySA  vers,  (ie  .sont 
des  hexamètres,  ou  léonins,  ou  rimant  par  distiques,  avec  des  glo.ses  interli- 
néaires, des  notes  marginales  et  deux  ou  trois  corrections  du  texte.  Quelques 
vers  même  se  trouvent  en  marge,  notamment  les  douze  catapultes.  Le  tout 
forme  un  manuscrit  de  vingt-trois  p.nges  d’une  écritun;  du  xii’  siècle,  sauf  la 
vingt-troisième,  qui  est  du  xv”.  Ce  manuscrit  porte  les  traces  de  déchirures 
transversales  qui  ont  été  recousues.  On  ne  peut  que  se  borner  à constater  ces 
lacérations,  vrais<>mblablcmcnt  fortuites,  pour  s’expliquer  comment  la  der- 
nière page,  qui  n’esi  pas  pleinement  écrite,  a dfl  être  recopiée.  A la  différence 
des  vingt-deux  autres,  cette  page  est  sans  gloses,  et  le  texte  .s’y  arrête  à la 
mort  de  saint  Bertin.  Est-ce  là  tout  ce  que  Simon  en  avait  composé?  Il  aurait 
alors  moins  fait  pour  la  gloire  du  saint,  après  avoir  voulu  être  un  plus 
rompli>t  panégyriste  de  sa  vie  et  de  ses  vertus,  que  tous  ses  prédécesseurs  qui 
l'avaient  loué  jus(|ue  dans  le  récit  de  scs  miracles  posthumes.  Je  crains  donc 
que  la  vingt-troisième  page  n’ait  fait  que  commencer  une  transcription  de  la 
suite  du  poème  d’après  ce  qui  n’aurait  pu  se  consener  du  manuscrit  mutilé, 
et  que  cette  transcription  n’ait  pas  été  achevée.  En  cet  état  nous  n’aurions  pas 
tout  l’ouvrage  de  .Simon. 

Dans  tous  les  ras,  le  manuscrit  me  parait  être  l’original  même,  je  ne  dis 

' l£nrm  rhnmn  rfc  l’nmiril,  publirnpar  Armaïui  III,  lAo  et  lAi. 
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pan  l’autographe,  de  Simon.  On  n'en  ronnaissail  point  d’autre  de  celte  an- 
cienneté à Saint-Bertin,  et  il  a .servi  à la  conreclion  des  différentes  copiiez 
qu’on  a faites  de  l’ouvrage,  au  xvii*  et  au  xviii*  siècle,  pour  Mahillon  et  Slilting, 
el  aussi  pour  l’abbaye  elle-tnéme.  Je  ne  sais  si  l’on  doit  attribuer  h l’auteur 
du  texte  les  gloses  interlinéaires  et  les  notes  marginales  : je  ne  vols  du  moin.s 
rien  qui  s’y  oppose,  niais  assurément  les  additions  de  vers  ne  pourraient  être 
prises  pour  une  réparation  des  oublis  d’un  scribe.  On  n'aurait  pas  commis, 
dans  une  transcription,  d’aussi  importantes  lacunes  que  celle  des  douze  cata- 
pultes. A moins  de  prétendre  qu’ils  ne  sont  pas  de  Simon , il  faut  admettre  qu’il 
les  a ajoutés  d’original  dans  sa  composition , comme  cela  |>cnt  arriver  è tout 
auteur,  surtout  à un  poêle,  qui  trouve  encore  è dire  après  avoir  fini. 

Le  manuscrit  est  ponctué.  On  y voit  le  point  au  centre  de  la  ligne,  le  point 
au  sommet,  le  point  à la  base,  le  point  sur  virgule,  la  virgule  retfiurnée 
surmontant  le  point  el  le  point  d’interrogation  J’aurais  aimé  à conserver 
cette  ponctuation,  que  l’on  peut  considérer,  quand  elle  est  authentique,  et  elle 
l’est  Ici,  comme  une  base  du  texte,  en  ce  qu’elle  participe  des  formes  expnssives 
de  la  pensée  d’un  auteur.  Mais  c’««l  un  usage  qui  ne  s’est  point  établi  dans 
la  manière  d’imprimer,  même  pour  la  première  fois,  toute  ipuvre  littéraire  du 
moyen  âge.  Je  ne  cache  pas  que  je  le  regrette  pour  la  connaissance  plus  par- 
faite du  style  et  des  intentions  du  poète,  que  ce  mode  me  parait  susceptible  de 
procurer  aux  lecteurs  experts  qui  voudraient  en  juger  pareux-inémes.  au  Heu 
de  s’en  rapporter  à un  traducteur. 

Je  dis  le  poète,  parce  que  celui  qui  s’exprime  en  vers  et  avec  In  poétique  des 
versificateurs  du  xii*  siècle  prend  des  licences,  façonne  des  tournures,  se  livre 
à des  caprices,  à des  détours,  qui  ne  pemieltent  pas  toujours  de  le  suivre  et  de 
le  pénétrer  aussi  sinqileuieiit  qu’un  pro.saleur. 

Je  dis  un  traducteur,  parce  qu’en  évaluant  une  ponctuation  au  cours  d’une 
autre,  comme  je  le  fais  ici,  on  interprète  et  l’on  traduit.  Je  ne  me  flalle  pas 
de  m’élre  toujours  exactement  rencontré  avec  mon  auteur  dans  ces  opérations 

' Ces  signes,  sauf  le  point  d'inlerrogation . se  réunissent  tous  liaiis  le»  vers  yfi-ioo. 
ponctués  ainsi  ; 

Pr<)iiniU9  OMrval  houa  quç  «tbi  meiM  ajsc«rval; 

Qw  dan  roticrMcunt  afliectu,  eaneU  tiquescuol. 

Hoc  R)*gi5  at  me  Buppin  die«rc  po«e«»: 

Solnt  ad  bec  ota*  pta  mater  eeptn  péroré; 

AnftcuJU  fili  nee  prrtore  vrrt>4  wnilî  ' 


« 


VIK  DK  SAINT  BERTIN. 


de  iiiaiüj’y  ai  visé  de  mon  micus.  De  notre  temps  encore,  on  se  par- 

tage, H certaines  places,  sur  la  ponctuation  de  Virgile. 

Simon  fut  abbé  de  Saint-Bertin  et  le  premier  de  son  nom,  de  ii3i  à 
I i.’Iti:  et  il  mourut  en  i i48.  Il  avait  eu  de  son  vivant  un  successeur,  Léon, 
à i|ui  il  dut  céder  la  place.  C’est  postérieurement  à cet  acte  de  soumission,  et 
dan.-  son  honorable  retraite  à Gand , qu'il  compo.sa  la  Vie  dont  il  avait  longtemps 
nourri  le  projet,  et  il  la  dédia  à ce  même  Léon.  L’original  d'où  je  la  transcris 
ici  re|H>snit  dans  le  Trésor  de  son  abbaye,  Theiauraria  Saneti  Bertmi,  avant 
d'étn'  annexé  au  cartulaire  du  même  auteur,  qui  s’est  conservé,  sous  len"  798, 
dans  les  manuscrits  de  ce  monastère,  et  qui  porte  aujourd’hui  le  n"  t/iGt, 
dans  la  bibliothèque  de  la  ville  do  Boulogne-sur-Mer. 
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SIMONE  AliCTORE. 


OCIPIT  PBEFimO  SVMOMS  \BBATI8  lîi  VITA  SA?iCTI  BERTIM. 

Filius  et  frater  merito  tuus,  n pia  mater, 

Laudibus  iinmensis  celeberriina  picbs  Silliicnsis. 

F nam  cum  reputem  tilii  non  sati»  esse  salutem. 

Me  conferre  putes  tibi  ciini  pâtre  mille  salutes. 

Krj;()  fave  Sinioni,  quçso,  pater  aime  Leoiii; 

[Queso,  fave.  quia  pastor  ave  tibi  concino  suave,  ]‘ 
Cui,  quod  cüiicepi  duduiii,  modo  scribere  cvpi’, 
I.aude  Dei  Testa,  nostn  patris  inclita  (jesta, 

Rore  velut  verno  perfusus  amure  paternu. 

Ek  i]uibus  ille  bonus,  humilis,  pater  atque  patronus, 
Pliirima  quç  gessit  beiie  gesla  silendo  repressit; 
Dissimuians  ci-ebris  virtutibus  esse  celebris. 

Ne  dubius  slaret  si  signis  fama  volaret. 

(Jiiam  quia  vitavit,  dum  se  nichil  esse  putavit, 

Scripta  semel  vita  scriptis  quoque  bis  repetila 
Faiida  magis  lato  iiimia  transit  brevitate. 


' Tou»  le»  vers  entre  croeheU  sont  écrits 
marge.  Ccloi-ci  esl  un  calajiulle. 

’ En  marge,  (l'une  ëcHUire  du  un'  siècle  ; 

usunats. 


irDiiiii  scilicet  aliljatia  ccssis.sel  et  in 
nOandavo  habitaret,  ab  anno  1 136  ii«(|iie 

fT  1 1 68.» 


naiil  : 

iiïlnior  H 
iittirioi  prima,  cilc- 
l'ifir  rrriirKU. 
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()uç  laiiiLMi  aifatu,  cclebriquc  iiotata  rclatu, 

HitU'  pâtre  sublato,  sed  sanctis  associato, 

Oiianimultis  vere  referciitibus  ln>e  paluei'e. 
io  Nos,  ({uali(’iim(|ue  scrmum'  loquamur,  utruiiique 
Et  (|uod  celavil,  et  quod  stilus  adbreviavil, 

Lt  brevilas  crescat,  qua  quod  latet  omne  patescat, 
(Juod  non  audaci  ueque  taudis  anioiv  procaci, 

Et  (kqiroinainus,  tandem  sic  incipiamus. 

EXPUCIT  PBEF4TI0.  IXCIPIT  VITA  SANCTI  PATIUS  BKBTISl. 

ai  Nübilis  urbs,  gaudc  celebri,  (ionstantia,  laude, 

Proie  Deo  grata,  Phebo  iiiagis  irradiata. 

Ad  laudem  Cbrisli,  quç  gignere  proineruisti 
Hertinum  magnum,  quasi  Tons  de  lluinine  slagnum, 

nbnftatMwe  «d  ffrmin  tit«m  di)ctnt»t 

Quod  rigat  et  mundat,  parat  et  dape  seiiqier  abundat. 
3o  \ec  minus  elatam,  sed  te  uiagis  esse  beatam. 
Qoiijubilans,  mulla  tibi  dir.o  laude  résulta, 

Inelita  Flandrensis  gens,  et  sacra  plebs  Sitbiensis  : 

Est  tibi  nainque  datus,  non  ex  te  sanguine  iiatus. 

Qui  prece  placatus  tibi  solvil  raille  l•eatus, 

ab  rUra*  itta  ut  prmnti  *iU 

33  Lt  vivas  sospes  Bertinus  et  exul,  et  bospes, 
l.uce  inicans  iidci,  tibi  donaus  plus  speriei 
t^uani  dant  aslra  Dei  superans  jubar  onine  diei; 

(Jui,  tara  materna  reniteiis  quain  stirpe  paterna, 
Fiisus  in  boc  inundo  generis  l'ulgore  secundo, 
iiQ  Diliiitiir  niunda  sacn  babtisniatis  unda; 
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Cujus  tuteia,  postquani  vêtus  ilia  querela 
Qiiç  genus  oppressit  hominuni  depulsa  rccessit, 
Indole  matura  superans  puerilia  jura. 

Su  b matris  rura  sequitur  puer  omnia  pura. 

45  Sed  quis  in  hoc  mundo,  qui  semper  pcclore  inuiido, 
Absqup  levi  nevo  lenero  valet  esse  sub  evo? 

Sidéra  vix  celi.  Job  dicit'  : crede  fidcli. 

At  puer,  ut  crevit,  inagis  et  niagis  omnia  sprevit; 
tjiie  ropulans  vana  citu  transit  gioria  sana. 
io  (Jua  dum  eompositam  decemit  dueere  vitaiii, 
Moribiis  ornatis  studio  sancti*  pietatis. 

Iiisurgiint  bella  mundi  crépitante  pi-ocelia. 

Iiispiciens  ergo  puer  hçc  incumbere  tergo, 

Horret,  et  absque  mora  bona  linquens  exteriora, 

55  Casta  petit  rastra , velut  astra  micantia  : castra 

...  . ‘P-  BcrUoHt 

Dico  beatorum  décor  atque  decus  monacboruni. 
Liixnvium  cclebri  tune  rclligionc  vigebat, 

Atque  sub  Eustasio  [Kitre  magna  laude  nitebat; 
Ouod  non  immerito  fulgebat  nomine  lali. 

Ou  Lux  ovibus  lucens  de  iuinine  spirituali. 

Hujus  ovilis  oves  Christus  Deus  associavit . 

Et  quasi  luce  suis  virlutibus  irradiavit. 


' Sunon  ne  donne  lias  ici  In  lextc  du  livre 
de  Job;  mois  il  fciil  allusion  à ces  denv  ver- 
seU.  les  4'  et  b'diiitt*  rhapitre  dccclivre: 
r S.  Niimqiiid justillcori  potest  liomo  coni- 


*|>oralii8  Don,  oui  op|Miiv!ie  imuidiis  nains 
sdeimiliemî 

-6.  Ecre  lumi  m>n  splerHiel,  et  sli'llo! 
ennn  sont  miind*  in  eons|ie«tti  ejiis.s 
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llir  iritrodutiiNf 
grali»  qu^  ifMUin  a 

|MMro  iuii««pit  IV- 
grnilam-  Qitem  nnnr 
in«lruil  prr  fwitreia 
■pintaalMa  ri  futnrA 
prniiril.  ^5 


rOsn^. 

X.  Ju«tic4«.  Prit 
driiiîa  Trmprranli». 

K«rtîlmJn. 

ROfTC'*. 

V.  [kollift  diabnii. 
Ijtra  niQtidi.  Lqsh- 
ri*  eartiiv  AJTrrhJ^ 
parrnliiiD. 
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Danila  <|iiilius  fui-rant  cçlestis  gaiidin  vitç. 
Slaiitibus  a dextris  Domino  dicento  : ifVenite, 
r Ferpoliuim  vobis  modo  cum  paire  do  diadcma. 

Virliiliim  peinmis  rcnitcns  et  lande  suprema.  r 
Hiijns  Ifticiç  spe,  luminia  atque  cnronç 
Qua  Chrisli  testes  desudant  hic  in  agone, 

Obligat  hic  toto  se  pectore,  vel  sua  voto: 

Opiana  lege  pari  se  lalibus  associari. 

Dat  patcr  iiigressuiii,  récréât  dape  copia  fessuni. 

Krftios» 

Lvtus'  î*i;il  giates;  prior  in  pâtre  gratia  vates 
Ëjus  adest  menti,  prior  obviât  ingredienti  ; 
Excipit,  exceplum  docet,  atque  coaptal  ineptuni. 

■uspmthl. 

Cui  dum  divinat  quibus  hune  sibi  corde  supinal, 

n<mtiu«  |MTitectai 

(Juid  puer  iile  l>ibat,  quid  vir  ferai  ilia  propinat 
eKrater,  ait,  si  vis  merito  par  vivere  divis, 

(T  ()uç  lac  dulce  dedi  monachus  inihi  factus  obedi 
cTt,  bene  subjecto  mihi  dapsiiiterque  refecto , 
ffTristibus  et  Içlis,  po|iularibus  atque  facetis, 
cLenibuset  duris,  mordacibus  et  sine  curis, 

«Me  libi  dem  gratis;  quia  sumuiÿ  fons  boniUitis 

illam 

« Spe  polius  ditat  qui  mundi  gaudia  vital. 

«Sed,  ne  securus  queat  esse  cinis  morilurus, 

X V 

« ()uattuor  ad  postes  animç  slant  quattuor  hostes 
«Templantes  duris  viliorum  mille  fîguris 
' Justum,  prudentem,  discretum,  compalientetn. 
«Tu,  Satan,  his  primam  cupiens  inferre  rninam. 
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«Par  studio  vulpis,  tibi  cçca  foraniiiia  sculpis  ; 

pHniM  KoalU 

90  <T  Fraude  doloquc  furis,  mentis  sata  Içdis  et  uris  : 

•Kando»  boalu 

irQuot  viciis  sordet  quem  mundi  cura  remordeti 
(f  Fluctuai  omnino  quem  rodit  more  cnnino. 

larlia»  hot(M  • 

«Fervet  in  hoc  inuiido  caro  iuhrica  plus  furibundo, 

pfoia  uiferoi  MinaiOa  viros 

ffPlures  sorde  necans  et  averno  summa  coç(|uans; 

a infrmo 

9'>  ffNam,  similis  porco,  juste  depascitur  orco. 

QuaHuahaatM 

Proximus  enervat  bona  quem  sibi  mens  coacervat: 
ffQuç  duni  concrescunl  alTectu  cuucta  liqucscuiit. 
irHoc  magis  ut  noscas,  me  suppicx  dicere  poscas.  t 

Baninnt  gralia 

Solvit,  ad  bec,  ora:  <tPia  mater,  cepta  pérora.» 

,00  — «Ausculta,  fili,  mea  pectore  verbasenili, 

irCertus,  ab  bac  hora,  quia  multo  sunt  incliura 
ffQuç  tibi  succédant  quam  quç  procul  acta  recedunl. 

«Très  sciât  esse  status  bomo,  natus  aquisquc  rcnatus. 

frtala*  malonun  «Utu«  pr^vestia  vitf  aUUii  crtoUuna 

«Nobis  extremum  médius  paratalquc  supremum, 

■ oâ  «Muitis  mixta  nialis  medium  lux  hcc  animalis. 

«Post  male  gesla  malis  superest  mors  perpctualis; 
ff  Post  bene  gcsta  bonis  lux  angelicç  regionis. 

peecainrf» 

«Quam  grave,  quara  sevum  gravat  bos  onus  omiie  per  vvum, 
«Quamque  bonis  gratum  sit  cerncre,  quamque  beatuni, 

■ >o  «Ingenitum  nuroeu,  genitum  de  lumine  lumen, 

«Se  cum  cçlicolis  plus  lace  nitesccrc  solis, 

« Ut  brcviter  pandam  prope  paucis  omnia  tangain. 

«Si  quç  sunt  et  erunt,  vel  si  quçcunque  fucrunt, 

« Ore  ioqui  nosscnt  non  ut  sunt  dicere  possent. 
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ii'i  rErgo  beatorum  si  consors  vis  moDachoruin, 

inrÜüiiiii 

ffHujus  iiiexpressç  socius  «lulcedinis,  esse, 
rElTugiens  penas,  tenebras,  igiiesque,  cat«iias, 
(fPreseiitis  lucis  cor  rebus  loUe  caducis. 
ir\e  facias  fraudeiu,  ventosam  respue  laudem; 

19»  rOs  dapibus  priva,  caro  marccat  hostia  viva, 
rOura  lie  curis  pereas  male  cum  perituris; 
cPoslponena  matrem,  sprelo  paire,  despice  fralreiii. 
nSil  simu)  ipse  paler,  sit  mater,  ait  tibi  fraler, 
r(,)iii  prn  te  pridein  jiassus  manct  uiius  et  idem. 

Dnantoo 

>9&  (T  Hoc  erit  immola  mentis  libi  regia  tota.^ 

gnUn  sltlial»  iibbaM 

Sic  in  niatre  patris,  sic  in  paire  dugmate  inalris, 
cotnparaii..  Vir  (lücilis  crevil,  veiuti  qui  semina  sévit 

Phirima  cnilegit  bona  quant  sibi  terra  subegit. 

Alm  r<Mn|karAlif>.  lit  vehemons  lignis  flatu  magis  çslual  ignis, 

iSo  Sic  tilulos  morum  sludiis  puer  emerilorum 

Exlulit,  ornavil,  ({uibus  iiunc  paler  associavit. 
vir<au>aoiiiiup«u>  Attestatur  ei  caro  nescia  molliciei  ; 

Non  celebris  stratus  sanclis  omnino  uegatus. 

Asper  erat  cultus,  gravis  illi  gralia  vultus: 

mundal 

isr,  Jiidiciique  inelii  Iremulus  rigat  intima  flein; 

Que  (|uasi  pluma  levis  res  l'edal  noxia  quçvis. 

Duna  redemptoris  ijuibus  omnibus  utimur  lioris 
Supplex  commémorai,  pernox  prece  psallit,  et  oral. 
Dnni  inonet  ollcnsus  venter  sibi  solvere  census, 

f»rrgu«UMl 

■ i»  Vix  prelibavit  quç  cvnula  sera  paravit. 
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Ne  pi-ope  deficerel,  inacra  dum  cutis  ossibus  herel. 
Servit  forniido,  non  ulla  f^ulosa  libido. 

His  .sibi  spuin  captans,  et  tympaua  carnis  adaptans, 
Laudibus  ymnizat,  canit  ut  David,  et  cytharizat, 
i45  Qui  minor  ex  acie  praprio  caput  ense  Goliç 

Amputât,  et  ruraum  grandcin  puer  enecat  ursutn, 
Heddens  imbeiles  hostes  sibi  quosque  rebelles. 

Sic  lacqueus  uiortis  Christo  sibi  preduce  forlis, 

Kt  vi  divina  superans  hic  monstra  ferina, 
iSa  His  quos  excedit  ineritis  quasi  servus  obçdil. 

Victis  purtenlis  dum  cantant  organa  mentis, 

Pama  volât  quanti  ait  : Flandria  conscia  tanti 
Laudibus  applaudit,  quia  (|uod  sibi  complacet  audit. 
Tune  Audomaro  Morinus  sub  presule  claro 
■55  In  (ihristum  credens,  et  ab  impietate  recedens, 
Cuncla  bde  sana  despexit  delubra  vana. 

His  igitur  tantum  decernens  mittcrc  sauctum  : 

If  Lt  ait  et  ipae  pater,  ail,  iu  pâtre  gratia  mater, 
t Collige  quo  frater  premat  astu  apiritus  ater; 

160  If  Quos  sub  cultura  sibi  nectit  compede  dora. 

If  Quis  nianeat  terror,  quos  devius  implicat  error, 
f Qua  spe,  quaque  bona  dignus  valet  esse  corona. 

If  Qui  Gdei  donis  bos  salvat  ab  ore  Iconis. 

If  Est  gens  Flandrorum  quasi  gens  sit  arnica  viroruin  : 
i65  ff  Finibus  haut  latis  trahit  armia  vim  probitatis , 

If  Et  quamquam  parvis  opulenta  feracibus  arvis. 
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i^inpâratio. 


Ubi  miltitnr 
in  Hiift4lriJim. 


FWiHJnii  dieilor 
ftlAiidrm.  FilrK 
riirai  jniot*  vel  âmi- 
rv«;  «ndrtM  vrmvtr 
dtrilur  virilit. 


Digitized  by  Google 


IncU*  H«ttdri«  <|ua»i 
auMcii  «irorum. 


170 


175 


QuU  Taritettniri 
priraiMt*  rriNlitt^runt. 
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c Navibus  et  parmis  vaga,  spiendida  fuiget  in  ariiiis. 
fflit  puero  lusus,  placet  illi  belliger  usus, 

T (lui  cruor  efTusus,  laus  et  jubilatio  lu.sus. 
l'Gens  liyc  fellifcra  patrio(|ue  furore  severa, 

•Fraude  cavernosa  magis  omiii  vulpe  dulosa; 

(fGeiis  butirum  lingens,  animo  fera,  viribus  ingeiis. 

Tel  noofîcit 

(r[Gonl1al  namque  viruin  lac,caseus  atque  butirum, 

R Qui  sic  lacté  furit,  quasi  quem  iiimis  uva  perurit.| 
Rllestal  adliuc  pejus  ligiium,  lapis,  aes,  Deus  ejus: 

ffntii  T«ra«aiu  «(uaatURi  *d  cniUt««  rjatal^  epixmpaltM  itteriMlur. 

R Hujus  melropolis  lidei  priniordia  solis 
eCivibus  induxit,  Deus  hos  invisere  jussit. 

R Vult  etenini  certe  fieri  boiia  pluriuia  per  le. 
rHis  tibi  coiicessis  patet  uiidique  copia  niessis. 

R Quem  modo  provexi  Cliristus  tibi  precipit  : exi, 

R Accéléra,  vade,  falcein  jace,  precipe,  suade; 

R Insonet  os  sanctum,  Ifto  cum  carminé,  planctum 

grntH  niMlkatMiiti. 

R Surdis  et  niutis  reparans  epitbema  saliitis.  t 
Hçc  rccolens  sanclus,  redoleiis  pielalis  amore  , 

Carpit  iter,  iiimio  pariter  comitanle  labore. 

Et  sociiduo,  consilü  paris  et  probitatis, 

Lege  Dei  sociantur  ei  : quibus  associalis, 

In  populis  lidei  titulis  siiiiul  et  meritorum 
Magiiifici  se  pontiOci  sociant  Morinoriim. 

Audowâni* 

Egregiis  tribus  bis  sociis  pater  ille  beatus. 

.Atque  pio  cultus  studio  inagis  cxliilaratus, 

Vult  ut  eant,  pü])uluin  doceant  niinis  inlaqueatum, 
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El  revocentcui  fana  nocent,  miiiuantque  reatum 
Spe  veniç  vel  Içliciç  reserando  sujieriia. 
ig»  Perficitiir  quoJ  prccipitur  pietate  paleriiu. 

Siiinina  toiianl,  sacra  verba  sonanl,  cadit  alla  Dvana. 
Scit  Morinus  quod  sit  Doniiniis  super  idola  vaiia. 
Mars([ue  riiit,slupet  atque  luit  Venus  atque  Miiierva; 
Et  (idei,  virlute  Dei,  favet  ainpia  calerva. 
ïoo  Pluto  jacel,  Doiiiinoque  piacet  jaciiisse  prophana. 

IJui  populis  tribus  bis  famulis  dal  duj^inaUi  sana. 

I^aus  canitur  per  queni  regitur  bene  conditus  nrbis 
Qui  veteruni  miserans  scelerum  vull  parcere  luorbis. 
Mis  ita  subversis,  cunctis  <|uüque  corde  reversis. 
loB  Atl  cultum  tidei  posi  sacra  nefanda  Liei, 

Egregius  quivis  satus  alto  sanguine  civis, 

Primus  de  primis,  upibus  predives  upiniis. 

Proie  carens  cara  cum  eonjuge  plangit  aniara. 
Dunique  deest  beres  cui  jure  cadant  patriy  res, 
ai<i  Iloc  satis  inleiilc  simul  et  sapieuter  agente 
Presule  prefalo,  Petro  dédit  oinne  bealo 
Jus  Sitliiu  villç  (|uam  possidet  inclitus  illc, 

Lt  sit  cella  gregi  moiiachorum  rongrua  legi. 

Nutu  pontificis,  tribus  omiiipotentis  aiiiicis 
ai5  Villa  datur,  data  suscipitur,  suscepta  paratur, 
Teniplo  perparvo  coiistructo  juris  in  arvo. 

(Jui  vull  scire  sciât,  certus  de  noiuine  fiat, 

Teiiiplum  fundatum  templum  vêtus  esse  vocaluin. 

«Û.454lb«. 


i4tî  cuja»  virnilriD 
cfuicun>«}ue  cuaipd»'* 
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D«  rorott«  AdnMl- 
ilü.  ( lt  y avatl.  île 
lireiniérr  niain , WbI- 
Ix  rli* , <|ui  a bnriv 

et  rviupln^é  |Mr 


3 


Digitized  by  Google 


18  VITA  SANCTI  BERTINI  MKTIIICA. 

El  <|uoniam  cçpliis  locus  his  appnret  ineplus. 

«JO  Daiiila  cito  s])crant  sibi,  si  Inca  conjjrua  quçraiit. 

Ei'(}o  pelunl  flumen,  coilis  linqucndo  c^ciimeii. 
l’salluiit  in  prora  rcsidentcs  voct>  sonora  ; 

Mutai  iiatura  sua  sancto  carmirtc  jura  : ' 

Fluniçii  ad  ima  cadit,  lluvio  ratis  obvia  vadil. 

boninont 

«i5  Rcclor  ibi  iieino;  regilur  tainen,  et  sine  renio. 

Vi  regis  magni,  rabido  ratis  obviât  amni  ; 

Cartnina  nani({uc  ferunt  qui  Chrisluin  carminé  queriiiil. 
V(!rsu  Psaliuiste  quibus  ut  locus  insonat  isle  : 

"lli*c  requies  niea',ii  stat  ratis,  atque  canenlibus  astat 
i.'to  (jratia  divina,  fixa  rémanente  carina. 

Mox  ad  opus  llagranl,  surguntque,  siltinique  peragrant. 
Cçlitus  hune  captant,  oneri  sua  niembra  coaptant. 

Ltque  simul  tractant  fundamina  congrua  jaclaiit. 

Sed  prius  in  fundo  spacium  metitur  haruiido; 

id  tA  frriüftti 

«a:.  Sic  studio  primo  sacra  fabrica  surgit  ab  imo. 

Fervet  opus  ceptum,  (inem  se  gaudel  adeptiini. 

Intrantes  sancli  pia  sulvunt  vota  tonanti. 

Laudibus  et  psalmis,  instantes  aelibus  almis, 
(joti(|uassant  telri  caput  hostis.  Relia  Pétri 

liejui  wcaU 

i’"'  l,a\ant,  ut  copiant  monaclii  qui  |>ost  mare  tianf. 

Sutnina  Doi  pietas  vocal;  ordo,  sexus  et  etas 
Monacliicos  ritus  petit,  ut  plebs  naufraga  litus. 

‘ Psamiic  <;XXX1,  V.  fit. 
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Dicunt  : curre,  veiii.  Currunt  proceres  et  egeiii. 
Currunt  vuigarcs,  currunt  siniul  et  stabulares. 

>'15  Iniirmos,  sanos,  pucros,  juvencs,  vcteranus, 

Stercu.s  ut  immundum,  videas  contempnere  niunduin. 
Quos  solet  affeclus  par  jungere,  par  quoque  leclus, 
Fertilitate  thori,  Deus  ad  se  spe  nieiiori 
Kvocat,  informât,  prubat,  innovât  atque  perornat. 

>5o  Scrpens,  bos  (ardus,  lupus,  ui-sus,  ovis,  leo,  pardus. 
Qui({ue  tirannizant,  Domino  ijarUer  monacliizant. 
Vilescunt  fundi,  domus  atque  potcntia  mundi. 

Divitiis  plcnus  dat  egenis,  et  lit  egenus. 

Cumque  super  numerum  crescil  substantia  rerum, 

>r>r>  Adjunctis  rebus  virtuliferis  speciebus, 

Laus  Sithiu  crescit,  et  nomen  ubique  jKilescil; 
Ecclesiçque  status  celebris  nilet,  et  monacbatus. 

Sic  l)ona  juncta  bonis  decus  augent  relligiouis, 

virtalum 

Qua,  Sitliiu  splendor  duni  se  ditl'undit  in  endor, 

»6o  Lux  nova  Siccambris,  nova  surgunt  secuia  Fland[r]is. 
Nam  dat  in  ycclesia  Noviomi  virgo  Maria, 

■rr^iciie  XeTtomi 

Ejus  in  ornatum,  Mumolino  pontilicatum. 

Kui'sus  Eberlramnus  datur  abbas,  vir  venerandus, 

Qua  latitant  fossa  (Juintini  martyris  ossa. 
i«5  Mis  ita  proinotis,  populis  procul  inde  remotis. 

Ll  pielate  probus  par  sis.  Berline,  duobus, 

Dat  tibi  l'rena  gregis  pia  sumni!  gratia  regis. 

Servit  prelatus  bis  lerque  quaterque  bealus 
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Ft*i-I  oiius  acrinctiis,  parai,  Rxira,  pervigil  iiilus. 

970  Fit  major  magno,  culpis  loo,  par  mancl  ayno. 

Sir  prodesse  sUuhnis  parai  omnibus  omiiia  prudoiis. 

M ««I  prufnt 

(il  sala  frrl  hiimor.  sic  jM>r  sacra  dojjniala  rumor 
Aiigelicç  vilv,  |)rocul  et  prope,  fusus  uiti(|ue. 

Spe  relevante  bona  prias  ad  mala  pectora  prona. 

975  [Movil  et  erexit,  «d  ad  oplinin  quçque  reflcxil.  J 
Sed,  <pjia  silvanini  locus  liorridus  ille  ferarum 
Par  fuerat  lustris,  ibi  denejjal  unda  paluslris, 

Sirul  bians  bai'atrum,  sepciiri  corpora  frairuin. 

Haut  |)rgrul,  haut  ['tandis  nions  eminct;  hune  lumuland 
»s«  Ille  Deo  {jratus  vice  sancti  pontificatus, 

Postipiain  sacravit,  juri  palris  associavil. 

p#r  criaiM 

Qua'Deus  indulget  ibi  virgo  Maria  l'ofulgct. 

Ilinc  paler  insignis  cçpit  clarescere  sigiiis. 

Siciit  odor  florem,  vcl  llos  ronimendal  odorem, 
iS5  Sic  quibus  biinc  décorât  Doininum  pateralmus  lionoral. 

firtdUa  (osddki. 

Ilexque  suo  prestal  famulo  quibus  bunr  manifeslal. 

Ijt  voit  curari  niedici  rataplasmate  gnari . 

Quein  graviter  crebris  coquit  ^stibiis  ignea  febris; 

Ltque  silis  fonlem  cervo  petit,  et  fuga  montem. 
ayo  Sic,  <|uos  obscena  scelerum  lesere  veiieua, 

Surgere  dum  tcniplani,  docunienta  superna  i'rvquenlani 
Uni  |»liira  viro  data  quç  suni  ordine  miro. 

Fous  laval  bos  manans,  medicus  fovet  ulcéra  saiians. 
Insiruil  instruclus,  sed  non  sine  germine  friictus. 
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rM/i  (Juotlquc  doceiis  tractai  sibimet  sapieiiter  adaptai.  !>• 

t.luid  miles  régi,  quid  re.x  persolvere  legi, 
t.)uid  lotus  lavacliro,  quid  clcrus  iii  ordine  sarro, 

(Jiiidve  vir  uxori,  quid  virgo  décora  pudnri. 

Quid  cives  juri,  quid  plebs  paupcrcula  ruri 
.Xnn  Debeat,  ut  didicit  siiiglis,  per  singula  dicil. 

Nil  theatrale  sonat,  sed  quod  sine  ünc  coroiiat. 

Ecbonoiuus  regis  reserans  abscondita  legis, 

Dal  de  tbesauro  quod  fulvo  [dus  valet  auro. 
i)um  inala  divine  fugat  antidotu  medicine, 

:i.i5  IVudcns  pincerna  recreans  daj)c  quo.sque  superna. 

dora  Htm  U 

Que  sitibunda  bibat  mens,  mixta  falerna  propiiial 

Tiff  fWftf  ptoiUwtif  griieitof 

Carminé,  lamcnlis  et,  vç,  (?)  sine  line  gementis. 

Qua  tempestate,  salis  alla  nobilitate  1ht  \V,i|l>i*riM  roiiiiU' 

(}iiidam  pollebal.  Vualbertus  numcn  babebal, 

3io  Moribus  ornatis  cornes,  eximie  probilatis 

Kebus  in  humaiiis  quas  mens  afleclat  iiiaiiis; 

ranniiocci 

Legibus  armorum  petra  firma  patenjue  suoruin. 

Par  titulis  morum  fuit  uxor  arnica  bonurum. 

Cara  suis  soboles,  bis  nascitur  unica  proies, 

■Xi5  Laus,  decus  amborum,  spes  et  specimeii  iiieiiloiuiu. 

Hanc  ubi  fons  lavit  Sanclus  de  fonte  ievavil, 
o Ut  magis  ex  lavachi'u  crescant  in  dogmate  sacro. 

Qui  simul  intenli  verbo  patris  aure  frequent i, 

Intuituin  mentis  suspendunt  ore  doceiitis  : 

340  oEn,  ail,  0 cives,  Dcus  est  in  paupere  dives.  s-mriii- 
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r Non  laoel  in  nobis  sua  spondens  gaiidia  vobis. 
r()iios  ofTensus  anial  quasi  lesus  de  cruce  clamat  ; 

'• — Ad  me  derisum  pro  vobis  flectite  visum; 

*l*n>  vobis  cçso  milii  dif^na  rependile,  qufso. 

-Oerno  snb  boste  premi  niilii  quos  moriendo  redeini; 
f (Juos  i]iio<|iie  rrux  eniif  inihi  lividiis  liostis  ademit. 

>•  Ad  mata  rompelüt  quos  vulpis  more  l’efellit  : 

':Sed,  (jueru,  quare  buna  dissimulalis  amare  ? 

r»u«* 

irNovi,  non  iiostis;  caro  prepedit,  incitât  ho.stis. 

■Vïo  sl.uxus,  büiior,  fundi,  mens  dévia,  gioria  iiuitidi 
"Omnes  débilitant  quos  lubrica  gaudia  ditant. 

"Sed  cur  consentis,  vigor  et  sapientia  mentis? 

^r<ur.  horao,  sponle  radis;  cur  sponte  per  invia  vadis? 
-Te  non  excusas;  (juia  dissentire  récusas, 
ssf.  r Al,  qui  delinquis  forsaii  quasi  nescius,  inquis. 

-(Jiiid  tam  sollicite  conturbat  causa  inei  te? 

-r  Accipe  re.^ponsum  : cupidus  bibe,  nam  tibi  Ions  siim. 

nt 

.rSed  (piid  adbur  prodes  (juo  rem  milii  pro  plarido  des. 
-Sedulus  adverte  cui  sunt  mala  reddita  per  te,' 

.x'io  stluiii  tibi  non  prosunt  quç  sanctis  pro  precio  sunt. 

fSensit  Adam  morsum,  inorsus  ego  morte  iiiemor  smn 
't.tua  te  salvavi  crucis  unctum  saiiguinea  vi. 
cDilexi  ]dus  me;  tu  te  magis  atqiie  minus  me. 

-tTu  morli  servis  dum  tibi  vivere  graviter  vis. 

:t'ij  »Occisus  pro  te,  vitç  revocare  volo  te. 

-tTu  prétendis  opes,  glacie  tremit  in  gelido  pes. 
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ffCoi-pore,  mente  levis,  tu  ventre  vacare  gulç  vis. 
irHortor  api  castç  ne  dissimilcin  facias  te. 
xTu  pro  more  comas  nutris  tibi  femineo  mas: 

.s.io  (rtiome  magis  mores.  Sequitur,  mirabilis  o res, 
nDum  delin(|uis,  ovas,  dntus  liosti  mortifero  vas. 

• ttUt  pater  heredem  te  diligo  quo  tibi  me  dem; 
ifKsse  negas  heres  cui  debentur  patriç  res; 

vHf  daiitiiaüo. 

ff  ()uod  tibi  do  pax  est;  mihi  quod  reddis  tibi  fax  est. 

;<5S  eTu  tua  facta  faci  si  confers  et  tnea  paci, 

<f  Nil  meriti  confers  qui  me  sub  pectore  non  feiv:; 

«Nec  sic  desperes,  qui  carni  mente  coheros, 
fUt  Deus  ignoscat  veniam  tibi,  spes,  bomo,  posrat. 

<rOmnia  condono,  redeuntes  laude  corono.n 
-Vio  Taliter  imbutis  per  tôt  pia  verba  salutis, 

Attrahit  innumeros  tidei  venerabilis  héros. 

Quos  post  discessum  docet  ad  documenta  regressum. 

Munc  magis  ex  more  flexus  cornes  ejus  amore 
Sedulus  invisit,  cui  dona  decentia  misil: 

3SS  Sicque  patri  gratus,  meritis  patris  exhilaratus, 

Ac  prece  suscepta,  redit  in  sua,  mente  refecta. 

Sed  semel  hune  morem,  minuens  dux  patris  honorem, 

Dum  sibi  non  cavit,  citus  ad  sua  dissimulavit. 

Ut  Deus  afllabit,  stiius  hoc  meus  enucleahit. 

S7»  Laudis  in  exemplum  subiens  roemorabiie  teropium 
Virgineç  matris,  dum  summi  inunere  patris, 

A saniç  sordis  lavat,  ut  valet,  intima  cordis. 
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Orans  intente,  se  nescio  qiio  retralienle, 

Jain  prcce  coinplcta  rc{ietit  cito  culmina  leta. 

A7-’>  Kxpavit  rractuin  iliicis  inviolabile  pacluin 

•piriia 

Verna  : referl  patri;  pater,  hausto  pneuinate,  fralri. 
Frater  ait  : ttDico  prope  <|nod  luat  instat  amicn. 
rAnte  Dei  vnitum,  scio,  non  erit  istud  inultiiin. 

(tSed  iie(|ue  Christicolis  liodie  met  orliita  solis. 
rDonec  patratuni  luat  ultio  jusla  reatum.T 
Dixit,  et  inflictuni  moi  sensit  vindicis  irtum. 

A prece  dux  sur|jens,  et  eqnum  calcariliu.s  ui  j'ens. 
Dnni  cui-siin  propcrat  quo  se  pertiu|;ere  speral, 
Lahitnr  atque  cadit,  quia  non  pâtre  conduce  vadil. 

S'iâ  (tuein  quoniain  sprevit,  in  eiim  ({ravis  ultio  sévit, 

pcreatio 

Ft  niale  percellit  qnem  sic  forluiia  fefellit. 

Tamqne  repentina  quatitur  reus  iile  ruina, 
lit  cicius  PaiTi*  rapiant,  nisi  Suininus  parcal  ah  aree  * 
I Oui  quihiis  ignovit  duin  vult  bene.  parcere  no>it]. 
Plebs  Iremil,  aida  gémit,  dolet  uxor,  tasus  adeniit 
Oinnia  signa  spei,  lue  tant^*  perniciei. 

Incessn  tenero  carpcns  iter,  et  pede  sero, 

Vir({o  déplorât,  et  ut  buiic  Ueus  allevet  oral, 
('.onliciiil  cantus,  relmat  pro  carminé  planctus. 

oniaiiH-iita 

,ia'>  Associata  Iboro  tristi  redimicula  loro, 

Proch  dolor!  iminutat,  treniulo  quç  vertice  notât, 

' Ce  vers  est  (rn[«  long  de  deux  pieds;  U en  fnul  retraiicber  Summas. 
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Et  pede  plangit  anus;  plangit  simul  et  veteraïuis. 

Fient  equitum  lurbç,  flet  lugubre  vulgus  in  urb»-. 

Et  inetus  insuinues,  iapso  duce,  reddidit  oinnes  : 
ion  Casum  naiiKjue  ducis  in  rebus  obesse  caducis, 

Quiquc  timenl  plebi  palriç-que,  senes  et  ephebi. 

Tandem  qua  cccidit  culpaiu  dux  verbere  vidit; 

Vidil,  et  ad  Sanctum  lacrimas,  suspiria,  planrtum 
Dirigit,  ut  referens  peilibus  puer  ejus  adberens, 

'io5  Rem  precc  niultiplici  paiientis  pandat  amici. 

Missus  paret  hero,  vcniani  celer  iropetrat  egr»  : 

Currit,  et,  adductus  coram  pâtre,  pro  duce  luctus 
Fundit,  ut  bis  scelcri  vcniam  queat  ille  inercri  : 

;r  Audi  quod  dieu;  serva,  pater,  inquit,  amico 
4io  Vitam  de  cçlo,  quain  mors  sibi  follit  anbelo. 
xTe  quia  non  visit;  qua  causa  me  tibi  raisit, 
xSpe  veniam  ([uçrens,  quia  leclo  totus  adberens 
xQua  reus  ofl'endit  culpam  luit,  et  repreliendit. 
xLItio  percellit  male  (|uem  fortuna  felellit. 
iiû  xContiguus  morti,  modo  mortis  turbine  forti 
xDesuper  impactus  jacet  oinni  corporc  fractus. 
rPçnitet  buuc  tanti  sceleris;  miserere  precanti 
xQui,  ne  dampnetur,  culpam  tibi,  Sancte,  fatetur. 
xDa  précis  antidolum;  benedic,  Sanctissime,  potiim, 
i»o  (tUt  quem  more  urget  sacra  sanans  potio  purget.  ■» 

Hisque  peroratis , |>ater  ingenitç  pietatis 
Affectu  pleno  respondit  et  ore  sereno  : 

NfLAlieBS.  6 
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"•Si  cwidit,  sur};aj;  siippl^x  coiifessio  |iur|;<it  : 
ffPiirpjîit  t;t  hune  terror,  si  pçnilet,  haut  iioret  errur. 
M liiiineiiuu'  inde  uiali,  sacro  sibi  de  peiietrali 
Deferri  viiiuni  jiibet,  insriiis  ille  ealiniim 
Tune  eariiissc  mero.  Quod  uhi  palet  indice  vero. 
Sij'im,  (idc  viva,  suh  spe  revocat  rediviva 
t)iH‘  gesscre  parcs,  diverso  Icmporc,  patres, 
iso  (ilciuciis  iiivirtus,  sanctusfjiic  pater  Kciicdictus, 
Itando  super  inouïes  gehdos  discurrere  foutes. 

(lis  inforuiatu.s,  lajisumque  dueeiii  miseratiis, 

(jor  precc  su.spcudil.  pulmas  cl  luiiiina  temlit. 
l’aiigil  dulce  melos,  demuicct  carminé  cçlos, 

'1.1.1  Kt  factor  lej’is  suuiini  penetralia  regis 

Irrutnpens  ploral,  quibus  impetral  onine  quod  oral. 
Oral  ut  infundal;  Deus  impict,  vasque  redundat. 
Plénum  de  evio,  sine  palmite  vel  sine  prelo. 

Villa  vomit  lignuin:  putet,  o mcinorahile  sigiiuiii! 

Mnjrw  JrMtwl  i*|i 

44"  Suh  sacro  legis,  suh  iuiqiii  conjuge  regis. 

Petra  vomit  rivuiii,  viduvquc  leciiitus  oliviiin. 

TIM 

Suh  jiatre  Rerlino,  dalns  ex  areiile  calino 
Fons  vini  inanal,  quoi!  ainici  vulnera  saiiat. 

(mjus  odorc  salis  siiiiut  oinniltus  exhilaralis, 

445  Sanclus  ait  puero  ducis  egri,  concilus  egro  : 

-Fer  calicein  domino,  i|ui  diluai  ulcéra  vino 
ir  Casu  contuso  de  sicco  vase  profuso.  s 

üKNiatrtfA  evralB 

Vix  pede  discrelo  complens  iter,  omine  K*lo, 
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Aslitif  **(;roto;  cui  tristi  corde  remoto 
i&o  Kxplical  cvcnluin  puer,  hujus  ad  experiineiituiii. 
Gaiidia  diviiiat,  post  (]uç  sacra  viiia  propinal 
Gustal,  et  e lecto,  vino,  cornes  ille,  rece|)l<>, 
Dissilieiis  sospes;  Sancto  iiovus  advolat  hospes. 
Centuplicant  ({rates,  dux  vati,  pro  duce  vates; 
Laudibus  alteriiis  se  coiisonando  superiiis. 

(Jiiattiior  hic  audi  miracula  coti(;rua  laudi  : 

Vates,  dux  casu,  vacuum  vas,qui  jacet  liaustii 
Previdet;  artalur;  viiio  manat;  relevatur. 

Facta  récompensât  dum  dux,  data  commoda  pensai 
*6o  Ex  pcopriis  rebus  variis  rerum  speciebus. 

Serves,  ancillas,  reditus  dans,  predia,  villas, 
Sanctum  ditavit  ; quibus,  o vos,  nobilitavit 
In  Sithiu  sancto  qui  stalis  sub  paire  taulo. 

(}ui  statis,  dico,  non  c^ulentes  inimico. 

ASâ  Hinc,  ex  obliquo  quod  iniindo  debet  iniquu 

Sensim  dccrcsccns,  et  ab  ejus  amorc  lepesceiis, 

Dux  foris  exsolvil  : sed  rçm  quam  peclor*^  volvit 
Gvlat  et  abscondil  : uierilo,  nam  quisqiie  recondil 
Si  locus  ipse  datur  cui  fur  férus  insidiatur. 

ep|»U  ^ 

lt^o  Sir  dux,  signala  bona  servans  intemerata. 


' Ce  vers  doit  itro  lu  avec  le  suivant , de 
cette  façon  ; "Vates  previdet;  dm  casu  orta- 
•rtur;  vacuum  vas  vino  nianat;  qui  jacet  re- 
"levatiir  tiaustu.»  Il  y en  a de  celte  combi- 


naison dans  les  Œuvres  de  Kilinde,  que  ciU' 
rilùloire  lilléraire  de  la  France,  XIII,  58K. 
et  la  suite  de  cette  vie  nous  en  fournira 
d autres  exemples. 


illo, 

pniiu*  (|tuioi  i«»lun- 
talfuUqnsndiu  adhe- 

ribtis 
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(Jiiicquid  cçlavil  cçlando  consolidavit. 

At,  quod  coiicçj)it  ubi  seiisim  pandern  cçpil, 
i'iaiisum  pniiiposum  sibi  subtrahil  et  populos<Mrn. 

Duin  jubet  v>c|ua  sequi,  jus  judicis  cxbibel  fqui. 
h^h  [ Non  pielas,  non  impietas,  non  sexus  et  ftas,  | 

.Non  odiiim,  nee  amor,  neque.  fiisus  in  aéra  clanior 
[lluiic  a ie{jifero  possuiit  deflectcrc  vero.] 

Vittis  proteusis  circa  latus  ifpicus  ensis 
Non  solitü  pendet;  non  aurea  zona  resplendet. 

48o  Eredo  vuitu,  nitido  procedere  eultii 

Ücdidicil,  sprevit;  sensiin  Deus  hoc  abolevit. 

Tandcin  non  cçlat,  sed  dete^'it  ad  quod  aidielal; 

Et  quod  conatiir  ro|;at  ut  prece  perficiatur. 
irNon,  ait,  ustjue  modo  tibi  nota,  piissime,  prodo. 

!t  Einquere  decerno  inihi  quicquid  inutile  ceino, 
tr  Mens  abslracta  jocis  rflestis  dogmate  vocis 
irVIiindo  Iota  silet,  cujus  mihi  (jloria  vilel. 

«Quaiu  mine  usque  colo,  sed  eam,  Sandissiine,  nolo 
rr.Amplius  hic  uli;  jani  consule,  qnçso,  saluti.T, 

'i»"  Vullu  tranqiiillo  pater,  hoc  ubi  cçpit  ab  illo  : 

(T  Félix  in  cçlis,  ait,  eu|;e  , serve  fidelis. 
ffln  cçlis  eujje;  tanien  bic  prius  oiunia  liijje 
If  Contra  jus  Cdiristi  mundo  quibus  inseniiisti 
If  Cujus  si  ponipani  colis  liartemis  ad  inala  promlain, 
J95  If  Jani  niebil  banc  repûtes,  sed  vili  sceinate  mutes. 
fiSil  velul  aura  levis  tibi  luundi  jfloria  quçvis. 
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rfAmioruin  strepiluni,  vel  cqueslrem  respue  ritiiiii. 
If  In  Satan  arma  para,  madeat  tibi  pectoris  ara. 


CATAPULTiai  VEBSIS. 


[ifSanclus- 


si  spe  fru 


qua  justifie 


eris. 


dum  pç*na  ta, 

ifCulpa  pla 


it  Flendo  l)e- 
if  Mente  fe— 
irtjui  .spre— 
«Spe  cele — 


sed  mens  pia  pla 
te  fando  re 

veluli  pharise 
euniulis  scelc 


nimi.s  ad  bona  se. 
quç  dum  (le 

marulas  aboie 
te  de  tene. 


um. 


rum, 


vit. 


5o5  « 


In  ce- 


miser  excute  cre/ 
dapibus  pie. 


b[r]is. 


te  mente 


refre/^ 


na. 


scelus  exsupe, 

ff  Spe  supe ^ra. 


pete  gaudia  ve. 
non  emer. 


t Immer- 


dispendia  v 


itç, 
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(tS|)H  rft|) 


«His  val 


rordis 

— 

s uri'ana  cl/ 


dans  ur|;ana 
lit  ad  i.'llier^ 

te  ferre  clior^ 


>eas.] 


jio  rAudi,  ruilctoniin  tibi  sunimain  pandu  nialonim; 
irtltates,  aiini,  viciuin,  pecrata,  tiraiini', 

<r(]urrunt;  labunliir;  rcmanet;  crescunt;  statuiiiitur. 
irVirtiis,  A'cclesia.  rlerus,  maïunioii,  siinonia, 
rrOwat;  ralratiir;  ambit;  régnât;  doniinatur. 

Sis  «■  Pontilices,  reges,  proceres.  sacraria,  leges, 

ir Errant;  tiirluintur;  tiirbant;  soldent;  vinlantiir. 
eAbbas,  posspssa,  prebendam,  concio,  fessa, 
(tliiflatiir;  vastal;  minuit;  declamitat;  astat; 
ffMilitibus,  lande,  inunacluis,  mundalia,  fraude. 

5j«  «Gaudet;  inescatur;  terret;  colit;  insidiatur. 
irSubjecti,  stuiti,  gnari,  conteinptus,  iniilli, 
sDissiliunt;  gaudent;  merent;  attollitur;  aiident. 
ffOrdo,  pudicicia,  pietas,  doclrina,  sophia, 
ffLanguet;  sordesc.il;  refugit;  rarescit;  hebescil. 

.V'1.5  fl  Insons,  pupillus,  liuiiiilis,  viduala,  pusillus, 

If  Plectitur;  artatur;  teritur;  preinitur;  spolialiir. 


' O VIT»  Bl  le»  snivanl»,  jusqu'au  54o. 
sont  ciimbinifs  «inime  les  prtVAlenIs,  -457 
et  .4.)8,  pour  être  lus  Je  deus  en  deux,  et 
en  .leenrvUnt  chaque  siiltstaiilir  du  premier 
vers  avec  le  verbe  ipii  lui  esl  per|>endiculaire 


et  cornilatif  dan»  le  second.  I.a  consU'udion 
que  je  vais  offrir,  |K>iir  b>»  deii»  ver»  fii  i el 
5is,  donnera  la  clef  de»  autre»:  e Fiâtes 
icurrunl;  amii  lalaintiir;  viciiini  reniaiiel; 
cpeccata  crescunt;  tiraiini  »lntuiintur.» 
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ir liigeiiuus,  servus,  (larasitus,  scurra,  pi-olerviis, 
ir Servit;  hniinratur;  louât;  iiiiperital;  «lominatur. 

If  EHuo,  perjurus,  raptor,  fallax,  epicurus, 
r>3o  irPrcstat;  ditatur;  viget;  excellit;  decoratur. 
iiDeliciç,  fastus,  inimicicif . tumor,  astus, 

If  Enervant;  turgent;  exerccntur;  furit;  urgent. 

B |{|andinienta,  min^,  rahies,  usura,  rapine, 
irSiiadent;  addunlur;  sévit;  tractatur;  aguntur. 

135  II Idcirco,  pesti,  detrimentum,  grave,  mesti, 

irCç'dimur;  incidimus;  paliuuir;  languesciiniis;  iiiiiis. 

B Aer,  languore.s,  incendia,  nuicro,  timorés, 
iiTabet;  adaugentur;  cunsumunl;  sévit;  habeiitnr. 
r Aunim,  censores,  pravi,  justi,  nieliwes, 

■'•O  (tEailit;  falluntur;  prcsunt;  desunt;  rapiuntiir. 

Paret  dux  dictis,  nec  difl'ert,  bisque  relirlis 
Quç  male  mundus  amat  ; eFer  opem,  |)ater  o pie,  clamai, 
eLt  inilii  comportet  quod  vult  Deus,  et  quoi!  oportet.  r 
Dixerat,  et  pleiiis  manibus  sua  largus  egcnis 
5V5  Dal:  quibus  e.xpensis,  monacbus  lit  Luxoviensis. 

(Jui,  quasi  scintilla  levis  ex  urente  favilla 
Eruta  concrescit,  et  in  ignem  plus  coalescit; 

Sic  sensim  crcscens  virtute,  magisque  calesceiis, 

\llius  ascendil  dum  scmper  ad  ardua  tendit, 

55o  His  abbas  factus  celebris  quos  approbat  actus. 

Sicijue  Dei  dcxtra  dum  proficit  inlus  et  extra, 

Vitam  signa  sonaiit  obilumque  supcrna  corunaiit. 


Cnmpnr«iKv. 
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i)e  iPinpuiKi<i»s»iieii  Sprpeiis  antiquus,  justis  velut  liostis  inii|uiiü, 

Reiiiimm  .sanctuni  cçlo  preiniticre  tantum 
550  Pati'mn  causatur;  tumet,  ingcmit,  insidiatur. 
Exacuaiis  virus,  draco  lubricus,  c*t  leo  dinis, 
Vlittil  ad  inrenia;  rojrat  ul,  coniitatitu  ralcrva. 

|g«iu*  iaJcrMlt» 

Surgat  ab  intoriia  Flegetoeitis  liiante  cavorna. 
Ignc  rrcmans  validu,  inerutrix  cv'iiüsa  libido, 

id  Ml  drpiMtt 

56»  llunc  ut  ad  çterna  mala  poiiat  ab  arce  suponia. 
Mujus  causa  mali  Satan  ulitur  ordinc  tali: 

• Misteriis  plenam  Domini  lux  septiina  cçnain  . 

lit  resposccbat,  nionachis  cclebrem  faeiebat, 
Oua  pcivi  posita  pietalis  fons,  via,  vita, 

565  His  animas  lavit  (piibus  ultiina  mcmbra  rigavit; 
(,)uos  ubi  Icx  pavit  mclius  Dcus  bos  saciavit. 

Mac  patcr  ergo  dio,  quadani  vice  corporc  fesso. 
Se  minueus  récréât  curarum  turbine  presse. 
Fralribus  instabat  |>ost  cçnam  tempus  et  hora 
57»  Qua,  pro  more,  pi-dcs,  sed  fortius  interiora 
Diluèrent.  Sed,  duiti  résident,  tardante  Beato 
Tarn  cruce  multi|ilici  quam  vulnere  debilitato, 
Hvumit  illiid  liinns,  nimis  exiciale , baratrum 
\ ultibiis  borrendis  umbratile  vulgus  et  atrum. 
57Ô  Turba  sub  bumaiio  latitans  fantastica  vultu. 
linrrendum  visu  c^-lat  sub  divite  cuitu 
Monstriim  luxuri(*  merito  sanctis  caniformç. 
Infra  femineç  cohibet  se  stigmata  formç. 
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Interea  propriç  pater  incolit  intima  celle, 

58o  Ciim  jain,  pro  foribiis  proclamans  preco  |)uellç, 

Exiirit  introitum:  <rPatcat  citojanua,  clainat; 
lî  Üoinna  venit,  festinat,  adest;  aperite,  réclamât.'» 

, Janitor  aspiciens  tôt  ncscius  a)/mlna  morlis, 

L't  siniul  intrueant,  clausis  assistere  portis, 

5«ri  (Jui  sint,  quidque  velint,  qiiid  querant  qnerere  cvpil. 

Hec  responsa  sibi  faiso  data  falsa  recepit  : 
eVestri  vita  patris  celeberriina  spirat  odorem. 

T Pro  quü  viryo  tenclla,  gravem  subeundo  laborem. 
f Nominis  fgregii  cujusdam  filia  regis, 

5go  ff  A pâtre  scire  cupit  divinç  dogmata  legis.  » 

AfTatu  niiti  mox  nititur  ille  reniti  (dicens)  ' : 

<rCum  pater,  bac  bura,  claustri  regat  interiora, 
rEl  neque  discendi,  neque  sit  locus  erudiendi, 
rNomine  tani  celebreni  forniam,  sexu  muliebreni 
.195  »Mos  hnjus  patris  tenebris  non  su.scipit  atris.  » 

Turba  ferox  turgens,  puerumqiie  minaciter  urgens, 

Spumat  et  inflatnr,  subvertere  cuncta  minatur. 

Ni  pateat  dumnç  cito  quod  sibi  clauditur  ouine. 

Janitor  artatur,  quid  agendum  sit  ineditatur. 

6oo  Anxins  intravit  coram  pâtre,  rem  rucitavil. 

Ipse  pater  cclebs,  recolens  quibus  iinproba  pelex 
Se  iaudans  jactal,  dubius  mala  multa  rétractât, 

' bicfns  est  une  aJdUinn  du  glotvsaleur  : ii  ne  fait  ]>oiiit  partie  du  vers  et  se  sous  entend 
bien  de  soi. 

MéuAots.  5 
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l’iililica  darn|iiia,  initiai,  moi'[l]eiu,  clausli'i(|iic  ruinai. 
Sp(I,  solvens  iiiorciii,  sibi  mitijjat  ipse  furorem  : 

Co’i  Nesriiis  ad  Ixdiuiii  Irahilur,  subiitqui!  duplliim. 

Iiilraiis  in  cidlani,  sibi  jussit  adosse  piiellam. 

Nil  (d>stal  iiiorti,  patol  omnis  porta  rohorti; 

(liini  r<d(d)i'i  poinjia  procediinl  a;;miiia  compta. 

, Visu  pressa  vago  procedit  virosa  virago. 

Sin  (àitii  strepilu  stullo  vallata  satellite  multo. 

Vultii  demisso,  picto  pcde,  corde  remisso, 

Id  voret  ex[)lorat,  tandem  veneranter  adoiat  ; 
liidicitxpic  date,  prope  considet  ilia  Beato. 

Saiictiis  doctriiiam , Sanclo  parat  ilia  ruiiiam. 

rH  Ipoetl». 

fil.'»  rliiciior  ad  bella,  pater,  iiKjuit  virgo  puella. 

"Me  caro,  merpie  pater,  me  predia.  me  mea  mater. 

it  Copia  me,  rerum,  me  tempora  longa  dierum 

« 

irin  tlialamos  ire,  nim  c,onjuge  ffdiis  inire. 

ahra 

ffKxredendo  modum,  cogunt  dissolvere  iiodiim 
liio  ir  Virginei  lloris,  castique  sigilla  puiloris. 

ST  Virgo  manere  volo,  (]|irislo  mibi  compare  .solo, 
e Vngelicum  inorem,  si  suggeris  ipse  pudorem. 
ft  Non  tam  servabo  (|uam  servans  perpeliiabo. 
ffSi  tlialamos  gaudens  et,  te  sacer  indice,  plaudens, 

'•aj  c\ita  magnilico.spe  (irmo.  mente  pudico, 

it  Ac  per  ciincla  pari  tibi  supplice  consociari.- 
ïerb.  .iitiori.,  Sta , sta , dctegeiis;  satisest;  non  progredieris 

|l’t  paleas;te  lex  tua  detcgit,  improba  pelex.] 
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(iuod  conccpisti  scclus  evoiiiis,  et  pcperisti; 

63o  Serpens  prorupit;  caput  hiijus  gralia  rupil; 

Kvaniaiisque  nepain  quatit  haiic  cum  semiiie  iiequam. 

Autant  iiiferiia,  .stat  curia  lola  superiia 

|l|  roiitra  moitem  videant  confligere  forU'in. 

Sed  qtiis  (ain  fortisqui  non  cadat  liac  lue  mol  lis? 

«35  Vaiia  salua  honiiiiis,  semper  caro  prôna  ruinis! 
('imrtis  suspcnsis,  ibi  nullum  vulnerat  tmsis  : 

Hoc  in  conflictu  certans  non  ingeniit  ictii. 
lauicea  nulla  mical,  non  est  qui  : Vc!  niilii  dirai. 

Non  cruor  emauans,  ibi  iiullus  vulnera  sanans; 
fi'n  i\ain  quç  dicuntui  ibi  cuncla  adcnter  agunlur. 

Intus  pugnatur,  furit  boslis  et  insidiatiir. 

Al,  quis  retrorsuiu  cadat,  ctlinica  turba  deoi-snin 

lanktant  SaiKtat 

Anceps  exspectat.  Sed,  ne  caput  iile  relleclat, 

Virtus  sumnia  Dei,  disruuipe  cacniuina  cçli; 

*'i5  Jusliciv  zelo  de  sumnio  respicc  cçlo, 

Perque  tuam  dextram  dubiam  di.ssulve  |)ale.slrain. 
Solve  pio  visu,  sauclis  dignissiina  risu, 

Jnrgia,  beila,  metum,  spectacula  subdola,  celuiii: 

Jam  pius  enerva  quç  l'raus  parai  arte  proterva; 
e.'io  (tuenique,  loco  niatris,  piicrum  tibi  dugniate  patris 
[üuduin  nutristi,  fer  opem  modo,  gratia  Cbrisli:] 
Obsta,  salvatrix;  non  crimini.s  ulla  cicalrix 
Hune  tibi  deformem  per  luxuriam  caniformem 
Reddal,  et  bis  scurris  uunquam  cadat  liçc  tua  turris. 


e*»i  »rrpin« 

rpillllffl  raluiri*  «iriu 

«Ititiiii  dmo- 
. UlHi  , 

H «rU*Ailb«-n*uiuu- 
trl*.  «norlrni  <*r8dit 
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tiss  Finis  pruti'aliitur,  dubius  conilictus  iiiilur, 

<Ium  jani  Martinus,  çterni  ref'is  amicus, 

Spli'ndor  pontiriciini,  crure  rontrah»*ns  ininiiciiiii. 
Detegit  ad  laudotn  patris,  hoc  alTamiiie,  fraudcm 
IVlicis  argulç:  ffCrucis  ipso  caractère,  tu  te 
«fin  s Prémuni,  frater;  libi  spirilus  assidet  ater, 

(r[Quem,  di('uuni  s|)uto,  cbpeo  crucis  obtere  tutii.J* 
Quo  crucis  aiïalu,  baratri  flammantis  liiatii 
Omnibus  absorlis,  post  tôt  discrimina  mortis, 

Trux  lu|  )a  discessit.  Sed,  ubi  confusa  recessil, 
fifis  Laus  patris  accressit  cui  dum  Victoria  cessil. 

Gemma  nitens,  scemma  summi  patris  in  diadema, 
Dextra  vicirici  palmam  superanlis  amici 
Fort  super  aslra  poli:  sit  laus  et  gloria  soli 

«al  4e(i>nl 

()uo  miles  castus  cruce  lusit  pelicis  astus. 

«7"  Artibus  ista  probis,  Silbienses,  prelia  vobis 
Quç  patiens  didicit,  Martino  preduce,  vicit. 

Qui  non  vicissel,  Sitbiu  modo  non  babuissel 
Nomen  tani  clarum,  decus  et  décor  çcclesiariini. 

O nomen  clarum,  paradisus  deliciarum, 

«7ri  Sed  reor  esse  parum,  nisi  dixero  cçlicolarum. 

A quibus  adjutus  post  bella  ferocia  tutus. 

Me  foret  inpratus,  taiitis  paler  exbilaratus, 

Prçcavet,  attendit,  grates  pro  posse  rependit 
Magno  Martino,  qui  de  fervente  camino 
«8o  Eruit  intactum.  Quod  ubi  Sanctissimus  actum 
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AtitlonMm 

Poiitifici  sacro  retulil,  populi  Moriiicnsis 

8.  Ai»dMMni« 

Antistes  gaiidens,  palm'is  ad  sidéra  tensis, 

Regem  c^loruin  pater  liosleni  quo  superavit 
l^udibus  extolicns,  super  omnia  magniRcavit; 
cs.'i  Martinique  dénis  cupiens  magis  amplificare, 

(^unctas  çcriesias  illi  jubet  attitulare 
IJiias  proprii  juris  sanctus  Bertinus  babebat. 

Nih-  difiert  nbbas  quod  presul  precipiebat  : 

Paruil,  cl  celebreni  sibi  eepit  liabere  patronuin 
69a  Cujiis  presidio  vim  rupit  lot  ncbuluiiuiii. 

' Ac,  ne  fraude  pari  quis  ibi  quent  illaqueari, 

Ll  Domino  vovil,  extra  sacra  sepla  l'cmovil, 

Per  legem  celebrein  monaebis,  sexum  niuliebrein; 
Quainque  diu  vixit,  preiixo  limite,  dixil: 

«<)••  itFemina,  lige  pedem;  iiegat  hic  tibi  terminus  edeni 
irSanclam;  sanclorum  sic  norma  jubet  munaclioi-iim. 

r« 

Hic  locus  hune  ritum  colit  a pâtre  sic  stabilitum 
Qui  cito  quod  transit  liic  lungu  lempore  mansil. 
Femina  servavilquod  femina  posl  violavit, 

mmilitM  fait 

70a  Atbcla  Flandrarum,  stirps  inclita  Karolidarum. 

Id  «•(  «etaU 

Corporis  acta  malis,  bçc  uxor  collateralis 
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T«lala«. 


Uuo  itiudû  ioiroi- 

(iifi  bujM*  frctcfiç  fMi> 
tint  Irminis. 


' Ge  vers  et  les  quatre  précédents,  CgS- 
ligy,  liaient  ilestiiiÀi  A deux  indUunorjihoses. 
Tassart  coiniiiei>{a  par  les  di^rormer  en  les 
transportant  dans  son  remaniement  du  texte 
de  Foiquin , où  ils  sont  transcrits  eu  li^es 
rouranles,  sans  distinction  de  rliythme  ni  de 
mesure,  l/e  savant  éditeur  du  Cartiilaire  de 


Saint-B/Ttiii , ,M.  Gnéranl.  eilrayaiil  à son 
tour  ce  |>aasa){e  du  manuscrit  de  Tassarl 
(p.  1A0,  è la  note),  y sentit  bien  un  pro- 
cédé de  versilication  ; mais  il  n'est  |iuint 
tombé  sur  la  véritable  taotuiv,  et  il  en  a 
eonstniit  une  manière  de  prose  Hniée  ipii 
demande  plusieurs  corrections. 
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Ai'iiulfo  coniili  üiiili  roj'al  ore  iiiariti. 

Poiililirum,  procerum,  spuiidens'daiT  pluriiiia  retiiiii, 
l't  paleaiil  dausa,  quia  coj;ert‘  non  fuil  aiisa; 

7<>ri  Nam  per  fiilelam  palris  optai  anliela  im‘(li!lam. 

Oiia  spi'  roncepla,  grex  et  vfiioraiida  ariierta 
[Esüo  malimi  repulat  ai  luon'in  reiniiia  iiiiitnt  ; | 

El  non  iniim-rilo,  quia  mors  fuil  Eva  marito. 

Iiistilil  egra  gi'e.gi;  gvegis  instal  coiirio  legi 
710  \ paire  prelixç  posi  dira  pericula  rixv*. 

Pÿgra  doleiis  nieret.  grex  legi  fixus  adheret  : 
irNon  licel  lioc,”  diril.  ïauicn  improba  lemiiia  viril. 
Virltis  matrone  prece  vel  |>orius  ralioue, 

Assensil  tandem,  (lexusque  rerepil  catidern. 

7i.‘*  Oblinel  adjiila  spe  mulla,  lege  soluta. 

Oslia  riausa  patent,  lacriniariini  flumiiia  scateni  : 
luirai,  et  absque  mora  lerram  petit,  apjdieal  ora; 
l’ertu.s  ad  alla  levât,  sed  biimo  grave  corpus  adeqiial; 
'■(.lui  regis  astra  poli,  dicens,  me  spernere  noii; 

7'in  'T  Spernere  me  noli.  cui  vivuiit  omnia  soli; 

(tSusripc,  (|ueso,  fidem  pia  qua  muliercula  pridem, 
elliim  le  lurba  preniil,  lliixum  sibi  crcduta  demil. 
ffbiiv  mca,  viU,  vigor,  (]uibus  anxia,  Clirisie,  fatigor; 
rllar.  mea  viucla  üde  laxans,  mala  runcta  n-lide: 

7J.">  (r(jum  prece  devota  mea  mens  litat  intima  vota. 

"Non  |iremo,  pressa  rogo:  cogor,  non  improba  rogo. 
trSpes  conlrilorum,  via  vera,  salue  mi.serorum 
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rSaiia  conlrilam,  da  i^'tani  ducerc  vilain: 
r l;i  libi  saiia  canuni , fac  f‘(;rara  surpere  sanaiii.  i> 

73o  Anli*  sacras  aras,  maculas  duiii  lergit  amaras. 

Dum  gciiiil  et  plurat,  duin  pectus  tundil  et  oral, 

Dum  grave  suspirat.  Domino  miseraiite,  respirai: 

Et,  piilsis  inorbis,  sanam  levât  arbitcr  orbis. 

Eemlna  lande  tonal,  monarhis  bona  plnrima  douai; 

733  Haei|ue  |)nteiil  causa  mulleribus  liustia  clansa. 

In  quibus  adniissa,  dnm  sospes  ovat  cumilissa, 

Hac  in  carne  vigens,  sed  parvo  Icmpore  vivens. 

Migrât  ab  hoc  mundo  : micat  sine  fine  secundo. 

Illud  adiiiic  edani  quod  rituiu  femina  quedaiu 
7^0  Vitç  preclarç  numpiam  voluit  violare; 

Sed  quein  prelixil  pater  boc  se  limite  li.vit. 

Orahat,  flel>at,  sed  ibidem  fixa  manebat. 

Volvens  verl>a  precnm  sacra  sacro  murmure  secnm. 

rtiuiii 

Hune  ita  viva  colil  ut  solvere  morlua  nolit: 

7^:>  Nam  loris  elatam,  dum  corporis  exauiinatam 

Ad  tuinulum  glebani  transferrent,  banc,  quasi  predaiii 
Ereptam  prideni,  retinel  sibi  terminus  idem. 
Pnivereum  corpus  quod  virliis  cçlica  prorsus. 

id  e*l  pm  nttrilif  Satnii 

Pro  celebri  Sanclo,  depressit  pondéré  lanlo. 

7.10  Hec  quia  nolebat,  nullus  Iransferre  valebat. 

()uid  tandem  facerenl  latoi-es  funeris  lièrent. 

aiincnio  » id  est  qeml  ibi  Tellrl  tegi 

Signo  dante  lidem,  tegil  iiriin  cadaver  ibidem: 

Quç,  veneraiis  morcm  palris,  et  magis  ejus  bonorem 
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»d  ntapoole 

Viva  libens  serval,  et  morlua  plus  coacerval. 

«rl  tristi 

7.v«  Musa,  redi  reiro;  lelo,  stiius,  exprime  métro 

Ivroan 

Fortem  tiroiieni,  celebrem  superantis  a(;onem; 

Sanrtiim  rertantem  Cbristum  tibi  finjje  vocantem, 

El  quasi  diceiitem:  ffCarncm  depone  preinenleiu ; 

•Jam  belle  rertasti,  jain  per  marc  velifieasli, 

7S0  'r  Corde  inibi  muiidu,  venio  tibi  liante  secundo. 

td  Ml  gnyn  oorp««  qoo  vrUtor  aetaui. 

sPone  jjravans  vélum;  pro  miinere  suscipe  celuiu; 

id  rat  ftaiia, 

(iTexIa  cadat  lela;  mors  omnibus  urget  anela. 

«Mi  delicte,  veni;  repeto  tibi  carminé  leni. 

id  eti  atavtufaili». 

«Jam  benedicte  veni;  tibi  sum  dator  omnis  ameiii; 

7<i5  «Summa  parai  dona  prope  jam  tibi  danda  coroua.'i 
Sescenti  novies  déni,  bis  quatuor  auni 
Transierant  mundo,  Deus  ex  quo,  corpore  muiido 
Virginci  parlus,  nostros  sibi  consecral  ai'liis  : 

Virgineum  cursum  .solis  tenet  orbita  suiTjoro  ; 

77<>  Soli  vicina  rabie  cessante  canina, 

Ignem  cerberea  superis  cobibenle  licisca. 

Came  febri  taeta , celebri  statione  peracta , 

Sera  seneni  secum  plénum  qunqiic  fata  dicriim 
Kxripiiint  lecto;  quo  Cliristi  carne  refecto, 

77'>  Nonis  Sejitcmbris,  vile  data  munia  membris 
Mors  lulit  optala;  superis  anima  sociala. 

Ponit  vile  lutum  , solvit  de  carne  tributum  : 

' On  »vuit  itcril  d'abord  qvingenU,  tjui  a reclinn , de  la  niante  main  que  le*  ('lo«e- 

bam‘  el  aiirmonlë  de  teutnii  par  cor-  interliuëairea. 
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/il 

Dtins  aniinani  rrlo,  ciiiiiinittit  refera  eeno. 

Terre  ferra  radil,  caru  vei  iiiibus  obvia  vadil. 

780  ftiiofi  vero  S|)iral,  Deiis  hoe  ad  sériera  vibrai; 

\d  i|iioruiii  iiumeniiu,  po^t  teiiipora  pleiia  dieruiii, 

(iralia  perdiixil  rujiis  puer  libéra  suxil: 

()iio  me  scribentem  jiivet , et  iiiea  scrijita  lef'eiitem 
Sed  belle  vivenleiii  vitleal  iiiafjis  bunci|ue  seqiienfem. 
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DEUX  PASSAGES  DE  L’OFPICF.  NOTE  DE  SAINT  DIÉ 
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PANÉGYRIQUE  ET  OFFICE  DE  SAINT  DIÉ. 


\VERTISSEME^T. 


L’église  de  Sainl-Üié-sur-Loire,  située  à trois  lieui>s  au-dessus  de  lllois,  pos- 
sède un  beau  tiiaiiuscril  sur  vélin,  du  vu'  siècle,  contenant  : i“  un  Traité  de 
diverses  liérésû's  par  saint  Augustin;  a’ uni-  ftpître  attribuée  è Faiiste,  évétpie 
de  liiez,  contre  la  spiritualité  de  l'àiiie,  suivie  d’une  réponse  ou  réfutation, 
adressée  à Sidoine  Apollinaire,  par  (ilaudien  Mainerl;  3*  |dusieun>  homélies  de 
suint  Grégoire  le  Grand,  pape,  sur  les  évangiles  de  la  messe;  4°  un  discours, 
en  forme  do  légende,  sur  la  vie  de  saint  Dié,  patron  de  ladite  paroisse;  5"  un 
fragment  de  l’ollice  propre  composé  en  son  honneur,  avec  la  notation  musicale 
en  netimes  de  l’époque. 

Ce  panégyrique  et  cet  oflice,  évidemment  destinés  à la  célébration  de  la 
fêle  de  saint  Dié,  sont  les  seuli-s  parties  originah's  et  intéressantes  du  iiiamis- 
cril;  le  reste  a été  inipriiné  bii-n  «les  fois  dans  l«*s  i-ditions  succes.vives  d<•- 
Pères  de  l’Kglise. 

Les  Bollandist<‘s  ont  publié  deux  vii>s  de  notre  saint  Dié  (a  4 avril );  mais  ils 
n’ont  donné  ni  celle  que  renfenne  notre  manuscrit,  ni  b>s  contons  litiirgii|ues 
insérés  à la  suite  du  discours  légendaire. 

Pour  répari'r  une  omission  regrettable,  je  vais  d’abord  transcrire  ces  textes 
oublit^;  jmis  j’essayerai  de  les  traduire  lilléralement,  ce  «pii  est  parfois  dillicile 
en  prés«‘iice  d’une  latinité  embarrassée,  obscure  et  prolixe. 

.A  cette  reproduction  fidèle  je  joindrai  un  fnc-nmilc  de  quelques  ligni’s  de 
l’ollice  noté;  ce  spécimen  intéressera  peut-être  les  curieux  qui  étudii-nl  la  mu- 
sique du  moyen  âge,  branche  d’érudition  cultivée  de  nos  jours  avec  une  nou- 
velle ardeur. 


AVERTISSEMENT. 


l,a  ciiDiniunicalion  )li>  |iarfils  tloriimi’nls  r<'ntri>,ji* crois,  dans  le  |iro|'raimiii- 
de  recherches  tracé  au\  correspondants  du  ministère  de  l’instniction  pnhlii|ue 
pour  les  tnivaiii  hisloriijucs.  puis(|u’une  récente  circulain-  (du  (i  janvier  i E6()) 
leur  recoiuiiiand»-  r d’accorder  une  attention  toute  particulière  auv  vies  de 
'saint-s. e Kn  effet,  ces  écrits, outre  leur  but  essentiellement  relifpeux,  peuvent 
jeter  quel(|ue.s  lumières  imprévues  sur  les  idées,  les  mœurs,  les  événements 
de  l’époque,  et  sur  l’étal  réel  d’une  société  si  différente  de  la  nôtre.  I)n  reste, 
la  place  considérable  qu’ils  tiennent  dans  les  grandes  collections  historiques 
sullil  pour  démontrer  liMir  sérieuse  importance,  au  ptiinl  de  vue  des  éludes 
n'drospeclives. 

.A.  Dll'HK, 

Hihtiothiv-»ire  Hf*  la  Aille  dr* 
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. r |M;1PIT  PBOLUtaS  l>  VITA  ^AACTI  lIEOfMTI  AHBATIS. - 

l’osi  luiinaiii  lapsus  «'xordium,  duin  cuiTiiplelie  dniniiationisr|ue 
iiiPii,  ijuod  in  priiiiis  huminibiis  serpentinn  seiiiiiiario  coaluprat.  in 
siirredentibiis  pcslifera  puilulatiune  frui'tificarct,  plantatiuiieni  quain 
non  plantaverat  l’aler  cœlestis  Filins  onmipotons  lu'adiraro  disposiiil . 
MP  dainnosa  vilioriitn  sylva,  gnnori  supprincrpsppiis  biiinano,  cii*|pstes 
auras  spirare  subrutiiin  teiipbroso  |)robibuerat  olqeclu.  Gladio  prgo 
Spiritus,  quod  est  verbiiin  Dni,  per  legislalionum  traiisiiiisso,  proplie- 
lirisque  surrisinrinvertioiiibiis,  aliqiiatenus  inaiiliæ  foiupspxaruit;  iisque 
quo  inundi  ager,  sarris  cruditionibiis  rudeslibusque  inundatus  invs- 
leriis,  cultiii  cœpit  apluin  appai’ere  divino.  Scd,  (|uia  noxias  slirpis  era- 


TRV DICTION  ANNOTÉE. 


ricl  COMMEXCE  I.K  PBKAVBU.E  I.K  L\  tlE  DE  SAINT  DIÉ.  ^ 

Vprès  1,1  chute  originelle,  les  |Fernies  de  rarniplion  et  de  diiinnation  que  le 
ilthiioii  avait  semés  dans  l'dme  des  premiei'S  limimies,  se  dévidoppérenl  chez  leurs 
successeurs  avec  une  pernicieuse  récoiidité  et  produisirent  en  aboudanre  des  fruits 
pestilentiels  : le  Fils  tout  puissant  n“u>lut  alors  de  déraciner  cette  plantation  étran- 
gère aux  soins  du  l’ère  céleste,  de  peur  qu'une  forêt  de  vices  ne  couvrit  le  genre 
liuiiiain  de  son  ombre  inalfaisanle  et  ne  rempècliilt,  par  l'opposition  de  ses  ténèbres, 
de  respirer  l'air  pur  du  ciel.  C'est  pourquoi  le  glaive  de  l'Esprit,  qui  est  la  pande 
de  Dieu,  ayant  été  transmis  par  la  üii  écrite,  la  racine  du  péché,  coupée  en  des- 
■sous  par  les  efforts  df*s  prophètes,  vint  à se  desst<chcr  en  partie,  jusqu'à  ce  que  le 
champ  du  monde,  purgé  par  les  enseignements  sarré.s  et  par  les  mystères  célestes, 
commençât  à devenir  susceptible  de  recevoir  le  culte  divin  Mais  il  n'aurait  servi 

' l.a  vraie  leligion. 
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<licatio  iiil  proderal,  iiisi  rodeslis  (|iioqiip  seminis  saiiililera  Mircref.cer<*l 
sL'j'es,  ;;ruiiuiii  rnimt'iiti  ücniiiialionc  divina  rccidit  iii  tniTam,  quud, 
jiixla  Ksniæ  valiciiiiiiiii:  it  Itoraiilibus  cadis  iiiibibiisqui'  plui-ntibiis,  virfp» 
• U>iTa  {(criiiiiiavll.  Dcdil  Duinimis  beiii};iiilati‘in  et  lcrra  iioslra 

rd<>dit  l'riu-liiiu  siium,  quia  operaliis  est  Doiiiimiii  sabilcin  in  iiiadio 
fr  lurra*  i*l  veritas  de  lerra  oi'la  est.  ri  (iraniiiii  iU)qu<‘rruim-nli,  quod  iiiori 
vrneraf,  ne  soluiii  iiianerct,  a innrtuis  nberi  fructilirationp  resiir j'eus, 
III  sej'etis  lanhe  pi'üpaj'atioueiii  coaluil,  ut  ad  messeiii  [idelitini  iiiul- 
laiii  paiifi  posseni  operaiü  iiiveniri.  Misil  erj'O  Dnmiiius  operarios  iii 
messeiii  siiaiii,  qiiuruiii  quidam  doctriiia*,  «piidani  operiiiii,  alii  loiiii- 
li>  uti'iiisque  tideliiiiii  iiulriraliuiii  sulisidin  ministrarcn^;  in  qiiurnni 
numéro  non  iniinerilo  sanriiis  isie  locatur,  eujns  liodie  sidemnia  celebra- 
nuis,  fiijusque  vilain,  proiit  ipso  pro  nobis  orando  nos  juvcril  vele- 
runiquo  nobis  rolalione  ronipertnm  fuerit,  explicaluri  suinus.  \oiiera- 
bilis  siqiiidern  viri  vita  spleiidens  et  lionestas  laiidabilis  sanctornni  illnin 
eontnberniis  adnnavil,  iit  et  illins,  siciil  palriim  pra'oedenlinin,  miri- 
(iri  aelns  l•()nluenlibus  reli{'iuiiis  forma  sinl  et  oxenqilar.  I.bii,  oLsi  in 
l'oriim  non  rensetiir  online  quos  ulriiisque  sininl  sludii  pradibati  labor 

il  lien  d'airarlipi'  les  mauvaises  plantes,  si  la  semenre  ridesle  n'eûl  produit,  par  ses 
siTriiisseiiients,  des  fimils  de  saint;  aussi  la  main  de  Dieu  lit-elle  tomber  sur  la 
terre  le  (>rain  de  rrotiH-iit  que  la  rosiSc  du  ciel  et  la  pluie  bienfaisante  des  nufe 
fio-nl  jjernier  dans  le  sein  d'une  vierfje,  suivant  eette  pnkliclion  d'Isaïe  ; r|ji  nisée 
-desrendaiit  du  ciel  et  la  pluie  tomba nt  des  nues,  une  vierge  a enfaiilit,  cmniiie 
-une  terre  léronde.  (i'est  poun|itoi  le  Seigneur  a duniié  sa  lionté,  et  notre  terre  h 
r donné  son  fruit;  le  Seigneur  a opéré  le  salut  au  milieu  du  monde,  et  la  vérité  est 
rsorlie  des  enirailles  de  la  terre.s  Mais,  pour  que  le  grain  de  fromenl.  qui  était 
venu  immrir,  ne  demeurât  pnsw'ul,  il  est  ressuscité  d'entre  les  morts,  il  a rriirlilié, 
et  s'est  arrru  en  une  moisson  tellement  abondante,  que  le  jielil  nombre  d'ouvriers 
ne  pouvait,  à beaucoup  près,  siillire  |K)iir  foire  la  recolle',  la-  Seigneur  envnvn 
donc  à sa  moisson  des  travailleurs  qui  pussent  aider  à la  nourriture  spirituelle  des 
peuples,  ceux-ci  par  leurs  enseignements,  reux-ià  par  leurs  exemples,  d'autres  par 
une  distribution  simultanée  de  rcs  deux  genirs  d'aliments.  O n'est  pas  sans  jurle 
litre  que  l'on  range  dans  celte  catégorie  le  saint  dont  nous  célébrans  aujounl'liui 

' l>  esl-o-dire,  jsiur  évangélisrT  la  imiiliUide  des  G<U-les. 
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indeGcieDs  ad  oibis  tcrrarum  noliliam  provcxil , aut  inlor  eos  (juos  exlii- 
buit  ubique  doctrinæ  profusio  luculenta  conspiruos,  in  «oruiii  lainen 
collcgio  iiutneratur  quüs  opcruiu  bonoruin  saiiclæquc  coiiversatioiiis 
imitabiles  reddit  intej'ritas.  Et  ipsiu.s  eiiim  omni  studio  nisuquu,  inassis 
adolcvit  dominica,  dum  ccclcsiasticis  opurain  dare  culturis  monasticæ 
|)crfectionis  rigore  sategit.  De  ejus  ergo  vita  prædicanda  locuturi,  om- 
nipnteiilis  Verbi  rcpleri  spiritu  postulanms,  ut  qui  bnito,  ijuando  vo- 
iuit,  linguæ  tribuit  humanæ  facundiaiii,  nobis  qiioqiie,  percatorum 
licet  onere  gravatis,  ralioiic  lanieii  utentibus,  ad  noiniiiis  sui  laudein, 
dignuin  de  sancto  suo  tribuat  proferre  semionem.  Nolunius  auteni  ut 
auditoruni  lectorumve  studia  verboruiu  nostroruni  invigilent  aucupio, 

la  solenuitt‘  ' vl  dont  nous  allons  raconter  la  vio  d'après  le  témoignage  des  anciens; 
nous  lui  devons  cet  honneur,  pour  le  secours  si  utile  de  ses  bonnes  prières.  La  rie 
pun‘  et  riionnètelé  parfaite  de  cet  homme  vénérable  l'ont  élevé  à la  compagnie 
des  bienheureus,  afin  que  ses  actions  merveilleuses  fussent,  comme  celles  des 
Pères  qui  font  pivlcédé  dans  la  foi,  une  fonne  et  un  modèle  de  religion,  proposés 
aux  conUmiplateurs  de  ses  vertus.  Quoiqu'il  ne  suit  pas  censé  être  du  nombre  de 
ceux  dont  le  génie,  l'appliralion  assidue  aux  éludes  sacrées  cl  profanes,  et  les  tra- 
vaux a|H)stuli(|ues  sans  relâche,  ont  porté  le  nom  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre, 
quoiqu'il  n'ap|iarticnne  pas  non  plus  à la  cla.s.se  glorieu.se  des  savants  ni  des 
orateurs,  qui  brillèrent  daus  le  monde  par  lu  propagation  de  leur  doctrine  et  par 
l'éclat  de  leur  éloquence,  cependant  on  le  compte  parmi  les  serviteurs  do  Dieu 
que  leurs  bonnes  œuvres  et  l'intégrité  d'une  vie  sainte  rendent  dignes  d'éloges  et 
d'imitation.  En  elTct,  son  xèlc  et  ses  elTorts  soutenus  ont  fait  croître  la  moisson  du 
Seigneur,  puisque,  par  la  rigueur  de  la  perfection  monastique,  il  s'est  voué  h la 
lâche  pénible  de  cultiver  le  champ  de  fÉglisc.  Devant  donc  parler  de  sa  vie  admi- 
rable, nous  demandons  à être  rempli  de  l'esprit  du  Verbe  tout-puissant,  afin  que 
celui  qui  parfois  a bien  voulu  accorder  à un  animal  la  facilité  d'élocution  de  la 
langue  humaine,  nous  fas.se  la  gnice  de  discourir  convenablement  sur  les  mérites 
de  son  saint,  pour  la  gloire  de  son  auguste  nom,  à nous  qui,  malgré  le  poids 
accablant  de  nos  |>échés,  avons  ce|>endant  l'usage  de  la  raison.  Du  reste,  nous  ne 
voulons  pas  que  les  auditeurs  ou  les  lecteurs  s'attachent  â nos  paroles,  seulement 

' Ce  passage  prouve  bien,  comme  nous  célébrée  dans  l’église  du  lieu  (Miiaiil  suo 
l'avons  déjà  fait  observer,  que  le  discours  nom,  le  s&  avril  de  chaque  année, 
avait  été  composé  pour  la  lète  de  saint  Dié, 

«éLVVGES.  7 
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liée  quid  in  dictis  uostrLs  vitupèrent,  sed  quid  in  beati  viri  actibu» 
iinilentur  exquirant  ; elimatæ  siquidein  locutionisplialeras  simplex  pru- 
deutia  non  requirit,  quia  non  rbeturibusaiit  dialecticis,  sed  piscatoribus 
atque  rtislicanis  evangelicee  prædicationis  rommisit  Cliristus  primitias. 

(siPUriT  PROLOGCS.) 


IXCIPIT  VITA. 

Beatissimi  igiliir  viri  puerilibus  incremeiitis  urbs  Biturica  pra-buit 
obsequelnm,iiovelluinque  prolati  floris odorein  prima  persensit.  Ab  ipsis 
enim  primævæ  intelligentiæ  rudimentis,  vitæ  rmlestis  auram  sacra  spi- 
ravit  iiifantia,  tcrrcnæquc  fumuin  ciipidilatis  et  incentivoriim  rarna- 
lium  fætoivs  exborruit.  Et  quia  Cü|jitalus  suos  stirmonesqiie  pariter  et 
artiis  divina*  mancipaverat  servituti,  Uitum([uc  Deo  puer  beatus  se  de- 
deral,  ab  alTectu  convci'sationis  suæ  merito  sortitus  est  nonien,  ut  rea- 
iiler  et  nuncupative  Deodatut  vocaretur  et  esset.  Denique,  ut  luimani 

(Mtur  les  rriliquer  a»ee  trop  de  sdvdriUt,  mais  plulAl  qu'ils  roclicrclient  les  exemples 
à suivre  dans  les  arles  de  notre  bienlieiiraux;  la  simple  sagesse  n'exige  |Hiinl  li*s 
<ains  urnemenU  d'un  discours  apprêté;  car  le  Christ  a conGtl  les  prtlmires  de  la 
prédication  (^vangdlique,  non  k des  rhdteurs  ou  à des  dialecticiens,  mais  à de 
pauvres  pécheurs  et  k des  hommes  illettrés. 

(ris  Di:  paÉAMBtuE. ) 


COHMENCKUEXT  DE  LA  VIE. 

I.a  ville  de  Bourges,  berceau  de  son  enraiicc,  favorisa  le  pn-mier  déveluppemeiil 
du  bienheureux  et  sentit  le  parfuin  nouveau  de  cette  fleur  qui  s'd|iannuissait  à 
peine.  En  elTet,  dès  les  premières  lueurs  de  son  intelligence,  le  saint  enfant  res- 
pira l'air  d'une  vie  toute  céleste,  en  même  temps  qu'il  abhorrait  la  fumée  grossière 
dns  teiTestres  désirs  et  la  puanteur  des  passions  chanielles.  Et,  comme  il  avait  mis 
au  senice  de  Dieu  scs  pensées,  ses  discours,  ses  actions,  et  qu'il  s'était  entièroment 
donné  au  Seigneur,  le  bienheureux  enfant  reçut  le  nom  que  méritaient  ses  vertus, 
et  fut  appelé  Dié  (donné  à Dieu,  Deodatus),  comme  il  l'était  réellement.  Enfin, 
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lapsus  pcdicas  multifonnes  mundialiumque  vertiginuui  plnnius  invo- 
lucra  devitaret , piumque  reiigiosus  sequeretur  eiTectiis  alTecluin , inonas- 
ticæ  jugo  (lisciplinæ  et  abbatis  itn{)erio  sc  subdidit,  ut,  dominici  per- 
fectus  iinilalor  exempli,  non  suam  sed  patris  faccrct  voluntatem. 

Ccenobium  itaque  nominatissimuni,  qund  Iccium  vocabalur,  expetiil, 
in  quoregularis  vitæ  trames  dislriclioribus  instilutis,  sub  beati  Phaletri 
regiminu,  tenebatur.  Reinissioris  enim  vitæ  vias  tepidorumque  contu- 
berniuni  fomiidabal,  ne  reiigiosam  menlem  a vitæ  purioris  exercitio 
irrcligiosa  rnuititudinis  rohabitatio  præpediret.  Ëlectorum  qiiippc  fre- 
quentia  et  ininorilnis  inorenicntuin  et  niagnis  subministrat  firmainen- 
.tiitii;  perversoruni  vero  tolcrare  vitia,  etsi  pe.rfectis  dat  roronam,  in- 
choantibus  taiiien  general  plcrumque  niinain,  psaliuograpiio  teste, 
<|ui  ait;  ffCuin  electo  electus  eris,  et  cuni  perverse  perverteris. s Pius 
itai|ue  puer,  a beato  sene  susceptus,  teneræ  ætatis  annos  Ita  innruin 


)>our  éviter  plus  sûrumeul  les  piilges  île  toute  sorte  où  l'hoinme  peut  tomber,  pour 
mieux  se  préserver  di-s  embûches  et  des  séductions  d'un  monde  trainjieur,  et  pour 
iju'un  progrès  religieux  suivît  une  pieuse  aspiration,  il  sc  soumit  au  joug  de  la 
discipline  monastique  et  à l'aulorité  abbatiale,  aüu  que,  parfait  imitateur  de  Kolre- 
Seigneiir,  il  prit  à cœur  d’accomplir  non  sa  propre  volonté,  mais  celle  de  son  père. 

En  conséquence,  il  se  rendit  au  monastère  très-renommé  d’/ccium',  où  la  règle 
de  la  vio  rénobitique  était  observée  dans  toute  sa  rigueur,  sous  le  gouveriiemenl 
du  bieiibeureuv  l’ballier*.  En  effetiil  redoutait  les  voies  d’un  n'giine  de  vie  moins 
sévère  et  la  société  des  tièdiss,  dans  la  crainte  qu’une  cohabitation  funeste  avec  la 
multitude  irrégulière  ne  détournât  sou  esprit  d’obs<‘nauces  plus  épurées;  car, 
tandis  que  la  fréquentation  des  élus  proflt'e  aux  moins  avancés  et  soutient  ceux 
qui  sont  déjà  grands  et  forts,  tandis  que  les  parfaits  gagnent  la  couronne  eu  sup- 
jvortant  avec  douceur  les  vices  des  |M?rvers,  ce  contact  est,  le  plus  souvent,  une 
cause  de  ruine  pour  les  commençants  et  les  faibles,  d’aprt^s  le  témoignage  du  psal- 
miste  qui  a dit  : » Tu  seras  élu  avec  les  élus  et  réprouvé  avec  les  luéchants.s  Donc, 
le  pieux  eiifuut,  recueilli  et  proté'gé  |tar  le  bieiilieurcux  vieillard,  dépassa  tellemeul 


' Lieu  inconnu,  mais  voisin  de 
et  des  rives  du  Qier. 

’ Ce  saint  avait  fonilé  une  église  et  un 
petit  monastère  h r.hohris-sur-Clicr  (Caro- 
hrid),  en  lierry  ( voir  sa  légende  piihliéi'  par 


le  [»ère  laililsv  dans  la  lUbliothccn  aura  ma- 
aajKTi/ftarnm . t.  11,  p,  437).  Saint  Phalliei 
est  demeuré  le  patron  de  féglisc  paroissiale 
de  Cluibris.  L’auteur  de  sa  vie  notmne  saint 
Dié  parmi  scs  disciples. 

7 


Digitized  by  Google 


52  PANÉGYRIQUE 

gravitai»*  Iranscendit,  ut  quibusque  senibus  et  ætalc  niaturis  iuiitabilis 
sancta  pu»'ri  convcrsatio  redderetur.  Eteiiim,  juxta  sapieiitis  diclum, 
siuicrlus  in  eu  erat  vt^nerabilis,  non  diuturna,  neque  numéro  annoruin 
rompulala;  cnnt  enim  mnl  sentwi  hominû  et  œtas  senectulû  vila  immaeulata. 
Nempe  (piidquid  inonastico  scheniatc  prætendebat  continuis  cxequeba- 
tur  oporibiis,  pror»*âsionisque  suæ  normam  mente,  vultu  liabituque  ser- 
vabal.  Patris  pra'cepta  spirilualis  obcdienlia  complebat  indefi^ssa,  et  ac 
si  divinitus  juberetur,  in  obsequeiido  moram  pâli  ncscieliat.  Adversus 
injurias  oiiini's  seu  quorumlibet  incommodoruni  molestias  tantam  pa- 
tientiam  coniplcxus  erat,  ut,  quoties  sibi  patiendi  porrigerelur  occasio. 
lucrum  putaret  immensum. 

Quis  illius  super  cibo  potuque  parcinioniain  referai?  Cujus  sermone 
digne  stratus  cjus  abjecla  vilisque  durities,  ut  vestis  ejus  inappclibilis 
explicetur  auslerilas  ? Gui  non  miranda  silenlii  »jus  lectionisque  jiigitas 
videatur  ? Quem  jejuniorum  ejus  et  oratinnum  larrymarumque  non 
compungat  audita  relalio?  A quo  morlaiium,  rpiantura  fuerit  et  in  c»»- 

la  port^  ordinaire  d’un  âge  encore  tendre  par  la  gravil»!  anticip»5e  de  ses  mœurs, 
que  son  enfance  d»*jà  sainte  devint  un  modèle  à suivre  pour  les  hommes  milrs  et 
même  pour  les  vieux.  Conformément  au  dire  du  sage',  il  y avait  en  lui  une  sorte 
de  vieillesse  vénéralde,  non  pas  celle  qui  se  compte  par  le  nombre  des  années, 
s puisque  les  pensées  de  l'homme  vertueux  ont  aussi  leur  blancheur*,  comme  les 
s cheveux,  et  qu'une  vie  sans  tache  vaut  bien  un  âge  avancé,  s Lejeune  Dié  ne  se 
contentait  |>aa  de  l’extérieur  d’un  moine,  il  ne  cessait  d’accomplir  |>ar  si*s  (ouvres 
tous  les  devoirs  de  cet  état;  il  fpirdait  constamment  dans  son  cœur,  sur  son  visage 
et  dans  son  maintien,  la  règle  dont  il  fai.sait  profession.  Il  exécutait  avec  une  obéis- 
sance infatigable  les  ordres  de  son  |H!re  spirituel;  sa  soumission  ne  connaissait  pas 
de  retards;  <dle  était  al»olue  et  immédiate,  comme  si  Dieu  lui-même  eût  com- 
mandé. Aux  injures,  aux  vexations  et  aux  peines  quelconques  il  opposait  une  telle 
patience,  que  tonte  occasion  de  .souffrir  lui  semblait  être  d’un  avantage  immense 
(pour  son  salut  étemel). 

Qui  dira  son  extrême  réserve  sur  le  manger  et  le  boire?  Comment  parler  digne- 
ment de  la  dureté  abjecte  et  vile  de  sa  cfiuche,  de  l’austérité  presque  repnus.saiit»! 
de  son  vêtement?  Qui  n'admirerait  l’assiduité  de  son  silence  et  de  sa  l»;c.ture?  Qui 

‘ Livre  de  la  Sagesse,  iv,  8 et  9.  — * l.#eur  maturité,  leur  vieOletsc  même. 
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gitationc  pondus,  in  locuUone  statera,  in  omni  actione  discretio,  cnar- 
rctur?  Jesum  testor  ejusque  regnuni,  cujus  istc  sanctus  mcruit  beari 
participio,  quod,  ad  ejus  virlutum  singulatim  copias  explicandas,  fa- 
cundia,  ut  existimo,  Tiilliana  succumbcret.  Hi  mores  ejus  pueritiam 
decorarunl;  liis  dotibus  ejus  adolescentia  juvenlusque  resplenduit. 

Cum  igitur,  de  virtute  in  virtutein  proGcicns,  ultra  omnium  coha- 
bitanlium  mensuram  religionis  procederet  incremento,  fama  divul- 
gante,  circumquaque  nominis  ejus  celebritas  eniluit.  Tum  vero  adver- 
sus  cenodoxùe'  subreptiones  humanique  favoris  deceptorios  flalus  quanto 
se  circumvaUaveritbumililatismunimine,  non  facile  cujusiibet  cloqueii- 
tia  narraverit;  licet  enim  cunctorum  ore  sanctitatis  ejus  celebrarelur 
magnitudo  et  in  ejus  laudem  non  solum  vicinæ,  veruni  eliam  renm- 
tiores  et  procul  jvositæ  rcgioncs  acclamarent,  ipse  tamen,  divin!  me- 
mor  cloquii,  ad  illud  semper  Sapientiæ  dictum  recurrebat  : ir  Quanto 
trmagnus  es,  bumilia  te  in  omnibus,  et  coram  Deo  invenics  gratiani.i- 

ne  serait  touché  du  récit  de  ses  jeûnes,  de  ses  prières  et  de  ses  pieuses  larmes? 
Quel  mortel  racontera  jamais  la  gravité  de  ses  pensées,  la  rigoureuse  mesure  de  ses 
discours?  J’en  atteste  Jésus-Christ  et  son  royaume,  dont  ce  saint  a mérité  de  jouir 
éternellement;  oui,  l'éloquence  d'un  Cicéron  succomberait,  je  crois,  à la  lèche 
impossible  de  retracer  en  détail  chacune  de  ses  vertus.  Telles  furent  les  mœurs 
qui  omirent  son  enfance;  telles  furent  aussi  les  qualités  dont  resplendirent  s4>ii 
adolescence  et  sa  jeunesse. 

Comme  il  avançait  ainsi  de  vertu  en  vertu , de  manière  i surpasser,  par  ses  pro- 
grès dans  la  vie  religieuse,  tous  les  cénobites  ses  confrères,  la  renommée  répandit 
de  tout  côté  Téclat  de  son  nom.  Derrière  quel  rempart  d'humilité  il  se  metlail  à 
l'abri  des  séductions  de  la  vaine  gloire  et  des  souIHes  jierfides  de  la  faveur  humaine  ! 
(Test  ce  que  tout  orateur  ne  raconterait  pas  aisément,  malgré  les  ressources  de 
l'éloquence;  on  effet,  bien  que  la  grandeur  de  sa  sainteté  fût  célébrée  par  toutes  les 
bouches,  et  que  ses  louanges  fussent  l'objet  d'acclamations  unanimes,  non-seule- 
ment de  la  part  des  localités  voisines,  mais  encore  de  provinces  plus  éloignées,  lui 
cependant,  qui  se  souvenait  de  la  parole  de  Dieu,  avait  toujours  présente è l'esprit 
cette  maxime  du  sage  : s Humilie-toi  en  toute  chase  à projiortion  de  ta  grandeur,  et 


' Ce  motgrec,  synonyme  de  coairgtorsir, 
ne  K trouve  pas  dans  les  dictionnaires  la- 


tins classiques;  mais  Dn  Gange  l'a  mis  dans 
son  glossaire  de  la  basse  latinité. 
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Vei'Uin,  quoniain  justitiæ  voslem,  qua  sacordotns  Doinini  iiuluuntur, 
reli(^onisque  ornatum  iivoiis  ubique  tinea  corruplrix  iiise(|uitur,  et  me- 
liorum  laudes  deteriorum  setnper  aniiullare  nititur  invidia,  viri  Del 
innocciiliatii  falsoruni  fratrum  deru^^tiu  laccrabal,  qui  virtulc  quam 
eoiisequi  non  poleranl  eum  non  carere  dolebanl.  Toto  itaque  maiigni- 
latis  suæ  conaminc  niachinarl  c<i-perunl,  ut  allquid  adversus  hominein 
Dei  seditionis  liabere  possent  initiiim,  qiio  aut  necarent  aut  fugarenl 
liiceui  teneliræ  quant  non  cuiupreliendebant.  Sed,  dum  in  ejus  diclis 
aut  artibus  nil  reprehensibile  notaretur,  odii  llamma,  leli  fomite  sur- 
rensa, nu5(|uani  valons  repcrii’e  pi'ocessum,  iiitra  sola  couccptioiiis  sua* 
receplacula  sæviebat.  Quod  ubi  vir  Dontini,  spiritus  sancli  revelatione, 
persensit,  miseroruin  potius  cœpit  insaniæ  perditionique  magis  quant 
suis  persecutoribus  condolere. 

Præcavcns  ergo  mt'iis  Deo  devota  periruli  quod  ex  pravorum  roii- 
spirationibus  coalescere  sentiebat  evenlum , vesanientium  rabiei  rederc 
benigna  intentione  cogilabat,  non  tam  suæ  liberationi  prospiriens  quatn 

-tu  trouveras  grâce  tlevanl  Dieu. s Mais,  parre  que  la  robe  de  justice  dont  les 
prâlres  du  Seigneur  sont  n>vâlus  et  les  saintes  livn'-es  de  l'habit  ndigieux  sont  ex- 
jKisées  aux  vers  rongeurs  d'une  jalousie  mniraisanle,  et  que  l’envie  des  ini^hanls 
s’efforre  toujours  de  dénigrer  le  mérite  des  lions,  l’innocence  de  rhoinnie  de  üieii 
fut  déchirée  parles  mensonges  de  faux  frèrv's,  qui  le  voyaient  avec  peine  |imtiqiier 
les  vertus  auxquelli'S  eux-mémes  ne  pouvaient  atteindre.  En  ronsé«|uei)ce,  tous  les 
efforts  de  leur  malignité  se  lonmèrenl  contre  l'Iiomme  de  Dieu,  et  clierrliérenl  une 
inarhination,  nn  prétexte  qtielconqne  pour  arriver  jieu  à |>eii  soit  à éteindre,  soit, 
du  moins,  à éloigner  une  lumière  que  les  ténèbres  ne  comprenaient  pas;  mais  leur 
haine,  attisée  par  le  feu  de  l'envie,  eul  beau  scruter  méchamment  ses  paroles  ou 
ses  ados,  elle  ne  put  y trouver  rien  è reprendre;  dési'spéréc  de  eel  échec,  elle 
rugissait  en  elle-même  de  honte  et  de  dépit.  Aussitôt  que  l'homme  du  .Seigneur  eul 
connu  leurs  complots  par  une  révélation  du  Saint-Esprit,  il  re|;arda  en  pitié  la  folié 
et  la  perdition  de  res  malheureux,  an  lien  de  concevoir  le  moindre  n>s.scntiinenl 
de  leurs  persécutions. 

Son  esprit,  dévot  à Dieu,  prévoyant  donc  le  mal  que  pourraient  lui  laire  les 
intrigues  des  méchants  cl  frap|)é  du  |iéril  toujours  croissant  de  leurs  manœuvres, 
fiensait  à céder,  par  bouté  d'Âme,  à lu  rage  de  ces  forcenés,  et  cela,  moins  pour  se 
délivrer  de  leurs  emhdrhes  que  pour  épargner  à scs  persécuteurs  la  damnation 
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lie  persecutorcs  ejus  perjietuuni  sui  causa  nicrcrcnlur  uxitiuin,  præ- 
cepti  quippc  iBCiuor  cvan({elici,  quo  Dominus  ail  : rCudi  peraecuti  vos 
fffucrint  in  isla  rivitale,  fui^ile  in  aliam,«  a malis  divcrtendo,  satins 
eoriim  miligarc  furorem  sua  mcditabatur  absentia  quam  præsentia 
irrilare.  Deuique,  quod  crebro  revolverat  cogitalu,  factu  salubcrrimum 
esse  judicavit.  Cuni  autem  quaiido  et  qualiter  id  ageretur  jugi  pervi- 
gilio  disponcrel  dispositiunisque  suæ  principiuni  Deo,  prece  sedula,  fi- 
nemque  commendaret,  die  de  quo  et  ad  quem  dicitur  : (rDesidcrium 
rpaupcrum  exaudivit  Dominus,  præparationem  rordis  eorum  audivii 
nauris  tua,D  desiderium  et  preces  ejus  exaudivit,  quodque  cor  ejus 
jiræparaverat  ad  consumiuationcm  dcbitam  jierduxit. 

Ad  idem  enim  de  quo  præfali  siinius  cœnobiuin  vir  quidam,  diviiio 
adductus  spiritu,  veiiit,  nalione  Carnolcnsis,  sacerdos  oUicio,  vita  rcli- 
giosus,  notus  fama,  nomine  Baudomirus,  qui,  ab  omnibus  illic  ofbcio- 
sissime  susceptus,  inter  cos,  iionestæ  convcrsationis  soiitæ({ue  religionis 

élenielle  qu’ils  ciicourraieut  peut-^tre  è cause  de  lui-mémc,  se  souvenant  Iiieii  de 
cet  avis  du  Seigneur  : «Lorsqu'on  vous  persécutera  dans  une  ville,  nlfiigicr-vous 
«dans  une  autre.»  Docile  à ce  conseil  évangélique,  saint  Dié  réOécliit  que  mieux 
valait  adoucir  leur  fureur  par  une  retraite  volontaire  que  l'irriter  par  sa  présence 
prolongée.  Enfin,  ce  qu’il  avait  souvent  roulé  dans  les  replis  de  sa  pensée  lui 
sembla  devoir  être  d'une  exécution  très-salutaire.  Tandis  qu'il  s'ingéniait,  par  nue 
continuelle  méditation,  à trouver  le  moment  et  le  moyen  propices  d'en  venir  à 
bout;  tandis  qu'il  recommandait  à Dieu,  par  une  prière  assidue,  le  commence- 
ment,  la  suite  et  la  fin  de  sou  projet,  celui  do  qui  l'on  dit  : «Le  Seigneur  a exaucé 
«le  désir  des  pauvres,»  et  auquel  on  dit:  «Votre  oreille,  à Seigneur,  a entendu  la 
«disposition  de  leur  cxcur;»  relui-lè  même,  exauçant  son  désir  et  ses  prières,  pro- 
cura le  plein  accomplissement  du  dessein  préparé  dans  son  espriL 

Eu  effet,  au  même  monastère  dont  nous  avons  parlé  vint  un  homme,  londuil 
par  l'esprit  de  Dieu,  Cbarlrain  de  naissance,  prêtre  de  profession,  religieux  de  vie 
comme  de  réputation,  nommé  Baudemirc';  tous  les  frères  conventuels  l'ayant  reçu 
avec  le  plus  vif  empressement,  il  commença  parmi  eux  i s'appliquer  aux  exercices 


' Patron  aecondaire  de  l'église  et  do  la  vénération  publique  s'attacha  également  à 
paroioM  de  Saint-Dié.  Ce  compagnon  de  saint  son  tombeau. 

Dié  fut  inhumé  dans  la  même  église,  et  la 
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studere  ca-pit  cxercitiu,  qui,  virutn  Dci  Dcudatuui  iniioccnti  et  pio  siuii- 
li({uc  suæ  sanrlitatis  studio  convcrsari  conspicietis , ultra  quum  verbis 
ostendi  queat,  ad  ejiis  faiiiiliaritatem  se  convertit  quotidianisque  et 
pene  assiduis  cjus  fruebatur  colloquiii).  Niniiruin,  ut  ait  Salomon,  oiiim- 
animal  ad  simile  sibi  conjunjptur,  et  liomo  simili  sibi  sociatur;  sic 
Baudoinirus,  in  Deudato  qnaiilalis  siiniiiludiiiisqnc  rccognosccns  ves- 
tigia, remotins  cÆtcris  atqne  secretius  ejus  diieclioni  et  societati  cobæ- 
serat;  undc  factum  est  ut  et  improperiorum  vitupcrationuinquc  (|uas 
ab  impiis  paüebatur  ipsc  qunque  participium  sustineret.  Cum  autem 
se  scrretis  muluo  consolarcntur  alloquiis,  et  super  tolerandis  reprobo- 
runi  vituperiis  animos  suos  ad  patientiam  viraria  colioftatione  robora- 
rent,  inter  cælera,  vir  Domini  Deodalus  socii  fidelis  sriscitari  cœpit 
originem,  quamve  regionemsuo  natalitio  vel  etiucatn  beavisset.  Cui  illo 
Carnotensinm  se  esse  finibns  exortnin  professus  est,  et  sub  ejusdem  ci- 
vitatis  episcopo  ecriesiasticis  inibutuni  disciplinis,  divinis  usque  ad  id 
teinpus  obse(juiis  deservisse. 

d'une  «ie  pure  et  d'une  pi^ld  liabiluelle.  Comme  il  remarquait  dans  Did,  homme 
de  Dieu,  une  innocence  et  un  zèle  religieux  analogues  à sa  propre  sainlele,  il  con- 
tracta bientôt  avec  ce  nouveau  frère  la  familiarité  la  plus  intime.  |>ar  l'assiduité 
presque  non  interrompue  d'entretiens  de  chaque  jour,  il  est  vrai  de  dire  avec  Salo- 
mon que  : rlout  animal  se  joint  à son  semblables  et  que,  de  môme,  -l'homme 
-s'associe  à ses  ]«rcils.s  Ainsi,  Baudemire,  ajaut  reconnu  en  Dié  fiinage  de  son 
caractère  et  les  traces  de  sa  ressemblance,  s’était  attaché  davantage  a lui,  et  avait 
[M-nétré,  plus  profondément  que  les  autres  frères  de  la  communauté,  dans  les  confi- 
dences de  son  amitié;  d'où  il  lui  arriva  de  participer  également  aux  reproches 
et  aux  critiques  acerbes  que  Dié  avait  à souffrir  des  impies.  Comme  ils  se  con.so- 
laient  mutuellcnient  par  des  entrv'tiens  secrets,  comme  ils  s'encourageaient  l'un 
l'autre  à supporter  patiemment  les  injures  des  méchants,  comme  ils  fortifiaient 
ainsi  leurs  deux  âmes  dans  une  exhortation  réciproque  et  soutenue,  Dié,  l'homme 
du  Seigneur,  adressant  plusieurs  questions  à re  fidèle  com|)agnon,  lui  demanda, 
entre  autres  choses,  d’où  il  tirait  son  origine,  quel  pays  privilégié  avait  eu  le  bon- 
heur de  lui  donner  naissance  et  de  lui  conférer  féduration.  Baudemire  lui  déclara 
donc  qu'il  était  originaire  du  territoire  chartrain,  qu'il  y avait  reçu  les  enscigne- 
incnls  ecclésiastiques  sous  la  direction  de  l'évéque  diocésain,  et  qu'il  avait  persévéïv 
jusqu'ù  ce  jour  dans  le  service  de  Dieu. 
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Tum  beatiis  Deodatus,  cui  pcrvcrsorum  cohabitatio  displicebal,  de 
eœnobii  mutalioiie  sermonem  adorsus,  convei-sationis  anaclioreliVæ  se 
patefecit  ardere  desiderio,  ac si Davidiris  uterehir verbis,  dicens  ; (t  Odivi 
(recclesiaiii  maligiiantium  et  cuni  impiis  non  sedebo.  ti  Cujus  cuin  sanr- 
tiis  Baudomirus  agnovissel  desidcriuin,  insinuavil.ci  in  lerrilorio  Ble- 
seiisi  iocuni  esse  super  Ligeris  fluviuin , vila  fi  ni  solilaria  cupientibns 
opportunum,  sed  ejus  op|iortunitatcm  immanissimi  drneonis  importu- 
nilate  tcncri,  qui  noji  solum  obvia  quoeque  moreu  necaret  animanlia. 
veruni  etiain  datu  vicinum  acreni  iniieiens,  remota  et  longe  posita  mor- 
bidarel.  Quod  ut  vir  Deo  plenus  audivil,  non  belluinæ  inelu  crudclitalis 
a soiitudinis  ainore  deferbuit,  sed,  ex  congressione  serpentina  spe  vic- 
toriam  concipiens,  ad  appetenda  loci  prælibati  sécréta  sese  polius  ani- 
mavit;  sciens  eniin  scriplum  esse  ; tr  Justiis  ut  leo  cnnfidit,i  in  Domino 
confidebat,  evangelicæ  memor  sponsionis,  quia  discipulis  suis  caicandi 
super  serpentes  et  scorpiones  terræ  Cliristus  dederat  potestalem;  uiide 

tiers,  le  bienheureux  Die,  auquel  la  société  des  inérlianLs  déjilaisail,  se  mil  à 
fuirler  (à  sua  ami)  d'un  changement  de  résidence,  et  lui  avuua  le  fervent  désir  qui 
le  portait  ù embrasser  la  vie  d'anachorète,  comme  s'il  eût  emprunté  ces  fortes 
expressions  de  David  : sJ  ai  pris  eu  aveision  l'assemblée  des  hommes  malicieux,  et 
-je  ne  demeurerai  plus  avec  les  impies. s Saint  Raudemirc,  ayant  i-ecoonu  son 
désir,  lui  insinua  qu'il  existait  dans  le  territoire  blésois,  sur  le  bord  du  fleuve  de 
Faiiix',  un  lieu  favorable  à reux  qui  voulaient  jouir  des  avanlag(‘s  de  la  solitude, 
mais  que  ropporUmitè  du  lieu  était  présentement  génée  |var  rim/tortunité ‘ d'un 
dragon  très-féroce  : nan-seuleinent  le  monstre  tuait  par  ses  morsures  cruelles  tous 
les  êtres  vivants  qui  se  trouvaient  sur  son  passage,  mais  encore  il  infeclail  de  son 
haleine  empestée  l'air  environnant;  le  jioisun,  sorti  de  sa  bouche,  s'étendait  même 
au  delà  du  pays  blésois  et  se  faisait  sentir  au  loin.  A cette  nouvelle,  riioinme 
rempli  de  r<>sprit  de  Dieu  ne  conçut  aucune  crainte  du  lléau;  les  fureurs  d'une 
bête  sauvage  ne  refroidirent  point  son  amour  de  la  retraite;  au  contraire,  espérant 
la  victoire  dans  le  combat  qu'il  se  propo.«ait  de  livrer  au  serpent  dévastateur,  il 
s'anima  de  plus  en  plus  à rechercher  cette  solitude  préférée;  sachant  bien  qu'il 
est  écrit  : sLe  juste  a eu  cunGance  comme  un  lion,n  il  se  conüait  dans  le  Seigneur 
et  dans  les  promesses  de  l'Évangile,  où  le  Christ  avait  donné  pouvoir  à ses  dis- 

‘ Ce  jeu  de  mots  est  dans  le  texte  latin. 
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cogitatui  cjus  firniissima  fuie  inlia’scrai,  dracoiiis  facilius  cxpelli  posse 
veiioiia  (juain  invidorum  sopiri  ohloquia,  rabiemquc  ferre  levius  bes- 
lialeiii  (|uam  liumaiiuiu  furüreiii,et  divino  citius  imperio  serpenteni 
parituriiiii  qiiain  lioiiiiiiein. 

Igitur  a paire  nionasterii,  quain  diu  desideraverat,  vix  inipeirata 
lieentia,  tandem,  cum  ejiis  beiiedictione,  de  ninnasterio  noclu  digredi- 
lur,  lideli  coHega  de  quo  pradoculi  siimns  ejus  adhérente  comitatui. 
\ ialiei  aulein  ejus  computatio  lahoriosa  descriptionc  non  indigel,  cnm 
Inniram  solummodo  rilicitiain  eurullaniqne  et  pallioluin  superindiito- 
rinin  monastiræqiie  régula*  rodicillum  et  haculum,  gressusejnssustenta- 
toriuin,  nihil  amplius  seciitn  tulîsse  feratur  : in  eo  etiiin  spei  suæ  fixerat 
anrhornni  qui,  discipulos  suos  in  viam  inandatnruni  dirigens,  jain  prn- 
ferturis  præceperat  : <rNolile  porlare  sarculuni,  neque  pcrani,  neque 
cpanem,  ne(|ue  pecuniam,s  et,  inter  alla  institntionis  evangelica*  pra*- 
repta  : e.Xolite  soliiciti  esse,  dicentes:  Quid  inandurahimtis  ant  quid 
fhibemus,  aut  quo  operiemnr?  Seiteniin  pater  vester  rfelestiscpiia  liis 

eiples  (II*  fouler  aux  pieds  les  serpents  et  les  scoqumis  de  la  terre.  Telle  était  l’intré- 
pidité de  son  ùme,  solidenienl  eonvainruc  qu'il  lui  .serait  plus  farde  de  dissiper  le 
.souille  venimeux  d’un  dragon  que  de  faire  taire  l'envie,  qu’il  viendrait  mieux  à 
Ivont  d'une  bêle  enragée  que  de  la  fureur  liuniaine,  et  qu'un  serpent  olxurait  pins 
vile  que  riionime  niériiani  à l'ordre  de  Dieu. 

Kn  ronséqiience,  ayant  obtenu,  non  sans  peine,  la  jiermissinn  de  l'abbé,  long- 
temps désirée,  avee  la  bénédirlion  de  ce  père  spirituel,  il  sort  du  monastère  pen- 
dant la  nuit,  arrompagné  du  lidèle  collègue  dont  noii-s  avons  parlé  plus  haut.  Ses 
provisions  de  voyage  ne  deinandcnt  pas  une  longue  description,  puis(|u'il  n'em- 
|H>rtait  avec  lui  autre  chose,  dit-on,  qu’une  tunique  tis.sue  de  poils  de  cfièvix<,  une 
iW/e  et  un  petit  manteau  de  dessus,  une  copie  de  la  règle  monastique  et  un  béton 
IHiiir  se  soutenir  en  marrbaiit;  du  reste,  il  avait  fixé  l'ancre  de  .son  espoir  dans 
relui  qui,  montrant  è ses  disciples  la  voie  de  ses  romniandenients,  leur  avait 
adrx>ssé  celte  injonction  expresse,  an  moment  de  leur  départ  : e Vein|«>rlex  ni  sar, 
'iii  be.sare,  ni  pain,  ni  argentN  Entre  autres  préceptes  évanjp'liques,  Jésus- 
lihrist  leur  avait  dit  encore":  cNe  snvex  point  inquiets  sur  votre  sort,  et  gardei-vous 
-bien  de  rcs  questions  indiscrètes:  tjue  mangerons-nous?  que  boirons-nous?  de 
-quoi  nous  couvrirons-nous?  car  votre  pèn*  céleste  connaît  tous  vos  Ivesoins.  Cher- 
-chez  donc  d'abord  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  toutes  ces  choses  vous 


Digitized  by  Google 


59 


ET  OFFICE  DE  SA1>T  DIÉ. 
ir  üiimilius  indigctis.  Quærilu  autcin  primuin  regniiiii  Doi  et  jiislitiam 
trcjus,  et  hæc  oiniiia  adjicientur  vobis.  d Tanlæ  crgo  autoritatis  fiilliis 
præsidio,  curis  omnibus  et  sarcinis,  ut  diximus,  expeditus,  coiiiilante 
Hauiloiniiu,  cum  psalmis  et  hytnnis,  destiualuin  Deodatus  iterarripuit. 
(juoruiii  iicet  allliotionis  multiinodæ  8<|ualuribus  membra  innrerala 
i-arneæ  pienitudinis  vigore  carcrent,  tanta  tamen  rnunere  diviiiu  saiicto- 
rum  gressil)us  est  r.ollala  veloritas,  ut,  sub  uiiius  noctis  spatio,  plus 
ipiam  sexaginla  niillia  passuiiin,  sine  terreiiæ  subveetionis  adminiculo. 
transcum'sseiil.  Spiriluales  quippc  geminæ  dilectiouis  alas  accepcrant, 
quibus  ab  Iinpiorum  conluberniis  evularenl,  quas  David  qtioque  postu- 
laverat,  ciiiii  turbaretur  a voce  itiiuiiri  et  a Iribulatione  pecratoris  : 
rQuis  dabil  (iii(|uit)  milii  pciinas  sicut  columl)æ?  Et  volabo  et  rt*- 
ttquiescaïu.n  Quibus  Uimquam  luox  aeceplis  : cEcce,  ait,  elongavi  fu- 
egiens  et  maiisi  in  solitudine. Sic  etisii,  cum  bis  pemiis  in  soliludi- 
netu  volantes,  sub  nnlelucano,  ad  prætaxatum  locum  pervenerunt. 

Videns  autem  Deodatus  eremnm  mansioni  soIitaria>  congruentissi- 
inuni,  preribus  ad  Dominum  cum  gcinitii  fusis,  draconis  inbnbitantis 

■'viendront  p,vr  sur.TOÎl.^  A|)|iuy(?  sur  le  secours  d’une  si  grande  autorité,  dégagé 
de  toutes  lt>s  inquiétudes  et  de  tous  les  fardeaux,  comme  nous  Pavoiis  remarqué, 
I)ié,  en  compagnie  de  Daudemirc,  prit  le  chemin  qu’il  voulait  suivre,  en  chantant 
des  psaumes  et  des  hymnes.  Quoique  leurs  membres  amaigris  par  toutes  sortes  de 
morlincations  man<|uassent  de  vigueur  musculaire,  cependant  la  protection  divine 
accéléra  tellement  leur  marche,  qu'en  une  seule  nuit  iis  parcoururent  plus  de 
Go.ooo  ]>as,  .sans  l’aide  d’aucun  moyen  de  transport  terrestre,  lis  avaient,  en  elTet, 
reçu  les  ailes  spirituelb's  d’une  double  dilcction , pour  fuir  la  compagnie  des  impies . 
ces  ailes  que  David  lui  aussi  demandait,  dans  le  trouble  que  lui  causait  la  voix  de 
son  ennemi,  et  dans  la  tribulation  qu'il  éprouvait  de’ la  part  du  pécheur;  tOuI  me 
rdonnera,  disait-il,  des  ailes,  comme  h la  colombe,  pour  m’envoler  et  |M)ur  trouver 
s un  lieu  de  repos  î*  Puis,  comme  s'il  les  avait  bientôt  reçues:  rVoici,  continnait-il, 
"que  je  me  suis  éloigné  en  fuyant,  et  que  j’ai  établi  ma  demeure  dans  la  solitude,  r De 
même,  les  deux  amis,  s'envolant  au  désert  et  portés  sur  les  ailes  rapides  de  l’amour 
divin,  paninrcnl,  dès  l’aurore,  au  but  de  leur  voyage. 

En  apercevant  ce  désert,  très-convenable  à la  vie  énunitique  *,  Dié  se  met  à prier 
et  à gémir  devant  le  Seigneur,  chasse  le  dragon  qui  infestait  la  contrée,  et  rend 

‘ Ce  déteri  est  aujourd'hui  le  terriloire  fertile  de  la  riche  commune  de  Sainl-Dié-siir-ljoire, 
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iiifestationein  fuirai  locuuiquc  prius  inaccessibilem  huniaiiæ  cuiivei-sa- 
Uuiiis  usibus  adaptai.  Extrur.ta  itaquc  brevi  cdliila,  soliludiiiis  ca  diu 
quæsilæ  deloctatioiic  fruebalur.  lii  labore  iiiaiiuuin  suaruni  iififossaria 
sibi  procuraiis  et,  in  divina  ronleniplatione,  leclioni  cum  sileiilio,  ora- 
tioiii  ruin  laci'jiiiis  spirilualibusque  tlieoriis  inhiaiis  insislebat.  ^er 
iiiuito  po.«l,  oinneni  circuinpositam  re|;ioiiein  ina|'no  virlutiim  suaruni 
alqiie  reli(;ionis  odore  respci’sit. 

Eu  vero  lenipore  quo  vir  bealus  sanctilatis  iiilore  niiraculoruinque 
l'udii.s  iii  se  cuncluruin  convcrlcrel  admiratinneiii,  Clodoveus,  Francu- 
runi  re\,  noiiduiii  baptisnii  purilicalione  iniindatus,  adversiim  Gotlius 
de  (îalliaruni  fiiiibu.s  pluriinos  in  arma  ruegeral;  (|ui,  duni,  cuin  suo 
prol'eclus  exercitu , Carnuluni  veni.s-sel,  a bealn  Sidemne,  rivilalis  epi- 
srùpu  ipsiiis,  verbum  sanrtæ  prædiraiionis  audi>il.  (iujus  auditii  rex , 

ainsi  liabitalilf  |>nui'  rhomim-  un  séjour  naguère  inaccessible'.  UienItU,  aymil 
camsiruit  une  pelile  cellule,  il  y goiülail  ces  délires  de  la  solitude  après  laipielle 
il  avait  longtemps  soupinl.  Il  se  procurait  |>ar  le  travail  des  mains  ce  dont  il  avait 
iMSioiii,  et  passait  le  temps  qui  lui  rivstait  dans  la  conteniplation  dra  choses  divines, 
dans  une  application  assidue  à la  lecture  silencieuse,  à la  prière  accom(iaginH'  de 
(lieuses  larmes  et  aux  exercices  de  la  plus  liaute  s|>iritualité.  Aussi  tout  le  (uns  d'a- 
lentour ne  tarda  |>as  à ressentir  la  Imnne  odeur  de  s<>s  vertus  et  de  sa  grande  religion. 

A réjioque  où  le  bienheureux  attirail  sur  soi  l'adniiralion  universelle  |«ar  l'érlal 
de  sa  sainteté  et  |iar  le  rayonnement  de  s«;s  miracles,  Glovis,  roi  des  l'rancs,  non 
encore  (lurifié  dans  les  eaux  du  lia|iléine,  avait  rassemblé  une  année  nombreuse 
(>uur  comballre  les  (iotbs  qui  orcu[iaienl  les  frontières  de  son  nouvel  empire  des 
Gaules®.  Passant  (lar  Gharires  avec  ses  Iroujies,  il  entendit  le  bienhemviix  Solenne, 

' < ieile  hisUiira  du  dragon  sc  retrouve  dans 
Is-auamp  de  légendes  de  saints.  Suivant  les 
iiiler|>rétes  (leu  favorables  bu  uii>rvei lieux 
chrétien,  ce  ne  serait  qu'une  allégorie  des 
lriom|)bes  de  la  vraie  religion  sur  le  paga- 
nisme . des  vertus  sur  les  vices . et  de  la  civili- 
sation sur  la  liarlvarie.  GonfomiénienI  h cette 
ilonnée  hagiographique,  une  line  gravure 
ihi  xvn*  siècle,  signée  5pirïax,  a représenh- 
iK»Ut>  saint  Dié  plongeant  le  bout  de  sa  crtB.s«' 
abbatiale  dans  la  (pienled'nn  reptile  furieux. 


’ Il  y a ici  une  erreur  île  chnandogie 
|Hiisque  le  ba|>téme  de  Glovis  eut  lieu  lueii 
avant  son  ex(iédilion  contre  les  Gnlh.s  (Dnin 
Rnuqoel.  Ilùlorieiu  Je  Franre , I.  III,  p.  xxv 
et  XXVI  de  \ InJer  chroHolnfjicitt).  I.a  iiièine 
faute  se  trouve  ré|)étile  dans  une  autre  vie  de 
saint  IKé,  mise  su  jour  |iar  les  Uullaiidisti's 
(aè  avril);  les  Biûiédictins  ont  rnqirunlé 
à leurs  devanciers  le  (vassagi’  en  question 
( même  volume  des  llitl'irient  Je  Fraaee , 

1».  38i). 
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o|jeranle  Chrisli  grolia,  slalim  coinpungilur  et  ab  eodeiii  gacerdote  ca- 
techisini  intérim  perceptione  signatur,  ad  reliqua  et  majora  catholic* 
lidei  sacramenta,  subacto  divinis  auxiliis  lioste,  vxmturus.  Inde,  cum 
Blegensiiim  fines  ingrediens,  pnpiilnri  fuisset  cxceplus  occursu,  famae 
volitantis  aura  pcrceliilur,  quæ  virum  Dei  Deodaliim  sanctitate  ciinctis 
emiiiere  mortalibus  per  vnigi  tolius  ora  clamabat.  Quo  rex  audilo,  a<l 
eum  visendum  proficiscideslinaturdestinationiqiie  suæ  properatissimiim 
subnectit  eiïectnm.  Recenti  nimirum  ehristianitatis  alRatus  allions 
quoseumque  In  bac  professioiie  perfectos  aiidiisset  videre  cnpiebal.  ni 
qui  maternis  adinic  Ecriesiæ  parturiebatur  visceribus,  jam  adultoruni 
visitatioiie  et  colloquio  fidei  paulatim  vilæqiie  modestæ  caperet  incre- 
mentum,  donec.  Chrislus  in  co  formareliir.  itaque,  in  beato  paiipere 
regni  Dei  adorans  divitias,  ad  humilis  genua  monachi  regia  sublimitas 
incliiiatiir,  lerrenique  majeslas  imperii,  solila;  dominationis  oblila,  ea’- 
lesli  gaiidet  siibjici  clieiitelæ. 

•'■véqup  de  celli'  cild,  prêcher  la  parole  sainte.  Le  roi  se  sentit,  à l'instant  inêine, 
touché  de  ses  discours,  auxquels  s’ajoutait  l'opéraliuii  de  la  grâce;  en  consé<|ueiice. 
il  reçoit,  des  mains  du  pontife,  le  signe  des  catéchumènes,  avec  promesse  de  se 
présenter,  par  la  suite,  aux  autres  et  plus  grands  sacrements  de  la  foi  catholique, 
après  avoir  subjugué  son  ennemi  par  le  secours  de  Dieu.  De  là,  se  dirigeant  sur  le 
territoire  hlésois,  où  les  populations  vienneiil  à sa  rencontre  et  lui  font  un  accueil 
empressé,  il  entend  avec  émotion  la  renoininée  proclamer,  par  les  bouches  de  tout 
un  peuple,  l'éminente  sainteté  du  Dié,  vraiment  hoinine  de  Dieu.  Le  roi,  ainsi 
informé  de  ses  inéritM,  se  met  en  chemin  pour  le  visiter,  et  hâte  sa  marche  pour 
arriver  plus  Wt  au  but  de  celle  excursion;  car,  inspiré  qu’il  était  d'un  lèle  de  néo- 
phyte pour  le  christianisme,  il  désirait  ardemment  voir  tous  les  hommes  qui  en 
faisaient  une  profession  accomplie,  alin  que,  dans  ce  temps  où  les  entrailles  ma- 
ternelles de  l'Église  le  portaient  encore,  pour  l'enfanter  plus  tard  à Jésus-Christ,  il 
pùt  au  moins  profiter  de  la  vue  et  de  l'entretien  salutaire  des  chrétiens  adultes',  de 
manière  à recevoir  peu  a [>eu  les  occroissenienls  de  la  fui  et  d'une  vie  pure,  jus(|u'ù 
caque  le  Christ  se  formât  définitivement  en  lui.  C’est  |H>urquoi,  adorant  les  richesses 
du  royaume  de  Dieu  dans  ce  bienheureux  pauvre,  il  incline  la  dignité  royale  aux 
genoux  de  riiumble  moine;  la  majejvlé  d'un  empire  de  la  terre,  oubliant  ses  habi- 
tudes de  domination,  se  soumet  avec  joie  à une  protection  toute  céleste. 

' C'est-à-dire,  déjà  avancés  dans  les  voies  du  salut  {jam  adultnrum). 


r.i  l'A.NKGVItiyLK 

liiU'i-  faniiiiaria  atiteni  coIlti(|uia,  cuin  a viro  Dei  rox  hi-iietlictioiieiii 
llajrilarel,  liaplismatis  nuiii  lavncro  pcrfusiiin  ici  sanctus  atJinoniiil,  ut 
ni  iliius  cwlerorumve  saiidoruin  l»nnt;<lirtiotin  <li(;iius  habnrnlur,  et- 
lanti  percnplione  sacrainonii  contra  advorsa  umiiia  iiiunilus,  ex  liostili 
leporlarct  cunfrrnssiunn  triiiinpliuin.  (Juoil  rex  Iil)cntis8inie  kc  ractiii'iiiii 
pollii-niis,  liniindirtioiip  (piain  postulavnrat  acrnpla,  lælus  disenssit.  Ifji- 
lur,  viri  bnali  frelus  oratiunibus,  adversus  (jollios  Clodoveus  acinm 
coiifidciilnr  ilirij'il,  audacter  conjjrndiliir,  lorlilnr  piijpial,  bdiciter  vin- 
ril.  Siquidnm  rbrislianæ  virtus  ronGdniitiæ,  quain  spn  tola  tiaiici^cn- 
batiir,  major  omnibus  armis  erat,  nnniqne  ad  bostiiim  snstinnndos 
nnpetus,  ma('is  ([iiarn  sui  numerositas  exerritns  animabat.  (juod  cum 
nxperirentur  adversarii,  perenni  ejus  constantia’  ri*sislnrn  nnqueunles, 
lerga  dedenint,  ma|;nuqun  snuriim  strajp;  labd'actali,  alil  raptl,  miiiti 
wilnnrati,  pluies  fugati,  omnes  vern  superati  sunt. 

l’alrala  nulem  lam  piwdicabili  turma'  liostilis  evei-sioiie,  ad  virum 
Dei  Clodoveus  rcvertilur,  innumerasque  ei  grallas  agens,  inlercessionis 
ejus  se  palrocinio  de  boste  trium|)hasse  falctur,  et,  iil  lantis  ejus  ine- 

IIkiis  le  cours  (i'cnlrelieiis  ramiliers,  le  muiinrqiir  ayant  implon!  la  iHlnéiliclioii 
lie  riiomine  île  Dieu,  le  saint  l'avertit  il'aller  se  purifier  dans  li-s  eaux  du  baplèuie, 
afin  de  se  rendre  digne  de  sa  lafiiedirlion  et  de  celle  des  outres  saints,  et  afin  ipie, 
r<irlifid  contre  touti-s  lie,  adversiti^  par  la  n>ceptiiin  d'un  sacrement  auguste,  il  pdl 
rem|M)rter  la  victoin'  sur  ses  ennemis.  Ix"  nionari|iie  promet  très-volontiers  d'obéir 
il  cette  injonction,  reçoit  la  liéiiédiction  qu'il  avait  demandée,  et  se  n>tire  plein 
d'allégresse.  Bn  conséquence,  appuyé  sur  les  prièn>s  du  liieiilieuriMix,  Clovis  dirige 
avec  confiance  son  année  contre  les  Golhs,  engage  résoldmeiit  raclioii,  coiiibat 
vaiilaiiiment„  et  triinnplic  lieiireusement.  Sans  doute  la  foi  clm'tieiiiie,  qui  le 
rempli$.sait  d"es|H‘rance,  était  plus  forte  que  toutes  les  armées,  et  l'animait,  bien 
plus  sûrement  que  le  nombre  de  ses  .soldats,  à soutenir  le  rboc  des  ennemis.  Ceux-ci 
éprouvèrent,  à leurs  dé|)cns,  sa  foi-ce  invincible;  incapables  de  résister  à son  cou- 
rage intrépide,  ils  louriièreni  le  dos,  el,  consternés  à la  vue  du  grand  carnage  3es 
leurs,  les  uns  furent  faits  prisonniers,  beaucoup  furent  blessés,  un  plus  grand 
nombre  mis  en  déroute,  tous  enfin  battus  n piale  couture. 

Après  avoir  consommé,  d'une  manière  aussi  glorieuse,  la  ruine  de  sou  ennemi, 
Clovis  revient  à fhoiiimc  de  Dieu,  lui  adresse  de  longues  actions  de  grtices,  lui  dé- 
clare qu'il  doit  ce  triompbe  à sou  intercession  favorable,  el,  pour  payer  de  quelque 
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rilis  ali(|uaiiluiam  iiiercedis  vicissitudinem  rt^dderet,  af'riiiii  i‘i  ainplis- 
simiim  cellæ  suæ  circumquaque  conligiium  larjjitus  ost,  larfritioiiis<|ii*? 
suæ  noliliam  aiictoritalis  regiæ  Instamento  roboravil.  Dedil  eliam  lil>ras 
auri  vi|;inti  sex  arj;enliqne  totidem,  ul  liaberct  unde  |iauperibus  ndvp- 
iiiaqiic,  vd  sub  eo  repularis  vitæ  vias  aggredianlibus , necessaria  mitiis- 
traret.  Ouo  completo,  benediclioni  se  illius  orationiquc  committens, 
•l'ecessil,  sponsioiiisqiie  non  inimemor,  a beato  Hemigio,  Kliemensi.s 
Kcrlesite  præsule,  cum  plerisque  rl•g^i  sui  prinioribus,  lavacri  saiti- 
laris  purilirationeni  suscepil. 

Vir  aulciii  Domiiii  Deodaliis  nullo  de  regia  visilatione  collalave  sibi 
muniririeiitla  lumuit  faslu.  linnio,  provida  discrctione  perpendens  tpiia 
ffi'or  regis  in  manu  l)ei  est  et  qnoruinqiie  voluerit  verlel  illud.fl  Dco. 
rujus  in  se  virlutein  suminales  et  infîmates  venerabauliir,  gralias  egil. 
(iolebat  quippe  liiimilitalem  qnam  sub  Chrisli  didiccrat  disciplina.  \ec 
ejus  menleni  de  pradibatæ  vaticinio  vd  iinpelrationc  victoria*  nlla  vaine 

rntniir  un  si  frrand  service,  il  lui  donne  un  vaste  terrain  contigu  de  tout  nUé  à su 
cellule,  et  A|i|io.se  au  litre  de  donation  le  sceau  de  l'auloriu!  royale.  Il  lui  l'ait,  en 
outre,  présent  de  uO  livres  d'or  et  d'autant  de  livi-es  d’argent,  pour  le  mettre  n 
même  de  subvenir  aux  besoins  des  |taiivres,  des  étrangers  et  de  ceux  qui  voudraient 
embrasser  lu  vie  religieuse  sous  sa  conduite.  Cela  fait,  il  se  recommande  à sa  béné- 
diction et  à ses  prières,  se  retire,  et,  sans  oublier  une  promesse  formelle,  va  recevoir, 
avec  la  plu|>arl  des  principaux  personnages  de  son  royaume,  le  l>ain  salulaiie  du 
baptême,  des  mains  du  bienheureux  Hémi,  évêque  de  l'biglise  de  Reiui.s'. 

Dié,  l'bonime  du  Seigneur,  ne  conçut  aucun  orgueil  ni  de  la  visite  royale,  ni  de 
l'auguste  inuniGcence  dont  il  venait  d'êtn>  l’objet.  Au  contraire,  rénéebissant  en  soi- 
même,  par  un  discernement  plein  de  prévoyance,  que  le  cœur  d'un  roi  est  dans  la 
main  de  Dieu,  ipie  Dieu  l'incline  à sa  volonté  et  par  où  il  veut,  il  rendit  grâces  à 
Dieu  dont  les  grands  et  les  [letils  vénéraient  en  sa  personne  la  Inule-puissance. 
En  elTet  il  pratiquait  l'humililé  qu'il  avait  apprise  à l'école  de  Jésus-Christ.  Du 
n-ste,  son  esprit  ne  sentait  aucune  démangeaison  de  vaine  gloire,  ni  )iour  avoir 
reçu  du  Ciel  l'heureux  prv?.s.nge  d’une  victoire  certaine,  ni  pour  en  avoir  obtenu 
la  réatisalion  complète.  Sa  force  et  son  appui  avaient  été  le  Christ  seul;  or  une 

' b'antenr  inlerveiiit  l’ordre  des  faits;  la  conversion  de  Clovis  est  antérieure  à la  ba- 
car,  ainsi  que  nous  fiivons  vléjè  remorqué,  taille  de  Vouillé,  où  les  Colbs  forent  défoils. 
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;;loriæ  siilireptio  tillllabal.  (ihristus  ci  liriiiilas,  Clirisluü  exliterat  iii- 
iiiamciituin,  cui  doinus  sujicraHlilicata  iiulla  lluiiiiiiiiin  movetur  iiiuii- 
ilatioiie,  iiiillo  vcntonim  llatu  concutitur. 

Talibus  itaque  tanlisque  viri  Dci  lama  claiescens  evciilibus,  ad  ejus 
visilationeni  de  divei'sis  partibus  plurimos  invitabat.  Venienliuiii  aulein 
plerir|ue,  serinonis  ejus  et  inirarubiruin  conq)uiirti  gralia,  pumpis  sa*- 
eularibus  teiTeiiarum(|ue  sulliciludiiium  reiiuntiabaiil  iltecebris,  et.sub 
ejus  disciplina,  cadesli  iiiagisterio  adlia-rebanl.  Quos  ille,  carilalivo 
susripiens  aiïertu,  arclioribiis  instruebat  cxemplis  et  ad  iinitationis  sua> 
foriuain  spirituali  régula  diiigebat.  Susccploruiii  denique  rratniui  coii- 
venlus  in  brevi  (|uadragenariutn  supplevil  iiunierum;  qui  oiniies,  a 
periccto  magistro  nionastieis  instilutionibus  eiuditi,  sanctiinoniæ  stu- 
diis  unaniniiter  inserviebant  coque  vitæ  religiosa*  fervenlius  insistebaul 
exercitiis,  (|uo  in  magistro  sun  dorlrime  (|uani  acreperant  virtutnin- 
({ue  eQicaciani  niirabanlur. 

Oinnis  enini  œger,  de  cibo  queni  benedixisset  aliquid  accipiens  aul 
polu,  niox  a totius  inrirniitatis  liberabatur  incominodo.  Quot  vero  ca*- 
eis  visum,  surdis  auditun»,  loquelam  inutis,  debilibus  gressuin.  Icprosi'^ 

niaisüii  bi'itie  sur  re  rondeineni  solide  n'esi  «ébranlée  par  aucune  inondation  des 
fleuves  en  l'uric,  jiar  aucune  lempiMe  des  vents  d(<clialn(is. 

Li  réputation  de  l'homme  do  Dieu,  augmentée  par  do  tels  et  si  grands  prodiges, 
lui  attirail  de  nombreux  visiteurs  de  dilTéretils  rdlés.  Iæ  plupart,  touchés  de  scs 
discours  et  de  scs  miracles  et  nuiiplis  de  componction,  renonçaient  aux  ponqies  du 
siècle  et  aux  charmes  des  affections  terrestres  pour  se  ranger  sous  sa  discipline  et 
pour  obéir  à ses  enseignements,  rpii  descendaient  du  ciel  même.  Le  saint,  les  ac- 
cueillant avec  bonté,  les  formait  par  l'exemple  d'une  vie  (dus  austère,  et  les  nine- 
nail  peu  à |m»u  à imiter  ses  vertus  par  la  .stricte  observation  d'une  règle  toute  spiri- 
tuelle. Le  nombre  des  frères  ainsi  ras.semblés  s’éleva  bientét  à i|uarante;  tous, 
instruits  par  un  maître  si  éminent  des  devoirs  de  l'inslitul  monastique,  travaillaient , 
avec  un  lèle  unanime,  à leur  onmmune  .sanctification,  et  s'appliquaient  avec  d'au- 
tant plus  de  zèle  aux  exercices  de  la  vie  religieuse,  qu'ils  admiraient  dans  leur 
inailre  rellicacité  de  la  doctrine  enseignée  par  lui  et  confirmée  par  .ses  propres  vertus. 

Ln  effet,  tout  malade,  mangeant  ou  buvant  de  re  qu'il  avait  béni,  était  aussitél 
délivré  do  son  infirmité.  A combien  d'aveugles  n'a-t-il  pas  rendu  la  vue,è  combien 
de  sourds  l'ouïe,  à combien  de  muets  la  parole,  à combien  de  paralytiques  la 
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munditiam,  dæmoniacis  purgationeni  seu  qualibet  invaletudine  de- 
pressis  sospitntein,  precuin  siiaruni  coiilulerit  antidolo,  idco  si(pllalim 
non  «■ïprimiinus,  quia  scrihendi  facultatem  miraculorum  copia  supe- 
ravit.  Animarum  quippc  utilitati,  non  auriuni  servientes  deliciis,  ca 
tantum  de  sancli  boiiiinis  operibus  recitanda  suscepimus  quæ  operan- 
tibus  suflicerent  ad  saiutem,  non  quæ  vanæ  gioriæ  fomitem  ininistra- 
rent.  Quid  cnim  præstat  audire  quod  vir  bealus  mortuura  suscilaverit , 
an  quod  membra,  quæ  morliflcanda  monel  Âpostoius,  mortificaverit? 
Quid  disoere  salubrius  quod  inHrmoruni  coiq)ora  prisliiiæ  restituent 
sanitati,  an  quod  carneni  suam  crucifixeril  cum  vitiis  et  concupiscen- 
tiis?  Quid  sciiæ  coniniodius  quod  hostes  visibiles  prccario  dejecerit.  an 
quod  adversus  invisibiles,  onini  cordis  et  oris  operisque  custodia,  légi- 
timé certaverit  per  arma  justitiæ,  a dextris  et  a sinistris?  lii  lioc  |)ro- 
einctu,  annis  ferme  quadraginta , insuperabili  constaiitia  dimicavit,  sibi- 
niet  ijisi  cavcns  subjectisque  omni  corporeæ  spiritualisque  substaiitiæ 
administratione  prospicieiis;  qui,  licet  itinumeris  Satanæ  congressloni- 
bus  appelitus,  viclor  scmper  evaserit,  elationem  tamen,  operis  gloriosi 

force  de  marcher,  à combien  de  lëprcux  la  sauté,  à combien  de  démoniaques  la 
(ranquillilé  de  corps  et  d'esprit!  Enün  quel  est  le  genre  d'infirmité  qui  n'ait  cédé 
radicalement  à l'antidate  souverain  de  ses  prières  I Aussi  ii'cntrerons-nous  point 
dans  le  détail  de  ces  guérisons  miraculeuses,  dont  le  nombre  a suq>assé  la  mesure 
possible  de  nos  écrits.  En  effet,  désireux  de  procurer  le  bien  des  âmes  et  non  de 
flatter  les  oreilles,  nous  avons  enli'epris  seulement  de  raconter,  dans  la  vie  du 
saint  homme,  les  œuvres  dont  le  mérite  suflirait  au  salut  de  ses  vrais  imitateurs 
et  non  celles  (|ui  pouiTaient  fomenter  une  vainc  gloire.  Après  tout,  il  importe  peu 
d'entendre  dire  que  ce  bienheureux  homme  de  Dieu  lossuscita  un  mort.  Ne  vaut-il 
pas  mieux  savoir  qu’il  a exercé  sur  ses  propres  membres  la  moitifiration  tant 
recommandée  par  l'apdlreî  Quelle  est  la  leçon  la  plus  salutaire  à l'àme,  ou  d'aj)- 
prendre  qu'il  a rendu  aux  coi’ps  des  infirmes  leur  première  vigueur,  ou  de  consi- 
dérer qu'il  a crucifié  sa  chair  avec  ses  vires  et  ses  concupiscences?  Que  ses  prières 
aient  terrassé  des  ennemis  visibles,  ou  que,  tenant  eu  main  les  armes  de  la  justice, 
il  ait,  suivant  sou  devoir,  combattu  à droite  et  à gauche  d'invisibles  adversaires, 
avec  toute  la  vigilance  du  cœur,  des  |>aroles  et  des  actions?  Il  soutint  cette  lutte 
incessante  pendant  près  de  quarante  années,  avec  une  perseWéranre  infatigable, 
attentif  à veiller  sur  lui-méme,  soigneux  d'administrer  les  secours  matériels  et 
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peclisequam,  faniiliaris  ci  coiuesque  iiidividua  seinper  ab  co  scjiaravil 
humililas,  quæ,  (juani  firinis  in  ejiis  fiicril  corde  fixa  radicibus  bine 
perspiciiuiu  est  quod,  cum,  jani  dinconii  præditus  bonore,  de  sacer- 
dntii  qiioquc  susceplione,  quod  abbati  congruerel,  ob  suæ  sanctilatis 
mérita,  nioncrelur,  cojji  non  potiiit,  ultra  sui  di|pntatcni  quod  acce- 
perat  esse  protestans.  Ilis  se  vir  snnetus  niunivit,  bis  sibi  subjcctos  in- 
struxit;  liæc  dunlaxat  nobis  audieiida,  recitanda  imitandaque  reliquit. 

Cum  vero  jain  omnipotens  Deus,  pro  laboribus  suis,  æternæ  quietis 
illi  mcrcedeni  rependere  vellet,  præsentis  se  lucis  in  pi'oxinio  metain 
sortituriim  divina  rcvelatione  cogiiovil,  convocansqne  filios  suos,  (juos 
in  Christo  per  evangeliuni  genuerat,  apnd  illos  oratione  bac  iititiir  : 
ffCarissimi  fratres  et  filii,  quos  ccelesti  erudiendos  suscepinius  disci- 
'rplina,qui,  suli  ælerno  rege  militaturi,  in  castra  spiritnalia  convenislis, 
ineincntole  quid  a vobis  exigat  servitutis  divina?  professio,  quod  oHi- 
(Tcii  vesiri  noincn  habitusque  requirat.  Rcniinisrimini  vos  in  (iliristi 
• jurasse  sacramenla,  illiusque  vos  arma  sumpsisse  recolite.  His  ergo  ac- 

qiiriluels  à ses  subordonnés  : malgré  les  assauts  réitérés  do  Satan,  il  .sortit  toujoui-s 
victorieux  des  attaques  du  démon,  sans  néanmoins  jamais  s'cnorgiioillir  d'avantages 
glorieux;  au  contraire,  l'Iiumilité  demeura  la  rum|iagDe  fidèle  et  insé|>arable  de 
ses  iruvres.  Celle  vertu  avait  |>onssé  dans  son  cœur  les  racines  les  plus  fortes  et 
les  plus  profondes;  aus.si,  les  instances  de  son  abbé,  fonde'es  snr  les  mérites  de  son 
éminente  sainteté,  ne  purent-elles  le  délenniner  <i  recevoir  l'ordre  île  la  prêtrise; 
toujours  il  protesta  de  son  indignité,  en  aliégnanl  que  c'était  déjà  trop  pour  lui 
d’avoir  obtenu  fbonnenr  du  diaconat.  Voilà  par  quels  actes  le  saint  lioimne  se  [mu- 
fis-tionna  lui-même  et  instruisit  .scs  disciples;  tels  sont  également  les  beaux  exemples 
qu'il  nous  a lais.sés  à recueillir,  à proposer  et  à suivre, 

Lorsque  ensuite  le  Dieu  toul-puissanl  voulut,  en  retour  de  sra  travaux,  lui  accor- 
der le  rc]ms  éternel,  il  connut,  par  aWélalion  divine,  qu'il  lourbait  au  tenue  de 
sa  vie  présente;  ayant  donc  convoqué  les  fds  qu'il  avait  engendrés  en  Jésus-Cbrist 
par  l'Évangile,  il  leur  tint  ce  langage  : sTrès-chers  fW'res  cl  enfants,  que  nous 
lavons  été  chargé  d'instruire  dans  la  science  du  Ciel,  qui  vous  êtes  réunis  dans 
sun  camp  spirituel  pour  combatti'c  sous  les  étendards  du  Roi  immortel,  rap|>eler.- 
"•vous  ce  qu'exige  de  vous  votn-  engagement  au  .service  de  Dieu,  ce  que  vous  de- 
n mandent  le  litre  et  la  ri>gle  de  votre  profession.  .Souvenci-vous  que  vous  avex 
sjnré  fidélité  au  Christ  et  pris  les  armes  pour  la  défense  de  sa  religion.  .Vnnez-vous 
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ftcinginiini  advcrsus  liostis  aiiliqui  ver'siitias,  {'Indio  videlicet  spii-ituü, 
'^quod  et  verbuni  üci,  et  lorica  justitiæ,  scuto  fidei,  (;aleaque  saluti.s, 
et  State  succincti  luiiibos  veslros  in  castilatc.  Pacem  et  dilectionem 
r inter  vos  iiabelotc  continuam,  ne,  aeli  vel  discordiæ  scissuris  virtutun) 
rrmuaitione  dirupta,  invadendi  aditum  callidus  insidiator  invenial. 
cRelinete  in  quam  expediliuriem  processuri,  cuntubeniales  estis,  el 
ff  quasi  jam  conserto  pede  coininus  pugnaiuri,  vicario  vos  hortamine 
ffroborate.  Vigilatc  in  orationibus,  vestra  jejuiiiis  corpora  castigantes, 
omundanisque  deliciis  et  cupiditatibus  abdicatis,  divinæ  miserationis 
iropem  cum  lacryniis  iinpiorate.  Hær  suiit  quæ  liucus<]ue  vos  docui, 
ffhffc  in  quibus  usque  in  finem  perseverare  vos  monui,  bæc  quorum 
r vobis  niagisler  et  præccplor  jiræviusque  dux  exiiti.  Jam  nunc  ducatus 
riuei,  quo  in  vesiro  suin  functus  cxercitu,  præniia  recepturus,  ad  ini- 
cpcratoreni  lueum  vado,  vosque  iüius  ducalui  custodia'que  coni- 
it  inendo.  s 

His  auditis,  lacrymabilis  in  conventu  fratruni  clamor  exoritur,  pa- 

-donr  contre  les  ruses  de  l'antique  agresseur;  saisissez  le  glaive  de  l'Esprit,  e’esl- 
- à-dire  la  parole  de  Dieu;  couvrez-vous  de  la  cuirasse  de  justice,  du  bouclier 
sde  la  foi  et  du  casque  de  salut;  serrez  vos  reins  avec  la  ceinture  de  In  chasteté. 
sGai'dez  euUe  vous  la  paix  et  la  dilcctiou,  de  peur  que,  le  rempart  des  vertus 
avenant  à se  rompre  par  les  déchirements  de  la  Jalousie  et  de  la  discorde,  le  per- 
'■Cde  assiégeant  ne  trouve  accès  dans  la  place  démantelée'.  Songez  bien  à quelle 
«expédition  vous  devez  marcher  tous  ensemble,  et,  puisque  vous  êtes  sur  le  point 
"d’engager,  d’un  commun  accord,  une  action  décisive,  encouragez-vous  el  forliCez- 
«vous  mutuellement.  Veillez  en  prières,  châtiez  vos  corps  par  les  jeûnes;  ayant 
«abjuré  les  plaisirs  et  les  rapidités  du  monde,  implorez  avec  larmes  le  secours  de 
-la  divine  misc'ricorde.  Tels  sont  les  enseignements  que  je  vous  ai  donnés  jusqu'à 
«celle  heure,  et  dans  Pobservalion  desquels  je  vous  ai  avertis  de  persévérer  jusqu'à 
«la  fin;  telle  est  la  voie  que  je  vous  ai  tracée  par  mes  préceptes,  et  où  j’ai  marché 
«le  premier  devant  vous,  de  manière  à vous  servir  de  guide.  Maintenant  je  vais 
•rejoindre  mon  général,  pour  recevoir  le  prix  du  commandement  que  j’ai  exercé 
«dans  votre  milice,  et  je  vous  remets  à sa  garde  tutélaire. « 

A ces  mots,  tous  les  frères  du  couvent  fondent  en  larmes  el  poussent  des  cris 


' Dans  la  forteresse  de  votre  orcur.  ouverte  anx  mauvaises  passions. 
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tris  spiritaalis  pastorisMjue  elducis  eximii  se  præsentia  desolari  gemen- 
liuin.  Qiios  vir  beatus,  palerno  consolatis  aiïer.lu,  ne  divinæ  repugiiarr 
jussioni  viderentur,  ut  parrerent  (letibus  iinperavit,  spiritui  potins  c«p- 
lestihus  gaudiis  potituro  congauderent,  terrenum  vero  ejus  tegmen  te- 
gendum  terne  maiidarenl.  Nec  multo  j>osl,  ægritudinis  corporeæ  deti- 
iieri  co?pit  incoinniodo,  (|iio  per  siiigiilos  dies  augriientato,  ante  horani 
exitus  sui,  sacræ  communionis  viaticuni  petiit  et  accepit,  sicque  sé- 
crétas ad  Dominiim  preces  elTundens,  rosea  farie,  veint  obdormiens, 
inter  obsequentium  lunnus  expiravit. 

<)uod  cum  per  circiiitum  clericis  et  laieis  vicinisqne  innotiiisset  cce- 
iiohiis,  ad  ejus  cxetpiias  innunierabilis  utriusque  sexus  multitndn  con- 
venil.  Quos  oinnes  odoris  inelfabilis  tanta  replevit  suavitas,  ut  neminj 
dubium  fuerit  ministerii  cœlestis  illic  afTiiisse  pra*seiitiani.  Sepultune 
itaque  eelebritate  compléta,  curiiila>  ejus  et  tunica*  pallioliqiie  portiun- 

(ie  douleur;  tous  gf'misseul  à In  («nsfe  d’iUre  privés  de  la  présenre  d'uii  péri’  spi- 
rituel, d'un  pasteur  et  d’un  chef  si  excellent.  Le  bienheureux  tâche  do  les  consoler 
par  les  douces  remontrances  d’une  alTcclion  [lalemelle,  leur  enjoignant  de  ne  pas 
résister  à l’ordre  de  Dieu,  de  modérer  leurs  pleura,  ou  plutôt  de  se  réjouir  avec 
lui-inâme  du  bonheur  qui  l’attendait  au  Ciel  et  de  déposer  son  enveloppe  terrestre 
dans  le  .siûn  de  la  terre.  Peu  de  temps  après,  il  commençait  â pessi'ntir  les  atleinti-s 
douloureuses  d’une  maladie  qui  s’aggrava  de  jour  en  jour;  avant  l’heure  de  sa 
mort,  il  demanda  et  reçut  en  viatique  la  sainte  coniinuninn;  c'est  ainsi  que,  ré- 
pandant ses  prières  devant  le  Seigneur,  le  visage  resplendi.ssanl  d’une  teinte  rosée 
et  sous  l’apparence  du  sommeil,  il  rendit  le  dernier  soupir  dans  les  bras  de  ceux 
qui  l’assistaient'. 

Otte  triste  nouvelle  étant  parvenue  au  clergil  et  aux  laïcs  des  alentours  et  aux 
monastères  voisins,  une  multitude  innond>rahle  de  lidèles  des  deux  sexes  accourut 
à ses  funérailles.  Tous  les  assistauLs  furent  embaumés  d’une  odeur  inelTahIe  et 
tellement  suave  que  personne  ne  douta  de  la  [irésence  invisible  d’un  onvové  du 
Ciel.  Les  cérémonies  de  .sa  sépulture  étant  achevées,  on  distribua  aux  assistants  les 
plus  dignes  de  petites  portions  de  ses  vêlements,  de  sa  coid/s,  de  sa  tunique,  de 


' L'année  de  sa  mort  est  incertaine;  le 
Itréviaire  de  Blois,  promulgué  en  1786 


(Panimvi,  a/i  Aprilli).  la  place  vague- 
ment au  ri'  •iècle. 
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CUÜ8,  lanquam  pretioeis  reliquiis,  sanctioribus  quibusque  di$tributi!>, 
Oominum  gloriGcantcs  in  prnpria  quique  redierunt. 

Posl  liæc,  miraculorum  frequentia,  quæ  ad  fjus  üepulcrum  vel  per 
ejus  fiebant  ubique  PL-liquias,  accolæ  permoti,  super  cjus  tuinuiumba- 
siiicæ  ingenlis  opus  incipiunt,  advcnis<{ue  juvaiitibus  et  navibiis  otie- 
raiiis  ex  Ligerino  commealu  loco  eidem  tributa  solventibus,  ad  con- 
siimmationcin  perducunt.  Dcinde,  multis  aniiis,  in  summo  locus  ille 
perslilit  honore,  quousque  belloruni  turbinibus  paganorumque  popn- 
latione  in  vastilateni  solitudincinque  redigeretur.  Quo  facto,  contigit 
ut,  sicut  ignis  roncrematione  cætera  perierant,  sic  ab  omnium  me- 
moria  diem  quoque  transitus  ejus  deleret  oblivio.  Sed  omnipotens 
Deus,  qui  famulum  suum  honore  cœlesti  bcaverat,  id  providit  ni  in 
terris  quoque  non  esset  inglorins.  Cuidam  nenipe  monacho,  nomine 
Blidesindo,  ad  cœlestium  visioncra  per  spiritumsubievato,  inter  cætera. 
revelatum  et  dictum  est:  r Octavo  kalendas  Maii,  sanctum  Deodatum 
K migrasse  de  sæculo;  eo  die,  natalis  ejus  coleretur  celebritas,  ut  inde 
(Tinerces  salutifern  colentihus  redderetur.  n Jamque  locus  ille  solitudine 

sou  niaiilvau,  rumine  de  lrès-|)i'ëcieuses  relii|ues;  puis  rliacun  s'en  rcluimm  rher 
soi,  gloriliant  le  Seigneur. 

Ensuite,  les  habitnnU  du  pays,  dmus  de  la  fréquence  des  miracles  qui  se  l'ai- 
saieiiL  à sou  tombeau  et  ailleurs  [lar  la  vertu  de  ses  reliques,  commencèrent  à 
Mlir  une  grande  basiliipic  sur  ce  sépulcre;  ils  purent  l’achever,  à l’aide  des  oITraiides 
des  pèlerins  et  du  produit  d'un  péage  imposé  sur  les  bateaux  chargés  de  mar- 
chandises, qui  passaient  en  cet  endroit  de  la  Loire.  Ce  lieu  demeura  bien  des 
années  en  très-grand  honneur,  jus<|u’à  ce  qu’il  eût  été  réduit  en  solitude  par  le 
tourbillon  des  guerres  et  par  les  ravages  des  païens;  d’où  il  arriva  que,  le  feu 
avant  consumé  tous  les  documents  relatifs  à saint  Dié,  on  oublia  même  le  jour  de 
sa  mort.  Mais  le  Dieu  tout-puissant,  qui  avait  accordé  à son  bienheureux  servi- 
tenr  la  gloire  du  Ciel,  ne  permit  pas  qu’il  restât  sans  honneur  sur  la  terre;  car  un 
certain  moine,  nommé  Blidesinde,  ayant  été  élevé  en  esprit  à la  vision  des  choses 
célestes,  reçut,  entre  autres  révélations,  l’avis  exprès  : "One  saint  Dié  avait  quitté 
vee  monde,  le  8 des  calendes  de  mai',  et  que  l’on  devait  céhfbrer  sa  fête  ce  jour-là, 
■’atin  d’obtenir  les  grâces  du  salut,  en  récompense  du  culte  qu’on  lui  rendrait." 


' s A avril,  jour  auquel  le  diocèse  de  Blois  célèbre  encore  la  fête  de  saint  Dié. 
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(liullirna  iiiniiN  viiueral,  cum,  sub  Knrolo,  Luduvici  Augusti  liliu,  cujus 
ma\ini(‘  tuiiipore  goiitilis  furor  locuiii  i|iHUin  pene  ad  niliiluiii  rede- 
geiat,  (|uidani,  Chrislo  iargii-nte,  eidem  loco  prælatus  est  abbas,  Aure- 
liaiius  nouiiiie,  sacerdos  ollicio.  Qui,  tam  sua  strenuilatc  quaiii  quo- 
rum ' pob'iitum  nutu  auxiliüi|ue  serniunis  eleganlia  qua  fulgebat  impc- 
tralo,  euiiidein  locuni  in  pristiiiiim  mluxit  statuni,  tum  monacbu- 
rum  inajori  roiigregationc , tuiii  basilica*  v(‘nuslioris  a riindaineiills 
(oiislruflione.  Quo  deredcntR,  iiapos  ojus,  iKiminis  et  morum  <]uali- 
tale  eoiisiniilis,  in  ipsius  ei  cieiiobii  ivgimine  successil,  et  quod  ille 
imperfectum  reliquerat  bic  perferil,  erclesiainque  sibi  rreditani  pre- 
tinsis  ornameitlis  et  prædiis  aiiiplissiniis  ditavit,  Cliristo  Doiiiiiio 

l)<tjà  ce  lieu  (uaguère  illustre)  ëUit  lonibé  dans  i'übscuril(i  |>ar  relTel  d'uu  lro|i 
long  dcilaissemeiit,  lorsque,  sous  le  règne  de  Charles^,  fils  de  Louis-Aiigusle’, 
époque  où  la  fureur  drt  païens*  avait  presque  anéanti  le  monastère  et  l'église  de 
Saiiit-Dié,  \olrc-.Seigneiir  Jésus-Cbrist  voulut  que  le  gouverneuienl  de  l'abbave 
déchue  passât  au*  mains  d’un  pnHre  nommé  Aurélien.  Ce  nouveau  rbef,  doué 
d'uue  grande  énergie,  obliiit  les  secours  nécessaires  à son  entreprise,  tant  |>ar  le 
riédit  de  puissants  protecteurs  que  par  le  pouvoir  de  sa  propre  éloquence  : par  re 
moyen,  il  rétablit  la  splendeur  première  du  même  lieu,  qui  vit  tout  à la  fois  s'ar- 
rroitre  le  nombre  des  rénobiles  et  s'élever  une  basilique  plus  belle*.  Lui  mort,  un 
neveu,  héritier  de  son  nom  et  de  ses  vertus,  lui  surcéda  dans  la  conduite  du  mo- 
nastère restauré®,  acheva  ce  qu'il  avait  laissé  imparfait,  enfin,  enrichit  l’église 
confiée  à scs  soins  de  précieux  ornements  et  de  vastes  domaines,  sous  le  règne  de 


' Pour  quorumdam. 

‘ Charlts  le  Chauve. 

^ Louis  le  Débonnaire. 

' Ces  païens  furent  probablement  les  bar- 
bares du  .Nord,  qui,  h cette  époque,  dévas- 
tèrent les  rives  de  la  l.oire  et  cotnmireiil  de 
grands  ravages  dans  le  pays  blésois. 

‘ Il  reste  fort  peu  de  chose  de  cette  cons- 
truction de  la  fin  du  ix’  siècle.  L’église  fut 
presque  entièrement  rebâtie  au  xv‘  et  au  ivi* 
siècle,  sans  compter  les  embellissements  in- 
térieurs qne  le  ivii*  ajouta,  dans  un  style 


dU|iarale.  (Voir  une  notice  que  j'ai  publiée 
sur  le  bourg  et  l'église  actuelle  de  Saint-l)ié. 
dans  le  Journal  de  Loir-et-Cher,  du  ao  sc|>- 
tembre  1868.) 

* Ce  nouveau  monastère  fut  liii-nième 
réduit  en  un  prieuré  de  l’ol«<dience  des  Ifit- 
nédictins  de  Pont-lÆVoy  en  Blésois.  Ju.squ’à 
la  Révolution,  la  cure  de  Saint-Dié  demeura 
soumise  au  |wUv>nage  de  cette  alibaye  (Arc 
tittritm  Bleeeute,  ult  i^lu,  part  rerna, 
p.  A8o  et  â8<). 
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n*}{nante,  (jui  cuiii  Patro  el  Spirilu  saiiclo  {^nrialiir  uniis  Deiis  in  sæ- 
(ula.  Amen. 

gVmciT  VITl  StltCTI  UKUlUTI  itIItTIS. 


Nolre-Seigiicur  Jésus-Clirisl,  qui  est  ({lorifié  avec  le  l’ére  cl  le  Suint-Esprit,  seul 
Dieu  Hans  tous  les  sitVIes  des  siècles.  Anivu- 

ris  HK  LA  vu  DS  SAIST  Ditt,  AtBK. 


Digitized  by  Google 


I'A.NÉGYIMOL'E 


OFFICIL'M  SANCTI  ÜEOÜATI. 


VIGILIA,  AD  YESreRAS. 


Pnnwi  unliplioni. 

Qua’sunius,  iiitendc  iaudi,  Deus,  accijdeiidas 

()uaiii  soiiat  islp  rhorus,  aiiimo  verboqiie  raiioriis.  Alléluia. 

Serunda  anlipbooa. 

Laiis  libi  sit,  Cliriste,  cui  servivit  sact-r  isle 
()ui(jue  luis  douas  vite  sine  fine  coroiias. 

Terüa  anÜ|>hocM. 

Fat.  üeus.  hune  .sanctuin  votes  audire  luetantum 
Fl  palriam  oodi  populo  ro|jilarc  fideli. 

Quarla  aniipboaa. 

0 Deodate,  clioruin  sine  fine  tuere  luoruin, 

Net  nos  ir<<  sinas  in  ([uale.scuinque  ruinas. 

AnüpliofM  in  tanticum 

Oinnes  intenti  psallanius  (]unctipotenli, 

Fesla  Deodali  celcbrando  beata  beali, 

1 t sua  régna  Deus  prece  nobis  conférai  ejiis*. 

«Il  MATITIMM. 


Invitatorium. 

Ylleluia,  corde,  ore,  Deodali  sub  honore, 
Deo  celsa  syinphonia  celebrenius. 


‘ T»hi8  rps  ver»  Itexnmètrai  sont  ieunins;  furrne  de  prr»M«lie  M’inblitit  fn^orable  ô 
i'Iifii  muiik  «in  riinnt. 
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OKFICK  DE  SAINT  DIÉ. 


I.A  VEILLE,  À VÊPRES. 


Pnmièr^  anlieririe. 

Noui>  vous  lirions,  à Dieu,  cT accueillir  favorablement  les  louanges  i|iie  nous 
cliantoiis  de  la  liouclie  et  du  cœur. 

DpuxièiDe  anüeont!. 

Gloire  vous  soit  rendue,  à Christ,  que  ce  saint  homme  a servi  tidèleiuenl  et  qui 
donner  à vos  amis  les  couronnes  d’une  vie  sans  fin  ! 

Troisième  •mienne. 

Faites,  d Dieu,  que  ce  saint  enlendo  nos  prières  et  demande  la  patrie  céleste 
pour  le  |>eu|)le  fidèle! 


Quatnème  •ntienis'. 

ü saint  Dié,  protège  toujours  la  réunion  de  tes  dévots  clients,  et  ne  permets 
pas  que  nous  tombions  dans  aucun  précipice. 


Aiitienoe  du  cantiquv  érau|,’élii|ue  Magmjical. 

Chantons  tous  ensemble  pour  la  gloire  du  Tout-Puissant,  en  célébrant  l'Iien- 
reuse  fête  du  bienlieiireui  Dié,  afin  qu’à  sa  prièitî  Dieu  nous  donne  le  myanme 
céleste  ! 


À H.VTIVES, 


■ Invilatoire. 

Alléluia.  De  cœur  et  de  bouche,  en  l'honneur  de  saint  Dié,  louons  Dieu  par  les 
chants  joyeux  d'une  éclatante  symphonie. 
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Ivnfir.YHKJI'E 

l\  PBIMO  ^lir.TI 


Prima  antiplirma. 

Lej;t>ni  Di  i Dcodalus  | noctc  et  die  nieditatus, 
Pcrratoiuni  vins  cavit,  | vias  reolas  anihiilavit. 

Socur»da  anliphona. 

(]iim  freinèrent  invidia,  j méditantes  iiiania . 
Kuganint  pacis  filiiini  | extra  suuin  coiisorliiini. 

Trrtia  anlipbonn. 

Cum  iiivocaret  liic  Deum , j Deiis  exaiidivit  euiii. 
Ferit(]ue  ilium  pluribus  | miriticiim  virtulilnis. 

Qtiarta  antiphon.i. 

Scutü  hnnæ  voliintatis  j isle  vir  a Domino 
Coronatiis,  eiim  lieatis  | régnât  sine  termino. 


. QuinU  aotipiMMia. 

In  cœlesti  |>atria  eoronasli  gloria 

Et  honore  propriain,  Deus,  hune  per  gratiam. 


S^iU  anliphona. 

O pie  confessor,  pio  nobis,  j quæsumus,  ora 
l.'t  Dominus  nobis  | oinni  sncciirrat  in  bora  ! 

Pricniun  ntfponwriam. 

In  Domini  messe  ] fervens  operarius  esse. 

In  i|uantnm  jiotuil,  | vir  sacer  bic  studuit; 

De  frnetu  lerræ  | secum  super  ælheia  ferre. 

Sonindiim  rfsponaonum. 

Exemplum  faetus  | eunctis  .sermonis  et  artus. 
Iste  vir  egregius  ] splendnit  ut  radius. 

Vir  Domini  plenus,  j animo  vnitnque  .serenus, 
Intus  et  exterius  spicnduil. 


‘ Ces  antiennes  sont  en  prose  rinxie , sans 
ijuaitlitc  prosn<lH|ue;  elles  offrent  une  dbau- 
cbe  «te  la  versifiration  motleme.  Nous  mnr- 


rpions  par  le  sif^ne  | la  séparaliiiii  «te  <»s 
prétendus  vers,  dans  la  même  ligne.  Ixis 
limes  sont  tantôt  suivi<»H.  tantôt  rroiséro. 
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HBRMtER  ROCTCRNR. 

Première  nnlienne. 

Dié,  ayant  ini^dité,  unit  et  jour,  la  loi  de  Dieu,  se  détourna  des  voies  tortueuses 
des  périieurs  pour  marcher  dans  le  droit  rlieniin. 

Iteuxiéme  antienne. 

De  faux  frères,  frvmissaul  d'envie  et  ronnaiit  de  vains  coinpIoLs,  obligèrent  le 
lils  de  la  |iaix  de  fuir  leur  société. 

Troi«ème  antienne. 

Dieit  exauça  son  invocation  et  le  rendit  adtttirabie  en  vertus. 


Quatrième  antienne. 

Cet  liontiite,  que  sa  bottne  volonté  protégeait,  a été  courotiité  par  le  .Seigneur,  et 
règtie  à jatnais  avec  les  bienheureux. 

Gnquièfiie  antienne. 

Daits  la  céleste  patrie  vous  l'avei  couronné  de  gloire  et  d'honneur,  par  votre 
grâce,  d Dieu  bon! 

Sixième  nntienne. 

0 pieux  confesseur,  prie  pour  nous,  aftti  que  le  Seigneur  nous  secoure  à toute 
heun-. 

PremitT  n‘pons. 

€e  saint  s'appliqua  de  tout  son  pouvoir  à devenir  un  ouvrier  plein  de  lèle  dans 
la  moisson  du  Seigneur.  — lia  voulu  eni|)orter  avec  lui , au  plus  haut  des  deux , 
quelque  chose  du  fntit  de  la  terre. 

Deuxième  réponx. 

Devenu  l'e.xemple  de  tous  par  ses  discours  et  |>ar  ses  actes,  cet  excellent  modèle 
a brillé  comme  un  rayon  de  soleil.  — (iet  homme,  rempli  de  l'esprit  du  Seigneur, 
et  portant  la  sérénité  sur  sou  visage  comme  dans  son  éinc,  a brillé  au  dedatts  ut 
au  dehors. 


Digitized  by  Google 


l’A.NKCYllIULE 


fi 


Ti^rtium  rv!«poiiioriuiii. 

Sriieiiia  Dnxialus  | sancti  rapiciiH  iiiuiiiiclfc-itus , 
Aciibiis  <*xliibiiil  | r«'"uln  qiiod  dncuit, 

IjI  possi'l  vi'ra'  | l•^‘^|uioi  niimus  baborc!. 

QiiArttmi  r*«}>poii«uriuin. 

(â>iiff.ss«ir  Christi,  j <|iii  cadiini  pronifi  iiisii, 

Vita'  perpctiia'  j iloiia  luis  tribiip, 

Id  tibi  juiif'antiir  | (|iii  te  vciieranlur. 

(ilnria  Patri  et  Filin  et  Spiritiii  Saiieto  ! MIeluia. 


Allcva  propria' 

Nos  (lono  l’ratiæ 
Ad  sedein  fjloria', 
Saiicte  vir  et  pie, 
(Jui,  divino  iniiiieiv, 
Posilus  in  a'ibere. 


Prrmo. 

Seinper  babes  vivere; 

Fac  nos  illic  scandere, 
l.t  scanderites  recto  ralle, 
Larryniaruin  de  nmvalle, 
Decanlenins  seniper 
AUrluin. 


IS  Str.llSDO  socTimso. 

PrtfiM 

Hic  babilabil.  Domine,  | cpii  vixit  sine  eriinine. 

In  tiio  tabernarulo,  | ewiesti  jnnrtiis  populo. 

S.'Oimb  antipbona. 

Vitani  sancto,  Di-us,  isli  | «piani  petivit  Iribtiisti , 

In  qna  seiii|ier  est  ipiieliiK  | et  cum  vnltii  tno  beliis. 

T'Ttia  antiptiona. 

Mundns  cogitatibns  | fuit  hic  et  actibiis, 

Monteni  Dei  scandere  | rerlo  nitens  opéré. 

Quarta  antiphum. 

l.æUibitur  bic  in  Deo,  | qnia  speravit  in  eo; 

Fternani  laudein  meruit;  | nam  rertus  corde  vir  luit 
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TroisiéniA  ripons. 

Dië,  ayant  «'mlirassé  ta  profeasion  moDaslii^ue,  mit  en  pratique  la  ré|{le  qu'il 
ensai^iait  à scs  disciples;  — De  maiiière  à mériter  de  jouir  du  véritable  repos. 
[MUir  prix  de  ses  vertus. 


Qiulrième  répons. 

Omfesseur  du  (ilirist,  toi  qui  as  mérité  le  ciel,  accorde*  au»  liens  les  dons  de 
la  vie  éternelle;  — Afin  que  tous  ceux  qui  le  vénèrent  se  réunissent  à toi.  — 
Gloire  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit!  Alléluia. 


l’ro». 

Attire-uuus,  fuir  la  force  de  ta  propre  |;râce,  au  siéjje  de  la  gloire,  liuinnie  saint 
et  pieux,  qui,  placé  dans  les  deux  par  la  bonté  divine,  y po.s.sèdes  une  vie  éternelle; 
fais  que  nous  aussi  nous  y maniions  sur  tes  traces,  afin  qu'en  suivant  le  droit 
sentier  nous  clianlinns  toujours,  du  fond  de  notre  vallée  terrestre  ; AiMui»  ! 


SSi.UXU  SOCTtaSK. 

IV*niièrc  antienne. 

Cet  homme,  qui  a veicu  irréprochable,  linhilera,  d Seijjneur,  dans  votre  taber- 
nacle, et  sera  joint  au  peuple  céleste. 

Disiiième  antienne. 

0 Dieu,  vous  avez  accordé  à ce  saint  la  vie  véritable  qu'il  vous  a demandée  et 
dans  laijuelle  il  jouit,  en  volrvi  présence,  d'un  repos  et  d'un  bonheur  sans  fin. 

Troisiènie  antienne. 

Toujours  pur  dans  ses  pensées  et  dans  ses  œuvres,  il  s'c.«l  constammiml  efforcé 
de  gravir  la  montagne  de  Dieu  par  la  droiture  de  sa  conduite. 

Duatrièine  antienne. 

Il  se  réjouira  en  Dieu,  parce  qu'il  a es|>éré  en  lui;  il  a mérité  une  louange  éter- 
nelle, pour  avoir  conservé  un  cœur  toujours  dniit. 

' On  pliitdt,  obtiens  |>ar  ton  intemession,  par  tes  prières. 


P,OÉ(iVIUQlIE 


rjiiiciU  «ntiplion*. 

Assuinplus  ex  liuniiiiibu.s , | iii  alriis  cueleslihus 
Beatus  hic  inhahitat  ! et  hyninum  Dco  riamitat 

SixlR  anlipliona. 

Sancle,  luis  prccibus  a roge  poli,  Deodatc, 
P(xsc<!  bicuiii  iiobis  viUu  siiiu  fine  beala-, 

PrimiifT)  rt-«poii>oHum. 

(àiin  se  laudari  plausu  scirct  popiilari. 

Non  altum  sapuit,  sed  potius  tiniuit, 

\(*  laus  (|UH“  llarcl  ejus  incrilnrii  iiiiitllaret. 

Sccundom  rv«|>cmjN>ni]ni. 

Diiiii  iiiala  zelaiiluni  laccrarciit  faiiiiiia  saiirltiiii 
Dicilur  illorum  deseruisse  chorum, 
lll  zidi  iiiorsuiii  fugcrcl,  vadeiis  aliorsiini. 

Ttirlium  respoiiMrtium. 

Hic,  ubi  secessit,  iiiagnalia  pluriina  gessit: 

Tilde  quis  illc  iiiil  omnibus  eiiituil. 

Miribca  vila  fulsil  bonus  bic  ereinila. 

« Quartufu  rcAponsoriuiD, 

\obis,  sancle  Dei,  déposée  lociuii  requiei, 

Et  far  conscribi  nos  super  aslra  Ubi, 

Hicque  snb  îeterna  nos  prospei  ilate  guberiia. 
Gloria  Patri  et  Filio  et  Spiritiii  Snneto. 

l*niN4i. 

Alhleta  fortis,  miles  invictissiine, 

Qui  faclus  particeps  es  partis  (qiliniie, 
Adversilates  corporis  et  anima- 
Qiiæ  nnbis  imminent  orando  reprime. 
l)a  nostris  merilis  iiidcbita» 

Splendorern  gloria;,  vir  inclife. 

Quo,  bona-  vila*  diicli  tramite. 
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Cinquièaie  antienne. 

Ce  bienheureux  habite  Ipm  panis  célestes,  et  chante  k pleine  voix  une  hyiniie  à 
Dieu. 


Sixième  «niientw. 

O saint  Dii*,  prie  Dieu  de  nous  faire  arriver  au  séjour  de  la  vie  dternelleineiil 
heureuse. 


* Prttxiier  répona. 

Instruit  des  éhif;es  et  des  applaudissements  que  le  peuple  lui  décernait,  il  n'en 
conçut  point  d'orjpieil,  mais  plutdt  de  la  crainte.  Il  redoutait  que  le  sonflle  perni- 
cieux de  la  louange  ne  vînt  corrompre  la  pureté  de  son  mérite. 

betixièiiK*  répons. 

Tandis  que  les  niauvai.st«s  langues  des  jaloux  déchiraient  la  réputation  du  saint 
homme,  il  abandonna  leur  compagnie,  afin  de  fuir  les  niorsure.s  de  l’envie  et  de 
chercher  une  autre  demeure. 

Traùiinie  répons. 

Dans  le  lieu  de  sa  retraite,  il  accomplit  plusieurs  choses  merveilleuses  qui  le 
firent  connaître  h tous.  Ce  bon  ermite  s'illustra  par  une  vie  admirable. 


Quatriècne  répoiks. 

O saint  de  Dieu . demande  pour  nous  un  lieu  de  re|M>s,  et  fais  par  tes  prières  que 
nous  t'allions  rejoindre  dans  les  cieux.  — • En  attendant  cette  heureuse  réunion, 
prends  nous  dès  ici-bas  sous  ta  protection,  qui  nous  assurera  un  bonheur  san.s  fin. 
— Gloire  au  Père,  au  Fil-s  et  au  Sainl-E-sprit. 

Prose. 

Puissant  athlète,  soldat  invincible,  qui  as  obtenu  lu  meilleure  |>arl  ',  éloigne  de 
nous,  par  tes  prières,  les  dangers  menaçanl.s  du  corps  et  de  l'âme;  malgré  l insufTi- 
sance  de  nos  )>roprcs  mérites,  obtiens-uuus,  (5  grand  saint,  la  splendeur  de  la 


' l.'liérilage  du  tüel. 
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Cuiii  plebe  gaudeamiit' cti-lilc, 
Diceiites  læto  carminé  : 

Lius  libi,  reruiii  Domine; 
Qua>cunique  vivunt  oinnin 
Subinferant  : Alléluia. 


I>i  TERTIO  SIH;Trh»0,  POST 

Nos  venerantes  te,  Deodate  piissiiiie,  dita* 

Et  de  pi'iesenti  simul  et  de  jierjiele  vila. 

Priroum  r««ponsoriuru. 

Hune  liüiniiiem  clari  veiiere  viri  venerari. 

illius  auditis  magnificis  ineritis, 

Isse  lerunt  ad  euiii  regem  i|uu(jue  tune  Cludoveuin. 

Secundum  re*fton»oiium. 

Nullus  vincetur  pro  quo  saeer  isle  preeetur. 

Tantaruui  secum  duni  feret  arma  preeuni. 

Immo  sibi  subici  puterunl  omnes  inimici. 


Tertium  n«pun»oniiai. 

Hic  hoiiio  duin  vixil  mundo  semet  crucilixit , 
In  crucc  continua  meinbra  domando  .sua; 
Nunc  felix  vivit,  quia  vilæ  régna  subivit. 


QiuiKum  n*»|M>nsorium. 

Perpele  no»  dona,  vir  sanete,  nitere  corona, 
Qui  cluis  ælbereo  stemniale,  dante  Deo; 
Prospéra  cuncta  dato,  nobis  adversa  fngato. 
Gloria  Patri,  etc. 


Kequietis  qui  mercede 
In  sua  le  fovet  æde, 

Et  in  moduni  stellæ  claræ 
Eacit  secum  coruscare, 


Pn'Sü. 

Hic,  le  supplieanle, 
Deodate  sanete, 
Venerantes  no»  te. 
Protegat  ab  lioste 
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gloire;  fais  que,  guidés  dans  les  sentiers  d'uoe  bonne  rie,  nous  puissions  nous 
réjouir  avec  le  peuple  céleste,  en  ré|>élaDt,  de  concert  avec  lui,  ce  chant  d'allé- 
gresse : 1 Gloire  à vous,  maître  souverain  de  l'univers,  et  que  toutes  les  créatures 
l'animées  s’empressent  de  redire  AlUhûa  !» 


Tioisièn  NocieasE,  seais  les  clstiqles. 

• ■ 4 

En  retour  de  notre  vénération  pour  toi,  obtiens-nous,  d saint  Dié,  les  dons  de 
la  vie  présente  et  ceux  de  la  vie  future. 

Premier  répons. 

Informés  de  ses  mérites  merveilleux,  des  hommes  illustres  vinrent  lui  offrir  leurs 
hommages.  — On  rapporte  que  le  roi  Clovis  lui-même  vint  le  trouver  dans  son 
ermitage. 

Deuxième  répons. 

•Aucun  de  ceux  pour  lesquels  prie  ce  saint,  ne  sera  vaincu,  tant  qu'il  portera 
sur  soi  des  armes  aussi  puissantes.  Au  contraire,  il  pourra  dompter  tous  ses  en- 
nemis. 

> Trouième  répons. 

Tant  qu'il  vécut,  cet  homme  se  cruciGa  au  monde,  en  soumettant  toujours  ses 
membres  au  joug  salutaire  do  la  croix;  maintenant  qu'il  est  entré  dans  le  royaume 
de  la  véritable  vie,  il  y jouit  d'un  bonheur  sans  mélange. 

Quatrième  réponi. 

Fais,  à saint  homme,  que  la  couronne  immortelle  brille  sur  notre  front,  d toi 
que  Dieu  a bien  voulu  gratifier  des  honneurs  du  ciel!  donne-nous  toutes  sortes  de 
prospérités,- en  éloignant  de  nous  ce  qui  pourrait  nous  être  nuisible. 


Proie. 

Que  celui  qui,  dans  sa  demeure  céleste,  t'assure  le  repos  étemel  en  récompense 
de  tes  mérites,  et  qui  te  fait  resplendir  avec  lui,  comme  une  étoile  lumineuse, 
daigne,  d saint  Dié,  exaucer  tes  prières  en  faveur  de  ton  peuple  dévot;  et  qu'eu 
égard  A notre  vénération  pour  toi,  il  nous  protège  contre  l'ennemi,  qui  nous 

■ iLAHUO.  t 1 
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(}ui  cirfîiimdnt, 

lit  iiiruiulut 

Hnrtulis  ccHiîsia* 

(}uif(|uid  norel. 

Et  siidocet 
GiTininn  jiistitia>; 
l|is<‘  luo  propiilsatiis 
Fu[pnl  prncamiiK*, 
Cuiiique  suo  sit  damnalus 


Sine  noliis  n^'iuiiie; 

At  nos  oinni  disrriniiin' 
l^iln-reinnr  sine  fine. 

El  in  rejjno  sidcreo 
(lonregnenius  seiiiper  l)eo. 
Aime,  da  tua* 

Familia* 

(Jua*  postulat  pneinia 
Tua  [;ratia! 


I\  »MTITINIS  I.AlimBI  S. 


Frima  antiphona. 

Doininanti  «elo,  terrai  | decel  jp-ales  nos  referre. 
Siib  lionotr  Deodati  | super  cados  exaltati. 

Secunda  anliphona 

Jubilcnius  üeo  cuili,  } cantilena  dulcis  tneli, 

(îui  laudes  dal  beatus  | in  ailernuni  Deodatus. 

T*'rtia  aiilipbooa. 

Deus,  creator  omnium,  | per  liujus  Tac  sul1i'a||iuin 
Sic  nos  in  bono  vijjiles  | ut  illi  simiis  similes. 

<^uaria  anliplxma. 

Benedicaris,  üoiniiie,  | ab  orani  rcrum  ordine. 
Oujus  bunc  bénédictin  | cœli  beavit  l'audio. 

<./uinta  antipbuip. 

Laudemus  cndi  Doininuui  | sonoritale  carniinum, 
(Juem  laudat  ejus  munere  | beatus  liic  in  a*tliere. 

In  evangelicQ  canüco  ftentiiirtuM. 

(loiifessor  Domini,  noster  du\  ntque  patrone. 

Qui  cœlestis  babes  munus  sine  fine  roi-ona-. 

Nos,  post  banc  vilain,  tecum  super  a'tbera  pone. 


ET  OKEIf.E  DE  SAINT  DIÉ.  «.T 

|Kiiir  <wiiM<r  dans  les  jardins  de  l'Église  toutes  les  mauvaises  herbes  ca|>ablrs 
de  gàler  et  d’étouffer  les  bons  germes  de  la  justice!  Que  le  perfide,  chassé  par  les 
supplications,  s'éloigne  de  nous,  et  qu'il  s’en  aille,  avec  son  troupeau  de  damnés, 
sans  nous  attirer  à lui!  fais  plutôt  que  nous  soyons  délivrés  de  tout  péril,  et  que 
nous  n-gnions  éternellement  avec  Dieu  dans  le  ciel  ! Bon  père,  procure  & la  famille 
les  récompenses  qu'elle  sollicite  par  Ion  entremise  favorable  à nos  vœux  ! 


»IX  LVIDES. 

l’remiere  autienis*. 

\ 

Au  maître  du  ciel  et  de  la  terre  nous  devons  rendre  grâce,  en  l'honneur  de  saint 
Dié,  élevé  au  plus  haut  des  cieux. 

Uciixiéine  antienne. 

Glorifions,  par  nus  joyeux  et  doux  accents,  le  Dieu  du  ciel,  dont  .saint  Dié  chante 
les  louanges  pour  l’éternité. 

Tmisitsne  anUemic. 

Dieu,  créateur  de  l’univer*,  accoide-nous,  par  les  suffrages  de  notre  saint  |ia- 
Iron,  la  grâce  de  persévérer  dans  le  'bien,  de  telle  sorte  que  nous  devenions  sem- 
blables à ce  modèle  accompli  ! 

Qualnème  antienne. 

Soyei  béni  par  tout  onlre  de  créatures,  ô Seigneur,  dont  la  bénédiction  a ré- 
pandu sur  ce  bienheureux  la  joie  du  ciel  ! 

Cinquième  antienne. 

Louons,  dans  Teclal  de  nos  chants,  le  maître  du  ciel,  que  ce  bienheureux  loue 
dans  le  séjour  de  la  gloire,  grâce  à la  bonté  divine. 

Anlimae  ou  csnliqiie  (.'vangetiqiic  Bfnfdktus. 

Gonfesseur  de  Dieu,  notre  guide  et  notre  patron,  toi  qui  possèdes  à jamais  les 
récompenses  célestes,  prépare-uous . au  sortir  de  cette  vie,  une  place  près  de  loi, 
dans  le  même  royaume! 


8^ 


P\NÉGVKIOUE 


In  vespfftino  nnlico 

(irales,  Clirisle,  tuæ  decantamus  pictati  ! 
In  cujus  laudem  sanctuiu  sanrti  Deodati, 
Te  düiianle,  siiinus  hodie  festum  venerati, 
Da  iiu])Is,  pelimus,  ut  ei  sumus  sociati! 
Alléluia. — ^^alo*  linqutle  grestu*'. 


Là  iii:iTio>  sairtKTit,  u xrfa  icRiTURB  du  iv'  mh-.li,  LrDKii  i.-orrii:t<  di  «lirt  diù 

mai^E  >0T«*  aLiuscDiT. 

Ludovicus  undecimu8,  tanti  viri  sanclitateiu  tiicdilana,  etijuod  Fraii- 
(orum  regcs,  infidelllate  dcposila,  ad  sanctum  baplisma  cxcipicndutii 
inoverat,  ainplissiino  inuiierc  liane  dceoravit  eeeleitiam,  capsella  scili- 
cet  argenlea,  auru  supertecta  et  mira  arte  fabricata  : liane  hujus  lori 
euluni  cuin  per  triginta  et  sex  annus  fîdeli  eustudia  servassent,  in 
anno  Doiniiii  millcsiino  quingentesimo  deeimn  octavo,  undecima  die 
Februarii,  furto  sublata  est.  Qui  liuju.scc  criminis  saerilegio  partiei- 
pavere,  magno  ecclesiæ  questu  prosecuti  sunl,  nee  tamen  ronimodiim 
ex  eis  retulit. 

' Ol  oOicc  est  dinsé  conmie  le  preicril 
la  r^lc  de  Saint-lienoll.  (Voirie  Conimcn- 
lairc  de  dom  Calme!  sur  ladite  i^le,  t.  I, 
p.  ig.'i  et  siiiv.)  F.n  elTcl.  il  fui  composé 


pour  les  Bdnddictins,  à une  dpoque  où  l'd- 
glùe  de  Sainl-t)id  dtait  desaervie  |Nir  des  re- 
ligieux de  ceite  observance.  I.'ufiice  romain 
actuel  est  autremeot  di>triiiud. 
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AnIieniH*  du  canliqui;  Magnant  des  secondes  Vêpres. 

Nous  chantons  les  louan(|;es  de  votre  inGnie  bonté,  A Christ!  c'est  pour  votre 
gloire  et  par  votre  grice  que  nous  avons  aujourd'hui  soicnnisé  la  fête  de  saint  Dié  ! 
Daignex  donc,  nous  vous  en  prions,  nous  associer  à son  bonheur;  alléluia.  — Onilte: 
lu  mauvaiie  rotV. 


Louis  XI,  considérant  la  sainteté  d'un  si  grand  boiunie,  et  se  rappelant  qu'il 
avait  exhorté  les  rois  des  Francs  à recevoir  le  saint  baptême,  après  leur  abjuration 
de  l'infidélité,  décora  cette  église  par  le  don  insigne  d’une  châsse  d'argent  doré, 
fabriquée  avec  un  art  merveilleux  ; les  habitants  du  lieu  la  gardèrent  soigneusement 
pendant  trente-six  années;  mais,  l'an  du  Seigneur  i5i8,  le  onzième  jour  de  février, 
elle  fut  dérobée,  malgré  leur  vigilance.  L'église  eut  beau  lancer  des  momtoiret  ' contre 
les  aiiteui's  ou  complices  de  ce  vol  .«acrilégc,  elle  ne  retira  aucun  fruit  de  ses  grandes 
poursuites. 

‘ Plaintes  nu  qatrimomei  t</«Mra«),  alors  en  usage  dans  la  procédure  canonique. 
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DK  I;AN  1323. 


NOTICE  PKÉUMINVIRE. 

Les  monastères  de  l’ordre  de  Cliiny  formaienl  des  eirronscri|)lioii.s  de  pro- 
vinces. Il  y avait,  .selon  le  système  de  leurs  {'èiiérniilès  propres,  aii\  temps 
dont  nous  allons  parler,  les  provinces  de  France,  d’Auvergne,  de  Lyonnais, 
de  Poitou,  de  Provence,  d’Allemagne,  d'Angleterre,  d’Espagne  et  de  Lom- 
bardie. Soumises  d'abord  aux  visites  et  aux  corrections  des  abbés  de  l’ordre, 
puis  à celles  de  cbambriers,  citmerarii,  que  les  abbés  mirent  à leur  place  dans 
cbarune  d’elles,  quand  la  charge  leur  devint  trop  lounle,  ces  provinces  eurent 
enfin  des  visiteurs  choisis  dans  les  chapitres  généraux. 

L’institution  des  chambriers  fut  l’œuvre  à peu  près  commune  du  17*  abbé 
de  Cluny,  Hugues  V,  et  du  chapitre  général,  en  l’an  laoo'.  Les  provinces  en 
retinrent  le  sous-nom  de  chainbreries,  ronimin».  Quant  aux  visiteurs,  ils  datent 
lie  la  sixième  année  du  pontiricat  de  Grégoire  IX^  (ia35). 

Les  visites  de  chaque  province  avaient  lieu  simultanément,  tous  les  ans;  et 
les  visiteurs  faisaient  ensuite  leur  rapport  au  chapitre  général  devant  une  ju- 
ridiction de  définiteurs,  di^nilores. 

On  nommait  délinitions,  diJinitioHes,  les  décisions  ipi’ils  rendaient,  et  défi- 
nitoire, dijfimtorlum , l’imscmble  ou  l’organe  de  res  décisions. 

Nous  connaissons  différents  actes,  nu  procè.s-vcrlvaux  de  visites,  l.n  Bihlio- 
llièque  de  l'Kcole  de»  Charte»^  a publié  une  relation  de  celle  de  la  province  de 

' 'Hiigonis  V SUtula.11  (ifièfMilAcca  G/«-  nlionc  ordiiiis  Climiaccnsis. • (ISnIlarîum 
tiiacriui»,  p.  1 A6cj  et  siiiv.)  siicri  ordinù  ClimiMentU , p.  110.) 

’ «Biillo  Gregorii  ppfp  IX  pro  reforma-  ’ ÇualrièinfMWf,  l,  V.p.  a.Tyà-iifi. 

la 


Digitized  by  Google 


lt‘)  DÉFINITIONS  DU  UIUMTIŒ  GÉNÉIIAL  DE  CLU.NV. 

l’oiloH  que  firent,  du  i5  fArier  au  17  mars  laqa  (viein  style),  les  prieurs 
de  Barl)(5zieii\  et  de  .Sainl-Siuiveiir  de  Ncvers.  Bien  que  celles  de  Simon  de 
Beaulieu , pour  les  anntics  1 aS.li  à ■ 1 , «Iditées  par  Baluze  ' et  après  lui  par 

Maliilloii’,  soient  esM-ntiellement  diocésaines  et  dans  l’exercice  de  l’autorité 
l'pisnqiale,  dont  l'ordre  de  (iluny  ne  relevait  pas,  on  y tniuve  repris  un  assez 
(jraiid  nombre  di^  ses  prieuré-s.  Il  s’en  rencontre  aussi  dans  le  Jourmil  det  ritiie» 
IhinUinilei  de  l’arrlievèque  de  Rouen,  Euiles  Bijpiud 

Mais  il  restait  à faire  connaître  un  monument  quelconque  de  décisions 
rendues  sur  les  visites  dos  monastères  do  Cluny  par  les  déliniteurs.  Celui  que 
l’oii  va  lire  est,  je  le  crois,  le  |)reniier  qui  aura  été  publié.  Je  serais  surpris 
s’il  n’en  faisait  pas  sortir  d’autres  de  l’oubli. 

Il  me  paraît  impo.ssible,  en  elfel,  que  le  ti-mps  ou  les  r«‘voliilions  les  aient 
tons  détruits,  jusqu’à  n’en  laisser  subsister  (pi’un  .seul,  <|ui  serait  le  nétn-. 
Ces  définitions,  en  matièrtt  de  discipline  monastique  ^caroii  donnait  quelque- 
fois aussi  cette  i|ualificalion  aux  formes  juridiques  de  la  justice  civile),  ont 
reiiqdi  des  .siècles  tout  entiers  dans  le  moyen  âqe;  et  elles  n’étaient  point  par- 
ticulières nu  seul  ordre  de  (iltinj.  L’ordre  de  Cileaux,  par  exemple,  avait  éjfo- 
leinent  ses  déliniteurs.  On  les  voit  poindre  à Clunv  dans  le  mémo  temps  que 
les  rhambriers.  Je  dirai,  cependant,  que  le  recueil  connu  sous  le  nom  de 
liibliullirca  (duniticrntu^,  si  je  les  y ai  bien  exactement  toutes  ndevées,  ne  m’a 
|toiiit  offert  de  définitions  antérieures  à 1 087,  année  voisine  de  la  réforme  qite 
(iréjfoirc  I K venait  d’introduire  à Cluny. 

Or,  en  .se  rappelant  bien  que  le  cba|)itrc  gé-néral  de  l’ordre  .se  tenait 
clin<|ue  année,  il  faut  savoir  que,  outre  le  procès-verbal  de  toutes  les  défi- 
nitions prononcées  ilans  ce  chapitre,  oti  en  faisait  des  extraits  pour  ce  ijui  con- 
cernait chaque  province:  et  qu<-  même  chaque  monastère  défini  devait  avoir  le 


’ llnlazü  MUceltanett,  t.  IV,  p.  nofi  à 

.'igO. 

* r'etern  Amiiftta,  nova  nlilio,  lys.T. 

338  h 34(1. 

‘ ReÿrttniiH  eiiihiliomim  archicpiscupi 
linlhmnngfiuù.  — Journal  des  f 'wùc*  paUo- 
ratr$  d’kude  lUffnuti,  arthfrjqut  de  Rouen, 
U cc.xLvm-M.cc.Lxu.  Publié  |>our  la  pre- 
mièra  fois  par  M.  Th.  Itonnin.  Itinieo. 


a.ucccui.  — II  faut  juiniire,  comme  intro- 
duction i>  cette  publication , le  résumé  histo- 
rique qii'cn  a donné,  dans  la  BihI.  dr  l’Kcotc 
det  ckartrx , M.  Delisle  sous  ce  litre  ; fr  Clergé 
\ormaud  au  xni'  «ècte. 

* Bibliolkera  CJumnceusU , etc.  linmia 
nunc  primum  e.r  Alu.  ('odd.  roltrgrranl  dom~ 
nux  Marlinut  Mnrrirret  Audrmt  (JuerttUmut. 
161 4. 
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sien,  relativement  à ce  qui  lui  était  particulier.  C’étnil,  pour  les  vi.siiours  de 
l’année  suivante,  un  moyen  de  vérifier  .si  J’on  sV  était  confoniié,  et,  pour  le 
monastère,  un  avertissement  permanent  de  n’y  pa.s  manquer.  Sans  doute  ce.s 
doruinenis  si  multiples  n’ont  pas  tous  disparu. 

Le  nôtre  est  un  déliniloire  de  l’an  i3a3  pour  l'ordre  de  Cluny  tout  entier. 
.A  celte  époque,  l'ordre  était  régi  par  les  statuts  que  le  aq'  abbé,  Henri  1"  du 
nom  (i  3o8  à t .3 1 q),  avait  réunis  en  un  seul  corps,  formé  de  tout  ce  (|ui  devait 
•continuer  de  faire  loi  dans  les  règles  précédemment  établies,  avec  des  modifi- 
cations jugées  utiles  *.  Ce  définitoire  remplit  un  rouleau  de  liiiit  feuilles  de 
parchemin,  chacune  d’inégales  dimensions  en  largeur  comme  en  hauteur,  et 
cousues  à la  suite  l'une  de  l'autre  dans  des  plis  formant  onglets.  Ces  feuilles 
no  sont  écrites  que  d’un  côté,  et  elles  ne  .sont  ps  toutes  de  la  mémo  main. 
L’ensemble  donne  l’idée  d un  plumitif  : il  y a des  additions  en  interlignes, 
des  mots  surchargés,  d’autres  rayés  ou  marqués  pour  être  supprimés  par  des 
poinCs  au-dessous  des  lettres,  selon  1a  forme  du  delentur  des  anciens  manus- 
crits. Dell*  définitions  même,  les  6G'  et  67',  sont  bétonnées  pour  ne  pas 
faire  double  emploi,  ou  pour  être  à la  suite  plus  exactement  rédigées;  toutes 
modifications  qui  curent  besoin,  plus  tard,  d’une  ajiprobation  spéciale  pour 
être  valables.  Mais  elles  n’ôteni  rien,  telles  qu’elles  sont,  à rauthentirité  du 
texte  de  notre  rouleau,  constatée,  d'ailleurs,  par  les  sceaux  des  défiuiteurs; 
chaque  feuille  étant  scellée  avec  celle  qui  la  suit  par  tieux  défiuiteurs,  quel- 
quefois par  un  seul,  la  première  avec  la  secon<le,  la  seconde  avec  la  troisième, 
et  ainsi  de  suite,  au  moyen  d'une  incision  dans  les  onglets  laissant  pas.sage  a 
une  double  (pieue  de  |)archemin. 

.Mallieiireusement  notre  rouleau  n’a  conservé  ijue  les  doubles  queues  des 
sceaux;  toutes  les  empreintes  en  cire  ont  disparu,  à l’exception  d’un  seid  frag- 
ment de  l’une  d’elles  ; néanmoins,  le  titre  du  définiteur  (le  prieur  d’Abbeville) 
étant  reste  écrit  sur  l'attache  qui  portail  son  sceau,  il  devient  aisé  de  s’y  re- 
connaître. Nous  y voyons  les  attaches  de  dix  d’entre  les  quinze  définiteurs 
repris  en  tête  du  rouleau.  J'en  conclus  que  le  rouleau  n’est  plus  complet;  et 
d’autres  indices  m’aideront  à le  démontrer. 

Ü'abord,  la  huitième  feuille  a gardé  dans  son  pli  Inférieur  des  points  de 

‘ irCollectio  SUlutonmi  per  sunimos  •’iliiiala  [>«r  dumnioii  Henriciim,  abbateni 
eRoinaiios  Puiitificcs  et  lionæ  memoriæ  prœ-  rCloniacenseni,  rioiniiiis  hojus  priouini,  et 
Tilecessorcs  oLbotes  CInniacenses . etc.  Or-  "ovdioe  i^.'!>(UihtUith.Chm.f.  i54s-ii8fi.) 
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cniiturp  et  une  inrisimi,  qiii  prouvent  bien  i|uVlle  était  jointe  cl  sreilée  avec 
une  neuvième.  Kn.Miile  le  (lélinitoire  no  runiprend  |)U!>  toute.c  les  prnvinrcs  de 
l’ordre.  On  y trouve  celles  de  France,  d’.AIIemajjne,  de  Poitou,  d'.Auverj'ne  et 
de  Provence,  «pii  étaient  obliijé  s à envoyer  eba<pie  année  leurs  prieurs  au 
l'Iiapitre  j'énéral.  L’Auj'letiTre,  l’E-spaj’ne  et  la  Lombardie,  à raison  de  leur 
éloif[nemenl,  n’étaienl  astnûntes  «pi'à  une  comparution  biennale,  de  iiciimo  in 
hicmiiiim.  L’absence  de  ces  provinces  en  i 3a.3  pourrait  donc  s’evpliipier  par  cette 
«‘xception  dont  les  statuts  font  aussi  jouir  l'Allemagne.  Mais  le  Lyonnais  n’en 
jouissait  pas.  Très-vraisemblablement  cette  province  avait  eu  .sa  |)lace  lians  nos 
délinitions;  deux  de  ses  prieurs  font  même  partie  des  déliniteurs  désignés  au 
préambule.  En  raiil-il  plus  pour  se  ronvainen*  gii’il  y avait  une  suite  aux  liuit 
feuilles  de  notre  rouleau? 

Les  déliniteurs  étaient  électifs  et  choisis  parmi  les  abbés  et  les  prieurs  pour 
rba<|ue  chapitre  géméral;  ceux  d'une  année  ne  pouvaient  être  n'-élus  l’année  sui- 
vante; mais  ils  devenaient  les  électeurs  des  quinze  qui  devaient  les  remplacer. 
On  nous  montre,  au  xvii'  siècle,  ce  tribunal  avec  un  président,  un  gri'Oier,  un 
pivicurmir  giînéral,  deux  audit<‘urs  di's  causes  et  deux  auditeurs  des  excuses*. 

L’étaient  aussi  les  déliniteurs  ipii  élisaient  annuellement  les  visiteurs.  I,a 
visite  «lu  Poitou,  faite  par  deux  (irieiirs  on  i aqa,  nou.s  donne  sans  doute  leur 
nombre  pour  chaque  province.  Leux  de  i3a3  déclarent  n’avoir  pu  remplir 
leur  mission  dans  certaines  maisons  de  leurs  circonscriptions  : en  France,  faute 
de  temps;  en  Auvergne,  à cause  des  neiges:  en  Provence,  parce  ipi’on  a refusé 
de  les  recevoir.  Leurs  prieurs  s’en  trouvaient  dès  lors  d’autant  plus  astreints  à 
comparaître  au  chapitre  général,  |)our  éclairer  les  déliniteurs  sur  b“ur  adminis- 
tration et  sur  l’état  de  leurs  monastères.  Ilu  reste  nul  des  abbés  et  des  prieurs 
des  provinces  visitées- ne  pouvait  se  soustraire  à ce  d«)voir  sans  encourir  di-s 
peines,  à moins  de  motifs  n>ronnus  légitimes;  ce  ipii  expii«|ue  l’institution  dt-s 
amiileurs  d’excuses. 

On  s««  ligure  ipiel  concours  do  religieux  l’assemblée  d’un  chapitre  gi-néral 
anicnail  a Cluny,  dans  ce  monastère  «|ui  les  recevait  tous  et  b?s  nourrivsait, 
pendant  toute  la  .ses.sion,  eux,  leurs  gens  et  leurs  chexaux,  quelque  modéra- 
tion «pie  l'on  ertt  prescrite  à leur  équipage  : rum  modfrnln  equknlura  cl  dereiiti 
Jiiiiiilm'^.  IjC.s  auteurs  du  (lallia  chritlinna,  qui  attribuent  à saint  Hugues, 

' "Fomi.v  proceileiiili  in  Hidiniloiiu Cluniacensi."  Osa.  p.  — ’ »llenricil 

rSlîiliilB.»  (Ilihi  rAnn.  p.  i.N.itt.) 
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NOTICE  IMIÉLIMI.VAIKK. 

6'  iililié  (le  CluD) , la  nhiniun  du  premier  chapilrc  (p'iK-ral  do  l’orrln*.  élèvent 
A Irais  mille  le  nombre  des  moines  i|ui  s’y  rendirent*.  Il  est  vrai  (pi’ils  n’ont 
pas  r<*ussi  à convaincre  l(?s  bénédictins  du  TImmrm  noru»  .Uiettlotnmm  que  ce 
chapitre  ail  été  tenu  du  teni|)s  de  cet  Hugues’.  Mais  peu  importe  In  temps 
en  ce  cas;  si  le  nombre  reste,  il  est  fortuid.nble. 

Ia;s  décisions  du  définitoire  de  i.Ta3  portent  sur  diirérents  points  de  l'ad* 
ininislration  spirituelle  et  leniporelle  des  monastères.  Il  y est  souvent  parb' 
d'actes  de  désordre  attestant  un  grand  dérèglement  de  meeurs  : on  connais- 
sait déjà  bien  des  scènes  de  cette  nature  par  les  documents  de  visites  qui  ont 
été  indiqués  au  commencement  de  cette  Notice;  mais  les  evemples,  bien  ipie 
fréipicnts,  ne  s’y  prt'*sentaient  (|u’i'i  l’état  de  faits  individuels  et  de  ras  isolés. 
Il  faudrait  peut-être  craindre  que  la  résolution  prise,  ou  du  moins  les  réserves 
faites  par  les  définileurs  à l’égard  du  prieuré  d'  Allemagne  nommé  de  Valfmco. 
qui  était  un  monastère  de  femmes,  n’eu.ssent  été  commandées  par  des  dépor- 
tenients  plus  compliqués,  cl  en  vue  do  leur  fermer  di-s  repaires.  Je  n’entrerai 
pas  en  d'autres  détails.  Le  définitoire  e.st  là  : r’est  un  tableau  à lai.sscr  en  son 
cadre  sous  les  yeux  du  lecteur,  et  à Iransuiellre  dirccleineni  aiiv  sources  de 
l'bisloire.  Les  conclusions  (|ue  l’on  pourrait  essayer  d’en  tirer  pour  un  aspect 
général  et  d’ensemble  de  tonte  finstilulion  du  tribunal  des  détinileurs,  et  qui 
seraient  le  principal  fruit  de  cette  élude,  auraient  besoin,  pour  être  fermes  et 
complèti's,  de  s’étendre  sur  une  certaine  quantité  de  documents  semblables. 
L’est  surtout  ce  qui  doit  faire  désirer  que  l’on  en  retrouve  d'autres. 

Leliii-ci  aura  ouvert  la  voie.  Par  quelles  circonstances  est-il  arrivé  dans  le 
lieu  où  je  l’ai  découvert?  A quelle  époque  y est-il  venu?  Est-ce  un  débris  de 
la  dispersion  des  archives  de  Cluny  dans  le  fp-and  sinistre  de  la  destruction 
des  ordres  religieux?  Ou  bien,  l’en  avait-on  tiré  auparavant  pour,  une  raison 
(pielconque,  sans  prendre  le  .soin  de  l’y  réintégrer?  Je  n’en  sais  rien.  Le  dio- 


‘ Je  prends  celle  citation  dans  k Tkr- 
sttum  Marin  Aneedolormn  (k  Martènc  et 
lliimnd,  I.  IV,  Ce  volume  paraissait  en 
1717.  On  ne  pouvait  y avoir  en  vue  que  ta 
première  itdition  du  Gallla  CÀriêliana , i\iù  y 
est  sévèrement  jogé<‘  : eNimis  vaciilal  eo  in 
*oj)cre,  (piod  scaH  eiralis.  Saintnarllinno- 
irrum  auctoritas.s  Tel  est  l'arrèl  snininaire 


des  deux  Lénédielins,  qui  ne  sont  pas  eiu- 
inènies  exempts  d'erreurs  dans  leur  réfuta- 
lioii,  puiM|ue,  en  contestant  « saint  Hugues 
la  création  des  chapitres  généraux  de  (iliiny. 
ils  rallrilment  à lingues  VI.  Ils  pouvaient 
dire  Hugues  V,  tout  au  moins. 

’ Tketaurus  lieras  I aerf/otonoii , t,  IV, 
p. 


i>i-;riM  riü>.s  m «.hapithk  «;km^;kai.  i»k 

(11-  Koulo'pie,  ijiii  se  forma  du  démcmbrcmeiil  de  relui  tle  Tliéronaiiiie. 
a|>ivs  lii  ruine  de  celle  ville,  en  i 553,  roiii|itail  dans  son  ressort  IroLs  prieurés 
de  l'ordre  de  Clunv.  ceux  de  Le  U asl.  de  Kuniilly  et  de  lieiissent,  i|ui  fii'u- 
renl  dans  nos  déiinitious;  mais  ce  ne  serait  pas  un  motif  pour  i|ue,  soit  l'un  ou 
l’autre  de  ces  monastères,  soit  même  U*s  archives  île  leur  êvêrlié,  eussent  pos- 
séulé  un  déliniloirc  de  l’ordre  tout  entier,  bien  ipie  ee  m»  Ml  pus  absolument 
impossible,  (i’esl  à Doulot'ne  ipie  je  l’ai  trouvé,  il  _v  a déjà  bien  des  années. 
i\e  demandons  rien  de  plus  à ses  risques  passés:  il  est  sauvé. 

Du  a justement  attaché  un  assez  f'rand  intérêt  aux  relations  des  visites  pas- 
torales et  monnstiipies  par  rapport  à la  topo,Tapbie  de  la  France  du  moyen  à(*e. 
Kn  effet,  ces  voya{;es  maiï|uenl  des  itinéraires,  des  stations  et  des  distances; 
ils  fournissent  des  renseif'nements  sur  la  viabilité  des  rainpafjnes.  Il  ne  faut 
pas  attendre  le  même  service  des  définiloin's  .sous  ee  rapport  : cependant  ils 
II’)  sont  point  élniiif'ers.  J’ai  pensé  qu'un  Index  de  tous  les  noms  de  lieu  ins- 
crits nu  rouleau  de  i3a3  [Kiuvait  en  étrvî  un  utile  complément.  J’y  donne  le 
nom  latin,  tel  qu’il  est  orthographié  dans  ce  document,  en  racconipagnant 
d'une  indication  de  la  siliialinn  du  lieu  dans  son  ancien  diocèse,  comme  l’ont 
fait  au.ssi  b-s  auteurs  de  la  BibUothera  C/iminccii*/*  ; et  à cet  état  ancien  je  rap- 
porte la  position  actuelle  autant  que  j’ai  pu.  ou  cru  la  reconnaître.  On  .s’v 
trompe  ipielquefois. 
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CAPITDLI  GEINERALIS  CLUNIACENSIS 

ANS!  llOMISI  MILIESIMI  TBF.C.KNTiSUlI  VICKSIMI  TEBCII , 

► ACTE  PEn  VENKB4BII.es  et  BELIGIOSOS  VUIOS  TIIYEIISEVSEM  ABB4TEU. 
CLACSTBALBU  CLENI 4CKNSEV , GELSIG.SIABUM  , DE  GIGNIACO,  DE  ABBATIS  VILLA , 

DK  SABCTO  HABCELLO  PBOPE  CABILLONCH,  DE  PABEDÜ, 

DE  LOSGO  POSTE,  DK  SABCTO  BCTUOPIO,  DK  BIVIS,  SASCTI  STEPHAM  .MVKBSKSSIS, 
DE  BKLK.VGIIS,  DE  LUPERCIACO,  DE  UOGESSAST  , 

ET  DE  P<)MEHIIS(?)  PBIOBATCLM  PKIOBKS. 


DIF^’IMT^Ü^KS  FRANCIE. 

I.  in  decaiiatu  de  Nogento  est  dchituni  centum  et  .se|)teiii  libranim 
luronensium , prêter  censani  anni  presenlis  et  débita  domni  nbbatis 
Cluniacensis.  Difliniunt  diflinilores  ut  dictiini  debitiini,  quainciciiis 
pnterit,  atteniiet  et  persolvat;  et,  cuni  doniiio  abbate,  de  ceiisa  et  de- 
bitis  predictis  .sallsfaeiat  aut  concordet. 

II.  Uonius  jMontis  Desiderii  debel  «[uingentaslibras  parisien.ses.  De- 
bebat,  anno  preterito,  sexcenlas;  tainen  sine  usuris.  Dilliniiint  dilli- 
nitores  quod  circa  soliitioncm  dicii  deliili  studeat  prier  dicti  lori  dili- 
geiicius  vigilare. 

III.  In  Sanctu  Marguareta  in  Alinciiria  bene  liuiil  oinnia,  excepta 
bospitalitate.  Debet  sexcentas  libras  parisienscs.  üifliniunt  didinitores 
quod  bospitalitas  bene  fiat;  et,  ad  sofvenduni  dictuin  dcbituni,  more 
solito,  sit  diligens  et  allcntus. 

IV.  Doniu.sde  Abbatis  Villa  debet  circa  (juingentas  libras  parisienses, 
et  tantum  debebat  anno  preterito.  Prior  dicte  domus  non  |)nlnit,  anno 
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islo,  nUciiiinri’  (Ipbitniii  propirr  |iluros  i>l  magnas  iniposi- 

tiniips  iicm'tiM-  iiii|iosilas,  et  priiplei'  riiiiiam  ({uuniimiam  grangiariiin 
siinrun),  c|iii>  re|inrnfione  iridigelmnt;  cl  proptcr  multns  queslioncs  inter 
ilirlam  (lomuiii  et  villain  ALbatis  Ville  nuviter  exorlas.  ^icliil  tainen  dé- 
bet siib  usiiris.  Diliiiiiunt  dillinitores  qiiod  prior  predirle  [doinusj 
eirca  attenuationem  dirli  debiti,  proiit  possibile  sibi  fueril,  sil  diligeiis 
cl  atleiitiiB. 

V.  Domus  de  Dnntm  Peira  debebat,  aiino  preterito.  sex  viginli  de- 
eem  et  septein  iibras  parisiciises.  Débet  mudo  odo  vigiiiti  decem  et 
seplein  Iibras  parisieiiscs;  et,  sic,  de  quadraginta  libris  parisiensibiis 
dirluiii  debituin  augmentavil,  prupter  iinpositiones  duplicis  vicesitiie  et 
decinie  Hegis,  et  prupter  causam  arduaiu  qiiam  babet  contra  dominiwn 
ville  de  Donna  Peira,  qui  est  innltum  potens.  Nicbil  laiiicn  debid  aub 
iisiiris.  Habel  de  denarialis  vetialibus,  ultra  vidiialia  nccessaria  ad 
iVuctus  novos,  iisqiic  ad  valorem  sexaginta  librarum  |)arisicnsium  pro 
sulvendo  debitii  supradictu.  DiDlniunl  dillinitores  quod  diclus  prior  at- 
tenuet  et  diininnat  dirluin  debituin  de  dictis  sexaginta  libris  quas  dic- 
tas prior,  ut  preniittitnr,  asseril  se  liabere,  infra  inslans  festuin  bcati 
Mychaelis;  et  de  hoc  tenealiir  lldeni  fncere  visitaluribiis  aiini  fuluri. 

VI.  Domus  de  Huiuiliaco,  in  clansura  sua,  in  pluribus  indigel  repara- 
tione.  Cetera  sunt  in  bono  statu.  Diirminnt  difTinltorcs  ipiod  pnor  dicte 
domus  circa  leparationem  dicte  clausure  diligenciam  adbibeal  oppoi^ 
lu  nam. 

Vil.  Domus  Sancti  Salvii  juxia  Valencenas  débet  octinginlas  Iibras 
luronenses,  non  lamensub  usuris,  nec  maliscreditoribus.  I label  necessa- 
ria  usipie  ad  fruclus  novos.  Quidam  nionachus,  Johannes  de  Crispino 
nomine,  qui  (*iV),  proptcr  quamplures  graves  et  énormes  cxcessus  ibi- 
dem per  eum  coinmissos,  fuit  adductus  apud  Cluniacum,  et  ibidem  est 
incarccratus  juxia  dillinitione.s  anni  preleriti,  ut  de  suis  denicritis  pu- 
niretur;  essetipie  magnum  scandaluni,  ac  pejora  priuribuscommitleret. 
si,  eo  correcto,  ad  diclum  locinn  remitterctur;  diHiniuiit  dillinitores 
quod  dirlus  jirior,  circa  diminulioneni  et  attenuationem  dicti  debiti, 
more  solito,  prout  possibile  sibi  fuerit,  det  opem  cl  operain  ellicaces; 
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et  (|uo(l  dictus  fratcr  Joiianncs  de  Crispino  ad  dictum  locum,  ncc  ad 
alium  sibi  vicinum,  nunquam  pro  nian.'iionario  reiiiittatur;  cum  totus 
ordo  in  partibiis  illis,  propter  ipsius  cnorniia  inalificia  et  inlioncslani 
convei’sationem,  sit  quamplurimum  diiïnmatus. 

VIII.  Domus  de  Naïuccha  debet  trecentas  libras  de  tempore  prede- 
cessoris  prioris  qui  nunc  est.  Prier  bene  se  liabet  in  regimine  suo. 
ttuare  exhortatur  per  diftinitorcs  ut  conliiiuct  in  ineiius  et  procédât. 

IX.  Doinus  Sancti  Severini  debet  quadraginta  libras  luronenses  sine 
usuris.  Cetera  suul  in  bono  statu.  Exiiortantur  difl'initores  ut  dictum 
debitum  attenuet  et  pei-solvat. 

■\.  Domus  de  Bertreyo  habet  edificia  riiinosa.  Debet  ccntuin  libra.^ 
parisienscs  de  tempore  prcdecessoris  prioris  qui  nunc  est.  Difliniunt 
ilillinitores  quod  domnus  abbas’cum  priore  qui  nunc  est  loquatur,  et 
provideat  de  remedio  oportuno. 

XL  In  doiiio  Sancti  Victoris  de  Ojeo,  subdita  domui  de  Bertre- 
res,  sont  viginti  (juinque  moniales,  duo  monachi  et  unus  conversus, 
leligiose  et  laudabiliter  conversantes.  Unus  ex  dictis  monachis,  licet 
religiosiis  et  honestus,  est  ibi  inutilis,  quia  non  potest  cantare  mi.s.sam, 
ut  expedit,  alta  voce.  Debet  dicta  domus  quinquaginta  modios  spelte, 
Iringinta  sex  libras  turonenses,  propter  guerrarum  discrimina,  fulgura 
ac  etiam  teuipestates.  DiOiniunt  diOTmitores  quod  prior  ejusdcm  cxoïie- 
ret  se  et  domum,  cicius  quam  poterit,  de  debitis  supra  dictis;  mona- 
chumque  predictum  mutet,  et  de  alio,  si  babeat,  alioquin  camerarius 
provideat  coinpeteiili. 

XII.  Domus  de  Crispeyo  debebat,  anno  preterito,  sexdecim  centum 
libras  : nunc  mille  duntaxat  parisienses,  sine  usuris.  Habet  necessaria 
iisque  ad  fructus'  novos,  et  ultra  très  ccntum  modios  bladi.  Difbniunl 
dillinitores  quod  prier  cjusdem  de  blado  predicto  et  aliis,  prout  ince- 
pit,  extcnuet  et  persolvat  debitum  supradictum.  Cetera  sunt  in  bono 
statu. 

XIII.  Domus  de  Annayo  debet  ducentas  libras  parisien.ses,  prout 
prior  ejusdein  loci  recognoscit.  Multa  alia  débita  petuntur  a priore,  et 
iminere  dicuntur,  ad  que  prior  se  asserit  non  teneri.  DilTmiuiit  diffini- 

«iu!ir,is  i3 
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tores  quod  (Inniniis  abbas  super  biis  iiiquiri  l’aciat  diii(;enler, et  provi- 
deal  de  remedio  oportuno. 

XIV.  Doiiius  de  Grandi  Ganipo  débet,  sine  usuris,  centiini  libras. 
l)el)enliir  eidem  quinquaginla  turoncnscs.  DilFiniiint  diliinitores  ut  die- 
tum  debitum  pcrsolvat,  quamcito  commode  poterit,  et  quod  debetiir 
recuperare  studeal  diligenter. 

XV.  Domii.s  de  Consiaco  debet  quatuordecim  ccntiiin  libras  luro- 
nenses  vel  circa.  Deb<!bal,  anno  preterito,  sex  viginti,  proul  in  visila- 
tione  dicti  anni  pi'cteriti  conlinetur  : causa  tamen  bujiismodi  debito- 
rum  ignoratur.  Quarc  dilFiniunt  düTlnilores  qualinus  donmiis  obbas 
per  se,  si  infra  brève  ipsum  ad  partes  illas  conlingerit  derlinare,  alio- 
quin  per  alium,  inquirat  plenius  de  debitis  hujusmodi  et  de  causis;  et, 
prout  dictum  priorcm  super  biis  cnlpabilem  repereril,  piiniat  et  de 
remedio  provideat  oportuno. 

XVI.  DomuS  de  Prato  débet  septem  viginti  et  decein  libras  luro- 
nenses,  sine  iLsuris.  Cetera  sunt  in  bono  statu.  Elemosina  tamen  non 
fit  prout  anti<piitus  fieri  est  consucta.  Quare  dilfiniunt  diliinitores  quod 
visitatores  anni  futur!  sollerter  inquirant  per  queni  modum  dicta  elemo- 
sina ibidem  fieri  consuevit,  et  quare  diminuta;  ne  référant  in  capitulo 
subséquent!. 

XVII.  Domus  Sancti  Stepbani  Nyvernensis  debet  treceiitas  libras 
turoncn.ses,  detempore  predccessoris  prioris  qui  nuiic  est;  ultra  qua- 
draginta  libras  turoncnscs  quas  solvit  prior  de  diclis  debitis,  anno  islo. 
Cetera  sunt  in  bono  statu.  Ilortantur  ditiinitores  dictum  jirinrem  circa 
solutioncm  debitorum  laboret  ellicaciter,  ut  incepit. 

XVIII.  Domus  de  Lupcrciaco  debet  octo  viginti  libras  turonenses 
de  tempore  prioris  qui  nunc  est.  Asserit  tamen  dictus  jirior  se  dictum 
debitum  contraxisse  pro  reparatione  et  substentatione  tessarum  domo- 
ruin,  mulendinorum  et  dausurarum  dicte  domus,  et  pro  deflectu  vini 
etbladi  et  alioriim.  Dilfiniunt  dininitoles  quod,  circa  solutioncm  dicti 
débit! , prior  ejusdem  talitcr  operelur  quod,  in  subséquent!  capitulo, 
bona  relatio  super  boc  audiatur. 

XIX.  Domus  de  Dongessant  debebat  mille  libras  parisieiises  quando 
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veiiil  prior  qui  nunc  est  ibidem,  prout  corani  visitatoribus  assuruit 
dirlus  prior.  De  quibusdam  suivit,  ut  dixit,  sexcentas  libras.  Sic  res- 
tant de  dcbito,  ad  solvenduni,  quadringinla  libre.  Vitree  ecclesie  et 
(lausura  murorum  reparatioiic  indigent.  Difliniunl  difllnitores  quod 
prior  cjusdeiu  debilum  solvendum  solvere,  et  premissa , quamcicius  po- 
If^it,  stiidcat  reparare. 

\X.  Üüiniis  de  Vasto  est  mullipliciter  in  ediPiciis  ruinosa,  quorum 
qiicdani  ex  liiis  pcnitus  corruerunt.  Prior  ejusdein  cxcomniuiiicatus 
perstilit  pro  deffcctu  solutionis  duplicis  viresime  atque  pastus.  Anno 
preterito  relntum  extitit  quod  prior  ejusdem  viginti  marchas  argenli, 
ijuas  domus  habet  in  Anglia  redduales,  cuidam  sculifero  roncossit  ad 
vitam;  ac  dillinitum  quod  dictani  alienationem  studeret,  infra  capi- 
luium  quod  nunc  est,  revocare,  alioquin  débité  puniretur.  Non  apparat 
quod  hoc  fecerit,  neque  constat.  Quare  difliniunt  dilHnitores  <|uod 
domnus  abbas  de  remcdio  provideat  oportunu,  et  puniat  prout  justum 
fuerit  et  coiisonum  rationi. 

\\l.  In  domo  de  Gava  sunt  xx‘‘nj  monacbi  juxta  relationem  visita- 
torurn  anni  pretenti,  et  duo  nichilominus  vagabundi.  Domus  de  Kegiis, 
eidem  siibdita,  in  omnibus  suis  est  edificiis  ruinosa,  etiam  in  ecclesia 
et  in  claiistro.  Dillinitum  extitit  ut  decanus  de  Gaya  tenentem  iocum 
de  Kegiis,  ad  reparanduiu  et  sustinendum  dicta  edificia,  coherceret. 
Visitatores  vero  hujus  anni  refcrunt  quod  quedam  alla  villa,  que  dici- 
iur  V ia  Aspera,  ad  dictam  domum  de  Gaya  pertinens,  habebat  quani- 
dam  domum  que  jaiu  corruit.  Item  referunt  quod  monacbi  predicti  de 
Gaya  Irocos  non  portant,  prêter  priorem  et  suppriorem  ejusdem.  De 
statu  alio  dicte  domus  de  Gaya  spirituali  et  temporali  iidem  visitatores 
referunt  minus  plene.  Quare  dilliniunt  diflinitorcs  quod  decanu.s  ejus- 
dem  dictas  domos,  et  edificia  que  ruinam  minantur  ac  etiam  cor- 
ruerunt. faciat  per  tenentes  easdem,  prout  possibile  fuerit,  reparari; 
camerariumque  ad  administrandum  frocos  monachis  compellat,  et 
dictes  monachos  ad  portandum.  De  ceteris  autem  statum  spiritualem 
et  lemporalem  tangentibus,  dictam  domum  domnus  abbas,  ut  cicius 
poterit,  persevel  per  alium  se  informel  et  remedia  adhibeatopportuna. 

i3. 
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XXII.  Decanalus  Sancti  Cosmiî,  iii  Normaiulia,  aimo  islo,  non  cx- 
lilit  visitalus;  sed  vocatus  fuit  deranus  coram  diflinitoribus,  et  per 
juranientuni  inlcrrogalus  si  ducentas  et  scxaginta  libras  parislenses  in 
(|uibus  dicta  domiis  erat,  anno  prclerito,  prout  per  visitalorcs  relatuin 
extilit,  obligata,  pcrsolveral,  sicut  iisdem  visitatoribus  proiniscrat  idem 
decanus  infra  istud  capitulum  sc  facturum;  prout  etiam  idem  decanus 
coram  dicUsdiflinitoribus  recognovit,  dixit  quod  totiim  solverat,  prêter 
(juadraginta  libras  vel  circa,  de  quibus  tamen  docerc  non  potuit  iti 
presenti.  (Juare  diOiniunt  dillinitores  quod  prefatus  decanus,  infra 
instaiis  festum  sancti  Jobannis  Baptiste,  doceat,  coram  domiio  abbate, 
de  solutione  predictorum;  alioquin  idem  domnus  abbas,  extunc,  de 
remedio  provideat  opporluno. 

XXIII.  Super  causa  decani  Sancti  Taurini  fuit,  anno  Domini 
n*’ccc°xxi°,  dillinitum;  cujus  cxequtio,  non  sine  nota  et  opprobrio 
Cluniacensis  ordinis,  extitit  pretermissa.  Quare  ditriniunt  dillinitores 
quod  dicta  diffinitio  executioni  débité  celeriler  demandelur. 

XXIV.  Abbatia  Bclli  Loci  in  Ârgonia;  [domus]  de  Columberiis  ad 
duas  ecclesias,  de  Sanctn  Eulalia;  decanatus  de  Monsleretn  et  iMar- 
missa,  et  de  Turribus  super  Matemam,  de  Gaeieura;  et  domus  de 
Donna  Maria,  non  extiterunt  propter  brevitateni  temporis  visitato. 

XXV.  Domus  de  Sancta  Marguarcta  in  Campania,  anno  isto,  visi- 
tala  non  fuit.  Interrogatus  tamen  extitit  coram  diflinitoribns  prior  eju.s- 
dem  de  statu  ejusdcni,  qui  dixit  quod  domus  est  obiigata  in  quingiutis 
libris  vel  circa.  Debebat,  anno  preterito,  octingintas.  Diflinilio-aiini 
preteriti  de  duabus  missis  dicendis  ter  in  septimana,  et  de  capilulo 
tenendo  ter  in  ebdomada,  bene  servatur,  ut  dicit.  Cetera  bene  fiunl. 
Exortantur  dillinitores  dictum  priorem  ut  dictum  «lebitinn  attnniiet 
et  pcrsolvat  fideliter,  ut  incepit. 

XXVI.  Domus  de  Vandopera,  que  diu  in  malo  statu  ]>crinaiisit, 
etiam  vi.sitata  non  fuit  anno  isto;  sed  decanus,  per  diflinitore-s  inlerro- 
gatus,  dixit  quod  debebat  mille  libras,  sicut  debebat  anno  preterito. 
Dixit  etiam  quod  est  in  omnibus  suis  cdiliciis  ruinosa,  excepta  ecclesia, 
et  quibusdam  molandinis  (sic),  que  ipse,  ut  asseruit,  reparavit.  Ditli- 
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iiiunt  diiBmtores  ut  dccanus  ejusdcm,  circa  solutionem  debiti  et  cdifi- 
ciorum  repara lionem  pi-cdictorum , fervencius  quam  hactenus  opei'clur; 
sic  quod,  anno  subscqueiiti,  de  sua  administratione  melior  relatio  au- 
diatur. 

XXVII.  Domus  de  Vitriaco  similiter  non  extilit  visitata.  Interro- 
gatus  prior  ejusdem,  hic,  per  dilbnitores,  dixil  quod  domus  non 
debet  ultra  quadraginta  libras.  Anno  preterito,  dcbcbat  sexaginta  : 
solxnsset  totum,  nisi  inundatio  aquaruni  dampnificasseiit  cuindeiii  anno 
isto.  Quod  dampnum  ascendit  usque  ducenlas  libras,  ut  dixit,  prêter 
dampnum  quod  domibus  ejusdcm  intulit  etetiam  molandinis.  DilBniunt 
diflinitores  quod  debitum  solverc  idem  prior  et  ruinas  domorum  dili- 
genter studeat  reparare. 


DIFFIMTIONES  PROVINCIE  ALM.ANIE. 

XXVIIl.  Quia  domus  de  Frovilla  est  in  octies  viginli  et  decem  li- 
bris  obliguata,  nec  appnreat,  ex  relatione  visitatorum,  utrum  sit  culpa 
prions  qui  nunc  est,  vel  non,  dilBniunl  diHinitores  quod  dictus  prior. 
antequam  recedat  de  capitulo  gencrali,  domnoabbati  aulabeo  depu- 
tandis  reddat  racionem;  nisi  omnino  circa  attenuationem  dictorum 
debitorum  sit  adeo  ita  diiligens  et  attentus  quod  in  future  capitulo  possit 
de  dilligencia  commendari. 

XXIX.  Super  eo  quod  dominus  dux  Lolhoringie  omnia  bona  domus 
de  Vandopera  saysiverit,  ita  quod  priorem  bonis  dicte  domus,  excepte 
viclu  et  expensis  prefate  domus,  guaudere  non  permittit;  scribal 
domnus  abbas  domino  duci  super  premissis,  prout  juxia  utilitatem 
melius  viderit  faciendum.  Dicta  domus  niebil  debet.  Cetera  siint  in 
bono  statu. 

XXX.  Precipiuut  diHinitores  priori  de  Tiecorut  cirea  prosecutionem 
iieguociorum  et  atenuacionem  debitorum,  quibus,  absque  culpa  sua, 
dicta  domus  est  honerata,  se  adeo  reddat  vigilem  et  attentum  quod. 
ejus  dilligencia,  possit  dicta  domus  a dictis  honeribus  liberari. 


l)IFFIM'nO.>Ef' 


lU^ 

XXXl.  Qiioiiiain,  duobu»  annis  immédiate  nuper  lapsis,  difliiiilum 
exlilit  ul  prior  de  Relengiis  uiio  moiiacho  (|uem  habet  ultra  numenim 
( uiisuotiiiu  exboneraretur,  et  eidem  moiiacbo  per  prioreni  claiistralem 
{dmiiaceiiscin,  vel  ramcrarium  Alimanie,  alibi  iiiaiisio  assigiiaretur; 
i|Uod  iiuiidum  exiitit  exsecutum;  difliniiint  dlllinitores  quod,  apud 
Vnlleni  Clusam,  ubi  de  iiovo  quidam  monaclius  obiil,  vachans  mansio 
eidem  monacbo,  dum  tamen  sit  saccrdos,  per  priorem  ciaustralem 
ashif(iielur.  l'recipiunt  etiam  dicti  diffiiiilores  priori  dicte  domue  ul 
circa  ateauatioiiera  debitorum  adbibeat  dillif;enciam,  prout  actbenu^i 
consuevit. 

XXXll.  Quia  prior  de  Clialce  iiiveiierit  domum  suain  obligatam 
uwpie  ad  sutiimam  septingeiitarum  et  sexagiiita  librarum  luroiieusium. 
sollicitusque  extitcril  circa  atenuacioiiem  dicti  debili,  adeo  quod  soluin 
debel  «piagingeiiLa  («ic,  iridclicet  pro quadringinta)  libras;  sollicitant  difli- 
nitorcs  eumdem  priorem  ut  se  liabcat  sicut  prius. 

XXXlll.  Üomus  de  Alta  Clicca  est  in  duccntis  libris  turonensibus 
obligata.  Prior  vero  dictum  debitum,  anno  prcsenti,  atcuuarc  non 
potuil,  pro  eo  quod,  circa  reparationein  teinpli  sui,  <|uod  ruinam  nn- 
nabalur,  scxaginta  libras  turonenses  expeinlil,  prout  referunt  visi- 
tarum  (sic,  rû/c/icetp-ovisitatures)  dictum  priorem,  in  eoruni  presentia. 
allii'masse.  Precipiunt  dilTinitores  priori  prefalu  ut,  circa  exlioneratio- 
neni  et  alenuacioneoi  dictorum  debitorum,  cum  elïectu,  vigilet  et  in- 
tcndat. 

XXXIV.  Üomus  de  Tirenbat  est  in  centum  libris  turonensibus  obli- 
gata; nec  fuit  a capitula  citra  dictum  debitum  attenuatuni  propter 
defcctum  bladi  quem  babuit  idem  prior,  anno  presenli,  proul  idem 
prior  visitaloribus  retulit.  Quare,  cum  idem  prior,  justa  (sic,  pro  juxta) 
relationem  visitatorum,  liabeat  vina  ad  vendendum,  ultra  necessaria 
dicte  dumus,  precipiunt  diOinitores  dicto  priori  ul  pecuniam  quam  inde 
liabere  poterit  in  soliilionein  dicti  debili  ronvertat,  cl,  mudis  aliis  qui- 
bus  poterit,  dictum  debitum  altcnuet,  ita  quod  de  ejus  diligenlia  pos- 
ait in  sequeiiti  capilulo  apparere. 

XXXV.  Referunt  visitatores  quod  in  domo  de  Valpaco,  in  <|ua  sunt 
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xxiiii  moniales,  a tenipom  viBilationis  anni  preleriti,  et  alias  de  novo, 
siint  jilures  sUiplie,  sive  paille  jnsta  vnlfjore  dicte  terre,  per  dictas  mo- 
niales constructe.  Precipiunt  diliinitores  camerario  Alcmanie  ut  ipse, 
cum  diligeiitia,  iiujuirat  si  constructio dictorum  edificiorum  sit,  vel  css<! 
prcsumatur,  in  posterura,  occasio  alicujus  dissolutionis  vel  mali  : quud 
si  repererit,  dictas  stupas,  sive  pailes,  auctoritate  diflinitorura  destriii 
faciat;  inobedietitesquc  et  rebelles,  per  censurani  ecclesiasiicam , ca- 
dem  auctoritate  corapescat.  Prior  autcm  circa  attcnuationem  clx*  libra- 
rum,  in  quibus  est  dicta  domus  obligata,  sit  solicitus  et  intentus. 

XXXVI,  Quia  domus  Distain,  in  qua  suiit  vij  moniales,  prout  refe- 
runt  visitatores,  jani  per  duos  annos,  sine  priore  aut  gubernatore  fuit, 
ordinatusquc  fuerit  per  dilTinitores  in  nuper  lauxo  (aie,  videl.  pro  lapso) 
capitulo  generali  ut  domnus  abbas  de  priore  dicte  domui  provideret, 
et  priori  qui  resigiiavcrat  mansionem  assignaret,  que  nondnm  fuerunt 
éxecuta,  ordinantdllbnitores  quud  domnus  abbas  dictam  ditlinitionem, 
(|uanto  celerius  commode  poterit,  exequatur. 

XXX Vil.  Juxta  relationem  visitatorum,  in  doino  Insule  Medii  Lacus 
sunt  quamplures  alienationes  bononim  immobilium  et  reddituum  facte 
absque  licentia  superiorum,  tam  per  priorem  qui  nunc  est  quam  pre- 
deceesoi-es  suos,  contra  canonica  instituta;  propter  que  idem  prior  per 
visitatores  citatus  fuit  ut  ad  presens  capitulura  personaliter  intéressât, 
et  secum  qualitatem  et  quantitatem  alienationum  et  venditionum  pre- 
dictarum  deferret;  quod  non  fecit.  DiOiniunt  diliinitores  qund  idem 
prior,  infra  festum  beati  Joiiannis  Baptiste  proximum,  personaliter 
apiid  Cluniacum  coram  domno  abbate  vel  ab  eo  depiitandis  compa- 
reat,  super  premissis  et  toto  statu  dicte  domus  rationem  explicite  red- 
diturus,  neenon  super  dictis  aiienationibus  justiciam  recepturus. 

XXXVIll.  Prior  de  Viliario  Monacliorum,  proul  visitatoribus  letu- 
lit,  hoc  anno,  pm  toctis  ecclcsie  et  aliis  coperturis  domorum,  pro  di-- 
fectu  bladi  et  vini,  pro  dupiici  viccsima  domui  abbatis  et  abergaria, 
pro  vicesima  domini  nostri’summi  Pontilicis,  et  aliis  dicte  domus  one- 
ribus  siipportandis,  debitum  dicte  domus  de  xl  libris  acmentavit;  et 
sic,  juxta  relationem  ejusdem,  est  dicta  domus  in  ciiii“  libris  obligaln. 
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Preci|)iunt  ditTinilores  dicto  priori  quod  circa  solulionem  dcbitorum 
adibcat  diligentiara  eflicacçm. 

XXXIX.  l’roul  rcferunt  visilalores,  prior  Montis  Ricberii  debitum 
occies  vinginti  libraruin  in  quo  idem  prior  est  obligatus  [attenuare 
iiequivil],  pro  eo  quia  eamdem  soininani  in  redditU)us  per  ipsum 
acqnisitis  et  domibus  reparandis  appliravit.  Dilliniunt  diOinilores  quod 
in  allenuatioiie  dicli  debiti  eficaciler  sit  attentas. 

XL.  V isitatoruiu  relationc,  domus  de  Frigide  Fonte  e.st  in  novies 
vinginti  libris  obligata.  Prior  dicti  loci  bujus  modi  debitum,  propter 
anni  presenlis  sterciitatera,  attenuare  nequivit.  Precipiunt  diftiuitores 
dicto  priori  ut  dictum  debitum  atlenuel  sic  quod,  anno  secjuenli,  de 
negiigencia  et  inbobedicncia  ncqueat  repreliendi. 

XLI.  Injungunt  dillinitores  priori  Sancli  .\lbani  Basiiiensis  ut  de- 
bituni  sexcies  vinginti  libraruin  basiliensiuin,  in  quibus  est  obligatus, 
ut  visitatorc.s  relTeriint,  attenuare  non  omittat. 

XLII.  Debitum  centum  et  quadraginta  librarum,  vel  circa,  in  quo 
est  domus  de  Alta  Petra  obligata,  ut  relatum  est  per  visitatores,  pre- 
cipiunt düTinitores  attenuari  cum  effectu  per  priorern  dicti  ioci. 

XLIII.  Domus  de  Megiis  est  in  quadraginta  libris  obligata,  ut  visi- 
tatorcs  refferunt.  Sollicitant  diflinitores  priorem  dicti  loci  ut  in  solu- 
tione  dicti  debiti  sit  diligens  et  attentas. 

XLIV.  Visitatorum  relatione,  prior  Sancli  Nicbolai  de  Salinis  mu- 
tualus  fuit  quinquaipnta  florenos,  quos  tradidit  mutuo  bonc  memorie 
domno  Ilaymondo,  abbati  quondam.  Precipiunt  diffinitores  dicto  priori 
ut  de  diclis  quinqiiaginla  ilorenis  reddat  indeinpnein  domum  suam. 

XLV.  L’t  visitatores  rellerunl,  in  domo  de  Seldone  est  una  monia- 
lis  ultra  quindecim  monialiiiin  numerum  consuetum.  Precipiunt  diili- 
nitores,  inbibendo  priori  dicli  loci  ne  amodo  creare  présumai,  nec 
eciam  recipere  monialem  ultra  numerum  anledictuin,  valorem  sexa- 
ginta  libraruin  sibi  debitum  de  fruclibus  et  redditibus  anni  preterili 
cxigal  et  sibi  solvi  procuret,  et  debitum  centum  librarum,  quo  diritur 
obligatus,  attenuare  non  omitat. 

XLM.  In  domo  de  Porlu  supra  Sagonam,  tam  per  priorem  qui 
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nulle  csl  quant  predecessores  suos,  dicunliir  [dures  alienationes  fade, 
et  censc,  seu  arcndaliones  dampiiose  : super  qulhiis,  jn’opler  varias  el 
diverses  assertiuiies  prioris  et  monachi  sui,  nequiverunt  plene  diirmi- 
lores  inforinari.  Prccipiunt  difliiiilores  priori  de  Relangiis  et  lenenti 
doniuin  de  Maseriis,  quatinus,  ad  didam  donuiin  pcrsonaliter  acce- 
deiitcs,  de  [iredictis  et  alienationibus  et  niodis  et  fomiis  earuindcni,  vo- 
eatis  evocandis,  veritatem  inquirant;  citantes  nicliilloiiiinus,  si  expé- 
diât, prioreni  dicti  lori  cl  quos  tangit  ncgoeiuin,  apud  Cluniacum,  eo- 
rain  doiiino  abbate,  vei  priore  majori  in  cjus  abseiicia,  juxta  didam  in- 
questani  justiciain  receplurum  : mitenles  ad  diein  dicte  citationis  quid- 
quid  super  liiis  invenerint  sub  sigillis  suis  fideliler  iiiterelusuni.  Kl 
debitum  Irescentarum  vinginti  librarum,  in  quo  est  obligata  dida  do- 
iinis,  qnod  attenuare  juravit  prior  qui  nunc  est  in  jiresencia  dilTinilo- 
iiiiii  de  sexcies  vinginti  libris  infra  sequens  capituluni,  prccipiunt  et 
injungiint  diirmitores  eideni  priori  quod  diduni  debitum  attenuet,  ut 
juravit;  alioquin  contra  ipsum  doinnus  abbas  procédât  previa  ratione. 

XLVIl.  Apud  Ccllam  sunt  duo  monacbi  ultra  numeriim  consuelum, 
quorum  unuin  boue  inemorie  domnus  abbas,  et  alteruni  camerariiis 
Memanie  ad  didum  locnni  misseriint.  DifTiniiint  diflinilores  quod  ca- 
merorins,  de  illo  qiiem  ibidem  misil,  inrontinenli  didum  locum  exone- 
ret;el  alio,  quanicicius  in  dida  caiiieraria  vacanlis  maiisionis  oltiileril 
se  facultas.  El,  quia  monacbi  dicte  domus  male  et  raro  surgunl  ad  ma- 
lutinas,  preci[iiunl  diHinilorcs  priori  ut  ipsos  per  sutadioncin  (*»c)  vini 
et  [lidancic,  prout  inelius  eidem  videbitur,  ad  siirgeiidum  continue  ad 
matutinas  compellat. 

XLVIII.  Apud  Vallès  sunt  ([uatuor  monacbi  ultra  numi'ruin  diiode- 
eim  consiietnm,  quorum  duos  asscruil  prior  corani  difTinitoribus  per 
domnum'abbalem  bouc  inemorie  [Raymnnduin]  sibi  missos,  et  alios 
duos,  de  dicti  domni  abbatis  licencia,  iiiduisse.  Difliniuiit  diRinilores 
([uod  didiis  prior  de  boc  donino  abbati  fidem  facial  : et  nirbilomiiius 
eidem  priori  inbibent  dilTinitores  quod  nullum  induat  habitii  mona- 
cbali.  donec  ad  numerum  pervenerit  consuelum. 

XLIX.  In  domo  Loci  Dei  est  defectus  librorum  in  ecclesia  : tecta 
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tlonuis  <*l  ocrlosii*  iiHlij'ent  l•(■pa^nlion(•.  Monachus  conijueritur  quod 
sibi  iiiiiiiiB  sudicicnlpr  providelur.  Precipiuiil  diflinitores  priori  diclo 
domus  lit  dp  libris  nacessariis  providpat  dicto  loco,  tecta  predicta  facial 
i pparari,  et  moiiacliu  fariat  de  neoessariis  débile  provideri. 

!..  Ciini  alias  dilliiiitiim  fuerit  et  proceptiim  priori  Itomani  Monas- 
terii  ut  ipso  debituni  quatuor  milliuni  et  quatuor  librariim  lauxo- 
iieiisium,  in  ipiibiis  tune  erat  dicta  domus  obligata,  attenuaret;  qiiod 
non  fpcit;  qiiiiiimo  dictum  debitum,  juxta  relacionein  visitatorum,  circa 
soiuiuani  trescpiitaruni  et  octuaf'inta  librarum  au(jnieiitavit,  pnHen- 
dens,  a leiiipoi  e visilationis  anni  preteriti,  se  redemisse  quemdaiu  («>) 
|)ensionem  precio  trecenlariini  librarum;  item  aquisisse  qiiosdam  red- 
ditiis  iii  bladu  precio  diiceiitaruni  librarum;  item  cciam  lUuUiatus 
fuit  sexcies  vingenti  libras,  causa  solucionis  décimé  quam  exigit  do- 
minus  Pajta  et  solucionis  duplicis  vicesime  et  pastus,  scu  abergarie,  et 
qiiarunilam  aliarum  subventionum;  quas  sexcies  viuginti  libras  mutiia- 
tiis  asscriiit  corani  visitatoribus  se  suivisse.  Preinissas  voro  causas  as- 
seruit  esse  veras  conventus  dicti  loci.  Difliniunt  diflinitores  ut,  infra 
spqiiens  ca|iitiiliim,  diclum  debitum  alteniiet  cuin  elTcctu,  sic  qiiod  de 
inhobediencia  iie(|ueat  reprebendi;  quod  si  non  fecerit,  per  dillinilores 
anni  sequentis  puniatiir. 

Ll.  Ciiiii  per  difiiiiitores  anni  preteriti  fuerit  diflinitum  quod  prior 
Paterniaci  debitum  v“  et  v' et  i.x  librarum  lausonensium  atteuuarel, 
quod  non  fecit,  quinimo  dictum  debitum  in  mille  libris  augmentaverit , 
et  corain  dictis  ditlinitoribus  anni  preteriti  asserueril  quod  viam  inve- 
niret,  et  remediiiin  oportiinuni  per  quod  posset  dicta  domus  a debito 
liberari,  et  dictam  viam  domno  abbati  aperirel;  nec  potuerinl  diffini- 
tores  anni  presentis  de  causis  augmentationis  dicti  debiti  informari  ad 
plénum;  nec  fuerit,  ut  coram  dictis  diflinitoribiis  asseruerat,  apertum 
super  hiis  remedium  nec  sequtum;  diffîniunt  diflinitores  quod  idem 
prior  absque  domni  abbatis  speciali  licencia  non  recédât,  donec  super 
aiigmentatioiie  dicti  debiti  eidem  reddiderit  explicilam  ralionein;  et,  si 
cause  siiflicientes  non  fuerint,  per  eundem  débite  puniatiir;  et  donec 
vias  et  modos  domno  abbati  aperuerit,  per  quos  remediiim  aponere 
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poterit  super  statu  iniserabili  dicte  domus.  Quod  si  dicte  vie  cl  niodi  ei- 
dem  domno  abbati  non  sufficiant,  alias  dicte  doniui  provideat  de  rciucdio 
üportuno.  Veruin,  quia  in  dicto  donc  («V,  vûielicel  pro  loco)  non  est  sup- 
prior  rcsidens,  ordiimnt  dillinitores  (juud  per  duiiinum  abl)ati>ni,  a ut 
priorem  dicti  loci,  sufficiens  et  residens  ibidem  supprior  ordinelur,  et 
cuiupellantur  monaclii  dicti  loci , per  peuas  ordinis,  jacere  in  dorinituriu, 
ut  tencnlur;  faciatque  domnus  abbas  dilifrenter  inquiri  super  inobe- 
diencia  et  insolenciis  quorundam  nionnchoruin  ibidem  residentium;  et 
euipabilibus,  juxta  démérita,  una  cum  aliis  pénis  eisdeni  iiilli);endis. 
ad  evitanduin  scandalum,  mansionem  extra  luea  vicina  facial  assi;>uari. 
(}uia  vero  elemosina  non  bene  lit,  et,  inter  cetera,  pro  eo  quia  nio- 
narlii  in  victualibus  apprebendati  dicuntur  [et]  dictas  prebendas  in  usus 
abus,  pro  libito  voluntatis,  convertunt  contra  ordinis  instiluta,  iniiibenl 
diüinitores  districcius  ne  de  cetero  apprebendentur  dicti  inonacbi;  sed 
comedenl  in  conuuuni,  ita  quod  frumcnla  que  superfuerint,  una  ciiin 
bonis  aliis  elemosinarie,  in  utilitate  elemosine  convertantur.  Bona  vero 
dicte  eieinosinarie  que,  de  assensu  prions,  alienata  dicuntur,  studeal, 
cuin  clTectu,  tain  [irior  quam  elemosinarius,  ad  usuin  elemosinarie  l'e- 
vocare;  et,  si  super  boc  négligentes  fuerinl,  débité  castigentiir,  et  ad 
'cqueiis  capitulum  ipsoriim  diligenriani  vel  negiigmiciam  visilatores 
studeant  reportare. 


DIFFIMTK)  AIVERNIE. 

LU.  Supiicant  moniales  de  Veiina  quatiuus  obolus  cuilibet  earuiu, 
qualibet  die,  pro  pictancia  debitus,  qui  solum  quater  in  anno  eisdem 
solvitur,  qualibet  edomada  solvatur,  ut  suas  nécessitâtes  possiiit  decen- 
cius  subportarc.  Sollicitant  ditrinitores  priorem  dicti  loci  ut,  earuni  sii- 
plicationi  annuens,  solval  qualibet  edomada  juxta  posse. 

LUI.  lu  doiiiü  de  Rivis  sunt  très  inonacbi  ultra  uumeruni  xx"  con- 
suetuni , de  quibiis,  anno  preterito,  extitit  difFinituin  diclum  loci  exone- 
lari  priorem.  DilliuiunI  diHinilores  diflinilionem  anni  preteriti,  nomlum 
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exucuUiiii,  per  canierarium  Auvernic  excculioiii  demaiidari  ruin  effectu  ; 
sollicitantesque  cundem  priorem  de  Rivis  ut  dcLituin  Iresceutaruiii 
et  ({uadrafriiita  librarum,  in  (juibus  dicilur  obligalus,  atteiiuet  juxta 
possc. 

l.IV.  Apud  Mauzac  non  putuerunt  informari  visitatores  super  dili- 
t'encia  proscrutlonis  niortis  Pétri  de  Citbain,  monachi  dicti  loci;  liret 
super  diligenti  prosecutinne  l'acienda  anno  prctcrilo  fuerit  diflinituni. 
Procuralur  (amen  abbatis  ipsius  monasterii  asseruit,  eorani  diniiiitoribus, 
rcddilus  usque  ad  decem  libratas  terre  pro  quadain  vicaria,seu  capel- 
lania,  pro  succursu  anime  monacbi  supradicti.  Difliniunt  dillinitorcs 
(juod  per  visitatores  anni  secjucntis  veritas  preinissorum  inquiratur, 
et  ad  ])roxiinuni  capituluui  rcferatur. 

LV.  Precipiunt  dilFinitores  priori  de  Augeroliis  quod  su|)er  (jues- 
lione  juridicionis  ijiiam  liabet  cum  doininis  Montis  Buxerii  et  Olergii. 
que  jain  diu  periculose  duravil  et  durât,  sic  sollicite  vigilel  et  inten- 
dat  quod  dicta  questio  possit  ad  fineni  dednci. 

LM.  Domus  de  Roseriis  est  in  centuni  libris  obligata;  quedani  ip- 
sius ediiieia  niinantur  ruinain.  Precipiunt  diflinitores  priori  |>redicto  ut 
dictuin  debitum  attcniiet,  edüicia  reparet,  ita  quod  in  sequenti  capitulo 
possit  de  ipsius  diligencia  aparere. 

LVIl.  Ratlone  sulutionis  vicesiiiie  et  quadragesiine  et  jiastus,  seu 
iibergarie,  prior  de  Genzac  obligatus  est  in  Iringenta  septem  libris.  In- 
jungunt  dillinilores  diclo  priori  ut  dictum  debitum  attenuare  non 
omitat. 

LVllI.  Prioratus  Salsigniarum  apirilualiler  et  temporaliter  est  in 
bono  statu,  ut  rel'erunt  visitatores.  Prier  eciam  dicti  loci  ({uamplura 
edificia  dicte  domui  utilia  et  bonorabilia  construxit,  et  ndbuc  construit 
incessante!-.  Super  quibus  diflinitores  ipsius  industriarn  et  diligenciam 
in  Domno  recommandant. 

LIX..  Propter  sterilitatem  et  solutiones  decimarum  et  duplicis  vice- 
sime , non  potuil  prior  Silvigniaci  attenuare  debitum  novies  centum 
librarum  in  quibus  est  obligatus,  ut  visitatoribus  retulit.  Precipiunt 
diflinitores  ut  dictum  debitum  attenuare  studeat,  juxta  posse. 
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LX.  Iii  prioratu  de  Arona,  in  quo  est  soins  monachus  cuni  priore, 
est  diclus  monachus  pcnitus  ignorans,  ita  <]uod  in  absencia  prions  ces- 
sât penitusdivinnm  ofTicium;  [ii]ac  de  causa  difliniuntdifiinitorcs  quod 
per  priorem  claustralem  Cluniaci  dicto  mouacho  alibi  mansio  assigne- 
lur,  et  ibidem  abus  sacerdos  idoneus  transmittatur.  Circa  vcro  attenua- 
tionem  ducentaruin  librarum,  in  quibus,  de  tempore  predecessoruni 
suorum,  obligatus  cxistit,  more  solito  sit  diligens  et  atteiitus. 

bXl.  Prioratus  de  Boi  t el  de  Vantadoro,  propter  nives,  non  lue- 
runt  visitati. 

LXII.  In  domu  de  Volta  sunt  sex  inonachi  ultra  numenim  vinginli 
(juinque  monachorum  consuetum.  Cumqueruntur  camerarius,  pictan- 
ciarius  et  ceteri  olbciales  qui  liabent  coiivcntui  de nccessariis  providere, 
quod  eorum  facultates  non  suppetunt  ad  dicta  onera  supportanda.  Dil- 
iiiiiunt  ditFmitores  quod  per  camerarium  Auveriiie  de  facultatibus  dic- 
lorum  oflicialiuni  inquiralur,  et,  nisi  eorum  facultates  ad  providenduiii 
diclis  monacbis  sulbciant,  piior  dicti  loci  eisdcm  de  nccessariis  provi- 
ileal  competenter  : et  nichillominiis  inhibent  diffinilores  dicto  priori 
ne  aliquem  induat  habitu  monacliali,  donec  ad  nunicrum  devenerint 
consuetum.  Quia  vero,  prêter  culpam  prions,  de  mandato  boue  me- 
inoric  domni  quondam  abbatis  Kaynuindi,  fuerunt  dicti  nionachi  in 
dicto  loco  indiicty,  dilliniunt  difbnitores  quod,  quam  cito  commode 
iieri  polerit,  per  domnum  abbatem,  au t camerarium  Auvernie,  dictis 
monacbis  exoneretur  dicta  domus  et  cisdem  alibi  mansio  a.ssignelur. 
Super  attcmiiationc  debiti  in  quo  dicitur  obligatus,  sit  dictus  prior  di- 
ligens et  intentus.  Preterea , conqueritur  domnus  Symon  de  Merzi  quod . 
eu  ni  ipse  domimi  de  Sancto  Eble  fuisset  canonicc  assecutus  et  diu  pos- 
sedisset,  prior  de  Volta  qui  mine  est,absque  causa  et  cognitione,  ipsum 
domo  privavit  contra  justiciam  et  Cluniaci  ordinis  instituta,  alterique 
contulit,  qui  cani  detinet  occupatam.  DifTiniunt  düTinitores  quod  doiii- 
nus  abbas,  vocatis  evocandis,  de  predictis  faciat  inqniri  et  parlibus  fieri 
justifie  complcmentum. 
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LXIII.  Iii  doiiiodi*  Casitclario  s|)iriluuli!i  al  t<‘iii|)uralui  ^iU■ll  in  bono 
statu,  prêter  (juod  domiis  est  ohli(;ala  in  ux*  libris  tnmnensibu.s  propter 
litein  et  leniporis  stcM'ilitnIein.  Coipiiiia  dicte 'donius  reparalione  imli- 
({Ot.  Diflininnl  dilbnitores  i|uod  prier  dicti  loci  circa  refjiaien  spirituale 
et  temporale  prosperare  procuret,  et  coquinain  reparet  infra  aimiiiii: 
et  circa  attenuatitinein  dicti  ilebiti  ait  dili|puis  et  atlentus. 

LXIV.  In  donio  de  Ituncenaco  est  uniis  inunaclius  ultra  nunieruin 
consuetum,  ut  dicit  prior.  Difliniiint  dilbnitores  qiiod  per  visitalores 
anni  futuri  veritas  iiupiiralur  et  référant  ad  capituluin  j;enernle. 

LXV.  In  prioratu  de  Ucrbizillo  (|uainplures  ex  iiiutiachis  ejusdeni  loci 
indecentibus  veslibus  incedunt;  Statuta  papalia  et  ordinis non  observant. 
Fraler  Hiijpj  de  Huppe,  inonachus  quondain  et  niansionariiis  dicti  loci, 
peraliqna  tempora,  sine  licencia  recedens,  evayil  (*ir)  : mine  petit  ad- 
niilti,  salva  ordinis  di.sciplina.  (îenles  |irioris,  ipii  in  curia  Hoinana  esse 
dicilur,  eundem  recipere  conlradiciint,  dicenles  de  inaiidalo  boue  nie- 
inorie  donini  Kayniiindi,  quondani  abbalis,  loco  dicti  llu{>onis  alimii 
l■ecepis.se,  numeruinque  coinpleluin  sic  babere.  Diclus  prioralus  per 
seculares,  non  per  inonachos,  gubernatur;  obligaliis  esse  dicitiir  in 
trecentis  libris  tumnensibus  per  predecessores  prions  ipii  mine  est: 
propter  quod  plures  liomincs  dicti  prioratus,  qui  super  lioc  se  lidejiis- 
sores  constiluerant,  molestanlur  niullipliciter  et  vexanliir.  Diniiiiuiil 
dilbnitores  quod  canicrarius  Pictavie,  cuiii  litteris  doiniii  aldiatis,  ad 
dictum  locuni  personnalitcr  accédai,. et  dictos  monaebos  faciat,  <|uaiii- 
luin  possibile  fiierit,  in  vestinientis  decentibus  et  slatutis  servandis 
prediclis  per  censuram  ecclesiaslicam  regiilari,  et  prioreni  ad  bec  elb- 
caciter  compcilat;  ilictuin  fratrem  Hugonein  recipi  ibidem  faciat.  salva 
ordinis  disciplina;  informetque  se  si  diclus  prior  ilium,  qiiem  loco  illiiis 
dicti  llugonis  asseruit  recepi.s.se,  de  mandato  dicti  doniiii  abbalis  rccc- 
perit,  et  ad  cujus  instanciam,  et  an  supra  numeriim;  et  si,  in  aliquo 
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prediclnruin , iti  culpa  ropRiius  fueril  diclus  prior,  sustineal  iiluui, 
aüoquin  per  domnum  abbalein  super  lioc  ndevclur.  Item  inquirat 
dictus  ranierarius  de  debito  siipradiclo,  si  in  utililatein  contractum  et 
fonvei'sum  fuerit  dicte  domus;  et,  si  sic,  ad  attenuationem  ejusdem 
prior  sit  diligens  et  attentus;  alioquiii,  delTendat  diclos  lioinines, 
quantum  commode  poterit,  per  juris  remédia , ne  propter  illud  incur- 
ranl  amplius  detrimenluin;  locum  <>tiam  non  per  seculares,  sed  per 
discrètes  moiiacbos  faciat  giibernart,  vel  pocius  per  se  ipsum. 

LXVl.  In  domo  Sancti  Georgii  de  Dydonia  suiit  quatuor  monacbi, 
et  debente.s.se  sex  et  uuus  pro  domo  de  Mecherio;  et  sic  très  deGciunt 
secundum  aiitûjuum  numerum  consuetum,  licel  prior  asserat  de  tribus 
monaebis  siio  predecessuri  gratiam  sibi  factain.  Quare  dilliniuut  difli- 
nitores  quod  ibidem  teneatur  monaeborum  nutnerus  consuetus,  nisi, 
infia  instans  festum  beati  Mychaelis,  doiniio  abbati  [idem  fecerit  de 
gratia  supradicta.  Item  debet  dicta  domus  <|uinquagiula  vel  sexaginta 
floreuos  de  Florencia  et  quiiiqiiaginta  très  libras  turouenses.DiIBniunt 
diHiiiitoies  quod  dictus  prior,  itifra  annum,  dictam  domum  de  dicto 
debito  studeat  liberare;  ita  quod  de  diligeucia  valeat  commendari. 
Item  cum  dicU  domus  impediatur,  in  juribus  et  juridicioiiibus,  a do- 
mino de  Dydonia  divite  et  potenti,  nec  sit  ibi  aliquis  preseiis,  qui  dicta 
jura  et  juridiciones  deiïendal,  ditiiniunt  dillinitores  quod  diclus  prior 
ad  dictum  locum  veiiiat,  vel  miltal  aliqueiu  legilimuui  delTeii- 
sorem. 

LXVII.  In  prioratu  de  111X11010  quoddaiii  np|>endiciuiu  et  quedam 
domus  ejusdem  loci  ruinam  minanlur.  Grangia  dicli  prioralus  corruit, 
jam  est  diu.  Dilliniiint  dilFinitores  preinissa  per  priorcm,  quamcicius 
poleril,  refici  ac  cciarn  reparari. 

LXVIII.  In  prioratu  de  Marneyo,  subjecto  abbati  Moiiasterii  Novi 
Pictaveiisis,  voiucrunt  declinare , bospitaiilatis  causa,  visitatores;  quibus 
fraler  Guill . . .(?)  monaebus  ejusdem  (dictam  domum  dicilur  accen- 
sasse),  bospitalitatem , ciausis  januis,  iuhumaniter  denegavit.  Ditiiniunt 
diffinitores  quod  donmiis  abbas  mandet  abbati  predicto  ut  dictum  mo- 
nnrbiim  super  hoc  laiiter  puniat  quod  sit  ceteris  in  exemplum;  et,  pro 
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cxpeiisis  quas  visitalores  fecnrunt  iila  die,  iii  vi{;inti  (|uiii(|ue  solidis  tu- 
roiiensibus  condainpiicl,  et  suivi  fariat  infra  festum  Leali  Juhaimis  Bap- 
tiste visitatoribiis  supradictis. 

LXIX.  Apud  Saiictuiu  Pauluin  est'unus  iiioiiaclius  cuni  pn'ore,  in- 
obediens  eideni  et  rebeilis,  sécréta  sua  revelniis,aveset  venationes  inse- 
queus,  divinuin  scrviciuin  facere  cuntradiceiis.  Diflinliiiit  diflinitorcs  ut 
iliclus  monachus  per  camerarium  personaliter  revocelur,  et  de  premis- 
sis  débité  puniatur,  ac  alibi  sibi  maiisio  assijjiietur,  et  provideatiM' 
ilicto  priuratiii  de  aiin  monaclio  et  socio  coinpeteiili. 

LXX.  In  abbatia  Monaslerii  Novi  Piclavensis  sunt  plures  ex  inonacliis 
vestes  cissas,  iiiequales  nianicns,  sotiilares  irre|'tilarcs  ac  capuria  ir- 
rej'ularia  deferenles,  contra  slatuta  et  observancias  Cluniacensis  ordi- 
nis  rcgulares.  Verum,  cum  non  liceat  menbra  a capitc  deviare,  sed 
pocius  vita  et  moribus  coiiforniare,  difTiniiinl  difTinilores  quod  doninus 
abbas  dicto  abbati  niandel  districtius  et  injungat  ut  prctnissa  uinnino 
faciat  einendari. 

LXXI.  In  insula  de  Aycs  sunt  duudeciin  inonaclii  cuin  priore.  et 
iinus  consuevit  esse  in  prioratii  de  Allodio  eideni  snbditn,  qui  pro|)- 
ler  exigiiitalcm  facultatuni  cjusdein  ad  rlaiistruin  de  Aycs  extitit  revo- 
catus.  Dcbet  donius  octo  viginti  et  decem  iibras  luronenses  tain  de 
teinpore  prioris  qui  nunc  est  quain  predecessoris  sui.  DüTiniuiit  diflini- 
tores  quod  circa  solutionem  dicli  debiti  dictns  prior  ellicaciter 
operetur. 

LXXll.  Domus  de  Monte  Berulphi  spiritualiter  male  regitur,  et  tem- 
poralitcr  penitus  dissipatur  propter  violenciain  invasoris,  videlicel  fra- 
tris  Gaillard!  de  Cardaillaco,  monaclii.  Qui,  cum  frater  Guillelmus  de 
Thaynaria,  vir  uliquc  religiosus  verusquc  prior  cjusdein  domus,  ad 
capilulum  generale  Cluniaceuse  anni  prcteriti  accessisset,  dictam  do- 
mum  indebite  occujiavit  et  se  intrusit  in  ilia,  dicluinque  priurem  ve- 
nientcm  de  capitnlo  non  admisit;  sed,  bona  dicte  domus  illicite  dis- 
tralicns  et  consumens,  restitutionem  de  dicta  doino  et  bonis  cjusdem 
prefato  priori  facienda[in]  per  aliqna  tempora  indebite  perturbavil, 
vasa  et  ornamcnta  ecclesie  intérim  dissipando,  instrumenta  quoque  et 
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litteras  domus  predicte  de  potestale  ecclesie  extralieiido.  El  nichilnmi- 
iius,  jani  factam  restitutionein  domus  predicte,  duntaxnt,  priori  prcfato, 
per  gentes  réglas  lotis  suis  conatibus  nititur  iinpugnare,  iii  Dei  et  justicie 
oiïensaoi,  religionis  obprobrium,'ac  domus  ante  dicte  dispendiuni  non 
modicum  et  jacturam , et  scandalum  plurimorum.  Liide,  cuni  alias  domos 
dicli  orditiis  simili  modo  temeritalc  propria  invascril,  In  quibus  jus 
aliquodnon  babcbat,  vidciicct  domum  de  Ventliadoro,  cujusprior  vé- 
cus et  possessor,  prior  Sancti  Martini  qui  nunc  est,  lune  temporis 
existebat;  uecnoii  et  domum  de  Sancto  Monte,  dyocesis  Auxitanensis, 
quas  nunc  tenent  reverendi  patres  domini  Penestrinus  et  Albanensis 
episcopi;  pluraquemala  alla  ideiuGaillardusinvasorcommisisse  dicalur, 
de  quibus  est  multipliciter  düTamatus,  ne  détériora  commitlat,  diffi- 
niunt  diflinltores  ut  prefatus  Gaillardus  invasor  personaliter.  Infra 
instans  festum  beati  Johannis  Baptiste,  coram  domno  abbate,  aut, 
ipso  absente,  coram  domnis  in  ordine  apud  Cluniacuin  compareat  et 
vocctur;  allegaturus  causas  et  deffensioncs,  si  quas  babet,  in  preroissis. 
ac  auditurus  et  recÆpturus  quod  circa  eum  super  hujusmodi  fuerit  or- 
dinandum.Ët,  ne  dictus  Gaillardus,  quovis  casu,  citalionein  hujusmodi 
valeal  evitare,  iideni  dillinitores,  in  pleno  capitulo  Cluniaci  generali 
coram  copiosa  niultitudine  personarum  ordinis  in  eodem  congregata, 
palam  et  publiée,  tenore  preseulis  diffiuitionis  citant  dictum  Gaillarduni 
perempbtoric;  nionent  primo,  secundo  et  tercio,  ac  canonice  ; et  eidem 
in  virtule  obedientie  et  sub  pena  excommunicalionis,  quam  ij)sum  in- 
currere  volunl  eo  ipso,  si  non  feceril  quod  mandatur,  precipiunl  ut 
personaliter  in  dicto  loco  et  coram  predictis  compareat  termino  supra- 
dicto. 

LXXIH.  Item,  cum  Guido  Blancbardi,  monachus  cl  supprior  dicte 
domus  Montis  Berulphi  adheserit,  consenserit,  et  cooperalus  fuerit 
cum  dicto  Gaillardo  invasore  in  omnibus  cl  siugulis  suprascriptis, 
sitquc  de  horribili  vicio  sodomitico,  in  dicto  loco,  cum  pluribus  per- 
sonis  commisso , apud  bonos  et  graves  multipliciter  dilTamatus  et  vehe- 
menter  suspectus,  diiliniunl  düTinitorcs  quod  idem  Guido,  ubicunque 
reperlus  fuerit,  per  personas  ordinis  capiatur,  invocato  ad  hoc,  si  neccssc 
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fiierii,  auxilio  brarhii  spcularis;  et  ail  id  faciendnm  domnus  ahbas  et 
raiiierarius  dent  opem  et  nperam  eflicares;  captusipie  addiieatiir  npiid 
riliiniacuni,  peiiam  pro  suis  demerilis  recepturus. 

fAXIV.  Item,  cum  domimis  temporalis  Mnniis  Herulphi  predicii 
f|ueindam  monacbuni,  Jobannem  Montis  Moririi  nomine,  personnliler 
reperit,  incarceraverit  ac  siipposueril  in  tnrmenlis,  in  I)ei  et  religioiiis 
olijirobrium  non  modirum  et  oITensain,  exhnrtantur  diflinilores  dnm- 
miin  ahbatein  i|uatinus  eiimdcin  domniim  et  ainieos  cjiisdem  instanter 
reijuirat,  ut  de  dicta  injuria  et  offensa  ordini  débité  satisfaciat  et  enien- 
det;  alioquin,  ad  expensas  domus  cujus  innnsinnarius  tune  temporia 
exisicbal  et  ordinis,  dielam  offensani  seu  injiiriam  in  curia  seculari  vel 
ecclesiastica  diligencius  prosef|uatur. 


DIFFIMTIO  PROVINCIK  PROMKCIE. 


I^XXV.  In  domo  Sancti  Amancii  quam  tenel  nepos  doiiiini  cardina- 
lis  de  Turre,  et  in  domo  de  Ulmilis  quam  tenet  dominas  cardinalis  de 
Pogeto,  visitalores  déclinantes  ad  dicta  loca  non  fuerunt  admissi  nec 
recepti,  siiqiliciter  et  abssolute,  absqiie  exactione  alicujus  cause;  eo- 
demque  modo  non  fuerunt  admissi  nec  recepti  in  domo  de  Tincto 
quam  tenet  dominus  cardinalis  de  Arrablayo;  sed  tamen  procuratoi' 
causam  adjcxit,  videlicet  quod  tune  monachi,  coinmorantes  in  dicta 
domo,  erant,  ad  vocationem  dicti  domini  cardinalis,  absentes  a dicto 
loco,  in  Homana  curia  existentes  ; propter  quod,  ut  asscrebat  dictus 
procurator,  non  poterant  tune  in  dicta  domo  sue  visitationis  ollicium 
exercere;  offerens  dictus  procurator  quod.  regredientibus  dictis  mona- 
ebis  de  curia  ad  dictam  domum,  cum  quibus  posset  fieri  dicta  visitalio, 
paratus  erat  cos  rccipere  reverenter.  Verum,  cum,  non  obstante  abs- 
sencia  dictorum  monaeborum,  dicti  visitatores  tam  ad  videndum  sta- 
tum,  et  investigando  tam  super  edificiiset  statu  temporali  quam  hos- 
pitalitatis,  recipi  debuissenl  : diffiniunt  diffinitores  quod  domnus  abbas 
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scrilial  sini'ulis  ex  cliclis  doniiiiis  cardinalihus  quod  eis  [daceat  laliter 
ordiriare  et  precipcre  ul  visitatores  ordiiiis,  iii  futiirum  déclinantes  ad 
dicta  loca,  rccipi  debeant,  ut  ex  moris. 

LXXVI.  In  prioratu  Sancti  Mrfrcelli  de  Saqeto,  quem  tenet  doiniiius 
Ludovicus  de  Piclavia,  episcopus  Lingonensis,  in  quo  morantur  vij 
monaclii,  euiuputato  priore,  deiliciunt  duo  Psalteria  et  Régula  sancti 
Bencdicti  et  Consuetiidines  regulares.  Difliniunt  dillinitores  quod  doin- 
luis  abbas  scribat  diclo  domino  episcopo  ut  placeat  sibi  dictos  defectus 
suppicre. 

LXXVII.  Quia  prior  de  Alesio,  et  domnus  Bernardus,  monachus 
ibidem  coiniiiorans,  contra  se  ad  invicem,  unus  contra  alium,  scripta 
difTaïualoria  et  crimina  scu  comiuissiunem  criminum  continencia,  in 
divei-sis  rotulis  et  scdulis  rcddiderunt  visitatoribus,  super  quibus  ncqui- 
verunt  scire  nec  inquirere  veritatem,  propter  sui  temporis  brevitatem; 
que  scripta  dicti  visitatores  requirentia  iiidagiiiem  et  inquisitionem 
diQiiiitoribus  reddiderunt;  et,  eis  visis,  siib  sigillo  prions  claiistralis 
Cluniacensis  incluseruiit;  difiiniunt  dillinitores  quod  domnus  abbas 
dicta  scripta  recipiat,  et  ea,  si  place!,  faciat  apperiri  vel  corarn  aliquo 
de  suo  iiiandato;  et  posl  nioduin  de  pnonissi.s  iii(|uiri  faciat  veritatem; 
qua  reperta,  puiiiat  seu  puniri  faciat,  prout  sue  providencie  videbitur 
laciendum. 

LXX\  111.  Quia  in  domo  Sancli  Georgii,  in  qua  debent  morari  prior 
et  unus  nionaclius:  qui  monachus  ibi  non  residet , sed  in  scolis  moratur; 
propter  (juod,  licet  [lersona  prions,  prout  rellerunt  visitatores,  quan- 
tum potest  per  se  bonestect  diligenter  Domino  deserviat,  suflieicnter 
tamen  per  eum  sine  consocio  monacho  deserviri  nequeat  in  divinis; 
sitque  consuetuni  et  statutum  in  ordine  quod,  in  domo  in  qua  non  nisi 
prior  et  unus  inonacbiis  commorari  consueverunt,  sive  prior,  sive 
monachus  in  scolis  non  debeat  commorari;  ac,  secundum  Statuta  pa- 
palia,  unus  solus  monachus  in  aliquadomo  morari  non  dcbel;  dilTnnunt 
dillinitores  quod,  per  domnum  abbatera,  dictus  scolaris  ad  dictam  do- 
niuiu  revocelur,  una  cuin  dicto  priore  in  divinis  Deo  descrviturus;  vel. 
si  res  exegerit,  miitata  mansionc  dicti  scolaris,  prout  providencie  dicti 


llf,  IJIFFINITIONES 

(loiiini  abhatis  vidrhiturracicncluin,  loco  illius  in  dicta  domo  alius  inaii- 
sinnariiis  siibroj;etur. 

LXXIX.  Onia  prior  do  Fontibus  conquerilur  «jiiod  dicta  doinus  est 
ultra  dcbiluin  antiqunm  numorum  ‘ bonerata,  dilTiniunt  dinTiiiitoros 
ijund  domnus  abbas  do  antiquo  numéro  et  de  causa  honeratioiiis  in- 
quiri  faciat  veritatom;  qua  reporta,  ordinct  prout  sue  circumspectioni 
vidobiliir  facicnduin. 

LXXX.  In  prioratii  de  Fallifoco  non  (it  helemosina,  prout  visita- 
(ores  reflcrunt,  et  |>rout  extilit  consuetum.  DelTiciunt  ibi  duo  libri. 
videlici^l  unutn  Responsorium  et  uiium  Graduale.  Conqueruntur  mo- 
nachi  de  vestiario  nimis  parvo.  Item  ncmora  male  cusiodiuntur.  et 
de  die  in  diein  deslruuntur  adeo  in  tantum  ({uod,  si  per  trienniuni 
continuentur,  ad  nicbilum  rcdigeiitur.  Claustruiu  et  aliacdificia  cooper- 
tura  indigent.  Domus  de  Maleboscheto,  que  est  de  mensa  prions,  et 
büspicium  pro  majori  |>arte  indigent  reparatione.  DiOiniunt  difllnitores 
qiiod  prior  dicte  domus,  mo\  et  indilate,  maxime  islo  tempore  indi- 
gcnti,  heleiuosinam  consuctani  reducat  ad  statuin  pristinum,  et  de 
subtracta  helemosina  de  suo  tempore,  sub  periculo  anime  sue  et  detcs- 
latione  divini  judicii,  infra  istuni  annum,  vidclicet  ante  messes,  salis- 
faclionem  faciat  Christi  pauperibiis  competentem;  deflectumqiie  dic- 
torum  librorum  suppléât,  et  in  reparandis  dictis  edibeiis  diligentem  se 
reddat,  oc  nemora  predicta  non  distrahat  nec  alienet  sine  dumni  ab- 
batis  licencia  s|)eciali.  Et,  super  omnibus  premissis  et  singulis,  visita- 
tores  singulorum  annorum  inquirant  de  diligencia  vel  negligencia,  et 
de  obediencia  et  rebellione  dicti  prions;  et  ca  que  invenerint  relTeranl 
in  capitulo  generali. 

LXX.XI  Prior  de  Podio  Galnogobie  conqueritur  co  quod  babel 
duos  monaebos  ultra  numerum  consuetum  ; quus,  prout  asserit,  induit 
de  niandato  domni  Raymundi,  quoitdain  abbatis  Gluiiiacensis.I..<)qualur 
diclus  prior  super  hoc  cum  domno  abbate;  et,  rej)erta  veritate,  facial 
quod  sibi  videbitiir  faciendum. 

LXXXII.  Domus  Sancti  Andrée  de  Rosanis  est  obligata  in  quatur 
(*ic,  vùUltcel  pro  quatuor)  c.  libris,  tam  de  tempore  prions  qui  nunc 
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est  <{uani  de  teinpore  prcdecessorum  suorum.  DifTiniunt  diflinitores 
quod  dictus  prior  qui  iiuiic  est  circa  attenuationeni  dictonim  debilo- 
rum,  juxta  qualitatcm  et  quantitatem  reddiluuiu  et  facultatuni,  et  juxia 
possibiiitalcm  dicte  domus,  se  reddatdiligcntem,  solicitiim  etattentum  ; 
et  visitatorcs  anni  sequeiitisdiligenciam  vel  negligenciam  suam  refferant 
in  istanti  capitido  generali.  Super  eo,  vero.quod  dictus  prior  conque- 
ritur  SC  dictatn  domum  de  uno  uionacho  ultra  consuetiim  numcriim 
honcratam,  diffiniunt  diflinitores  quod  placeat  domno  abbati  se,  per  se, 
vel  per  alium,  inforaiari  et,  reperla  veritale,  expédiât  quod  sibi  vide- 
bitur  facienduin. 

LXXXIII.  Quia  domus  de  Avalone,  prout  relFerunt  visitatorcs,  est 
iisquc  ad  centum  libras  debitis  obligata,  ciijus  redditus  vix  dictam 
suminaro  attingunt;  ac  in  dicta  domo  consucta  liclemosina  omnino 
tollitur,  et  hospitalilas  non  scrvatur;  asserens  prior  dicte  domus  quod 
propler  gucrrarum  discrimina  illarum  partium  hoc  contingit,  delFectum- 
que  ciborum  et  aliorum  victualium  usqne  ad  fructus  novos  paciatur: 
difliniunt  diflinitores  quod  domnus  abbas,  vocato  coram  se  vel  alio 
commissario,  dicte  domus  priore,  de  verilateet  causa  dictorum  honerum 
et  deiïecluum,  et  de  remedio  opportune  <juod  super  boc  apporii  poterit, 
se  informet;  et  super  boc  prcmissis  prestet  illud  quod  poterit  commode 
consilium  et  auxilium  opportunum. 

FjXXXIV.  Quia  domus  de  Burgeto  est  in  cc  iin“  libris  obligata,  difli- 
niunt diflinitores  quod  prior  dicti  loci  circa  altcnnuationcm  dicti  de- 
biti  sit  diligens  et  attenlus,  et  visitatorcs  anni  sequentis  ejus  diligenciam 
vel  negligenciam  refl’erant  in  capitule  generali. 

LXXXV.  Prior  de  Artiiasio  débet  cc  libras.  Difliniunt  diflinitores 
(|uod  ipse  prior  circa  attennuationem  dicti  debiti  se  reddat  solicitum 
et  actentum. 

LXXXVl.  Quia,  in  prioratu  de  Tarnay,  non  lit  helcmosina  prout 
actenus  extitit  consuetum,  diflinitores  prccipiunt  priori  dicti  loci  quotl 
satisfationem  faciat  Christi  pauperibus  competentem,  et  dictam  hele- 
mosinam  ad  statum  pristinum  rcducere  non  obinictat;  et  circa  atte- 
nualionem  debiti  ducentarum  librarum  se  reddat  solicitum  et  actentum. 
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Vcruiii,  quia  major  juridicliu  per  domiiium  roinitem  Sabhaiidie  occu- 
|>aliir,  didiniuiit  ditliiiitores  quod  domiius  nhhas  !«cril)at  dintn  domino 
comiti  super  hac,  prout  sibl  videbitur  rarieiidum;  et  nichilorainiis 
dirlus  prior  rirca  recuperalionem  dicte  juridiclionis  ialtoret,  prout  pfv- 
teril  competenter. 
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GRAND  PENSIONNAIRE  JEAN  DE  WITT. 


I. 

A M“*  MARGUERITE  DE  NASSAU. 


6 juin  i663. 

Madame,  Je  ne  me  eoiinaitrais  pas  moi-m<\me  si  Je  ne  reromiaissais 
l’honneur  fju’il  vous  a plu  me  faire  par  l’envoi  de  vos  deux  lettres,  avec 
le  respect  et  révérence  dus  à une  naissance  comme  la  vôtre,  et  je  ferais 
tort  h vos  excellentes  vertus  et  rares  bontés,  si  je  ne  m’assurais  que 
vous  m'ave?.  déjô  excusé  de  ce  que,  jusqu’à  cette  heure,  je  n’ai  pas 
encore  présenté  la  lettre  de  Madame  votre  sœur  à im*ssei|»neui*s  les 
Etats;  c’est  pounjuoi  je  ne  ferai  pas  ici  beaucoup  d'excuses  sur  ce  sujet 
et  ne  vous  raconterai  les  alTaires  d’importance  auxtjuelles  l’assemblée 
lie  niesseijpieui-s  les  États  susdits  a été  toujours  occupée.  Mais  je  ne 
saurais  omettre  ici,  à moins  que  de  manquera  mon  devoir,  que  je 
juge  plus  à jiropos  (si  vous  ne  trouvez  mieux  d’attendre  encore  une 
occasion  plus  favorable)  que  vous  présentiez  à messeigncui's  les  Etals 
susdits  une  remontrance  ouverte  plutôt  qu’une  lettre  clos<!,  à cause 
que  les  choses,  de  la  nature  comme  est  celle  que  vous  poureiiivez, 
selon  l’ordre  et  pratique  ordinaire  se  doivent  représenter  de  telle  façon . 
et  qu’autrement  cette  formalité  |)eut-élre  choquerait  messeigneurs  les 
Etats  susdits;  au  moins,  si  vous  ne  craignez  pas  ce  hasard,  qu’on  m’en- 
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voi»‘  une  Icllre  de  plus  fraîche  finie,  et  je  ne  innnr|uerai  pas  de  la  lire 
devant  rassemblée  susdite,  dès  aussitôt  que  l'occasion  s’en  présenlera. 
comme  ne  souliailant  autre  chose  que  de  pouvoir  donner  |)lus  jjrandes 
preuves  que  celle-là  que  Je  suis, 

Madame, 

Notre  très-humble  et  très-obéissant  servilcnr. 


A LA  BAItOANK  DK  SLAVATHA. 

10  octobn;  i653. 

Madame,  Si  la  vôtre  ilii  110"“  passé  m’eùl  été  rendue  plus  tôt  (|u'au- 
jourd  hui,  j'eusse  aussi  plus  tôt  témoijftié  1a  joie  que  j’en  ai  ressentie  et 
le  contentement  (|u’elle  m'a  donné.  S'il  était  loisible  à un  chétif  che- 
valier, qui  ne  fait  (jue  recevoir  votre  ordre  par  un  élraïqje  boidienr 
que  le  ciel  lui  a envoyé  très-inopinément,  de  jiqjeret  de  flireson  sen- 
timent des  actions  de  sa  |;randc  maîtresse,  je  dirais  que  vous  faites 
tort  à votre  {fraudeur  d'user  des  termes  de  supplication  envers  celui 
que  vous  ave*  droit  de  commander,  et  par  cela  je  croirais  <|ue  vous 
doutassiez  de  ma  promptitude  d’obéir  à vos  commandements,  si  je  ne 
crai{;nais  <pie  celle  créance  fit  tort  à votre  justice  et  équité  ordinaires, 
fjui  ne  peuvent  aucunement  permettre  ipie  vous  ayez  une  telle  opinion 
au  préjudici'de  ma  lidélité,  et  tant  contraire  à la  vérité;  mais,  quoique 
je  sois  très-assuré  (pie  vous  n’ayez  autre  sentiment  de  ma  bonne  vo- 
lonté que  celui  (jue  je  désire,  et  (pii  est  conforme  à la  vérité,  si  ne  puis-je 
pourtant  m’eiiqx'cher  de  vous  assurer  par  celle  pnSsenle  que  jamais 
plus  {;rand  bonheur  ne  m’arrivera  que  loi-sque  je  pourrai  réussir  en 
l’entreprise  et  l’exécution  de  quelque  chose  ipie  je  saurai  être  de  votre 
contentement,  priant  le  bon  Dieu  de  faii-e  naître  des  occasions  plus 
favorables  (juc  n’a  été  celle  dont  vous  faites  mention,  afin  que  je  puisse 
confirmer  ce  que  dessus,  non  par  des  {larolcs  seulement,  mais  par  des 
effets,  et  vous  suppliant  à celle  fin  de  me  vouloir  honorer  de  vos 
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commandements  toutes  et  qualités  fois  que  vous  me  jugerez  capable 
de  vous  rendre  quelque  service,  et,  au  nom  de  Dieu,  n’usez  plus  des 
termes  de  supplication  ou  des  prières  (quoique  vos  prières  me  tien- 
dront toujours  lieu  de  commandements),  mais  traitez-moi  comme  je 
suis  véritablement, 

Madame, 

Votre  très-bumble  et  très-obèissant  serviteur. 

Si  je  ne  craignais  vous  importuner,  je  prierais  encore  que  mes  très- 
humbles  baise-mains  fussent  faits  à vos  jeunes  sa>urs,  et  spécialement 
à la  coadjutrice  à qui  je  suis  et  serai  toute  ma  vie  redevable  du  bonheur 
de  l'ordre  et  des  autres  bénéfices  que  j’ai  reçus  de  sa  bénignité. 


III. 

A MARGUERITE  DE  NASSAl. 

19  (li^eiiibrv  1653. 

Madame,  J’ai  bien  reçu  celle  qu’il  vous  a plu  me  faire  riionnenr  de 
m’écrire  sur  le  sujet  de  la  compagnie  que  vous  demandez  de  messeigiieurs 
les  États  de  Hollande  et  de  West-Frise  pour  votre  neveu,  le  (ils  du  feu 
Monsieur  le  comte  Henri  de  Nassau^  votre  frère,  et  vous  piiisdii-e  que 
j’ai  consulté  sur  le  même  sujet  avec  le  seigneur  d'Opdaiii,  avant  que 
messeigiieurs  les  États  susdits  s’étaient  sépan^,  comme  ils  le  sont  dès 
è présent,  mais  que  nous  avons  jugé  plus  à jiropos  de  ne  mettre  pas 
cette  afl'aire  sur  le  tapis,  que  lorsque  messeigneurs  susdits  auraient  pris 
résolution  de  pourvoir  aux  charges  vacantes  de  leur  répartition.  Néan- 
moins, puisque  vous  m’assurez  des  bonnes  inclinations  de  messr*  de 
Nord-Hollande,  dont  je  ne  laisse  pas  pourtant  de  douter  encore  fort, 
je  ne  manquerai  pas  de  mettre  en  délibération  la  requête  que  vous 
m’avez  envoyée  ci-devant,  dès  que  messeigneui's  les  Étals  susdits  seront 
rassemblés,  et  je  suis  bien  marri  que  l’occasion  manque,  à cette  heure, 
de  vous  faire  connaître  ma  promptitude  d’obéir  à vos  commande- 
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iiifiiLs,  lie  soiiliflilaiil  aulre  chose  que  de  pouvoir  iiioiilier  par  ellel  que 
je  sois  vi?rilahlcineiit , 

Madame, 

Voire  Irf's-liiimble  et  tr«*s~obéissaiif  serviteur. 


IV. 

M.  AM)RÉ  COLVIIS, 

«mSTKR  DC  ti  rttou  OfTIRt  HAAS  L»  roaVlAK  rRAACAtU  A IM>AnAt<.RT. 

SianYÏer  lôrj^j. 

Monsieur  cl  l'ousin.  J’ai  bien  reçu  voire  leltre  du  uq  du  mois  der- 
nier, e|  je  viens  de  parler  à M.  le  secrétaire  Beaiimoiit,  au  sujet  du 
suhsiftiiim  in  uludiU,  accordé  dans  le  temps  à votre  fils,  par  résolution 
de  MM.  les  conseillers  déléjjués.  M.  le  .secrétaire  disait  qu’il  serait  né- 
cessaire, cominc  vous  le  jugez  également,  d’en  demander  le  payement 
par  requête  à MM.  les  conseillers  délégués,  et  d’y  joindre  le  certilicat 
l’ila  Pi  xtudiiit  ci-joint,  car,  bien  que  M.  de  Barciidrecbt  n’ignore  pas  le 
fait,  le  service  demande  cette  formalité,  et  ces  certilicals  doivent  être 
exhibés  à Ijtre  de  documeiiLs  jiistiricatifs. 

J’ai  eu  avec  .M.  l’ambassadeur  Ghanut  une  conversation  sur  les  œu- 
vres de  M.  Descaries  cl  sur  les  manuscrits  que  vous  m’avez  écrit  être 
en  votre  possession;  sur  quoi  ce  monsieur  m’a  fait  eiileiidre  que  déjit 
quelques  lettres  de  M.  Descartes,  adressées  à plusieurs  savants,  et  trai- 
lan!  divers  sujets,  sont  livrées  à l’inipression,  et  que  les  autres  ma- 
nuscrits ne  sont  que  (|iielques  fragments,  IrailanI  péle-méle  une  foule 
d’objets,  et  qui  no  peuvent  pas  bien  être  publiés  avant  d'avoir  été 
revus  avec  .soin. 

Vous  recommandant  dans  la  protection  du  Très-Haut,  je  serai  tou- 
jours, 

Monsieur  et  cousin. 

Votre  dévoué  et  alVeclioimé  roiisiii, 

JE.4N  DE  WITT. 
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V. 

A M“  LA  BARONNE  DE  SLAVATHA. 

|3  jtuvitT  i65^. 

Madame,  Comme  je  n’estime  rien  à l’égal  de  rhuniicur  que  je  reçois 
en  recevant  de  vos  commandements,  votre  lettre  du  lo'  de  ce  mois 
m'a  donné  le  plus  grand  contentement  (jue  jamais  chose  du  monde 
me  pourroit  rapporter;  et  comme,  d’antre  côté,  toute  ma  gloire  consiste 
en  la  promptitude  d'obéir  et  exécuter  ce  que  vous  me  pouvez  avoir 
imposé,  aussi  n’ai-je  pas  tardé,  après  la  réception , de  faire  savoir  incon- 
tinent nu  solliciteur  de  M.  le  baron  de  Slavatha  qu’il  aurait  à dresser 
une  requête  à messeigneurs  les  États  généraux  pour  demander,  au 
nom  et  de  la  part  de  M.  le  baron  susdit,  prolongation  du  congé  qui  lui 
a été  accordé  dernièrement,  et  que,  sans  perdre  temps,  il  me  la  mît.entre 
les  mains,  aiin  que  je  la  pusse  moi-même  présenter  à leurs  Hautes 
Puissances,  et  en  seconder  la  demande:  ce  qu’étant  fait,  elle  lui  fôt  en- 
tièrement accordée,  comme  aussi  l’attache  du  conseil  député  de  mes- 
seigneurs les  États  de  Hollande  et  West-Frisc  à ce  requis;  en  sorte  que 
M.  le  baron  de  Slavatha  susdit  pourra,  sans  scrupule,  continuer  encore 
sa  demeure  en  Allemagne,  où  je  suis  informé  que  ses  alTaires  le  re- 
quièrent; et,  s’il  était  besoin  ci-après  de  continuer  encore  le  terme  de 
trois  mois  auquel , selon  votre  volonté,  le  congé  est  limité,  je  pense  encore 
vous  pouvoir  assurer  que,  ce  cas  arrivant,  il  n’y  aura  point  de  diHiculté, 
non  plus  qu’il  y en  a été  à cette  heure,  d’obtenir  encore  une  autre  pro- 
longation ou  continuation  comme  dessus.  Mais  je  m’imagine  bien  et 
m’assure  que  vos  attraits  et  le  désir  qu’excitera  en  M.  le  baron  de  Sla- 
vatha susdit  l'image  et  le  .souvenir  de  vos  merveilleuses  beautés  m’évi- 
teront bien  la  peine  de  travailler  à celte  seconde  prolongation,  comme 
aussi  la  même  et  cent  mille  autres  qualités,  que  moi  et  tout  le  monde 
admire  en  vous,  me  font  être  et  me  feront  demeurer  à jamais. 
Madame , 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Je  ne  vous  donnerai  pas  la  peine  de  faire  mes  baise-mains  à votre 
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l•o:l<ljulri«•e,  |Miisijm>  iiioi-inénit- je  suis  toujours  auprès  d’cHe,  et  mon 
ilrne  lui  fait  incessamiiienl  les  hnmma|;es  (|ui  lui  sont  dus,  quoique 
mon  rorps,  par  un  (d)sUirie  violent,  en  detnetire  éloijjnè. 


VI. 


A M"'  MARGIERITE  DE  NASSAC. 

I ^ mars  1 

Madame,  Si  j'avais  dérolié  ce  (|u’il  vous  a |)lii  par  votre  bonté  et 
l'énérosité  m’envoyer,  je  n’en  trouverais  pas  ma  conscience  enrhargée, 
et  le  garderais  toute  ma  vie,  comme  l’ayant  d’une  pei"sonne  dont  je  ne 
|)crdrai  jamais  la  souvenance,  et  chérirai  loujoui"s  tout  ce  qui  viendra 
d'elle;  de  même  que  je  garile  <ît  chérirai  à jamais  ce  que  je  vous  dé- 
robai à la  nuit  de  joie  que  dernièrement  nous  pas,sdmes  ensemble; 
niais  permettez-moi , je  vous  supplie,  que  je  demeure  boniiêle  homme, 
et  que  je  ne  contrevienne  pas  à une  promesse  que  j’ai  faite  et  conlir- 
mée  par  serment  solennel;  et,  afin  que  vous  ne  m’imputiez  pas  à ingra- 
titude ou  à manque  d’all’ection  ce  qui  se  fait  par  une  nécessité  absolue, 
je  vous  envoie  ici,  avec  le  cachet  (qui  ne  part  de  moi  que  tirant  après 
soi  mon  rieur)  un  extrait  de  l’instruction  qui  m’est  donnée  |Tour  loi 
assez  raisonnable  en  toutes  autres  occasions,  mais  en  celle-ci  bien 
dure.  La  résolution  ci-jointe  est  celle  qu’ont  prise  messeignoiii’s  les 
Etats  de  Hollande  et  de  VVest-Frisc  sur  votre  alTairc,  laquelle  sans 
doute  ne  vous  agréera  pas  plus  qu’à  moi.  Mais  il  faut  espérer  et  at- 
tendre des  occasions  plus  favorables  que  je  prie  le  bon  Dieu  d’en- 
voyer bienti'it,  afin  que  je  puisse  montrer  par  effets,  que  je  ne  .sou- 
haite et  ne  cheiche  rien  tant  que  votre  contentement,  et  que  je  suis 
véritablement. 

Madame. 

Votre  très-liumble  et  très-obéissant  serviteur. 
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Vil. 

A LA  MÊME. 

i3  aoûl  iCibk. 

Madame,  J'avais  souhaité  et  même  avais-je  cru  <|ue  vous  n'auriez  |ias 
frustré  du  conlcntcmenl  de  votre  présence  si  longtemps  ceux  (pii  n’oiil 
jias  le  pouvoir  de  vous  suivre,  et  par  conséipienl  i|ue  ci-devani  j’aurais 
eu  la  commodité  de  vous  satisfaire,  au  moins  de  me  satisfaire  moi- 
méme,  en  vous  payant  ce  que  je  vous  dois  depuis  la  kemuîsse  de  La 
Haye;  mais,  puisque  jusqu'ici  j'ai  été  frustré  en  mon  attente,  et  que 
peut-être  encore  quelque  tenq)s  s’écoulerait  avant  (|ue  le  lioiilieiir  de 
votre  présence  nous  pourrait  arriver,  j'ai  entrepris  de  charger  le  por- 
teur de  la  présente  (qui  a aussi  ti"ès-volonliers  pris  sur  soi  cette  charge) 
de  vous  présenter  de  ma  part  cet  instrument  mobile,  sachant  que  vous 
avez  cela  de  commun  avec  les  autres  de  votre  sexe  i|ue  la  mobilité  ne 
vous  est  pas  tant  désagréable,  en  ayant  eu  preuve  aux  assemblées, 
oii  la  danse  et  l’agilité  étaient  le  sujet  du  passe-temps;  au  reste,  je 
me  remets  à ce  que  le  présent  porteur  vous  dira  en  outre  de  bouche, 
auquel  je  vous  supplie  de  vouloir  ajouter  entière  loi  et  créance  en 
tout  ce  qu’il  vous  proposera  ou  expliquera  de  la  part. 

Madame, 

De  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


VIII. 

A M.  DE  LA  GHAND’MAISON,  ETC. 

6 joilltt  i655. 

Monsieur,  vos  Irow.lettres,  l'une  d'Amsterdam,  l’autre  de  Breinen  el 
la  troisième  de  Hambourg,  dont  la  dernière  a été  du  3o  juin  passé,  me 
sont  bien  rendues,;  ce  ([ue  j’ai  trouvé  convenable  de  vous  avertir  jiar  la 
présente,  et,  en  outre,  vous  dire  que  je  trouve  plus  il  propos  (|iie  vous 
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vous  8Ô|)aripz  d'avt*r  votre  compafjiion,  afin  (jue  les  nouvelles  que  l’un 
et  l’autre  me  inandenl  viennent  par  diverses  informations  et  de  di- 
verses mains;  aussi  serais-je  bien  aise  d’apprendre  toujours  les  cir- 
constances et  toutes  les  particularités  de  ce  que  vous  me  mandez  et 
particulièrement  les  personnes  et  les  occasions  desquelles  et  auxquelles 
vous  l'avez  appris,  ou  la  raison  pourquoi  vous  croyez  telles  ou  telles 
rlioses,  afin  que  j’en  puisse  ju(;er  avec  fondement. 

J'oubliais  à vous  dire,  sur  votre  dépari,  que  vous  auriez  aussi  à 
donner  avis  à Son  Excellence  le  seigneur  de  Bréderode  de  tout  ce  que 
vous  appreniez  de  considérable;  en  quoi  je  vous  prie  de  ne  manquer 
pas  après  la  réception  de  la  présente,  adressant  vos  lettres  à sa  dite 
Excellence  sous  un  couvert  portant  seulement  ; 

Monsieur 


Monsieur  Pierre  Sarrasin,  à Vianen. 
En  quoi  vous  obligerez. 

Monsieur, 


Votre  très-affectionné  serviteur. 


IX. 

A M.  PIERRE  SARRASYN, 

SICiiTilfll  PC  ■.  PI  BtÔnOPB. 

^ juillet  I or>5. 

.Monsieur,  Il  importe  è l'Etat  et  me  servira  en  mon  particulier  à 
grande  satisfaction  que  je  puiss<;  de  temps  en  temps  successivement 
être  informé  de  la  disposition  du  .seigneur  de  Bréderode,  et  n’o.sant  pas 
Son  Excellence  même  entretenir  sur  ce  sujet  ni  lui  donner  la  peine 
de  satisfaire  à mon  désir  en  ce  point,  j’ai  cru  avoir  a.s.sez  de  part  en 
votre  affection  pour  oser  vous  importuner  à cette  fin  et  vous  prier, 
|)ar  la  présente,  que  vous  vouliez  prendre  la  peine  de  m'informer  de 
temps  en  temps,  avec  les  circonstances  requises,  comme  quoi  se  portera 
le  seigneur  susdit;  quelle  opération  l’eau  de  Spa  aura  faite,  et  tout 
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ce  qu’en  outre  vousjugerex  propos  et  digne  de  m’être  eomiinniiqué 
sur  ce  même  sujet;  quoi  fuisaiit,  vous  obligi-rez  iiiriniment. 

Monsieur, 

Votre  très-afTectionnê  serviteur. 


X. 

A M“  LA  C"”'  DE  BRÉDERODE. 

6 Membre  1605. 

.Madame,  Votre  lettre  du  troisième  de  ce  mois,  dont  je  ne  vous  ré- 
péterai pas  le  contenu,  m’a  obligé  de  vous  assurer  par  la  présente 
que  l’affection  que  feu  M.  le  comte  de  Bréderode,  votre  mari,  a portée 
toujours  durant  sa  vie  et  témoigné  en  toutes  occasions  par  ses  services 
k cet  Etat  en  général,  et  particulièrement  à la  province  de  Hollande 
et  de  West-Frise,  outre  la  bonne  volonté  que  Son  Excellence  a toii- 
joui's  eue  pour  moi<  quoique  fort  indigne  d’elle,  m’a  tellement  lié  de 
cumret  d’âme  à sa  famille  et  à toute  sa  postérité,  que  je  contribuerai 
toujours  et  en  toutes  occasions  tout  ce  qui  sera  en  moi,  pour  l’avance- 
ment de  scs  fils  et  pour  le  bien  de  sa  maison;  et  partant,  travaillerai-je 
en  premier  lieu  pour  M.  le  comte  Henri,  son  fds  aîné,  afin  de  lui  faire 
obtenir,  durant  la  prochaine  assemblée  de  messeigneurs  les  Etats  de  la 
susdite  province,  les  charges  dont  ci-devaut  nous  avons  déjà  fait  propo- 
sition, et  dont  encore  j’ai  eu  recommandation  particulière  et  sérieuse 
de  sa  dite  Excellence;  mais  j’espère  que  les  effets  plus  que  ces  paroles 
montreront  que,  comme  pendant  la  vie  de  son  Excellence,  je  l'ai  ho- 
noré et  estimé  plus  que  personne  du  monde,  aussi  après  sa  mort  je 
serai  à ceux  par  qui  il  vit  encore  en  ce  monde,  qui  lui  ont  été  chers, 
et  particulièrement  à vous. 

Madame , 

Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 
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M. 

A TRAJECTINE  ÜE  BRÉÜERODE. 

1 H «epbnutMre  H>r>r». 

Miiiliniioisellc,  l/lioimciir  (jiic  vous  iii»*  laites  [lar  l’expression  ohli- 
);efiiite  et  les  ternies  très-civils  de  votre  lettre  qui  me  fut  rendue  hier, 
outre  les  oblij'alious  infinies  (|ue  je  vous  ai , me  portera  avec  ïèle  à l exé- 
nilion  de  ce  <|ue  vous  me  recommande*,  et  que  j’avais  déjà  pn-conru. 
à savoir,  en  la  manière  que  le  ministre  \o[;elsaufj  me  le  propose  an 
nom  de  Madame  la  douairière  de  Rréderode,  votre  ti-ès-honorèe  mère, 
par  sa  lettre  du  i 5'  de  ce  mois.  Mais  je  tnnive  à propos  i|u'avant 
toutes  choses  on  làclie  d’obtenir  conclusion  sur  la  proposition  qui  a 
déjà  été  faite  en  faveur  de  Monsieur  votre  frère  afné,  et  que  par  après 
on  se  rèf'le  selon  l'issue  d'icelle.  Mon  indisposition  a été  cause  que  je 
n’ai  pas  pu,  jus(|u’ici,  remémorer  celte  nlfaire,  n’flyanl  que  depuis  hier 
fréipienlé  l’assemblée  de  messeij'iieurs  les  Etats.  Mais  j’espère  que  la 
semaine  i|ui  vient  nous  donnera  occasion  d’en  parler,  et  vous  assure 
que  je  ne  mampierai  pas,  et  en  celte  et  en  toutes  auln*s  rencontres, 
de  montrer  <pic  véritablement  je  suis  et  demeurerai  à jamais. 
Mademoiselle, 

\olre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


XII. 


V M“'  LA  DOUAIRIÈRE  DE  RRÉDERODE. 

iti  i0^5. 

Madame,  J'ai  vu  par  la  vôtre  du  a3'  de  ce  mois  que  feu  Monsieur 
votre  époux,  de  glorieuse  mémoire,  m’a  fait  cet  honneur  de  me  nom- 
mer entre  autres,  pendant  sa  vie,  dedans  l’instrument  de  .sa  dernière 
volonté,  pour  être  l’un  des  exécuteurs  de  son  testament;  ce  qu’ayant 
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exainin»'!  et  considéré, en  |)ieinier  lieu,  si  cela  fiH  coiupalible  avec  ma 
cliarge,  et,  secondeineiU,  si  ]>ar  reia  je  ne  me  rendrai  pas  ])liis  inuliie 
à rendre  les  services  i\  la  maison  de  Bréilerode  que  je  lui  dois,  et  là- 
dessus  ayant  consulté  avec  ceux  qui  ont  droit  île  me  commander  ou 
avec  quelques-uns  d’eux  qui  s'y  trouvent  le  plus  obligés  à votre  famille, 
je  me  suis  trouvé  à la  fin  contraint  de  dire  à Votre  Excellence,  par  la 
présente,  que  je  ne  saurais  m’engager  dedans  le  susdit  emploi,  pour 
plusieurs  raisons  qu'un  jour  j'aurai  riionneur,  s'il  plaît  à Dieu,  de  vous 
expliquer  plus  amplement.  Et  cependant  je  prie  Votre  Excellence  de 
croire  que  c’est  en  partie  pour  demeurer  plus  ca|>able  à rendre  des 
services  à la  maison  susdite,  et  pour  avoir  moins  de  scrupule  de  mon- 
trer en  toutes  occasions  résolument,  comme  j’ai  des.sein  de  faire,  que 
véritablement  je  suis  et  serai  toujours,  et  de  la  maison  de  Hréderode 
en  général  et  de  vous  en  ))arliculicr. 

Madame, 

Le  plus  biimbie,  le  plus  obéissant  et  le  plus  affecliomié 
serviteur. 


XIII. 

I.A  MÊME. 

1 1 octflibre 

Madame,  (loinme  vei's  la  séparation  de  l'assemblée  de  messeigneiii's 
les  Etats  de  Hollande  et  West-Frise  les  allaii'cs  pressent  un  peu  plus 
tpie  lie  coutume,  l’occupation  continuelle  aux  alTaires  publiques  m'a 
empéclié  quelques  jours  de  faire  mon  devoir  même  envei's  ceux  aux- 
quels j'étais  le  plus  obligé;  c’est  pourquoi  je  prie,  par  la  jirésente.  Votre 
Excellence  qu’elle  me  veuille  pardonner  un  si  long  silence  après  la 
réception  de  votre  dernière  du  a8*  de  sejitembre  pas.sé,  et  qu’elle 
veuille  croire  que  pourtant  je  n'ai  pas  laissé  de  travailler  à ce  ijiii  con- 
cerne I bonnenr  etl  avanlage  de  votre  famille;  et  quoique  en  l’exécution 
de  ce  que  nous  nous  étions  pniposé  sur  ce  sujet  nous  ayons  rencontré 
quelqui's  ob.stacles,  et  en  aucuns  ayons  trouvé  une  disposition  contraire 
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qui  IIP  SP  pnuvnit  niillemeiit  surmonter,  si  est-ce  jiourtant  qu'à  la  fin 
nous  avons  ohiuiiu  la  résolution  en  faveur  de  vos  deux  fils,  riont  in- 
continent après  je  vous  ai  fait  envoyer  une  copie  authentique  par  un 
de  vos  domestiques  qui  se  trouvait  ici  : et  je  vous  assure.  Madame, 
que  je  me  trouve  autant  ol)li[ré  par  les  conlinuelles  marques  de  faveur 
et  sij'iies  de  hieiiveillance  du  feu  seij'iieur  de  Bréderode,  que  je  n’en 
perdrai  jamais  la  souvenance,  et  que  je  travaillerai  en  toutes  occasions 
à la  (jlnire  et  à ravancemenl  de  tous  ceux  ijui  lui  ont  été  chers  pen- 
dant sîi  vie,  et  particulièrement  de  sa  généreuse  postérité.  Quant  au 
reste,  et  le  contenu  principal  de  votre  lettre  su.sdite,  j’espère  qu’un 
jfuir  j’aurai  rhonneiir  de  vous  en  entretenir  de  bouche,  demeurant 
loujoui-s. 

Madame, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  servileiir. 


\IV. 

A LA  MÊME. 

I à octobre  i655. 

Madame,  La  vôtre  du  iS'  de  ce  mois  m’est  bien  rendue,  et,  sur  les 
remercîments  qu’il  vous  a plu  faire  dans  icelle,  je  ne  dirai  autre  chose 
.sinon  que  ce  que  je  pourrais  avoir  contribué  à la  résolution  que  mes- 
seigneurs  les  Ktats  de  Hollande  ont  prise  en  faveur  de  vo<t  fils  n’est  pas 
seulement  un  commencement  de  solution  de  l’obligation  infinie  que 
j’ai  au  feu  seigneur  de  Bréderode,  votre  mari,  et  j’espère  que  d’autres 
occasions  montreront  davantage  que  je  ne  suis  pas  ingrat  envers  la 
postérité  de  celui  qui,  pendant  sa  vie,  m’a  témoigné  tant  d’affection. 
Quant  aux  remercîments  que  Votre  Excellence  est  résolue  de  faire  à 
messeigneurs  les  Etats,  il  me  semble  qu’il  suffira  que  cela  se  fasse, 
lorsque  messeigneurs  les  Etats  susdits  seront  rassemblés,  soit  par  ma 
bouche,  soit  par  une  lettre,  comme  bon  vous  semblera.  Et  quant  au 
serment,  il  suffira,  à mon  avis,  »|ue  votre  fils  aîné  le  fasse  à la  pre- 
mière assemblée  de  messeigneurs  les  États  susdits,  cl,  loucbant  le  plus 
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jeune,  (ju’il  le  fasse  lorsqu’il  sera  en  âge  à ce  faire  conipOtenl.  Cepen- 
ilant  je  demeure, 

Madame, 

Voire  très-humble  el  Irès-obéissant  serviteur. 


XV. 

A M.  DE  LA  GRAND'MAISO.N,  ETC. 

1 3 janvier  tfi5€. 

Monsieur,  Vous  serez  déjà  informé  comtne  quoi  messcigneurs  les 
Klals  ont  résolu  d’envoyer  (juclques  ambassadeurs  vers  le  roi  de  Suède, 
qui  présenleiiienl  se  préparent  à leur  voyage  et  partiront  en  peu  de 
temps  d’ici;  ce  qui  m’oblige  de  vous  dire  par  la  pré.sentc  que  notre 
intention  est  que  vous  vous  infuriiiiuz  de  leur  venue  en  ces  quartiers-là, 
el  que  dès  leur  arrivée  vous  vous  rendiez  auprès  d eux,  vous  adressant 
particulièrement  à ceux  d'entre  eux  qui  sont  de  la  province  de  Hol- 
lande, et  (jue  vous  les  informiez  ponctuellement  de  tout  ce  qui  sera  de 
voire  cotmaissance  touchant  les  choses  ijui  auront  quelque  réflexion  à 
leur  négociation,  el  (ju’ils  désireront  de  savoir  de  vous;  rjuoi  faisant 
vous  obligerez  de  plus  en  plus. 

Monsieur, 

Votre  très-humble  sei'viteur. 


XVI. 

A M”'  LA  DOl'AIItlÈnE  DE  BRÉDERODE. 

9Ü  juin  iG56. 

Madame,  La  vélre,  écrite  à Vianen  le  t8'  de  ce  mois,  m’est  rendue 
à son  temps,  par  laquelle  il  vous  a plu  me  demander  ce  que  vous  de- 
vriez faire  pour  porter  Messieurs  les  nobles  de  Hollande  à convoquer 
VIonsieur  votre  lils  dans  leur  assemblée,  ce  qui  jusqu’à  présent  aussi, 

MÊLAX.I»,  1 H 
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conlre  mon  opinion  et  pensée,  n’est  [las  encore  fait.  Je  vous  dirai  donc, 
.Madame,  «jue  je  ne  .saurais  trouver  autre  moyen  pour  parvenir  à votre 
juste  prétention  <|ue  faire  .solliciter  et  obtenir  les  bonnes  grdees  et  fa- 
veur de  Messieurs  les  nobles  susdits.  Et  je  m’iina|fitie  indubitablement 
(jiic,  s’ils  apprcliendeiit  dûment  l’éijuité  de  votre  demande,  Monsieui' 
votre  fds  susdit  jouira  facilement  l'entier  elfetde  son  intention  à laquelle 
je  contribuerai  de  ma  part  tout  ce  qui  nte  sera  possible,  vous  assurant 
que  je  ne  souhaite  chose  du  monde  plus  <jue  riionneur  de  pouvoir  rendre 
service  à vous.  Madame,  et  à ceux  de  votre  illustre  maison;  ce  <[ue  je 
témoignerai  et  en  l'alTairc  su.sdile  et  en  toutes  autres  occurrences,  dont 
il  vous  plaira  d’en  pnmdre  des  preuves,  comme  étant  véritablement. 

Madame. 

Votre  trés-humble  et  très-oljéissant  serviteur. 


XVII. 

A M.  LE  PASTElîR  MARESCHAL- 

ao  jMTKr  i6t>7. 

Monsieur,  La  vôtre  du  i6'  de  ce  mois  m’est  bien  rendue,  et  je  me 
trouve  obligé  de  vous  rendre  grâces  par  la  jiréscnte  du  soin  que  vous 
lUTiiez  touchant  les  affaires  de  ma  famille;  quant  â ce  jeune  homme 
que  vous  dites  projirc  pour  CA)nduire  un  carrosse  et  pour  entretenir  un 
jardin,  s’il  est  habitué  en  ces  deux  fonctions,  s’il  n’est  point  marié  et 
s’il  se  veut  obliger  à faire  toute  sorte  de  messages  qu’on  lui  enjoin- 
drait, il  se  |M)urrait  faire  que,  sur  le  bon  témoignage  que  vous  en 
rendez,  je  le  prisse  en  mon  service  au  mois  de  mai  prochain;  c’est 
|)ourquoi,  si  vous  le  trouvez  bon,  il  se  pourra  rendre  ici  un  jourcpi’il 
aura  le  moins  d’empêchements,  afin  que  je  le  puisse  voir,  et,  si  .sa  phy- 
sionomie et  mine  m’agréent,  parler  avec  lui  des  conditions  auxquelles 
il  se  rendrait  à mon  .service  : sur  quoi,  attendant  votre  réj)onse,  je 
prierai  le  bon  Dieu  qu’il  vous  ait  en  sa  sainU;  garde,  et  demeurant. 
Monsieur. 

Votre  bien  humble  et  très-all’ectionné  .serviteur. 
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XVIII. 

A M.  DK  LA  GUANO’MAISOV. 

I i (i‘*twr  1657. 

Monsieur,  Celle-ci  ne  servira  A autre  fin  ((ue  pour  vous  avertir  cjiic 
messei{jneurs  les  Ctats  m’ont  ordonné  de  vous  faire  savoir,  comme,  je 
fais  par  la  présente,  que  leurs  seigneuries  trouvent  bon  que  vous 
reveniez  de  là  et  vous  rendiez  ici  à la  première  conimodilé  qui  se  pré- 
sentera à cette  fin  : c’est  pourquoi,  attendant  votre  retour  en  ces  quar- 
tiers ici,  je  finirai  en  demeurant. 

Monsieur, 

Votre  bien  alîectionné  serviteur. 


XIX. 

A M.  MARESCHAL. 

*7  février  i6;>7. 

Monsieur,  Je  vous  prie  de  ne  trouver  pas  mauvais  (|ue  je  vous  ren- 
voie le  panier  de  boublon  qu'il  vous  a |)lu  m’envoyer  avec  votre  lettre 
du  de  ce  mois,  puisqu’il  m’est  défendu  absolument  d’accepter  au- 
cuns pia'-senis,  quels  qu’ils  puissent  être  sans  exception,  et  que  je  fais 
profession  d’observer  ponctuellement  mon  instruction,  aussi  bien  que 
d ètre  de  tous  les  gens  de  bien  et  particulièrement  de  vous, 

.Monsieur, 

Le  bien  humble  seniteur. 


XX. 

A M.  LE  RHINGRAVE. 

ih  août  i6r>7. 

Monsieur,  .Aujounl  liui  Mons'  le  Résident  de  Groot  m’a  communiqué 
votre  lettre,  par  laquelle  vous  lui  donnez  avis  qu'à  la  fin  le  Roi  très- 

18. 
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chriHii'ii  a dtpt'cln'  une  lellre  au%  soigneurs  Ktals  gém'-raux  de  ces 
Provincos-Uiiics,  <|ui  contieiil  f’avou  et  la  ratiliratiuii  pli^iiière  do  tout 
ce  que  Moiia'  rainhassadeur  de  Thon  leur  a assuré  par  scs  écrits  ot 
mémoires.  Et,  comme  je  sais  que  c’est  un  ellot  de  votre  conduite,  qui, 
par  votre  zèle  et  affection  singulière  pour  la  lran(|uillité  de  cet  État,  et 
pour  lui  conserver  l'amitié  et  la  bonne  intelligence  <lc  ses  voisins,  et 
principalement  de  ses  anciens  alliés,  nous  a procuré  ce  bien,  si  est-ce 
que  je  me  trouve  obligé  de  vous  témoigner,  par  la  présente,  le  con- 
tentement que  celte  nouvelle  m’a  donné,  et  l'obligation  que  je  vous 
en  aurai  toute  ma  vie,  en  attemlaiit  (|ue  ladite  ietlre  de  Sa  Majesté  soit 
lue  a l’assemblée  des  seigneurs  EtaUs  susdiLs,  où  elle  n'a  pas  encoi’c  été 
exhibée,  et  que,  le  contenu  d’icelle  étant  examiné,  je  vous  jiuisse  faire 
savoir  si  la  forme  et  les  expressions  sont  salisfactoires  à l’Etat.  Cepen- 
dant, reconnaissant  votre  affection  et  conduite  en  celte  affaire,  j’atten- 
drai des  occasions  pour  vous  témoigner  effectivement  que  je  suis. 
Monsieur,  etc. 


X\I. 

A M.  DE  THOII, 

A«IABSAI»ICII  »«  fllAKCt. 

i3  nov»»mbre 

Monsieur,  Après  le  discours  que  Votre  Excellence  me  tint  hier  sur 
les  all’aires  naguère  survenues  entre  le  roi  de  Suède  et  cet  État,  ipii 
pourraient  à la  fin  aboutir  à quebpie  mésintelligence,  ayant  reçu  la 
réponse  faite  à Sa  Majesté  de  la  part  des  seigneur  États  généraux  de 
ces  Provinces-Unies  sur  l’affaire  du  résident  Appelboom  et  ce  qui  en 
dépendit,  il  m’a  semblé  que  le  meilleur  expédient  pour  prévenir  la- 
dite mésintelligence  serait  que  ledit  roi  écrivît  une  lettre  auxdils  sei- 
gneurs États  et  déclarât  par  icelle  qu’ayant  ou  égard  è ladite  réponse, 
et  particulièrement  sur  ce  que  par  icelle  IcsdiUs  seigneurs  États  té- 
moignent et  protestent  de  n’avoir  rien  disposé  contre  la  personne,  ou 
touchant  l’emploi  et  la  fonction  de  sondit  résident,  même  n’avoir  point 
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voulu  exercer  aucune  sorte  ou  espèce  de  juridiction  sur  iceliii,  mais 
qu’au  contraire  ils  défèrent  ladite  cause  entièrement  à Sa  Majesté,  alin 
iju’elle  la  détermine  selon  qu’elle  le  trouvera  convenir,  et  qu’après 
avoir  reçu  la  nouvelle  de  la  séclusion  de.  leur  ambassadeur  de  toute 
<-omniunicatiori  et  correspondance  avec  Sa  Majesté,  ils  avaient  réci- 
proqueminent  seclu  ledit  résident  seulement  jusqu’, ^ ce  ([u’ils  seraient 
informés  que  leursdits  ambassadeurs  soient  restitués  dans  leur  premier 
État,  Sadite  Majesté  désirant  entretenir  avec  cet  Ktat  toute  sorte  de  ^ 
bonne  intelligence,  et  même  de  la  corroborer  par  des  alliances  nou- 
velles, aurait  fait  soi{picusement  examiner  les  plaintes  faites  de  la  part 
desdiLs  seigneurs  États  contre  sondit  résident,  avec  les  copies  de  lettres 
qui  sur  ce  sujet  lui  avaient  été  envoyées,  et  aurait  trouvé  tjue  lesdiles 
copies  étaient  pièces  controuvées,  au  moins  avec  un  mélange  de  fausseté, 
mal  traduites,  comme  Sadite  M.njesté  les  a déchiffrées  par  su  décla- 
ration du  6*  de  septembre  passé,  et  qu’ensuite,  disposant  sur  ladite 
affaire  de  son  résident,  elle  en  déclarât  et  ordonnât  comme  bon  lui 
semble,  concluant  â la  fin  que,  puisque  par  là  étaient  ôtés  les  incidents 
qui  avaient  causé  l’interruption  de  la  communication  et  correspondance 
réciproque,  comme  Sa  Majesté  se  tint  assurée  qu’après  la  réception 
de  sadite  lettre,  sondit  résident  serait  admis  et  reçu  par  lesdils  sei- 
gneurs États  comme  devant  la  sumnentionnée  renemtre,  ainsi  de  son  côté 
elle  avait  admis  leuradits  ambassadeurs  à sa  cour  auprès  de  sa  per- 
sonne et  en  toute  sorte  de  communication  et  correspondance  comme 
ci-devant.  Ce  qu’a  cru  vous  devoir  représenter  par  la  présente 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


XXll. 

A \T'  LA  DOUAIRIÈRE  DE  BRÉDERODE. 

NoTetubre  1657. 

.Madame,  Je  me  trouve  obligé  de  vous  avertir  par  la  présente 
qu’ayant  fait  feuilleter  les  registres  à la  Cbambi'e  feudale  comme  aussi 
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à la  Cliainl)iT  des  comptes  de  celle  pi-oviiice,  pour  savoir  si  on  \ 
Irouvuil  aucune  aniiulalion  ou  enre|pslrement  de  <]uelqiie  paveiiient 
du  droit  de  succession  collatérale  de  la  part  des  l'eu  seijjneurs  de 
Bréderode,  loi^sque  ladite  seifjneurie  était  tombée  sur  eux  par  succes- 
sion collatérale,  je  ii’eii  ai  rien  trouvé  dans  lesdits  rej'islres,  et  que, 
par  conséquent,  il  soit  vraisemblable  (ju’ès  dits  cas  aucun  pavement 
dudit  droit  n'en  soit  fait;  ce  qui  peut-être  pourra  servir  é Votre 
Kxcellence  pour  réussir  mieux  en  la  prière  que  Votre  Excellence  est 
résolue  de  faire  touchant  ledit  sujet  aux  seigneurs  Etats  de  cette 
province,  en  laquelle,  comme  aussi  en  toutes  autres  occurrences,  je 
contribuerai  au  coiitenleinent  de  Votre  Excellence  tout  ce  qui  sera 
de  mon  petit  pouvoir,  et  Ueberai  toujours  de  vous  faire  voir  réelle- 
ment que  je  suis. 

Madame,  etc. 


XXIIl. 


V M.  FIIICQIET, 


4 mars  i 


Monsieur,  Depuis  (pie  j’ai  eu  l'honneur  de  votre  dernière  visite, 
j’ai  reçu  une  lettre  de,M.  de  Scboolen,  par  laipielle  il  me  mande  qu’il 
attend  le  Traité  de*  élément*  de*  ligne*  courbe*,  (|ue  je  vous  ai  laissé  entre 
les  mains,  il  y a ipielipies  jours,  d'e.st  pourquoi  je  me  trouve  olilijîé 
de  vous  prier  ipi’il  vous  plaise  me  le  renvoyer,  aliii  (]uc  je  [luisse  satis- 
faire à la  demande  de  M.  de  Scboolen  susdit,  vous  assurant  que  je  ne 
niaiiquerai  pas  de  vous  le  faire  ravoir  le  plus  ti^t  ipi’il  sera  possible,  si 
vous  vous  en  voulez  encore  servir,  et  de  vous  faire  voir,  en  toutes  oc- 
casions, que  je  suis,  etc.  ‘ 


' Table  dcH  Minutie,  etc.  p.  GG,  aimoe  iGâ(|. 
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XXIV. 

AU  MATHÉMATICIEN  CHRÉTIEN  HUYGHENS. 

9 tuani 

Monsieur,  Comme  je  pense  que,  vers  la  lin  du  travail  De  locis plant» 
Holiditque,  les  gravures  manquent,  vous  les  Irouverez  ci-jointes  avec 
les  écrits  qui  s’y  rattachent;  je  vous  prie  de  bien  vouloir  relire  atten- 
üvement  le  premier  volume,  pour  que  vous  puissiez  me  donner 
l’assurance  qu’il  n’y  reste  point  de  fautes  ou  d’erreui's.  Veuillez  me 
renvoyer  le  manuscrit  et  me  marquer  les  endroits  qui  exigeraient 
quelque  changement  ou  quelque  correction.  Par  là  vous  obligerez 
beaucoup 

Votre  humble  serviteur, 

JEAN  DE  WITT. 


XXV. 


AU  MÊME. 

9 avril  1659. 

.Mousieur,  M.  le  professeur  Schooten  ayant  appris  que  vous.  Mon- 
sieur, avez  eu  la  bonté  de  vous  charger  de  la  révision  et  de  la  correc- 
tion du  manuscrit  De  locis  pkmi»  toUditqiic,  m’a  envoyé  les  gravures  qui 
y apparliennent,  pour  que  celles-ci,  dans  la  révision  de  ce  travail,  puis- 
sent être  examinées  attentivement,  et  que  les  erreurs  qui  s’y  trouvent 
soient  redressées.  cet  effet,  j’ajoute  les  gravures  en  question,  dont 
j’attendrai  le  renvoi  à la  première  occasion  avec  les  remarques. 

Je  suis.  Monsieur. 

Votre  humble  serviteur. 

JEAN  DE  WITT. 
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X.WI. 

Al  C"  LOI  IS  DE  NASSAU,  S*  DE  BEVERWAEUT. 

•ji  mai  i60o. 

Monsieur,  La  vôtre,  du  17  de  re  mois,  m’a  été  bien  rendue,  et  je 
me  trouve  oblij;é  d(;  vous  rendre  (jrikes  pour  la  communication  des 
clioses  (|u’eile  contient. 

Aujourd'hui  nous  recevons  une  lettre  de  MM.  les  Dépiilôs  des  Etats 
([énôrnux  au  lieu  où  vous  êtes,  du  ao  de  ce  mois,  par  laquelle  ils  don- 
nent à considérer  si  leurs  Hautes  Puissances  ne  pourraient  pas  trouver 
bon  de  chaïqjer  leur  résolution  du  19,  toiicbanl  les  compaf'iiies  de  ca- 
valerie auxquelles  on  a donné  |Kilenles  pour  se  rendre  A la  llooge- 
Swaluwe,  A cause  que  le  roî  de  la  Grande-Bretagne  a pris  la  résolu- 
tion de  faii'e  son  voyage  vere  ce  lieu  par  eau,  et  (jue,  par  ainsi.  Sa 
Majesté  ne  passera  pas  par  le  bourg  susnommé.  Mais  je  crois  que  c'est 
sans  votre  communication  et  avis  que  ces  mêmes  déj)utés  ont  trouvé 
à propos  de  représenter  ces  choses  à leurs  llauli>s  Puissances,  jugeant 
que,  pour  rhonneiir  des  Etats  de  ilullande  cl  W esl-Frise,  cette  démons- 
tration sur  leurs  limites  ne  se  doit  point  omettre;  et,  (pioi<pie  Sa  Ma- 
jesté s'embarcpje  à Moerdyck,  si  est-ce  pourtant  (pi’elle  passe  aupara- 
vant sur  une  partie  de  leur  territoire,  et  je  présuppose  que  vous  aurez 
donné  ordre  auvdiles  compagnies  de  se  rendre  au  lieu  où  le  roi  com- 
mencera de  toueber  le  territoire  de  Hollande,  au  temps  (|ue  Sa  Majesté 
y doit  arriver,  et  que  là  se  fera,  par  MM.  les  Députés  de  Hollande, 
le  compliment  de  l’invitation  dont  il  est  fait  mention  dans  la  résolu- 
tion des  États  généraux,  du  16  de  ce  mois,  dont  je  vous  ai  envoyé 
copie  par  ma  déjkcbe  précédente.  Et  quant  au  reste,  me  remettant  à 
ce  qui  vous  est  mandé  |)ar  le  comité  des  dé|iulés,  je  demeurerai. 
Monsieur,  elc.‘ 

* Tnljlf  dos  niimiti’tk.  otc.  iCtia.  p. 
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XXVII. 

AU  MÊME. 

99  ro^ii  1660. 

Monsieur,  La  lettre  qu’il  vous  a plu  me  faire  riionneiir  de  m’écrire 
le  16  de  ce  mois  m’a  été  rendue  le  17  suivant;  ensuite  de  laquelle 
nous  attendrons  d’heure  en  heure  la  nouvelle  de  la  résolution  que  le 
roi  de  la  Grande-Bretagne  aura  prise  de  se  mettre  en  chemin  vei'S  La 
Haye,  pour  honorer  cet  Etat  de  sa  présence.  Mais,  comme  nous  sou- 
haitons que  la  cérémonie  se  puisse  faire  en  bonne  et  due  forme,  et 
(|u'il  nous  faudra  quelque  temps  pour  en  faire  les  préparatifs,  nous 
espérons  que  le  voyage  de  Sa  Majesté  vers  ce  lieu  ne  se  fera  pas  plus 
tôt  (|ue  lundi  prochain,  et  ce,  d'autant  plus  que  les  députés  des  villes 
de  Hollande  et  West-Frise  ont  pris  l’occasion  de  la  fête  passée  pour  se 
rendre  chez  eux,  et  ne  pourront  être  rassemblés  que  samedi  ou  lundi 
qui  vient. 

Je  vous  envoie  ici  les  lettres  que  nous  avons  reçues  aujourd’hui 
d’Angleterre,  quoique  je  me  doute  que  vous  en  avez  d’avant  ces 
mêmes  nouvelles  et  peut-être  encore  de  plus  fraîches  et  de  plus  par- 
ticulières. 

Le  comité  des  députés  vous  mande,  par  leurs  lettres,  ce  qu’ils  ont 
résolu  aujourd’hui  touchant  votre  commission,  à quoi  je  puis  ajouter 
<|ue  I on  dépêche  à présent  les  patentes  aussi  bien  de  la  généralité 
que  de  cette  province,  pour  faire  marcher  les  compagnies,  dont  il  est 
fait  mention  dans  ladite  lettre.  Voilà  ce  qu’a  cru  être  de  son  devoir  de 
vous  notifier  celui  qui  est  et  demeurera  à jamais. 

Monsieur,  etc.  ' 

' Table  des  Minutes,  etc.  1C60,  p.  96&. 
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xxvm. 

Ali  MÊME. 


Monsieur,  Depuis  ma  dlép<kllp'cle^ni^(^e,  la  vôtre,  du  g de  ce  mois, 
m’a  f^té  bien  rendue.  Quant  à ce  que  vous  me  mandez  de  l’avertisse- 
ment que  l’on  vous  a’donnô,  savoir  : que,  de  la  part  delà  Grande- 
Bretajjnc,  l’on  ne  fera  point  de  traitô  avec  cet  Etal  qu'au  nom  du  roi 
et  de  la  couronne,  cl  qu’avec  pri^caution  contre  le  dedans  aussi  bien 
(pie  contre  le  dehors,  voti.s  jiouvez  vous  assurer  que,  de  la  part  de  cet 
Étal,  on  ne  fera  non-seulement  nul  scrupule  en  cet  engagement,  mais 
qu’au  contraire  nous  le  jugeons  tout  à fait  raisonnable  et  môme  m^ces- 
saire  pour  notre  propre  iutôntt,  puisque  c’est  la  chose  du  monde  que, 
|KHir  le  bien  de  cet  État,  nous  souhaitons  avec  le  plus  de  passion  que 
le  maintien  de  Sa  Majesti^'  et  l’aHei’niissemeiit  de  sa  couronne.  C’est  sur 
• pioi  vous  pourrez  faire  (^lat  dans  votre  ni'gocialion  avec  vos  collègues 
et  dont  vous  pouvez  assurer  Sa  Majestô,  lorsi^u'il  sera  besoin,  le  mé- 
nageant |>ourtant  et  le  faisant  ménager  autant  que  possible;  d’autant 
que  ce  n’est  nullement  l’intention  de  l’Etat  de  s'engager  en  la  inf'me 
manière  avec  la  France  et  contre  ceux  de  la  religion  réformée  en  ce 
royaume. 

Nous  avancerons  ici  la  délibi'u-ation  sur  le  sujet  de  votre  instruction, 
et  faciliterons  le  départ  de  vos  collègues  autant  qu'il  nous  sera  pis- 
sible.  Mois,  avant  que  In  môme  instruction  passe  par  toutes  les  pro- 
vinces, ainsi  qu’il  est  nécessaire,  en  toute  délibération  de  celte  impoi'- 
lancc,  môme  poiir  rendre  l’ouvrage  parfait,  ferme  et  solide,  il  faudra 
bien  encore  quelques  semaines  avant  que  l'on  puisse  parvenir  à une 
dernière  conclusion. 

Voici  la  copie  d’une  lettre  du  collège  de  l’amirauté  de  Zélande  et  de 
celle  (|uc  MM.  les  Etats  généraux  écrivent  à ce  sujet  au  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  l’une  et  l'autre  pour  votre  information,  et  afin  (|ue,  aux  oc- 
casions, vous  ]uiissicz  seconder  l’intention  de  l’Etat,  qu’il  vous  plaira 
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remarquer  en  la  dernière.  Et  comme  par  là  vous  ferez  .service  à l'Etat, 
vous  obligerez  aussi  celui  qui  est  et  demeurera  à jamais, 

Monsieur,  etc.  ' 


XXI.\. 


AU  MÊME. 

aSjiiilJcl 

Ma  dépêche  précédente  a été  du  i6  de  ce  mois,  et  la  vôtre  du 
même  jour  m’a  été  rendue  lundi  passé,  19,  à neuf  heures  du  matin. 
C'est  chose  fâcheuse  qu’il  se  trouve  des  esprits  malins,  qui  tâchent  de 
donner  mauvaise  impression  au  roi  de  l'inclination  et  intention  de  la 
province  de  Hollande,  comme  si  elle  eût  eu  quelque  contestation  avec 
les  autres  provinces  sur  un  point  qui  concerne  l’honneur  et  la  sûreté 
de  Sa  Majesté.  Ma  précédente  vous  aura  pleinement  éclairé  sur  ce  su- 
jet; et  je  puis  y ajouter  qu’elle  est  écrite  selon  le  sentiment  unanime, 
avec  aveu  et  par  ordre  de  messeigncurs  les  Etats  de  Hollande.  C’est 
|K)urquoi  je  vous  supplie  de  détromper  hardiment  ceux  auxquels  on 
pourrait  avoir  fait  accroire  que  la  Hollande  eût  d’autres  sentiments 
à l’égard  du  roi  que  ceux  que  Sa  Majesté  pût  souhaiter  elle-même. 

Votre  instruction  a été  agréée  par  messeigneurs  les  Etats  de  Hol- 
lande comme  elle  avait  été  projetée,  sans  y changer  rien  que  quelques 
paroles,  pour  plus  claire  explication  de  l’intention,  et  sans  toucher  ou 
altérer  la  substance  en  aucun  point,  dont  voici  la  conclusion  sous  le 
nombre  1 . Et  quant  aux  spéculations  et  considérations  que  nous  eûmes 
ensemble,  dans  le  discours  auquel  j’eus  l’honneur  d’assister  chez  M.  Van 
Hoorn  avant  votre  départ,  elles  sont  toutes  les  mêmes  que  celles 
que  l’on  a trouvées  parmi  les  membres  de  l’assemblée  de  Hollande, 
ainsi  que  vous  pourrez  voir  par  la  copie  ci-jointe,  sous  le  nombre  a, 
laquelle  vous  aurez  aussi  trouvée  dans  ma  dépêche  précédente,  quoicjue 
alors  elle  n'était  pas  encore  arrêtée  finalement  par  résumption. 


' Tabiedes  Miuutes,  etc.  1660,  p.  397. 
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Vous  savez  ce  qui  s’est  passé,  au  sujet  de  M.  le  prince  d’Orange, 
pendant  le  temps  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  la  présence  du  Roi 
en  cette  province,  et  la  proposition  que  Sa  Majesté  fit  sur  ce  sujet  en 
l'assemblée  des  Etats  généraux  et  en  celle  des  États  de  Hollande  et 
West-Frise,  dont  voici  la  copie,  sous  le  nombre  3. 

Pour  votre  information  |ilus  particulière,  et  quoique  c’était  alors  in 
résolution  et  le  sentiment  unanime  de  Sa  Majesté  et  de  M”"  la  Prin- 
cesse royale,  que  l'on  ne  devait  point  presser,  pour  le  présent,  quelque 
désignniion  dudit  prince  à la  charge  de  capitaine  général,  et  ce,  pour 
beaucoup  de  raisons  solides  et  convaincantes,  et  particulièrement  parce 
(|ue  la  disposition  de  ceux  qui  gouvernent  dans  les  autres  provinces 
était  telle,  qu’infaiiliblement  ils  jobidraienl  à cette  délibération  la  lieu- 
tenance ou  la  charge  de  maréchal  de  camp  en  faveur  de  M.  le  prince 
Guillaume,  ce  que  .Sa  Majesté  et  son  Altesse  royale  témoignaient  d’ap- 
préhender fort,  si  est-ce  pourtant  que,  depuis,  Saditc  Altesse  a témoi- 
gné de  riuclination  et  résolution  de  vouloir  demander  et  poursuivre 
la  désignation  du  prince,  son  fils,  à la  dite  charge;  et,  m’ayant  fait 
l’honneur  de  me  demander  mon  sentiment  là-dessus,  je  n’ai  point 
fait  lie  difliculté  de  lui  dire  que,  à mon  avis,  cette  proposition  appor- 
terait beaucoup  de  préjudice  à l’Etat,  aussi  bien  qu'à  la  maison  et  au 
prince  d’Orange. 

Premièiement,  que,  dans  un  point  de  si  grande  importance,  c’était 
en  quelque  façon  usurper  sur  les  droits  de  ceux  qui  seront  au  gou- 
vernement, lorsque  le  prince  sera  en  âge  de  faire  la  fonction  de 
ladite  charge,  et  que,  par  ainsi,  il  est  grandement  à redouter  que, 
si  l’on  venait  à faire  la  désignation  présentement,  ceux  qui  gouverne- 
raient, alors  que  le  prince  aurait  le  plus  besoin  de  leur  amour  et  af- 
fection, voyant  que  l’on  avait  disjiosé  par  anticipation  d’une  chose  qui 
proprement  leur  appartenait,  ne  prissent  occasion,  par  là,  pour  mon- 
trer leur  pouvoir,  de  disjiuter  les  ingrédients  de  la  commission  et  de 
l’instruction,  comme  c’est  arrivé  au  prince  Guillaume,  après  la  mort 
du  prince  Henri,  son  père,  encore  qu’il  lui  eût  procuré  la  désignation 
ou  la  survivance.  Et,  comme  ce  fut  le  commencement  de  la  jalousie 
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(]ui  a causé  tant  de  malheurs,  la  même  chose  arriverait  inraillihiement 
A l’égai’d  de  ce  princ<;. 

<}u’il  importe  aussi  grandement  qu'une  charge  de  si  haute  impor- 
tance soit  conférée  à ce  prince,  lorsqu'il  sera  en  âge  de  le  comprendre, 
afin  que  la  même  collation  puisse  faire  naître  en  lui  un  amour  et  une 
alTection  envers  l'Etat. 

Qu’en  outre  la  manière  d'agir  par  les  provinces  (comme  c’est  le 
quartier  de  Nimègue  en  la  Gueldre,  qui  a pris  déjà  résolution  à ladite 
désignation,  mais  y ajoutant  deux  maréchaux),  est  tout  à fait  choquante 
à la  Hollande,  puisque  ce  sera  la  Gueldre  et  rOveer-\ssel,  qui  ne 
contribuent  quasi  point  de  milice,  la  Frise  et  la  Groningue,  qui  ont 
leur  capitaine  général  à part, et  qui,  par  conséquent,  ne  contribuent  pas 
uu  soldat  pour  le  mettre  sous  le  commandement  du  capitaine  général  de 
l’Etat,  qui  tâcheront  de  disposer  do  l’autorih!  eide  la  milice  de  la  pro- 
vince de  Hollande,  ce  qui  est  tout  à fait  insupportable;  et  que,  par 
ainsi,  il  en  résultera  une  division  entre  la  plu|)art  des  provinces, 
d'une  part,  et  la  Hollande  de  l'autre,  et  que  le  prince  d'Orange  sera 
en  la  presse  entre  l'enclume  et  le  marteau,  comme  on  dit  : toute 
chose  pareille  qui,  par  une  même  conduite,  arriva  au  prince  Guil- 
laume, d’éternelle  mémoire,  au  grand  préjudice  de  l'Etal  et  de  sa 
maison. 

Que,  pour  toutes  ces  considérations,  et  pour  éviter  le  malheur  qui  en 
arriverait  indubitablement,  les  plus  sages  et  les  mieux  avisé.s,  qui  par- 
ticipent au  gouvernement  de  la  province  de  Hollande,  s’opposeraiiuit 
à ladite  proposition,  et  que,  selon  les  lois  de  l’État,  en  une  délibéra- 
tion de  cette  nature,  il  ne  se  peut  prendre  aucune  conclusion  que  de 
l'unanimité  des  voix. 

Qu’il  n’est  nullement  à propos  de  presser  et  de  forcer  les  inclina- 
tions de  nos  membres,  si  l’on  veut  éviter  l’ombrage  et  la  jalousie,  prin- 
cipalement dans  le  temps  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  est  rétabli 
sur  son  trône,  au  plus  haut  degré  : ce  que  j’appuyais  par  l’expérience 
de  la  jalousie  qu’a  donnée  le  mariage  de  Son  .Altesse  royale,  au  grand 
préjudice  du  feu  prince  Henri,  de  glorieuse  mémoire. 


l'iO 


CORRESPONDANCE 


Mais,  afin  <[ue  Son  Altesse  royale  pùt  voir  que  toutes  ces  allégations 
lie  procédaient  pas  de  quelque  aversion  qu’elle  eiit  pu  présupposer  en 
moi  contre  remploi  dudit  prince  en  ladite  charge,  et  pour  montrer  le 
chemin  le  plus  assuré  pour  y parvenir,  je  proposai  à Sadite  Altesse 
que  l’on  pourrait  disposer  les  ÉtaLs  de  Hollande  à prendre  soin  de  l'é- 
ducation du  jeune  prince,  comme  aussi  de  l’administration  de  son  bien, 
et  encore  de  lui  faire  avoir  une  pension  considérable  du  public;  que 
l'on  pouirait  même  insérer,  dans  la  résolution,  des  termes  qui  déno- 
teraient que  fout  cela  se  serait  fait,  afin  de  rendre  ce  prince  plus  ca- 
pable des  grands  emplois  que  l'on  avait  intention  de  lui  confier,  lors- 
qu’il serait  en  âge  et  en  capacité  d’en  faire  la  fonction.  Kt  je  m’offrais 
à y travailler  et  à le  faire  réussir,  répétant  aussi  les  assurances  que  je 
lui  avais  données  avant  votre  départ  et  pendant  le  séjour  de  Sa  Ma- 
jesté en  cette  province. 

El,  quoique  je  n’cus.se  nullement  douté  «jue  Sadite  Altesse  n’eùt  em- 
brassé ce  parti  proposé,  si  est-ce  pourtant  qu'elle  ne  s’y  pouvait  ré- 
soudre, avant  qu'elle  eût  reçu  l'avis  du  roi,  qu’elle  me  disait  avoir  de- 
mandé sur  ce  même  sujet.  Ensuite  elle  me  communiqua,  hier,  la  lettre 
de  Sa  Majesté,  qui  tendait  aussi  à une  désignation.  .Mais  je  ne  doute 
pourtant  nullement  que,  si  Sa  Majesté  connaissait  l'humeur  de  nos  Mes- 
sieurs et  comme  quoi  l'on  s’y  doit  prendre,  et  (|ue  lui  étant  représen- 
tées toutes  les  diflicultés  et  mauvaises  suites  de  cette  affaire,  il  ne 
trouvât  la  voie  proposée  meilleure  et  |)lus  sûre  (jue  le  chemin  de  la 
désignation. 

C'est  pourquoi  j'ai  cru  que  c’était  mon  devoir  de  vous  informer  en 
détail  de  tout  ce  qui  s'était  passé  entre  ladite  princesse  et  moi  sur  ce 
sujet,  me  remettant  entièrement  à votre  avis  et  à votre  sage  et  pru- 
dente conduite,  demeurant,  etc.' 

' Table  des  Minutes,  etc.  1 6Co.  |>.  3o8. 
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XXX. 


AU  .MÊME. 

juillet  i<56o 

Monsieur,  Ma  dernière  a éUÎ  du  a3  de  ce  mois,  et  la  vôtre,  du  même 
jour,  m’a  été  bien  rendue  mardi  passé. 

Je  serai  ravi  de  savoir,  par  le  procliain  ordinaire,  si  vous  avez  eu  la 
commodité  d'entretenir  Sa  Majesté  sur  ce  qui  s’est  passé  entre  la  prin- 
cesse royale  et  moi,  touchant  la  demande  que  Son  .Altesse  avait  in- 
tention de  faire  à messeigneurs  les  États  de  Hollande  à l’égard  du 
prince  d’Orange,  son  fils,  m’assurant  entièrement  que  Sa  Majesté  étant 
bien  informée  de  tontes  les  raisons  que  l’on  a alléguées  à Satlite  Al- 
tesse Royale  et  de  rimmeur  de  nos  Messieurs,  elle  embrassera  entière- 
ment l’expédient  projmsé  de  l’éducation  dudit  prince  de  la  part  de 
l’État,  avec  ce  qui  en  dépend,  sans  vouloir  que  l’on  pre.sse  l’Étal  à une 
désignation. 

Jeudi  de  la  semaine  passée,  Sudite  Altesse  Royale  partit  d’ici,  sur 
le  .soir,  vers  Amsterdam,  là  où  elle  a parlé  avec  le  S'  de  Polsbroeck, 
et  fait  parler  par  le  S'  Buysero  aux  bourgmestres;  et,  à ce  que  l’on 
m’a  rapporté,  tous  cesM(»sieurs  ont  été  entièrement  de  mon  sentiment, 
et  ont  fait  savoir  à Son  Altes.se  Royale  qu’ils  ne  croyaient  pas  que,  si  elle 
faisait  la  demande  de  la  désigualion,  le  conseil  des  Trente-Six  pùt  être 
disposé  à l’accorder,  et  qu'ils  étaient  d’avis  que  Son  Altes.se  Royale  ferait 
bien  de  ne  la  point  demander;  et  je  trouve  que  généralement  tous  les 
députés  de  nos  villes  sont  de  ce  sentiment.  Néanmoins,  Sadite  Altesse 
étant  revenue  d’Amsterdam,  et  m’avant  fait  l’Iionneur  de  m'entretenir  de- 
rechef sur  ce  sujet,  a pressé  encore  extrêmement  la  désignation . et 
surtout  qu’il  lui  fallait  la  demander,  et  attendre  ce  que  l’État  trouve- 
rait bon  de  répondre  là-dessus,  soutenant  qu’au  moins  cette  demande 
ne  pouvait  apporter  aucun  préjudice  à l’expédient  proposé  de  l’édu- 
cation. Mais  j’ai  pris  la  liberté  de  loi  remontrer  qu’elle  se  inécoinp- 
tait.  et  que  le  seul  moyen  pour  y faire  condescendre  les  membres  de 
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notre  nsscmblée , c’étail  de  les  assurer  que  ce  ne  serait  pas  le  dejjr(>  à la 
désignation  susdite , laquelle  ils  Wcheraient  d'éviter  partons  les  niovcns 
imaginables,  pour  les  inconvénIenLs  et  les  mauvaises  suites  que  je  vous 
ai  représentés  en  ma  précédente;  et  que,  parconséquent,  pouvant  appré- 
bender  <|ue,  s'ils  donnaient  les  mains  à l’expédient  proposé,  cela  les 
pourrait  tirer  en  (pielque  façon  dans  le  cbeniin  de  la  désignation,  ils 
s'y  opposeraient  pour  les  mêmes  raisons.  Et,  quoique  je  croie  que  Sa- 
dite  Altesse  a été  entièrement  persuadée  par  toutes  ces  allégations,  si 
est-ce  pourtant  qu'elle  a fait  toujours  réllcxion  sur  la  lettre  de  Sa  Afa- 
jesté,  dont  je  vous  ai  fait  mention  dans  ma  dernière  dépècbe;  et,  pour 
cette  raison,  elle  n’a  pu  entièrement  se  désister  de  la  poursuite  de  la 
désignation,  ayant  pourtant  modéré  sa  demande  et  couebé  son  mé- 
moire aux  États  de  Hollande  en  termes  qu'il  vous  plaira  de  renianpier 
en  la  copie  ci-jointe;  si  bien  que,  sans  (ju’clle  soit  dégagée  de  ce  com- 
mandement du  Roi  (ainsi  qu’elle  le  qualifie)  par  un  autre  avis  de  Sa 
Majesté,  il  sera  impossible  d'obtenir  qu’elle  se  départe  de  la  demande, 
au  moins  du  désir  de  poursuivre  la  désignation. 

Le  susdit  mémoire  ayant  été  lu  aujourd’hui,  il  a été  résolu,  sur 
le  jircmier  point,  que  l'on  fera  un  contre-compliment  à Son  Altesse 
Royale,  et,  (juant  au  reste,  les  membres  en  ont  demandé  co|)ie,  et,  ce 
nonobstant,  il  a été  mis  en  mains  des  commissaires  pour  l'examiner. 
Mais  je  crois  que  notre  a.ssemblée  se  sépare  demain,  et  (|ue,  par  ainsi, 
les  mêmes  commissaires  ne  pourront  s’assembler  (ju’en  l’autre  assem- 
blée, qui  se  tiendra,  à ce  <|uc  je  crois,  vei-s  le  commencement  du  mois 
de  septembre. 

Quant  à vos  instructions,  la  plupart  des  provinces  sont  as.seiid)lées 
pour  ré.soii dre  là-dessus,  et,  quoique  ceux  de  Hollande  n’aient  encore 
pris  aucune  résolution  positive  sur  ce  sujet,  si  est-ce  pourtant  que,  par 
forme  de  considération,  ils  ont  soulevé,  par  leurs  députés  ordinaires 
à l’assemblée  des  Etats  généraux,  queb|ues  dillicultés  et  scrupules  sur 
l’engagement  que  l'on  pourrait  faire  à des  secours.  Mais  les  mêmes 
députés  de  Zélande  ayant  entendu  Ica  raisons  que  nous  avons  déduites 
pour  justifier  les  instructions  aux  termes  qu’elles  sont  couebées,  il  a 
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|)arii  que  les  int'ines  raisons  ont  fait  tant  d’opération  sur  leur  esprit, 
i|u’ils  ont  confessé  qu’en  leur  particulier  ils  ne  pouvaient  Jujjer  sinon 
(|ue  c'était  le  vrai  chemin  que  l'on  devait  tenir,  et  qu'ils  Idclicraicnt 
de  représenter  les  mêmes  raisons  à leurs  principaux,  en  telle  sorte 
qu'ils  espéraient  que  leursdits  principaux  s’y  conformeraient. 

Votre  dernière  me  fait  appréhender  en  quel(|uc  façon  que  l’on 
pourrait  bien  encore,  par  delà,  être  sujet  h quelques  brouilleries.  C'est 
pourquoi  je  souhaiterais  bien  que  vous  m’avertissiez  à temps,  si,  de 
notre  côté,  nous  pouvions  contribuer  quelque  chose  pour  prévenir  ce 
malheur  ; car  je  crois  que  c’est  entièrement  notre  intérêt  que  l'Angle- 
terre ne  retombe  point  dans  de  nouveaux  changements  et  de  nouvelles 
révolutions. 

Je  serais  bien  aise  de  savoir  quelle  est  rintention  de  Sa  Majesté 
touchant  l’envoi  d’un  ministre  en  cette  cour,  et  si  ce  que  je  vous  ai 
témoigné,  avant  votre  départ,  de  souhaiter  tant,  pourra  réussir  à 
mon  attente.  Voici  ce  que  l’État  a résolu  sur  les  affaires  de  Dane- 
mark; à quoi  n’ayant  rien  à ajouter,  pour  le  présent,  je  finirai,  de- 
meurant, etc.  * 


XXXI. 

AU  MÊME. 

6 août  iü6o. 

Monsieur,  Après  le  départ  de  ma  dernière,  du  3o  juillet  passé,  j’ai 
bien  reçu  la  vôtre  de  la  même  date. 

Je  crois  que,  par  ma  précédente,  vous  aurez  été  informé  suflisam- 
incnt  pour  être  persuadé  que  ceux-là  se  mécomptent  fort  qui  s’ima- 
ginent que  les  grosses  villes  de  Hollande  ne  désirent  pas  seulement 
la  désignation  dur  prince  d'Orange  au  généralat,  mais  que  même  elles 
la  pressent.  C’est  ce  dont  on  peut  s’assurer  davantage  par  ce  qui  s’est 
passé  à l’assemblée  des  seigneurs  États  de  Hollande,  sur  la  lecture  du 
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inéinoire  de  M“"  la  [iriiieesse  royale,  dourje  vous  envoyai  copit;  par 
le  dernier  ordinaire,  savoir,  que  pas  un  seul  membre  n’a  montré  in- 
L-linalion  à ladite  désij'iiation,  mais  qu’ils  se  sont  déclarés  unanime- 
ment à la  conclusion  qui  a été  prise  sur  ledit  mémoire,  dont  voici  la 
copie. 

C'est  ])our(|uoi  nous  ne  pouvons  atleiidre  autre  chose  de  la  jirii- 
dence  et  de  la  modération  d'esjtrit  de  Sa  Majesté  qu’un  acquiescement 
à l’expédient  mentionné  dans  ma  dépêche  du  3 3 du  mois  passé,  étant 
tout  ce  à quoi  les  membres  de  rassemblée  pourront  être  disposés. 

La  (iueldre  s’est  déclarée  conformément  avec  la  Hollande  touchant 
vos  instructions;  et,  des  autres  provinces,  on  attend  l’avis  de  jour  A 
antre.  Que  les  dt*ux  couronnes  pourraient  être  disposées  à faire  une 
alliance  commune,  et  dans  un  seul  instrument,  avec  cet  Étal,  c’est  ce 
que  malaisément  aussi  nous  pouvons  espérer;  mais  la  raison  ])onrqiioi 
l'on  a couché  la  résolution  des  KtaLs  de  Hollande  en  ces  termes  vous 
est  connue,  par  le  discours  assez  ample  que  nous  avons  eu  l'honneur 
de  tenir  avec  vous  sur  ce  même  sujet  chez  M.  Van  Hoorn.  Et  cepen- 
dant ce  nous  a été  une  nouvelle  fort  agréable,  que  nous  avons  reçue 
de  Paris,  par  l’ordinaire  passé,  que,  par  la  lettre  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  écrite  à M.  le  cardinal  Mazarini,  la  cour  de  France  a pris 
telle  satisfaction  à l’égard  de  ce  «jui  s’est  passé  touchant  M.  de  Bor- 
dcaux-Neufville,  que  l’on  était  résolu  d’admettre  M.  Graft  à l’audience 
auprès  du  roi  de  France. 

Et  pour  cette  fois  n'ayant  plus  rien  de  considérable  A vous  cummu- 
nii}uer,  je  finirai  en  demeurant,  etc.  ' 


.VXXIl. 

.V  M"  DE  BREDERODE. 

8 Mùi  i66u. 

Madame,  Celle  que  Votre  Excellence  me  fit  l’honneur  de  m’écrire  le 
>9  (lu  mois  passé  m’a  été  bien  rendue  en  son  temps;  et,  depuis,  j’ai 
' Tabif  dp*  Minute*,  etc.  i66o,  p.  34<(. 
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cherché  «les  occasions  pour  pénétrer  ie  scnliineiit  de  MM.  les  nobles, 
touchant  la  quittance  que  Votre  Excellence  m’a  envoyée.  Mais,  comme, 
rlepui.s  ce  temps-là,  la  plupart  d’entre  eux  ont  été  bore  de  La  Haye, 
je  n’eu  ai  parié  jus(jues  ici  qu’à  deux  d’iceux.  C’est  pourquoi  je  ii’eii 
.saurais  mander  rien  de  positif  à Votre  Excellence;  mais  je  crois  qu’il  ne 
sera  pas  mal  à propos  que  Votre  Excellence  envoie  sa  quittance  signée, 
pour  faire  recevoir  la  somme  qu’elle  contient,  et  je  m’olfre  très-volon- 
tiers pour  aider  et  concourir  à ce  que  ladite  quittance  puisse  être  ac- 
ceptée, et  l’argent  payé;  comme  je  ne  manquerai  pas  aussi,  en  toutes 
autres  rencontres,  de  témoigner  que  je  suis,  etc.  ‘ 


X.WIll. 

M'  C"  LOLIS  DE  \.\SSAl. 

i3  août  i6tio. 

Monsieur,  Ç a été  le  C de  ce  mois  que  je  vous  écrivis  la  dernière 
fuis,  et  la  vôtre,  de  ce  même  jour,  m'a  été  bien  rendue  le  q suivant; 
le  contenu  de  laquelle  je  ménage,  et  ménagerai  encore  à l’avenir, 
comme  la  matière  le  requiert,  vous  remerciant  cependant  de  la  com- 
munication. 

Lundi  passé,  la  princesse  royale  présenta  aux  États  généraux  un 
mémoire  semblable  à celui  qu’elle  a présenté  à messeigneurs  les  Etats 
de  Hollande,  touchant  le  prince,  son  fils,  dont  voici  la  copie,  avec  la 
résolution  qui  a été  prise  là-dessus,  où  il  vous  plaira  de  reconnaître 
que  ceux  qui  ont  déjà  disposé  de  leur  milice,  et  qui,  par  conséquent, 
ne  peuvent  pas  mettre  un  seul  soldat  sous  le  commandement  de  M.  le 
prince  d’Orange,  ont  été  les  premiers  qui  se  sont  déclarés  j)Our  dis- 
poser en  effet  de  la  milice  de  Hollande.  Cependant  les  États  de  Zé- 
lande ont  écrit  une  lettre  aux  Etats  de  cette  province,  qui  ne  s’as- 
sembleront que  vers  le  commencement  du  mois  prochain , pour  entrer 
avec  eux  en  conférence  et  en  délibération  sur  ce  même  sujet,  comme 
il  vous  flaira  d’apercevoir  plus  particulièrement  par  la  copie  ci-jointe. 
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Kt  |>our  cetliî  fois  je  ne  vous  saurais  inauiJer  autre  rliosc  sur  celle 
lualière,  sinon  que  je  me  confirme  de  jdus  en  plus  en  mon  opinion 
que  je  vous  ai  expliquée  par  ma  letlre  du  a.3  du  mois  passé. 

Les  députés  de  Zélande  et  l'assemblée  des  filais  généranx  oui  dé- 
rlaré  que  leurs  principaux  ayant  examiné  les  instructions  dressées 
pour  les  ambassadeurs  vers  In  France  et  rAujjlelerre,  et  mûrement 
pesé  les  raisons  qui  leur  étaient  représentées  par  les  mêmes  dépuU'S, 
de  la  part  do  quelques  antres  provinces,  pour  justifier  lesdiles  instruc- 
tions, n’avaient  pas  encore  pu  se  résoudre  à aucun  engaj'euient  avec 
lesdiles  couronnes,  ni  avec,  l’une  ou  l'autre  d'icelles,  qu’à  un  simple 
traité  d'amitié,  de  commerce  et  de  marine,  .sans  obligation  à aucune 
garantie,  ni  même  encore  à des  secours.  Ceux  d'I  treclil  et  d'Over-As- 
sel  étant  absents,  leur  sulTrage  n’a  pas  encore  été  donné  sur  la  même 
matière.  Ceux  de  Fri.se  et  île  Groningue  ont  consenti  que  l’on  fil  l’al- 
liance avec  l’Angleterre;  mais,  pour  celle  île  France,  ils  ont  été  d’avis 
que  l'on  ne  devait  pas  la  conclure  avant  que  l’on  fût  assuré  de  la  pre- 
mièn;,  opinant  néanmoins,  ceux  de  Frise,  que  fon  ferait  bien  de  com- 
meiicer,  quand  et  quand,  la  négociation  de  France,  sur  rinslruclion 
telle  qu'elle  a été  dressée.  Tellement  que  l'alfaire  n’étant  encore,  en 
aucune  façon,  disposée  à une  conclusion  finale,  l’on  a écrit  à ceux  d'U- 
trecht  et  d’Over-Yssel,  avec  réquisition  de  se  vouloir  résoudre,  et  faire 
faire  ouverture  de  leurs  résolutions  sur  le  même  sujet  en  l’Assemblée 
lies  fitals  généraux  le  plus  lût  qu’il  sera  possible.  L’on  a jirié  ceux  de 
Zélande  et  de  Groningue  de  vouloir  résumer  leur  premier  avis,  et  de 
se  conformer  avec  les  projets  comme  ils  ont  été  couchés  par  les  com- 
missaires des  fitals  généraux. 

Voilà  en  quel  étal  se  trouve  à présent  ladite  atl'aire,  et,  quoique  nous 
nous  fâchions  un  peu  qu’elle  ne  soit  encore  guère  avancée  dans  un 
temps  où  elle  devait  être  achevée,  nous  ne  pouvons  pourtant  rien 
gagner  ici;  mais  nous  sommes  obligés  d’attendre  les  résolutions  des 
filais  des  provinces.  N’ayant  plus  rien  qui  soit  digne  de  votre  entre- 
tien, etc.  ' 

‘ Tnble  .Minnteâ.  clc.  iftGo,  liht. 
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XXXIV. 

.VU  MÊME. 

so  .üotjl  i60o. 

.Monsieur,  .Ma  dernière  a été  du  1 3 de  ce  mois,  et  celle  de  la  même 
date,  dont  il  vous  a |)lu  m’Iionorer,  m’a  été  bien  rendue,  mardi, 
1 7 suivant. 

Je  sui.s  bien  aise  que  le  bon  Dieu  ait  disposé  les  choses  du  monde 
en  telle  sorte  que  l’on  puisse  pénétrer  et  voir  clairement  dans  toute  la 
correspondance  qui  a été  tenue  avec  le  feu  Protecteur,  et  je  serai  ravi 
que  le  tout  se  découvrît  et  fût  su  d’un  chacun  : car  je  m’imagine  qu’il 
se  trouvera  peut-être  que  ceux-là  qui  ont  présenté  la  Hollande  et  ac- 
cusé les  ministres  de  la  même  province  comme  s’ils  avaient  tenu  corres- 
pondance secrète  et  contre  l’intention  de  l'Etat  avec  ledit  Protecteur,  eux- 
mêmes  ont  tenu  correspondance  avec  lui,  par  laquelle  il  paraîtra  qu’ils 
n’ont  été  rien  moins  que  ce  qu’ils  ont  vonlu  paraître  devant  le  monde. 

L’on  a écrit  de  la  part  des  ÉtaLs  généraux  à ceux  de  Zélande  et  de 
Groninguc,  pour  les  induire  au  .sentiment  des  autres  provinces  (jui  se 
sont  conformées  avec  ie.s  projeb  des  instructions  pour  les  amhassa- 
dcui-s  de  France  et  d’Angleterre,  et  à ceux  d’Ctrecht  et  d’Over-Issel, 
qui  ont  été  entièrement  absents  depuis  quelques  semaines,  de  vouloir 
prendre  résolution  sur  les  mêmes  projets,  et  d’en  faire  faire  l’ouver- 
ture à l’assemblée  des  États  généraux  le  plus  tôt  qu’il  se  pourra.  Je 
crois  que  ceux  de  Zélande  lécheront  de  faire  valoir  leur  sentinienl. 
touchant  lesdites  instructions,  dans  la  conférence  qu’ils  vont  tenir  avec 
la  Hollande  et  les  députés  des  autres  provinces  au  commencement  du 
mois  prochain;  et  que,  n’y  pouvant  pas  réussir,  ils  se  conformeront, 
à la  fin,  avec  les  susdits  projets.  Mais,  comme  vous  voyez,  nous  per- 
dons cependant,  par  des  délibérations  inutiles,  le  temps  qu’il  faudrait 
employer  pour  agir  et  traiter  sur  le  lieu. 

Je  demeure,  etc.  ' 
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xwv. 

\(  MÊME. 

•7  août  1G60. 

Do|iuis  ma  (lemiore  ik-pèclio  du  20  de  <c  iuoL>»,  la  vAlre,  do  la 
iiiAine  dalu,  m'a  ôté  liicn  rendue. 

Le  .«leur  Oiidarl  u’ôtail  |»as  encore  arrivé  avanl-liicr,  et,  depuis,  je 
n’en  ai  point  ouï  parler;  tellement  qu'il  pourrait  bien  encore  être  en 
clieniin. 

.le  ne  sais  si  vous  aurez  vu  ce  (|ue  Messieiii-s  de  Zélande  ont  résolu 
touchant  la  désiipiation  de  .M.  le  jirince  d'Oranfje  : c’est  pourquoi  je 
vous  eu  envoie  ici  la  cojiie.  Je  serais  bien  aise  que  ces  mêmes  Mes- 
sieurs fussoul  aussi  proni|ils  à résoudre  sur  la  ;;urantie  que  l'on  doit 
Taire  avec  le  roi  d'Aiijjleterrc;  et  sans  doute,  en  ce  cas,  l’ambassade 
ne  larderait  ((uère  : car  le  sieur  de  RhensHoiide*  me  dit  hier  qu'il 
croyait  que  les  Etats  (l'Ltreclil  se  conformeraient  avw.  ceux  de  Hol- 
lande, touchant  les  instructions  pour  l'une  et  l'autre  ambassade.  Je 
me  réjouis  de  voir  que  Sa  Majesté  a les  véritables  .sentiments  de  la  Hol- 
lande, et  je  crois  qu’elle  pourra  bien  ju|;er  que  le  retardement  de  l’am- 
bassade n’est  causé  (jue  par  les  ollices  qu’elle  fait  auprès  des  autres 
Ijmvinces  pour  les  faire  condescendre  à la  qjaranlie,  aux  termes 
qu’elle  est  couchée  dans  les  projets,  sans  laquelle  il  me  semble  qu’il 
.sera  impossible  de  traiter  <pieb[uc  chose  de  solide  avec  l’une  et 
l’autre  couronne.  Vous  pouvez  vous  assurer  que,  de  la  part  de  la 
Hollande,  il  ne  sera  né({ii{jé  aucune  occasion  pour  faire  avancer  ce 
(pand  ouvraffc. 

Je  demeure,  ctc.“ 

' M.  Je  IteMle,  sieur  Je  illicnswuü Je . ' Table  Jes  Mimilej.  etc.  année  1O60. 
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Ai;  MÊME. 

septembre  1 6ôo. 

Mou.sicur,  Depuis  que  je  vous  écrivis  ma  dernière  du  a6  du  mois 
passé,  l’on  m’a  bien  rendu  la  vôtre  de  la  même  date. 

Le  sieur  Oudarl  arriva,  si  je  ne  me  trompe,  le  lendemain,  et  me 
paida,  mardi  passé,  à llnnsliolrcdyck  (après  ipic  j’avais  nu  l’honneur 
d’entretenir  M™"  la  princes.se  royale),  et  me  communiqua  les  ordres 
du  roi,  son  maître,  à Son  Altesse  royale,  touchant  la  délibération  qui 
s’est  entamée  au  sujet  de  M.  le  prince  d’Orange,  son  fils.  Sadite  Altesse 
royale  persistait  toujours  en  la  poursuite  de  la  désignation,  confessant 
néanmoins  qu’elle  ne  pouvait  pas  vaincre  me^  raisons  qui  tendaient  à 
lui  persuader  le  contraire.  C’est  pourquoi  je  crois  i|ue  Sadite  Altesse, 
auparavant  (jue  se  conformer  è l’expédient  du  sieur  de  Hoisbroeck, 
voudra  voir  le  résultat  de  la  commission  (pie  messeigneurs  les  Liais 
de  Hollande  ont  décrétée  sur  son  mémoire,  et  peut-être  aussi  le  ré- 
sultat de  la  conférence  que  l'on  doit  tenir  avec  les  députés  de  Zélande 
sur  ce  même  sujet. 

Je  m’étonne  que  l'on  tâche  encore  de  faire  valoir,  par  delà,  (|ue 
les  principales  villes  de  la  Hollande  ont  une  grande  disposition  à la 
désignation,  puis([ue  je  n’en  ai  encore  aperçu  aucune  mnixpie,  mais 
au  contraire  les  bourgmestres,  avec  le  cons(?il  des  Trente-Six  a Ams- 
terdam, ont  pris  résolution  conformément  à l’expédient,  dont  je  vous 
ai  fait  mention,  dans  ma  précédente  du  q3  juillet,  cl  que  l’on  refu- 
serait la  désignation,  si  l'on  insistait  pour  l'obtenir. 

Les  Etals  de  Zélande  sont  présentement  assemblés,  et  mettront  ou 
auront  déjà  mis  en  délibération  les  lettres  que  les  Etats  généraux  leur 
ont  écrites  pour  les  faire  condescendre  au  projet  des  instructions  que 
vous  savez,  pour  les  ambassades  de  France  et  d’Angleterre;  et,  afin 
que  vous  puissiez  parler,  avec  d'autant  plus  d’assurance,  de  la  cau.se 
du  retardement  desdites  ambassades,  voici  les  copies  des  lettres  que 
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les  KEiLs  l'i'Tiéraux  ont  écrites  sur  ce  sujet  aux  autres  proxinccs,  et 
particulièreinenl  à la  Zélande.  J'espère  f|ue  nous  y pourrons  remédier 
n l'arrivée  des  députés  extraordinaires  de  ladite  province,  lesquels 
nous  attendons  au  commencement  de  la  semaine  procliainc,  et  je  de- 
meure, etc.  ' 


XXXVII. 

\U  MÈMK. 

' lo  Beplraibrc  1660. 

Monsieur,  Ma  dernière  a été  du  .3  de  ce  mois,  et,  depuis,  savoir 
(e  septembre  suivant,  l’on  m’a  bien  rendu  la  vètre  de  la  même  date. 

Li's  députés  extraordinaires  de  Zélande  sont  arrivés  içi,  et  ladite 
pixtvince  s’est  la  lin  déclarée  plus  particulièrement  sur  le  sujet  des 
instructions  pour  les  ambassades  de  France  et  d’An|jlclerre,  ainsi  qu'il 
vous  plaira  apercevoir  plus  particulièrement  par  la  copie  ci-jointe, 
notant  que  ceux  de  Zélande,  jusqu’ici,  n’ont  pas  donné  leur  avis 
dans  le  (jreiïe,  mais  que  ledit  avis  en  substance  est  conforme  à celui 
de  Hollande. 

Ceux  d’Utreclit  n’ont  pas  encore  donné  leur  avis  sur  le  même  sujet, 
et  ceux  d’Ovcr-Vssel  sont  entièrement  absents.  Mais  à présent  que  la 
Zélande  a passé  le  point  de  la  garantie,  j’espère  que  bientôt  nous  au- 
rons les  sentiments  des  autres  provinces,  tels,  que  l’on  pourra,  à la 
lin,  arrêter  les  instructions  conformément  aux  projets  qui  vous  sont 
connus,  et  que,  par  conséquent,  les  ambassadeurs  pourront  être  expé- 
iliés. 

Les  Etats  de  Hollande  ont  été  complètement  assemblés  depuis  mer- 
credi passé,  le  8 du  courant,  hormis  ceux  de  Harlem,  lesquels  n’ont 
envoyé  que  leur  pensionnaire,  ayant  été  occupés  à élire  de  nouveaux 
bourgmestres  et  échevins  : tellement  que,  sur  la  réquisition  dudit  pen- 
sionnaire de  Harlem,  la  délibération  sur  le  mémoire  de  M"  la  prin- 
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rosse  rojale  n été  dilTér^e  jusqu’ici,  et  vraisemblablement  ne  pourra 
Ifiièrc  ôlre  avancé  que  In  semaine,  qui  vient.  Voilà  tout  ce  que  je  puis 
vous  mander  pour  cette  lois.  C’est  pourquoi  j’achève  et  demeure,  etc.' 


XXXVIII. 

Al’  MÊME. 

17  fcf^plcrabre  1660. 

Depuis  ma  dernière  du  i o de  ce  mois,  l’on  m’a  bien  rendu  la  vôtiv 
de  la  même  date,  et  ce  m'a  été  un  {frand  déplaisir  d’y  recevoir  la  nou- 
velle (|ue  vous  vous  liouviez  incommodé  d’une  fièvre,  de  laquelle  je 
prie  Dieu  de  vous  délivrer  au  plus  tôt,  en  vous  remettant  en  bonne 
disposition,  si  vous  n’en  êtes  déjà  guéri,  comme  je  veux  l’espérer. 

Voici  la  copie  de  l’avis  de  ceux  de  Zélande  sur  le  sujet  des  instruc- 
tions pour  les  ambassades,  dont  je  vous  ai  fait  mention  dans  ma  pré- 
cédente, comme  aussi  celui  de  Groningue  sur  l’instruction  pour  l’am- 
bassade de  France;  tellement  qu’il  ne  tient  plus  (ju’à  ceux  d’UlrecIit 
(qui  n’ont  |)as  encore  pris  leur  résolution  sur  lesdites  instructions), 
que  l'on  ne  procède  à la  conclusion  finale.  Cependant  les  Étals  géné- 
raux ont  assigné  aux  ambassadeurs  vers  les  trois  couronnes  le  jour  de 
leur  départ,  savoir,  le  i"  du  mois  prochain,  espérant  que  leurs  dé- 
pêches pourront  être  prêtes  avant  ce  temps-là. 

M“*'  la  princesse  royale  demeure  toujours  ferme  dans  son  sentiment 
à demander  la  Résignation,  et  a notifié  hier  aux  Étals  de  Hollande 
qu’elle  croyait  partir  pour  l’Angleterre  dans  huit  ou  dix  jours,  priant 
lesdils  États  de  vouloir  prendre  résolution  devant  son  départ  sur  le 
point  de  la  désignation,  comme  aussi  sur  la  demande  de  l’éducation 
de  son  fils.  Les  commissaires  desdits  États  de  Hollande  ont  délibéré, 
diverses  séances,  sur  le  mémoire  de  Son  Altesse  royale,  cl  je  crois  que 
l’on  aurait  formulé  un  avis,  par  unanimité  des  voix,  conformément 
au  projet  dont  je  vous  ai  fait  mention  dans  ma  lettre  du  a3  juillet 
passé,  n’eùt  été  que  M.  de  Wimmenüm,  montrant,  à mon  avis,  trop 
* Tnhte  des  Miautps,  etc.  1660,  p.  867. 
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(ie  zèle,  eût  conduit  l'avis  des  nobles  à la  désignation  de  M.  le  prince 
<l’Oraiige  au  plus  haut  point  de  toutes  les  charges  que  ses  prédéces- 
seurs ont  exercées,  et  cela,  en  teiMiies  et  avec  des  expressions  qui  ne 
rho((uaient  pas  moins  les  députés  des  villes  (jue  la  désignation  même, 
(’/esl  pourquoi  les  mêmes  députés  des  villes,  hormis  ceux  de  Leyde  et 
d'Knciiuysen,  qui  se  sont  conformés  avec  les  nobles,  ont  montré  qu’ils 
n’étaient  nullement  enclins  à la  désignation,  ni  même,  pour  la  plupart, 
à aucun  tempérament  qui  semblerait  impliquer  quelque  engagement 
pour  l’avenir.  Ils  ont  montré  pourtant  leur  inclination  au  point  de 
l'éducation,  en  substance  conformément  à la  demande  de  Son  Altesse 
l'oyale,  bormis  ceux  de  Dordrecht,  qui  ne  voulurent  pas  se  déclarer 
sur  ce  second  point,  avant  (|ue  l’on  se  fût  dé|)arti  entièrement  de  la 
désignation. 

Les  alTaires  étant  en  ces  termes,  j’ai  couché  hier  le  projet  dont  vous 
trouverez  la  copie  ci-jointe,  étant  en  substance  conforme  à l'expédient 
de  conciliation,  proposé  par  ceux  de  Harlem  et  d’Alcmaer.  Mais  Mes- 
sieurs les  nobles,  principalement  |tar  l'ardeur  et  zèle  de  M.  de  Vim- 
menüm,  ne  voulant  en  aucune  façon  se  conformer  audit  projet,  il  n'a 
été  accepté  que  par  ceux  de  Harlem,  d'Alcmaeret  de  Hoorn;  ceux  de 
Dordrecht,  d'Amsterdam  et  de  Medenbleck  s’y  opposant,  comme  con- 
tenant, à leur  jugement,  des  clauses  (jui  engageaient  en  quelque  fa- 
çon la  postérité  : tellement  que,  pour  cette  fois,  l’on  s’est  séparé  encore 
sans  |>ouvoir  former  aucun  avis,  à quoi  l'on  travaillera  dans  les  ses- 
sions suivantes.  Mais  je  crois  que  vous  jugerez  avec  n\oi  que,  dans  une 
aifaire  de  cette  nature  et  où  la  conclusion  dans  ras.semblée  ne  se  |)Ourra 
pi'endrc  que  d'une  unanimité  des  voix,  il  sera  impossible  de  réussir, 
si  l’on  n’y  apporte  plus  de  modération,  et  même  je  suis  obligé  de  vous 
dire  que  la  façon  dont  ont  usé  Messieurs  les  nobles  a déjà  caust^  (|ueb|iie 
animosité  principalement  auprès  de  Messieurs  d'Amsterdam  ; tellement 
qu'à  cet  égard  il  y aura  plus  de  [leine  à diriger  l'alTaire  au  tenq»éra- 
ment  proposé,  et  an  projet  dont  la  copie  e.st  ci-jointe,  qu'il  n'y  en  au- 
rait eu  si  Messieurs  les  nobles  eussent  apporté  plus  de  modération  à 
l’alfaire,  à quoi  s'ils  ne  .se  dispo.sent  je  crois  que  l'affaire  reculera. 
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M.  Van  Beuningen  m’a  dil,  ccs  joui's  passés,  qu'il  avait  eu  l'Iion- 
neur  d’eulreteiiir  la  princesse  royale  sur  le  susdit  sujet,  et  que, 
lui  ayant  représenté  les  raisons  (|ui  la  devaient  détourner  de  la  pour- 
suite de  la  désignation,  elle  avait  cnGn  jiris  recours  au  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  son  frère,  disant  qu’elle  voulait  encore  prendre  son  avis  sili- 
ce sujet.  C'est  pourquoi  je  crois  qu’il  serait  fort  à pro|M)8  que  Sa  Ma- 
jesté fût  exactement  informée  de  la  vraie  constitution  de  ladite  aiïairc 
et  des  humeurs  de  nos  Messieurs,  pour  pouvoir  donner  son  avis,  en 
ce  point,  sur  des  principes  assurés  et  des  fondements  solides.  Et 
n’ayant  plus  rien  de  considéraLle  à vous  communiquer,  pour  cette 
fois,  etc.  ‘ 


XXXIX. 

AU  MÊME. 

9^4  lepUmbre  1660. 

Monsieur,  Votre  lettre  du  i/i,  venue  après  celle  du  17,  m’a  été 
rendue  par  M.  Oneale.  J’ai  trouvé  à propos,  sur  ce  que  lesdites  lettres 
contiennent  et  sur  ce  que  ledit  sieur  Oneale  m’a  expliqué  plus  ample- 
ment de  bouche,  de  prier  le  sieui-  Van  Hoorn,  que  je  trouve  très-bien 
disposé  à seconder  la  proposition  de  Sa  Majesté,  de  vouloir  prendre  la 
peine  de  faire  un  voyage  vers  Amsterdam,  pour  disposer  Messieurs  les 
bourgmestres  et  autres,  qui  participent  au  gouvernement  de  ladite  ville, 
à la  même  fin,  ce  qu’il  m’a  promis  de  faire,  et  de  partir,  à cette  fin, 
aujourd'hui  ou  demain.  Ceux  d’Amsterdam  ayant  l'inclination  confor- 
mément au  désir  de  Sa  .Majesté,  je  suis  résolu  d’en  faire  ouverture 
aux  commissaires,  députés  pour  les  affaires  d'Angleterre,  après  <|ue 
j’en  aurai  parlé  en  particulier  avec  les  principaux  d'entre  eux.  Et,  comme 
c’est  une  députation  de  la  noblesse  et  de  toutes  les  villes  capitales,  si 
l’on  peut  disposer  lesdits  commissaires  conformément  au  désir  de  Sa 
Majesté,  il  semble  qu’alors  on  s’en  pourra  promettre  une  bonne  issue; 


' Table  des  Minutes,  etc.  1660,  p.  36g. 
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<*l  j’espère  que  de  cette  apparence  je  vous  pourrai  entretenir  plus  par- 
ticulièrement par  le  prochain  ordinaire. 

Quoique  MM.  d'Utrecht  n’aient  pas  encore  résolu,  ou  donné  leur 
avis  à la  généralité  sur  les  instructions  pour  les  ambassades,  néan- 
moins ils  ont  consenti  à ce  que,  pour  avancer  l’affaire,  l’on  couche 
une  forme  de  conclusioti  sur  ce  sujet,  ainsi  qu’il  vous  plaira  d'aperce- 
voir plus  particulièrement  par  la  résolution  ci-jointe.  Mais,  d'autant  <|ue 
le  sieur  de  Gent  n’e.st  pas  en  ville,  l’on  n’a  point  travaillé  jus(ju'ici 
à cet  ouvrage. 

Touchant  l'affaire  de  M.  le  prince  d'Orange,  les  cointnissaires  ont. 
à la  fin,  fait  rapport  et  déclai-é,  pour  leur  avis,  ce  que  vous  trouverez 
inséré  dans  la  résolution  ci-jointe  du  17  de  ce  mois,  dont  voici  la  co- 
pie, quüi({ue  ce  n’a  été  qu’un  avis  formé  par  pluralité  des  voix.  On 
pensa,  hier,  de  reprendre  la  délibération  sur  ledit  projet;  mais,  à 
cause  de  l’absence  de  quelques  membres,  elle  fut  remise  jusques  au 
lendemain  : tellement  que  je  crois  qu’aujoiird'hiii  chacun  fera  ouver- 
ture des  ordres  de  ses  supérieurs,  dont  je  ne  man<|ucrai  de  vous  avi- 
ser les  suites  le  plus  tôt  qu'il  me  sera  possible.  Je  demeure,  etc..  ' 


XE. 

Ui  MftME. 

I**  üctobrt!  i6<>ü. 

Monsieur,  Ensuite  de  ce  que  je  vous  mandais,  dans  ma  lettre  du  *i/i , 
l'on  a,  ce  môme  jour  et  le  jour  suivant,  comme  aussi  mardi  passé  a8, 
sérieusement  délibéré  sur  le  mémoire  de  M"”  la  princesse  royale,  dont 
le  résultat  a été  que  la  résolution,  qui  fut  couchée  le  q5,  dont  voici 
la  copie,  sous  le  nombre  »,  a été  arrêtée  finalement,  mardi,  le  tiW 
susdit,  ainsi  qu'il  vous  plaira  voir  plus  particulièrement  par  l’extrait 
de  la  même  date  ci-joint  sous  le  nombre  a. 

Les  députés  que  vous  y trouverez  nommés  eurent  encore,  le  même 


' Tnble  lies  Minnlos,  eU-,  iC6«i.  p.  38i. 
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jour,  l'honneur  de  mettre  ladite  résolution  és-maius  de  Son  Altesse 
royale,  et,  quoique  nous  ne  doutions  nullement  quelle  en  aurait  lé- 
inoif'né  une  entière  satisfaction,  surtout  puisqu’elle  n’ignorait  pas  avec 
combien  de  |)eine  l'on  avait  disposé  les  principales  villes  pour  se  con- 
former au  projet,  et  même  que,  sur  leurs  instances,  tous  les  membres 
avaient  déclaré  unanimement  que  le  même  projet  n’impliquait  aucun 
engagement  à la  désignation,  si  est-ce  pourtant  qu’il  lui  a plu  d'ajouter 
è sa  réponse  qu’elle  aurait  bien  souhaité  plus  de  satisfaction  et  d’assu- 
rance. Mais  ce  qui  a fort  surpris  et  choqué  les  membres  de  notre  as- 
semblée, c’est  que  Sadite  .Altesse  royale  a donné  par  écrit  aux  Étais 
d’Hollande  la  réponse  ci-jointe,  sous  le  nombre  3,  par  laquelle  elle 
témoigne  en  effet  n’ètre  pas  satisfaite,  mais  qu’elle  considère  ladite  ré- 
solution comme  un  acheminement  è la  désignation,  dont  elle  atten- 
drait une  résolution  au  plus  tèt,  y ajoutant  encore  la  clause  qui  a trouvé 
parmi  plusieurs  une  interprétation  comme  si  elle  approchait  en  quel- 
que façon  à une  menace  que  Son  Altesse  royale  n’appuierait  pas  les 
intérêts  de  cet  État  auprès  du  roi  son  frère,  si  on  ne  lui  accordait  cette 
résolution  plus  complète.  Et,  quoique  tous  les  membres  de  notre  as- 
semblée aient  déclaré  qu’ils  ne  prenaient  ledit  mémoire  que  pour  no- 
tification, puisque  la  délibération  sur  le  sujet  était  terminée,  il  n’a  pas 
laissé  pourtant  de  faire  mauvaise  impression  auprès  de  quelques-uns, 
principalement  après  que  l’on  est  entré  en  soupçon  que  ç’a  été  le  sieur 
de  Sommelsdyck,  un  disgracié  de  l’État,  qu’elle  a écouU^  en  cette  af- 
faire, et  même  que  ce  serait  lui  qui  aurait  couché  ladite  réponse.  Je 
ne  sais  point  ce  qui  en  est;  mais  je  vois  que  c’est  une  impres.sion  qui 
prend  généralement  racine,  et  qui  serait  capable  de  produire  de  fâ- 
cheux effets. 

Les  commissaires,  députés  par  les  États  généraux  pour  dresser  un 
projet  de  conclusion  sur  les  instructions  pour  les  ambassades  de  France 
et  d’ .Angleterre,  en  ont  dressé  un,  dont  voici  la  copie,  sous  le  nombre  6, 
et  je  crois  que  le  rapport  s’en  fera  aujourd’hui  à l'assemblée  desdits  États. 

J'ai  continué  de  pressentir  les  inclinations  de  quelques  membres  et 
de  ceux  du  conseil  député,  sur  ce  que  vous  m’avez  mandé  par  les 
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vôtres  du  i /»  et  du  17  du  mois  passé,  et  je  vous  puis  assurer  que 
tant  ceux  d’Amsterdam,  desquels  il  vous  plaira  voir  le  sentiment  dans 
la  copie  de  la  lettre  du  sieur  \an  Hoorn  ci-jointe,  sous  le  nombre  5. 
que  plusieurs  autres,  m’avaient  témoigné  une  inclination  à souhait: 
mais,  depuis  (pie  la  susdite  réponse  a commencé  d’altérer  les  cspriLs 
et  que  le  renouvellement  du  placard  de  l’année  i65i  les  a mis  en- 
tièrement en  alarme,  j'ai  rencontré  plus  de  diflicullé,  et  je  prévois  que, 
si  l'on  ne  trouve  pas  des  moyens  pour  montrer,  de  ce  côté-là,  d(“s 
preuves  plus  réelles  et  des  effets  plus  solides  de  l’affection  de  Sa  Ma- 
jesté envers  cet  Etal  en  (jénéral  et  la  province  de  Hollande  en  parti- 
culier, il  y aura  de  la  peine  et  peut-être  impossibilité  à réussir  en  ceci 
selon  sou  désir. 

Hier  je  mis  entre  les  mains  de  M“"  la  princesse  douairière  la  même 
résolution,  louchant  réducatioii  du  prince  d’Oran{,n*,  par  ordre  de  mes- 
sei|]neurs  les  Etats  de  Hollande,  qui  n’avaient  pas  trouvé  à propos  d'en 
l'aiie  plus  de  cérémonie  ou  de  le  faire  effectuer  par  des  membres  dé- 
putés. Son  Altesse  me  lémoifpia  (pi’ellc  en  demeurait  entièrement  sa- 
tisfaite, et  (|u’elle  ne  trouvait  nullement  à propos  de  presser  la  dési- 
gnation, SC  liant  entièrement  (à  ce  qu’elle  disait),  à la  bonne  volonté 
et  affection  des  Étals  envers  son  fils.  Voilà  ce  que  j’avais  à vous  mander. 

Je  finis,  etc.  ' 


XLI. 

AU  MÊME. 

I**  octobre  1660. 

Monsieur,  Les  Étals  do  Hollande  et  de  West-Frise  ayant  trouvé  à pro- 
pos de  déclarer,  par  une  résolution  solennelle,  dont  voiin  la  copie, 
(juc  l’acte  de  séclusion  touchant  l’emploi  de  M.  le  prince  d’Oranip* 
était  à présent  mortifié  et  de  nuHe  valeur,  m’ont  commandé  de  vous 
laire  savoir  (ju’ils  d(‘sirent  que  vous  fassiez  les  offices  convenables  auprès 
du  roi  de  la  (ïrande-Brctaf'ne,  afin  qu’il  plaise  à Sa  Maje.sté  de  remettre 
' Table  des  Minutes,  etc.  1660,  |>.  .184, 
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tüitrc  vos  mains  rinstninient  ori|;iiial  de  ladite  séclusion,  <|ui  a été  dé- 
livré au  feu  Olivier  Oomwell  en  l'année  1 65i,  ou  bien  de  le  renvoyer 
k messeigneurs  les  Klats  susdits,  et  vous  pouvez  assurer  Sa  Majesté  qu'en 
ce  faisant  elle  leur  donnera  une  obligation  particulière,  l’^l  celle-ci 
ne  servant  à autre  fin,  je  demeure,  etc.' 


XLII. 

Ali  MfiMK. 

1*'  üTlolins  i6Go. 

Monsieur,  Je  m'assure  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  aura  eu  oc- 
«uision  de  pénétrer  au  fonds  de  tout  ce  qui  s’est  passé  à l’égard  de  l’acte 
de  séclusion  de  M.  le  prince  d’Orange  en  l’année  i65/i,  et  qu’il  aura 
trouvé  surtout  que  non-seulement  l’on  ji’a  donné  aucune  occasion,  de 
ce  côté-ci,  pour  disposer  le  feu  protecteur  à demander  ladite  séclusion, 
mais  que,  au  contraire,  les  ministres  de  cet  Etat,  tant  ceux  qui  étaient 
sur  le  lieu  que  ceux  qui  participaient  au  maniement  des  affaires,  ici, 
ont  fait  toute  la  diligiuice  .et  tous  les  devoirs  possibles  pour  détourner 
cet  esprit  capricieux  d’une  si  féclieuse  demande;  et,  quoique,  en  ce 
regard,  il  ne  leur  peut  rester,  en  leur  particulier,  aucune  inquiétude 
ni  scrupule,  et  que  Messieurs  les  Etats  de  Hollande  et  de  West-Frisc. 
par  une  résolution  publique,  se  soient  expliqués  nettement  sur  la  di- 
rection de  cette  affaire  et  eu  aient  décliargé  absolument  lesdits  minis- 
tres, néanmoins,  considérant  (jii’il  y a ici  encore  des  esprits  qui,  ou 
par  malice  ou  parce  que  le  soupçon  leur  est  naturel,  tôcbent  de  se  per- 
suader à eiix-mèmes  et  de  faire  croire  aux  autres  le  contraire,  c’est- 
à-dire  que  l’on  a fomenté  cette  atfaire  d’ici,  ce  me  serait  une  satisfac- 
tion particulière,  comme  aussi  à tous  ceux  qui  participent  au  maniement 
des  affaires  et  que  l'on  peut  tirer  sans  le  même  soupçon,  s’il  plaisait  à 
Sa  Majesté,  en  renvoyant  l’instrument  de  séclusion  à Messieurs  les  États 
de  Hollande,  de  leur  donner  l’attestation  suivante  : 

((Haut  et  puissant  seigneur,  le  sieur  de  Bewerwaert,  m'a  donné  part 
' Tabl«  (tes  MiniiU'ü,  eU;.  1860.  p.  388, 
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-dt*  voire  n'solutioii  solennelle,  par  larpielle  il  vous  a pin  dérlarer 
rque  l'acte  de  séclusion,  louchant  remploi  du  prince  d’Oranj'e,  mon 
c neveu,  dont  vous  renvoie  ici  i'orij;inal  scion  vos  désirs,  est  et  deineu- 
-rera,  à l’avenir,  mortifié  el  de  nulle  valeur.  Kl,  comme  ce  m'a  été  une 
T nouvelle  preuve  de  la  hienveillance  el  de  l’alTeclion  que  vous  avez 
-lémoi|piée  pour  lui  en  jvlusieurs  autres  occasions,  aussi  n’ai-jc  pas  eu 
rune  moindre  satisfaction  d'avoir  rencontré  ici  des  occasions  jmiir  pé- 
r-nélrer  au  fond  de  tout  ce  qui  s’est  passé  à l’éjjard  de  ladite  séclusion 
-en  l'année  iG5/i,  el  surtout  d’avoir  eu  cet  éclaircissement  que,  non- 
'•  seulement , de  votre  côté,  l'on  n'a  donné  aucune  occasion  pour  disposer 
'T ceux  qui,  n'étant  pas  contents  d'exercer  ici  leur  domination,  la  to- 
rchaient aussi  détendre  sur  vous,  à demander  ladite  séclusion;  mais 
rque,  au  contraire,  vos  ministres,  tant  ceux  qvii  étaient  ici  sur  le  lieu, 
Ripie  ceux  qui  participaient  au  maniement  des  niïaires  chez  vous,  ont 
r l'ait  toute  la  diligence  cl  tous  les  devoirs  possibles  pour  détourner 
rees  esprits  capricieux  d'une  si  filcheuse  demande,  t 

O témoi(;na{;e  de  vérité  dans  sa  lettre,  de  laquelle  il  acconipajpierail 
ledit  instrument,  .serait  bien  a(;réahle.  Kt.  si  v()ns  trouvez  moyen  de 
l'obtenir,  vous  aurez  accpiis  une  nouvelle  oblij'alion  .sur  celui  qui  est 
el  demeurera  toujours,  etc.  ' 


\LII1. 

U MÊME. 

H oftobrr*  it^». 

Monsieur,  Ma  dernière  dépêche  a été  du  i"  de  ce  mois.  I.a  vAtre, 
de  la  même  date,  m'a  a(îlij»éforl  par  la  nouvelle  qu’elle  m’apporte  de 
votie  indisposition.  Dieu  veuille  qu’elle  passe  bientôt,  el  vous  encore 
beaucoup  d’années  pour  le  bien  de  1 Etat , de  votre  famille  el  de  vos  amis! 

L’avis  des  commissaires,  dont  vous  me  mandez  n’avoir  pas  été,  par 
oubli,  informé  avec  ma  dépêche  du  aô  septembre,  a été  conforme  à 
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la  résolution  du  a 5 suivant,  dont  je  vous  ai  envoyé  la  copie  par  ma 
susdite  dépêche  du  i"  de  ce  mois.  Messieurs  de  Zélande  avaient  fail 
une  grande  proposition  pour  porter  messeigneurs  les  États  de  Hollande 
à la  désignation  du  prince  d’Orange  aux  charges  (jue  ses  prédécess(!urs 
ont  exercées.  C’est  pourquoi  je  me  trouve  obligé  de  vous  communi- 
quer, par  les  pièces  ci-jointes,  ce  que  Icsdits  États  ont  résolu  sur  celte 
proposition,  le  a8  seplcmhrc  et  le  i"  de  ce  mois,  comme  aussi  les  ré- 
ponses qui  en  résultent.  De  même  je  me  trouve  obligé  de  vous  com- 
muniquer, par  la  présente,  les  lettres  que  les  deux  princesses  ont 
écrites  successivement  à notre  assemblée,  au  sujet  de  la  députation 
des  commissaires  pour  l'exécution  de  ladite  résolution  du  a 5 septembre 
et  ce  qui  a été  notulé  desdites  lettres  dans  nos  registres.  11  semble 
que  quelques  membres  ne  se  trouveront  pas  assez  autorisés  pour  ter- 
miner cette  affaire  avant  la  Gn  de  cette  assemblée,  qui  se  sépare,  à ce 
que  l'on  croit,  samedi  prochain.  Je  tâcherai  pourtant  à les  dispose r 
pour  mettre  la  dernière  main  à cet  ouvrage  le  plus  tôt  qu'il  se  pourra. 

L'on  a commencé  de  délibérer  sur  la  détermination  de  la  somme, 
que  vous  avez  ti'ou^e  en  blanc  dans  la  résolution  du  a 8 du  susdit, 
et,  aGn  d'éviter  la  discrépance,  on  a demandé  avis  des  commissaires  et 
du  Conseil  député,  ainsi  que  vous  apprendrez  plus  particulièrement 
par  la  résolution  ci-jointe. 

.4  la  Gn  on  est  venu  à une  conclusion  Gnale  sur  les  instructions 
pour  les  ambassades,  nonobstant  que  ceux  de  Gueldre  ne  se  pouvaient 
encore  conformer  entièrement  au  projet,  dont  je  vous  ai  donné  copie 
par  ma  précédente;  et  voici  la  résolution  que  MM.  les  États  géné- 
raux ont  prise  sur  ce  sujet,  tellement  que  je  crois  que  les  ambassa- 
deurs partiront  bientôt  d'ici. 

Je  demeure,  etc. 

P.  S.  J’attendrai  avec  impatience  la  réponse  que  Sa  Majesté  aura 
donnée  sur  le  contenu  de  ma  dépêche  du  i"  de  ce  mois,  touchant 
l’acte  de  séclusion,  etc.  ' 
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XUV. 

AU  MÊME. 

8 odobr«  1660. 

Monsifur,  Depuis  ma  dernière  dèpèclie  du  i"  de  ce  mois,  j’ai  donné 
|)arl  du  contenu  de  vos  lettres  du  1 4 et  17  de  septembre  à MM.  du 
(Conseil  député,  qui,  après  avoir  consulté  sur  le  même  sujet,  chacun, 
avec  le  bourgmestre  ou  les  bourgmestres  de  leurs  villes,  ont  trouvé  à 
propos  d'en  faire  ouverture  aux  membres  députés  sur  les  alTaires  d’An- 
gleterre. Ce  (|u’étant  fait,  tant  ceux  du  Conseil  député  que  lesdits 
membres  ont  fait  résolution  touchant  ce  que  je  vous  ai  mandé  sur  le 
même  sujet  par  madite  dépêche  du  i”  de  ce  mois,  mais  principale- 
ment sur  l'exécution  du  plar.ard  ou  renouvellement  de  l'ordonnance 
(le  l’année  i65i  au  préjudice  de  la  navigation  et  du  commerce  des 
sujets  de  cet  Etat,  comme  aussi  sur  ce  que  vous  avez  mandé  par  votre 
dernière  dépêche  aux  Etats  de  Hollande,  savoir,  que  le  roi  de  la 
(irande-Bretagne  avait  déjà  commencé  de  casser. l'armée  par  pièces, 
et  que,  par  ainsi.  Sa  Majesté  ne  serait  pas  tant  pressée  pour  b‘s  deniers 
dont  parlent  vosdites  leltn^s.  C'est  pourquoi  les  susdits  commissaires 
ont  trouvé  à propos  que  vous,  et  le  S'  Van  Hoorn,  qui  est  sur  son  dé- 
part, sonderiez  plus  particulièrement  l’état  présent  des  affaires  de  Sa 
MajesU';,  et  s’il  n’tett  pas  arrivé  de  changement  en  icelles  après  vosdites 
dépêches,  afin  qu’en  étant  ici  particulièrement  informés  par  votre  ré- 
ponse, l’on  puisse  prendre  les  mesures  et  délibérer  sûr  ledit  sujet, 
avec  plus  cf assurance.  Mais  vous  jugerez  bien  aisément  ce  que  l'on  peut 
attendre  ici  d’une  délibération  de  celte  nature,  qui  tire  à la  longue. 
Et  je  me  trouve  obligé  de  vous  avertir  que,  si  le  roi  fait  encore  fon- 
dement sur  lesdits  deniers,  avec  espérance  de  les  pouvoir  tirer  d’ici 
avant  le  retour  du  parlement,  je  juge  absolument  nécessaire  que  vous 
informiez  Sa  Majesté  que,  selon  toute  apparence.  Sa  Majesté  se  trou- 
vera frustrée  de  cette  attente,  pui.sque,  faisant  réflexion  sur  la  longueur 
et  lenteur  ordinaire  de  nos  délibérations,  surtout  dans  une  affaire  qui 
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touche  la  bourse,  et  où  il  faut  un  consentement  unanime  de  tous  les 
magistrats  des  villes,  je  le  tiens  tout  à fait  impossible. 

Je  demeure,  etc.  * 


XLV. 

AU  MÊME. 

1^  octobre  1660. 

Monsieur,  Samedi  passé,  l’on  a mis  derechef  en  délibération  l'alfaire 
de  la  dé|)utatioii  des  commissaires  pour  avoir  la  conduite  de  l’éduca- 
tion de  M.  le  prince  d'Orange.  Tous  les  membres  ayant  déclaré  être 
prêts  pour  ouvrir  leur  sentiment  sur  ladite  affaire,  MM.  les  nobles, 
dont  les  sieurs  de  Mortwycb,  de  Dnyvenwoordt  et  de  Mérode  étaient 
présents,  remettaient  absolument  à la  disposition  des  autres  membres 
de  choisir  autant  et  telles  personnes  du  corps  de  la  noblesse  qu’ils  Ju- 
geraient convenir,  et,  quant  au  reste,  se  conformaient  à la  nomination 
faite  par  M“*  la  princesse  royale.  MM.  de  Dordrecht  se  conformaient 
entièrement  à ladite  nomination,  tant  au  regard  de  ceux  que  Son  .Al- 
tesse royale  avait  proposés  du  corps  de  la  noblesse  qu’au  regard  des 
autres,  y ajoutant  qu’il  était  entièrement  requis  que  l'on  eût  soin  que 
M.  le  prince  d’Orange  fût  instruit  aussi  bien  en  la  science  militaire  que 
des  lois  et  coutumes  du  pays.  Et  comme  il  ne  se  rencontrait  pas  des 
personnes  versées  au  fait  de  la  milice,  dans  tous  les  membres  de  l'E- 
tat, sinon  dans  l'ordre  des  nobles,  par  conséquent  ils  étaient  d'avis 
que,  de  la  noblesse,  on  devait  choisir  ceux  qui  étaient  du  métier,  et 
non  pas  des  personnes  politiques. 

MM.  de  Harlem  étaient  d'avis  que  l'on  députât  les  douze  personnes 
mentionnées  en  l'une  et  l’autre  lettre  des  deux  princesses,  et  que  l’on 
pourrait  besogner  avec  ceux  d'entre  eux  que  l'on  trouverait  présenLs. 

MM.  de  Deift,  d’Amsterdam,  de  Ter  Coude,  de  Gomichen,  de 
Schiedam,  de  la  Brielle,  d’Alcmaer,  de  Hoorn,  d'Edam,  de  Munuic- 
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kundam,  du  Medenblick  et  de  Purniereynde,  se  rendaient  conformes  à 
l’avis  de  Dordrecht.  Ceux  de  I^,yde  et  d’Enchuyaen  se  conformaient 
avec  les  députés  de  Harlem.  Rotterdam  et  Schoonhoven  jugèrent  qu’il 
ne  serait  pas  hors  de  propos  que  l’un  Rt  une  grande  députation  de 
deux  personnes  de  la  nobles.sc  et  d’une  de  cbaque  ville  avec  le  con- 
seiller pensionnaire  ; mais  les  derniers  y ajoutèrent  que  néanmoins  on 
ferait  une  députation  de  trois  personnes,  savoir:  une  de  la  noblesse, 
d’un  des  deux  présidents  des  cours  de  justice  et  du  conseiller  pension- 
naire, qui,  en  cas  de  besoin,  ferait  convocation  du  grand  nombre  des 
autorités  : tellement  que  le  résultat  et  la  conclusion  a été  tel  que  vous 
apprendrez  plus  particulièrement  par  l’extrait  ci-joint. 

Ceux  de  Leydc,  ayant  vu  que  ni  la  noblesse  ni  ceux  de  Dordrecht 
et  de  Deift  ne  faisaient  aucune  résolution  sur  la  nomination  de  M*"  la 
princesse  douairière,  tâchaient  de  renvoyer  ou  retarder  la  délibéra- 
tion commencée  par  une  nouvelle  proposition,  savoir  : en  demandant 
(|ue  les  Etats  fissent  une  instruction  et  dressassent  une  commi.ssion  au 
préalable  pour  ceux  que  l’on  députerait,  avant  <pie  de  procéder  à l’év 
lection  finale  des  personnes.  Sur  quoi  ayant  été  institué  une  délibéra- 
tion séparée  et,  paria  conclusion,  ordonné  que  l’on  poursuivrait 4’é- 
lection  commencée,  ils  .se  déclarèrent  à la  fin  de  la  même  nianière  que 
ceux  de  Harlem,  en  y ajoutant  une  menace  que,  si  les  autres  membres 
ne  suivaient  pas  leur  avis,  ils  ne  consentiraient  jamais  un  denier  pour 
l’éducation  du  prince;  ce  qui  fut  trouvé  généralement  fort  étrange  et 
pris  pour  un  transport,  et  non  pas  pour  un  raisonnement  bien  déli- 
béré. 

1,’on  a commencé  au.ssi  la  délibération  sur  la  détermination  de  la 
somme  que  l’on  a lai.ssée  en  blanc  dans  la  résolution  du  du  mois, 
et  l’avis  des  MM.  du  Conseil  député  ayant  été  que  l’on  déterminât  la- 
dite somme  à 36,ooo  ou  Uo,ooo  franchi  par  an,  l’avis  des  membres 
députés  sur  ce  sujet  a été  conforme  à celui-ci. 

J’espère  que  M™*  la  princesse  royale  ayant  reçu  la  résolution  de  mes- 
seigneurs  les  Etats,  que  vous  lui  mettrez  en  mains,  et  voyant  que  l’on 
U député  tous  ceux  qu’elle  avait  proposés , ut  pas  un  seul  du  ceux  que 
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M™*  la  princesse  douairière  avait  désignés,  prendra  occasion,  par  là. 
de  remercier  les  Etats,  en  tels  termes  qui  corrigent  la  réponse  qu’elle 
a donnée  sur  la  résolution  du  a 5 du  mois  passé;  ce  que  je  juge  abso- 
lument nécessaire  ponr  le  bien  et  l’avancement  des  affaires  de  Son  Al- 
tesse royale  et  du  prince  son  fils. 

. Je  demeure , etc.  ' 


XLVI. 

AU  MÊME. 

99  o«lobirv 

Monsieur,  Ce  sera  donc,  d'après  votre  dépêche  du  i5  de  ce  mois, 
à la  première  occasion,  que  nous  attendrons  ici  l'acte  de  séclusion  en 
original.  J'avais  cru  que  le  roi  aurait  eu  occasion  de  pénétrer  aa  fond 
de  tout  ce  qui  s’est  passé  à l'égard  de  ladite  affaire,  tant  par  ce  que 
Tliurloë  aura  rapporté  à Sa  Majesté  que  par  l’inspection  des  papiers  de 
Cromwel  et  dudit  Tliurloë.  Mais  il  faut  que  vous  sachiez  que  je  ne  suis 
nullement  d'avis  que  vous  pressiez  le  roi  ou  fassiez  presser  Sa  Majesté 
à donner  aucun  témoignage  ou  aucune  déclaration  de  ce  dont  il  ne 
.sera  pas  éclairci. 

Messieurs  les  ambassadeurs,  vos  collègues,  font  état  de  partir  en- 
core, cette  après-dînée , de  La  Haye,  pour  se  rendre  chez  vous  le  plus 
têt  qu’il  se  pourra  faire. 

Les  députés  des  Etats  de  Hollande  pour  avoir  la  conduite  de  l’édu- 
cation de  M.  le  prince  d’Orange,  savoir,  tous  ceux  qui  se  trouvent 
dans  la  province,  ont  été  assemblés  aujourd'hui  pour  la  première  fois, 
et  ont  commencé  à discourir  sur  l'ordre  cl  la  forme  de  leurs  besognes, 
étant  d’avis  que  la  communication,  qui  se  devra  faire  de  temps  en 
temps  à M®'  la  princesse  rovale,  pendant  son  séjour  en  Angleterre, 
se  fera  par  vous,  comme  chef  de  la  députation,  et  qu’à  cette  fin  l'on 
vous  enverra  par  écrit  ce  que  lesdits  députés  jugeront  devoir  être  fait 
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et  exécuté  pour  le  bien  de  M.  le  prince  d’Oraiige,  avec  les  raisons 
qui  les  y portent,  lorsqu'il  sera  question  de  quelque  chose  d'iinpor- 
lance,.et  que  l'on  jugera  nécessaire  que  les  mômes  raisons  soient 
re|U’ésentées  à Son  Alless(‘  royale.  Cette  après-dînéc  on  continuera,  et, 
à ce  que  je  prévois,  l’on  mettra  (pielque  chose  par  écrit,  en  forme  de 
projet,  louchant  l’ordre  et  la  forme  qu’il  faudra  tenir,  pour  venir  à. 
des  résolutions  salutaires  et  des  exécutions  réelles,  afin  (ju’étant  com- 
inunicpié  à la  tutelle  selon  notre  commission,  l’on  le  puisse  arrêter, 
par  après,  finalement,  et  s’en  servir  à l’avenir  romme  une  règle  et  un 
fondement  de  nos  besognes.  C’est  de  quoi  j’espère  vous  entretenir  par 
le  prochain  ordinaire,  cl,  cependant,  je  demeure,  etc.  ' 


MAII. 

À M.  GCILLAIME  DE  NASSVIJ, 

DEl'tlilllK  riLS  DE  M.  BEWERntEET. 

19  oetobre  1660. 

Monsieur,  Vous  ne  vous  ôtes  point  trom|>é  au  jugement  que  vous 
laites  de  mou  affection  pour  votre  service,  quand  vous  désirez,  par 
votre  lettre  du  juillet,  i|ue  je  vous  serve  dans  l'affaire  que  vous  me 
l'econi mandez.  Et  de  fait,  vous  pouvez  vous  assurer  qu’il  n’y  a per- 
sonne qui  s’appliquât  avec  plus  d’inclination  à représenter  votre  mé- 
rite à messcigneurs  les  Etats  de  Hollande.  Mais  le  peu  d'apparence  que 
je  vois  d'y  pouvoir  réussir  m’emj)ôche  de  lu’y  engager  et  de  vous  don- 
ner la  moindre  espérance.  La  disposition  universelle  au  ménage,  que 
je  trouve  en  tous  les  membres  de  la  province,  qui  sont  en  état  de  di- 
minuer le  nombre  des  officiers,  plutôt  par  combinaison  ou  autrement. 
•|ue  d’en  faire  de  nouveaux,  m’oblige  à vous  dire  qu’il  y a une  impos- 
sibilité formelle  en  ce  <jue  vous  désirez,  mais  que  c’est  pour  une  autre 
occasion  que  je  me  réserve  à vous  donner  des  preuves  de  l’affection 
avec  laquelle  je  suis,  etc.  ’ 

‘ Table  des  Minutes,  etc.  i06o,  p.  Aïo. — * Ihiilm,  p.  Ai». 


Digitized  by  Google 


DE  JEAN  DE  WITT. 


175 


XLVIII. 

À M.  LE  MARQUIS  D’ORMONDT. 

Mcoclobra  ifi6o. 

Monsieur,  Vous  avez  raison  de  croire  que,  s’il  y a quelque  chose  que 
Je  doive  considérer,  après  la  recommandation  du  Roi,  ce  serait  celle  de 
Votre  Excellence.  Je  serais  ravi  de  pouvoir  faire  voir  le  respect  et  la 
déférence  (|ue  j’ai  pour  l’un  et  pour  l’autre,  dans  l’avancement  de 
MM.  Confis  et  Schoonhoven,  qu’il  vous  plaît  me  recommander  par 
vos  lettres  des  ay  et  3i  août  dernier,  d’autant  plus  que  je  suis  assuré 
qu’ils  possèdent  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  les  emplois  qu’ils 
demandent.  Mais  ils  rencontrent  une  certaine  conjoncture  d’affaires  où 
il  m’est  absolument  impossible  de  les  servir  en  ce  <[ne  Votre  Excellence 
désire  de  moi.  Tous  les  conseils  et  toutes  les  délibérations  de  messei- 
(jiieurs  les  Etats  de  Hollande  vont  an  ménage,  comme  à une  des  choses 
les  plus  néces.saires  à raiïermissement  de  leur  Etat;  et  il  me  semble 
qu’il  y a plus,  pour  cet  effet,  d’inclination  de  retrancher  du  nombre 
des  officiers,  qui  servent  présentement,  que  d’en  faire  de  nouveaux. 
Toutefois  vous  pouvez  vous  assurer  que  j’ai  un  désir  extrême  de  vous 
servir,  et  que  j’attendrai  les  occasions  et  l'honneur  de  vos  coiumande- 
ments  pour  vous  faire  voir  que,  etc.  ' 


XLIX. 

\ M.  LE  ('."  LOUIS  DE  NASSAU. 

s'  OE  BEWEERWAERT. 


46  octobre  i66o. 


Momsieur,  Vous  apprendrez, par  la  dépêche  ci-jointe,  la  méthode  et 
la  forme  que  MM.  les  dépubis  des  Etals  de  Hollande  pour  avoir  la 
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(’omluile  de  l’éducalion  de  M.  le  prince  d’Orange,  avec  ce  qui  en  dé- 
|icnd,  ont  jugé  la  plus  convenable  pour  parvenir  au  but  que  lesdits 
Elats  se  sont  proposé  par  ladite  députation;  et  nous  espénins  que  la 
inénic  mélbode  gagnera  votre  approbation.  Hier  nous  en  avons  donné 
part  i\  M”"  la  j>rinc(!sse  douairière  là  où  se  trouva  présent  le  S'  Wey- 
nian,  lequel,  après  que  Son  Altesse  nous  avait  rencontré  par  une  ré- 
ponse  fort  civile,  se  mit  à faire  une  harangue,  par  laquelle  il  nous 
repix-senta  le  peu  de  conduite  et  le  mauvais  ménage  que  l’on  avait  eu 
et  tenu  en  la  tutelle,  et  en  la  maison  d’Orange,  depuis  dix  ans,  et  la 
source  dont  ce  mal  était  procédé,  savoir  : de  ce  qu’il  n’y  avait  eu  que 
deux  voix  dans  ladite  tutelle,  et  de  la  décrépance  entre  elles,  avec  les 
mauvais  elTets  «jue  cette  conduite  i-l  ce  ménage  avaient  produits;  y ajou- 
tant <|u’il  était  fort  à appréhender  que.  si  l’on  ne  procédait  pas,  à l’ave- 
nir, avec  beaucoup  de  prudence  et  avec  une  correspondance  continuelle 
et  solide,  notre  commission,  et  la  résolution  des  Etats,  nos  maîtres, 
n’y  apportât  plus  de  mal  que  de  bien.  La  conclusion  de  son  discours 
était  telle,  qu'il  semblait  ne  pas  approuver  entièrement  la  méthode  <|ue 
nous  avions  projetée,  mais  qu’il  désirait  que  rien  ne  fût  mis  en  déli- 
bération, moins  encore  conclu  pour  être  exécuté,  que  dans  une  con- 
grégation ou  assemblée  des  députés  de  l’Etat  et  des  trois  tuteurs  nu 
leurs  autorisés.  Et,  pour  nous  induire  à ce  sentiment,  il  se  mit  à dispu- 
ter le  pouvoir  des  Etats  et  l’autorité  qu’ils  nous  avaient  pn  donner.  Mais, 
comme  nous  ne  pouvions  prendre  tout  cela  que  pour  un  discours  du 
,S'  AVey  inan  en  son  jiarticulier,  puisque  M“'  la  princesse  ne  venait  que 
recevoir  de  nos  mains  l’extrait,  contenant  la  méthode  que  nous  avions 
projetée,  sans  lui  avoir  pu  donner  part  de  son  sentiment  touchant  la 
même  méthode,  nous  n’avons  nullement  trouvé  à propos  d’entrer  en 
débat  contre  lui,  mais  avons  répliqué  .seulement  que  Son  Altesse  pour- 
rait considérer  notre  projet  à loisir,  et  nous  faire  savoir,  par  après,  son 
approbation  ou  ses  considérations  sur  ce  sujet,  que  nous  attendions 
absolument  que  Son  Altesse  trouverait  et  entendrait  avec  nous  que 
c’était  la  seule  méthode  par  laquelle  l’on  pourrait  venir  certainement 
à des  résolutions  réelles  au  bien  de  M.  le  prince,  son  petit-fils;  et  sur 
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ce,  nous  avons  pris  notre  congé  d’elle.  Mais  MM.  nos  députés,  bien 
loin  de  se  trouver  sati.sfaits  du  discours  dudit  S'  Weyman , s’en  trouvent 
un  peu  scandalisés,  disant  que  ce  pourrait  bien  être  l'intention  de 
M”“  la  douairière  de  vouloir  s’installer  comme  la  directrice  de  la  con- 
grégation proposée,  et  de  s’en  prévaloir,  d’autant  plus  que  M""  la  prin- 
cesse royale  n’a  point  la  même  facilité  de  s’expliquer  en  notre  langage, 
dont  on  se  devrait  servir  en  ladite  assemblée,  tant  à cause  que  quel- 
ques-uns de  nos  députés  n’ont  pas  l’usage  de  la  langue  française,  que 
pour  autres  considérations;  et,  de  plus,  il  y a parmi  nous  une  répu- 
gnance à besogner  avec  le  susdit  S' Weyman,  à cause  qu’il  nous  tuerait 
par  sa  prolixité  et  par  ses  distinctions  et  divisions  subtiles  et  nom- 
breuses; mais  nous  espérons  que  Son  Altesse  royale,  par  sa  prudence 
accoutumée  et  par  son  approbation  de  notre  projet,  nous  mettra  à 
couvert  de  tous  ces  inconvénients,  et  détournera  sagement  les  obs- 
tacles que  cette  façon  d’agir  apporterait  à nos  besognes.  C’est  ce  que 
les  députés  susdits  ont  trouvé  bon  qu’il  vous  fût  mandé  par  celui  qui 
est,  etc. ' 


L. 

AU  .MÊME. 

49  octobre  1O60. 

Monsieur,  Je  viens  de  recevoir  la  vôtre  du  a a de  ce  mois;  et,  comme 
je  vous  ai  mandé  par  ma  dépêche  de  la  même  date,  que  je  ne  suis 
nullement  d’avis  que  vous  fassiez  instance  auprès  du  Hoi  pour  lui  faire 
donner  aucun  témoignage  ou  aucune  déclaration  de  ce  dont  Sa  Majesté 
ne  serait  pas  bien  éclaircie,  je  demeure  toujours  de  ce  même  sentiment. 
Mais,  sur  ce  que  vous  me  faites  l’honneur  de  me  mander  par  votre 
dite  dépêche,  je  me  trouve  obligé  de  vous  ouvrir  et  expliquer  ici  plus 
particulièrement  les  raisons  qui  m’ont  porté  à vous  écrire  la  lettre  du 
1"  de  ce  mois,  sur  laquelle  vous  y faites  réflexion,  et  le  but  que  je 
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m'y  suis  proposé,  savoir  : en  premier  lieu,  que  j’ai  cru  que  Sa  Majcslé, 
qui  peut-être  n’était  que  pcrfunctoirement  informée  de  la  conduite 
que  l'on  avait  tenue  en  l'aiTaire  de  la  séclusion,  aurait  pris  par  cette 
occasion  la  peine  de  pénétrer  plus  au  fond  de  la  même  aflfaire , et  par 
conséquent  s’en  serait  éclaircie  tout  k fait,  ce  que  j’avais  raison  de 
souhaiter,  afin  que  Sa  Majesté,  après  avoir  aperçu  avec  certitude  la 
sincérité  de  notre  procédé  en  une  alfaire  si  délicate,  eût  pu  prendre 
une  entière  confidence  en  nous , en  toute  autre  rencontre.  En  second 
lieu,  que,  quoique  messeigneurs  les  Etats  de  Hollande,  leur  cour  de 
justice  et  pénéralemenl  tous  ceux  qui  s’étaient  appliqués  à considérer 
de  près  notre  procédé  susdit,  en  soient  entièrement  satisfaits,  il  ne 
laisse  pas  pourtant  de  s’en  trouver  dans  le  gouvernement  des  autres  pro- 
vinces et  parmi  le  peuple  de  la  nôtre,  auprès  desquels  nous  passons 
encore  p<»ir  ceux  qui  ont  induit  Cromwell  à demander  ladite  séclusion, 
et  que,  par  le  témoignage  projeté,  ce  soupçon  se.  serait  dissipé. 

Or,  quant  au  premiio’  de  ces  points,  je  considère  maintenant  que, 
si  l'on  tikhe  de  faire  résoudre  Sa  Majesté  au  témoignage  désiré,  non- 
obstant que  l'on  y a rencontré  d'abord  quelque  dilliculté,  et  si  l’on 
J montre  tant  soit  peu  de  chaleur,  ce  pourrait  bien  causer  dans  l’esprit 
du  roi  quelque  ombrage,  et,  par  ainsi,  faire  un  effet  tout  contraire  à 
celui  que  je  m’y  étais  proposé.  Mais  vous.  Monsieur,  qui  êtes  sur  le 
lieu,  et  qui,  connaissant  le  génie  de  Sa  Majesté,  jugerez  mieux  comme 
quoi  il  faut  se  gouverner  en  cette  cour,  je  me  remets  en  ceci  entière- 
ment à votre  jugement. 

Mais,  (juanl  à la  seconde  réflexion,  puisque  ce  ne  serait  pas  de 
bonne  grôce  qu’un  acte  d’un  secrétaire  d’Etat  fût  envoyé  publiquement 
aux  Etats  de  la  province,  et  que  ce  serait  sans  doute  l’intention  qu’il 
fût  adressé  à moi  en  particulier,  il  me  semble  qu’il  ne  pourrait  pas  pro- 
duire l'effet,  en  ce  cas,  désiré,  qui  dépendrait  de  ce  que  le  témoignage 
de  Sa  Majesté  serait  l'•clatant  et  en  peu  de  temps  su  de  tout  le  monde. 

Et,  puisque  voilà  toute  ma  visée,  quand  je  considère  de  plus  près 
les  rnl.sons  susalléguées,  je  me  confirme  de  plus  en  plus  dans  cette 
opinion  qu’il  ne  faut  plus  presser  du  tout  cette  affaire,  mais  attendre 
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si  Sa  Majesté  ou  quelqu’un  de  ses  ministres  vous  donne  quelque  ache- 
minement à vos  premiers  discours,  et,  en  ce  cas-là,  vous  servir  de 
l’occasion  pour  le  demander  encore  modestement  et  sans  aucun  em- 
pressement. Mais,  si  cette  occasion  ne  se  présente  pas,  il  vaudra  mieux 
que  vous  n’en  parliez  point  du  tout,  afin  que  l’on  ne  puisse  pas  entrer 
en  soupçon  qu’une  affaire,  qui  m’est  quasi  indifférente,  nous  importât 
grandement.  Surtout  ne  pourrais-je  pas  être  d’avis  que  l’on  différât  de 
retirer  l’acte  de  séclusion,  mais  vous  conseillerais  de  le  demander,  de 
vous  le  faire  mettre  entre  les  mains  au  plus  tôt,  et  de  l’envoyer  ici  sans 
aucun  délai,  afin  (|u’une  affaire  publique,  et  dont  je  vous  ai  écrit  par 
ordre  de  l’Etat,  ne  demeure  pas  accrocliée  à des  spéculations  particu- 
lières. Me  remettant  en  tout  à votre  prudence  et  conduite,  je  de- 
meure, etc.  * 


LI. 

AU  MÊME. 

§9  octobre  1660. 

Monsieur,  Je  vous  ai  envoyé,  par  le  S'  Van  Hoorn,  une  dépêche  de 
MM.  les  députés  de  l’Etat  pour  avoir  la  direction  de  l'éducation  de 
M.  le  prince  d’Orange,  comme  aussi  une  lettre  des  mêmes  députés  à 
M"  la  princesse  royale.  Mais,  puisque  celle-ci  les  pourrait  devancer, 
je  vous  envoie  ici  le  duplicata  de  l’une  et  de  l’autre  comme  aussi  de 
inn  dernière  dépêche  du  ai  de  ce  mois,  atiu  que,  si  la  première  q’élail 
pas  am'vée  avant  celle-ci,  et  non  autrement,  vous  délivriez  la  lettre  ci- 
inclnse  à Son  Altesse  royale,  et  que,  ce  nonobstant,  lorsque  la  pre- 
mière arrivera,  vous  la  lui  mettiez  aussi  en  mains,  à cause  qu’elle  est 
signée  de  tous  les  députés  qui  sont  ici  dans  la  province  et  que  l’on  a 
jugé  convenir  pour  la  première  fois.  Et  celle-ci  ne  servant  à autre  Gn, 
je  demeure,  etc.* 
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LU. 

À LA  DE  SLA  \ ATM  A. 

3 oovembre  1660. 

MadanK*,  Bien  iuiii  de  prétendre  avoir  acquis  aucune  oblif'ation  sur 
vous,  par  la  pension  (|ui  vous  a été  payée  sur  l'abbaye  de  Rensbourg, 
je  crois  avoir  sujet  de  me  plaindre  de  la  reconnaissance  que  vous 
témoignez  d’une  chose  qui  n’en  mérite  point  et  qui  vous  était  due.  Ce 
m’est  une  grande  satisfaction  néanmoins  de  voir  que  ce  petit  office, 
que  je  vous  y ai  rendu,  vous  confirme  dans  l’opinion  que  vous  avez  de 
mes  sentiments  pour  vos  intérêts  et  pour  ceux  de  votre  maison,  que  je 
considérerai  toujours,  comme  je  m’y  sens  obligé  par  les  preuves  et 
les  effets  d’amitié  dont  M.  votre  père,  de  glorieuse  mémoire,  m’a  dai- 
gné honorer  pendant  sa  vie,  et  avec  autant  d’affection  que  je  prends  de 
part  en  la  perte  que  vous  avez  faite  en  la  personne  de  feu  M.  le  comte 
de  Slavatha,  votre  mari.  J'avoue  ({u’elle  est  irréparable  pour  vous. 
Madame;  mais,  comme  elle  était  inévitable  aussi  et  que  Dieu  vous  a 
donné  le  loisir  de  vous  y préparer,  je  ne  doute  point  qu’avec  le  grand 
e.sprit  et  la  belle  conduite  qui  paraissent  en  toutes  vos  actions,  il  ne 
vous  ait  aussi  donné  la  force  et  la  constance  nécc.ssaire  pour  résister  à 
CCS  violentes  épreuves.  Il  vous  consolera  sans  doute,  en  bénissant 
votre  travail  et  la  |>eine  (}ue  vous  prenez  pour  les  affaires  de  sa  suc- 
cession. 

Elles  sont  en  de  si  bonnes  mains,  et  vos  prétentions  sont  si  justes  et 
si  bien  fondées,  que  j’espère  ([uc  j’aurai  bientôt  sujet  de  vous  féliciter 
dti  succès  de  votre  négociation  avec  la  même  affection  avec  laquelle 
je  proteste  présentement  que  je  suis  et  serai  toute  ma  vie,  etc.  ' 
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LUI. 


V M.  LE  C"  LOUIS  DE  NASSAU, 

s'  DE  BEWEERWAERT. 

5 no'erabre  i60o. 

Monsieur,  Par  ma  dépèclie  du  39  du  mois  passé,  je  vous  ai  fait  sa- 
voir mes  considérations  sur  le  conlenu  de  la  vôtre  du  aa,  et,  depuis, 
celle  qu’il  vous  a plu  m’écrire,  le  ag  susdit,  m’a  été  bien  rendue.  Si 
vous  ne  recevez  pas  1a  lettre  de  créance  pour  la  reine  mère  par  cet  or- 
dinaire, je  tiendrai  la  main  .î  ce  que  vous  la  receviez  par  le  procliain. 

Ceux  qui  disent  que,  du  temps  de  Cromwell,  Messieurs  les  États 
oui  fait  partir  leurs  ambassadeurs  vers  le  gouvernement  d'Angleterre 
en  vingt-quatre  heures,  se  trompent  fort  ou  tâchent  à tromper  les  autres, 
puisqu’on  ce  chaugement-lù  ce  n’était  pas  l’État  de  ces  provinces  <[ui 
envoya  vers  l’Angleterre,  mais  le  gouvernement  d’Angleterre  qui  en- 
voya chez  nous  Saint-John  et  Strickiand  en  qualité  de  leurs  ambassa- 
deuisi  extraordinaires;  et,  quand  après  leur  départ,  cet  État  y envoya 
les  S'*  Cals,  Scliacp  et  \ander-Perre,  vous  savez  qu’on  fut  plus  d'une 
demi-année  à délibérer  là-dessus  et  à préparer  celle  ambassade.  Mais, 
si  ces  Messieurs  parlent  du  S'  de  Heemsteede,  qui  partit  subileinent 
d’ici,  il  faut  qu’ils  sachent  que  ce  n’était  pas  une  ambassade  (|ue  l’on 
envova,  ni  que  l’on  eut  alors  à délibérer  sur  ses  instructions  et  sur  ce 
ipi'il  aurait  à négocier;  mais  que  r.’était  seulement  l’envoi  d’un  liomme 
pour  aider  a travailler  plus  puissamment  à ce  (|ui  était  des  instructions 
et  des  ordres  déjà  donnés  auxdits  ambassadeurs  Cats,  Schaep  et  Vaii- 
der-Perre.  Ét,  pour  cette  fois,  n’ayant  rien  de  considérable  à vous 
communiquer,  sinon  l’avis  de  MM.  de  Gueldres,  que  voici,  je  de- 
meure, etc.  ' 
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Ll\. 

AL'  MÊME. 

b ooveiubrp 

Monsieur,  Par  le  dernier  ordinaire  nous  avons  reçu,  par  l’avis  de 
M.  Oudarl,  la  lettre  qu’il  a jdu  à M"*^  la  princesse  royale  écrire  à 
MM.  les  députés  pour  l'éducalioii  de  M.  le  prince  d'Orange,  son  fils, 
roinnie  aussi  la  copie  de  ce  que  Son  .Altesse  royale  a écrit,  par  le  même 
ordinaire,  à M“*  la  princesse  douairière,  et  voici,  dans  l'enclose,  ce 
que  nous  avons  trouvé  à propos  de  répondre  sur  ce  sujet  à M.  Oudart 
susriit;  et,  quoique  d’abord  nous  étions  d’avis  que  je  lui  aurais  envoyé 
la  même  réponse  directement,  comme  vous  verrez,  par  le  style  et  la 
Ibrme,  qu’elle  est  couchée  en  ce  .sens-là  et  avec  cette  même  intention, 
si  est-ce  pourtant  que,  y ayant  songé  |>lus  ù loisir,  nous  avons  jugé 
qu’il  était  de  notre  devoir  de  la  faire  venir  entre  vos  mains  et  de  l’as- 
sujettir à votie  correction,  comme  je  fais  parla  présente,  vous  priant 
de  l’examiner  mûrement,  et,  si  vous  n’avez  point  d'autres  considéra- 
tions, de  répondre,  en  notre  nom,  audit  S' Oudart,  ce  qu’elle  contient, 
et,  autrement,  d’y  ajouter  ou  d’en  nitranclier  ce  que  vous  trouverez 
convenir.  .Mais  nous  nous  promettons  de  votre  sage  conduite  auprès 
de  Son  Altesse  royale,  qu’elle  déclinera  prudemment  l'adjonction  pro- 
posi’e,  comme  au.ssi  elle  ne  demandera  point  des  changements  dans  le 
jirojet,  que  nous  lui  avons  envoyé  le  q3  du  mois  passé,  touchant  la 
métiiode  et  la  forme  de  nos  besognes,  afin  que  M""'  la  princesse  douai- 
rière et  le  S'  Weytnnn  (qui  parle  contiiniellenient  de  trois  suffrages, 
et  qu’on  ne  pourrait  conclure  que  par  la  pluralité),  ne  soient  fortifiés 
|iar  là  à vouloir  faire  valoir  aussi  leurs  spéculations.  Voilà  tout  ce  que 
j’ai  eu  à vous  mander  pour  cette  fois,  demeurant,  etc.  * 
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LV. 

À M.  OTTO  KRAGH, 

«Clfiütl't  OB  WU»t»6,  ITC.,  DM  MlfBOlRti  n «ÙiSTRin  t>0  «OntMC  »K  DttniAK&. 

13  novenibro  i6Go. 

Monsieur,  Ce  ne  me  serait  pas  une  salisfaclion  médiocre , si,  en  tra- 
vaillant pour  la  conser\'ation  des  intérêts  de  Sa  Majesté,  j’avais  pu  con- 
tribuer au  coutenleinent  que  Votre  Excellence  témoifjnc,  par  sa  lettre 
du  a8  septembre  passé,  avoir  reçu  pendant  le  séjour  quelle  a fait 
dans  cette  ville.  Mais  j’ai  eu  si  peu  d'occasion  de  lui  pouvoir  donner 
des  preuves  de  reslime  que  je  fais  de  sa  personne  et  de  son  mérite, 
que  je  ne  prétends  point  avoir  acquis  aucune  obligation  sur  elle.  Je 
devais  à ma  patrie  et  à la  justice  de  la  cause  les  services  que  j’ai  Idclié 
de  rendre  à Sa  Majesté  le  Roi  de  Danemark , et  ce  ne  sera  pas  par  l’effet 
de  l'assurance  que  j’en  ai  donnée,  mais  par  celui  de  mon  inclination, 
que  je  continuerai  de  m’employer  pour  les  intérêts  de  la  couronne  et 
pour  le  service  particulier  de  sa  personne  royale.  Je  vous  supplie , Mon- 
sieur, d’en  assurer  Sa  .Majesté,  et  de  lui  rendre  très-bumbles  grâces  en 
mon  nom  de  ce  qu’elle  a lu  bonté  de  m'bonorer  parfois  de  ses  com- 
mandements, par  lesquels  je  me  sens  de  plus  en  plus  obligé  de  ne 
laisser  échapper  aucune  occasion,  qui  se  présente,  de  la  servir,  que 
je  ne  lui  donne  des  marques  de  mon  respect  et  de  mon  obéissance, 
comme  je  serai  bien  aise  qu'elle  trouve  ici  celles  de  la  joie  que  j'ai  de 
la  voir  si  glorieusement  établie,  pour  elle  et  pour  toute  sa  postérité, 
après  une  révolution,  qui  semblait  menacer  l’une  et  l’autre  de  la  der- 
nière ruine.  Je  vous  supplie  aussi  d’être  persuadé  que  si,  jusques  ici 
et  pendant  que  nous  avons  eu  l’honneur  de  vous  posséder  eu  ce  lieu, 
je  n’ai  pas  été  assez  heureux  pour  vous  faire  connaître  les  senliment.s 
que  j’ai  pour  vous,  c’est  avec  beaucoup  de  déplaisir  que  je  m’en  fais 
reproche,  espérant  toutefois  que  vous  ne  doutez  point  de  mon  affection 
et  de  ma  bonne  volonté,  et,  ainsi,  que  vous  n’aurez  pas  de  peine  à 
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croirft  que  c’est  avec  beaucoup  de  sincérité  que  je  proteste  que  je 
suis,  etc. ' 


LVl 

A M.  LE  C"  LOIIS  DE  NASSAU, 

s'  DE  BEWEERTAEET. 

ts  novembre  1660. 

Monsieur,  Ç’a  été  le  5 de  ce  mois  (jue  je  vous  écrivis  deniiérement, 
et,  depuis,  la  vAtre  de  la  même  date,  m’a  été  bien  rendue,  comme 
aussi  celle  qu’il  vous  a plu  écrire  auxdéputt'si  pour  l’éducation  de  M.  le 
prince  d’Oraii(;e,  laquelle  nous  a donné  beaucoup  de  satisfaction,  voyant 
que  nous  avons  si  heureusement  rencontré  les  sentiments  de  M™'  la 
princesse  royale.  Nous  attendrons  donc,  par  le  procbain  ordinaire,  la 
lettre  deSadite  Altesse,  qui  nous  conCrme  ce  que  vous  nous  en  mandez 
par  son  oitlre;  et,  dés  que  nous  l’aurons  reçue,  nous  ferons  une  autre 
convoc.ation  de  ceux  desdils  députés  qui  se  trouvent  absents  pour  en- 
trer en  matière,  et  tâcherons  de  disposer  \l“'  In  princesse  douairière  à 
se  rendre  aussi  conforme  à notre  projet. 

La  lettre  «{ue  Son  Altesse  royale  écrit  aux  États  de  Hollande  et  qui 
nous  a été  aussi  rendue  par  le  dernier  ordinaire  me  j)laît  fort,  comme 
aussi  à MM.  de  Noortwyck  et  de  Foreest,  espérant  qu’elle  apaisera  en- 
tièrement les  esprits,  que  la  réponse  de  Son  Altes.se  royale,  du  aq  .sep- 
tembre dernier,  avait  altérés. 

Je  crois  que  M™'  la  princesse  douairière  n'interpellera  plus  ni  Son 
Altesse  royale,  ni  MM.  les  États,  pour  avoir  quelque  adjonction  à la 
députation  du  9 du  mois  passé;  et  ce  qui  me  conGrnie  en  cette  croyance, 
c’est  qu’au  dernier  changement  du  magistrat  de  la  ville  de  Leyde  l’on 
a fait  son  homme  trésorier  de  la  même  ville,  c’est-à-dire  qu’on  l’a 
mis  tout  à fait  hors  d’alTaires  publiques,  et,  comme  l’on  fut  obligé  de 
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remplir  une  place  vide  dans  le  grand  Sénat  de  ladite  ville,  ç’a  été  le 
beau-frère  de  M.  Meerman  (jue  l’on  a élu  pour  cette  fois. 

Je  finis,  en  nte  di.sant,  etc.  ' 


I.VIl. 


Al’  MÊME. 

iQ  noveiiilwv  lOOo. 

Monsieur,  Ce  u'a  été  luilleineni  conti’e  notre  intention  (|uc  vous  avez 
fait  voir  nu  S'  Oudart  la  réj)onse  que  je  vous  avais  envoyée  |)our  lui. 
•Même  nous  avons  bien  voulu,  et  c’est  ce  que  nous  avons  attendu,  que 
vou.s  la  lui  missiez  entre  les  mains,  si  vous  n’aviez  pas  de  considéra- 
tions pour  le  contraire,  et  ç’a  été  pour  cette  seule  raison  que  nous  ne 
l’avons  pas  envoyée  directement  audit  S'  Oudart,  sacbant  que  c’était 
de  notre  devoir  de  l’assujettir  à votre  correction. 

Nous  attendons,  par  la  poste  proclmine,  la  réponse  de  M““  la  prin- 
cesse royale  sur  notre  commune  dépêche  du  aa  du  mois  passé,  avec 
l’aveu  et  l’approbation  de  Son  Altesse  royale  sur  ce  (jue  nous  avons  pro- 
jeté touchant  la  méthode  et  la  forme  de  nos  besognes,  ainsi  que  vous 
nous  l’avez  fait  espérer  par  votre  dépêche  du  5 de  ce  mois,  et,  en  cette 
attente,  nous  avons  convié  les  S"  de  Baerendrecht  et  de  Polsbroeck  de 
se  rendre  ici,  à la  Haye,  mardi  qui  vient,  a 3 de  ce  mois,  pour  arrêter 
ledit  projet,  et  pour  entamer  à fond  l’affaire  qui  nous  est  commise, 
par  la  commission  des  Sei^eurs  États,  du  9 octobre  passé. 

I.â  convocation  desdils  Etals  a été  faite  pour  le  17  de  ce  mois;  mais 
l’assemblée  n’étant  pas  encore  complète,  il  ne  s’est  rien  passé  ici,  pen- 
dant ces  derniers  jours,  qui  soit  digne  de  vous  être  communiqué.  C’est 
pourquoi,  je  finirai,  etc.  ’ 
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LVIII. 

Ai:  MÊME. 

•G  noTemttrn  iGGo. 

Monsieur,  D'après  voire  dernière  dépêche  du  19,  ce  sera  donc  par 
le  prochain  ordinaire  que  nous  atlendrons,  par  la  main  de  M“'  la 
princesse  royale,  la  confirination  de  ce  que  vous  nous  avez  mandé  par 
votre  dépêche  du  5 courant,  savoir  que  Son  Altesse  royale  applaudit 
ce  que  nous  avons  projeté,  le  ai  du  mois  passé,  louchant  l’ordre  et 
la  forme  de  nos  heso|jnes.  Voici  ce  que  nous  avons  résolu  cependant 
sur  votreditc  dépêche  du  5 : 

Pour  tirer  de  M“  la  princesse  douairière  le  même  aveu,  je  parlai, 
mardi  passé,  à Son  Altesse,  suivant  le  contenu  de  ladite  résolution; 
et,  après  m’avoir  entretenu  quelque  temps  sur  ce  sujet,  elle  me  dit 
enfin  qu'elle  ajiprouvait  aussi  le  susdit  projet  du  a a octobre,  mais  que 
le  S' Weyman  y faisait  quelques  diffîcultés  de  la  part  de  l’électeur,  lequel 
lui  avait  mandé  qu’il  trouvait  à propos  que  la  délibération  sur  le  même 
projet  fêt  différée  jusqu’à  son  arrivée  à Clèvcs.  Mais,  sur  ce  que  je 
lui  répartis  que,  par  cette  façon  d'agir,  elle  atliierail  sur  soi  le  blâme 
de  ce  que  l’on  n’avançait  rien  aux  affaires  qui  nous  étaient  commises, 
elle  me  dit  qu’elle  était  d'avis  que,  de  sa  part  et  de  celle  dudit  élec- 
teur, l’on  pourrait  approuver  le  projet,  sous  l’aveu  de  Son  Altesse 
électorale,  et  quelle  en  parlerait  à M.  Weyman.  Sur  quoi  j’attends  la 
répon.se  de  moment  à moment. 

Les  Etats , nos  maîtres,  ont  arrêté  finalement,  par  résoniption , notre 
commission  du  9 du  mois  passé,  sans  y rien  changer;  de  quoi  vous 
pouvez  avertir  Son  Altesse  royale,  à cause  de  l’avertissement  que  vous  lui 
avez  donné  que  ladite  commission  serait  sujette  à quelque  altération, 
au  temps  de  la  résomplion  d’icelle  en  cette  assemblée.  Mais  nous  n’y 
pouvions  plus  appréhender  aucun  changement,  après  la  réception  de 
la  lettre  de  Son  Altesse  royale  du  a6  octobre,  stvie  anglais,  par  la- 
quelle elle  témoigne  un  contentement  et  une  satisfaction  singulières  en 
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ce  (jue  messeigneufs  les  députés  de  Hollande  avaient  résolu,  le  9 sus- 
dit et  le  a5  septembre  précédent,  laquelle  lettre  a été  fort  agréable- 
ment reçue  et  fera  sans  doute  de  très-bons  elTets.  Je  serai  bien  aise 
d’apprendre  la  suite  de  l'airaire  du  duc  d'York  avec  M"'  llide,  par  le 
récit  de  laquelle  vous  obligerez  beaucoup,  etc.  ‘ 


LIX. 

AU  MÊME. 

3 décembre  1660, 

Monsieur,  En  même  temps  que  votre  lettre  du  q6  du  mois  passé, 
j’ai  reçu  un  paquet  de  M.  Oudart,  avec  la  réponse  de  M“'  la  princesse 
royale  aux  députés  de  l'éducation,  qui  nous  a donné  toute  sorte  de  sa- 
tisfaction, et  nous  croyons  en  partie  être  redevables  à vos  soins  de  ce 
qu  elle  est  couchée  en  termes  si  obligeants. 

Ce  serait  mon  devoir  de  vous  faire  ici  un  récit  de  ce  qui  s’est  passé 
pendant  (fuclques  jours  aux  affaires  préliminaires  de  ladite  députation; 
mais,  coinine  j’ai  été  obligé  de  répondre  audit  S'  Oudart,  je  lui  ai  fait 
le  même  récit,  dont  voici  la  copie,  avec  les  pièces  y jointes,  auquel  je 
crois  me  pouvoir  retnettre,  pour  abréger  celle-ci,  et  me  dire,  etc.  * 


LX. 

AU  MÊME. 

10  décemliTP  j(>6o. 

Monsieur,  Votre  dépêche  du  3 de  ce  mois,  de  la  même  date  que  la 
mienne,  m’a  été  bien  rendue,  et  nous  ne  pouvons  pas  croire  (jue  ce 
qu’elle  contient  des  avis  que  l’un  a eus,  par  délit,  du  sentiment  de 
M.  l’électeur  de  Brandebourg,  soit  entièrement  véritable;  mais  seule- 
ment que  Son  Altesse  électorale  a demandé  du  temps  pour  y penser 
mûrement,  et  pour  s’en  déclarer  plus  amplement,  lorsqu’elle  serait 
arrivée  è Clèves. 
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Vour  verreit,  par  la  lettn;  des  députés  de  l’édiiraiion,  du  8 de  ce 
mois,  leur  sentiment  sur  ce  f|u'il  faudra  faire  présentement  au  regaixl 
de  Son  Altesse.  A quoi  je  n’ai  rien  à ajouter,  si  ce  n’est  que  les  mêmes 
«léputés  vous  prient  de  la  ménager,  et  supplier  aussi  \1“”'  la  princesse 
royale  d’en  vouloir  user  de  même,  et  nous  faire  savoir,  le  plus  têt  qu’il 
se  pourra,  son  sentiment,  et  ce,  pour  plusieurs  raisons  : premièrement, 
afin  que  nous  puissions  avoir  du  loisir  pour  apporter  la  direction  re- 
quise à ce  que  messeigneurs  les  Ktals  trouvent  hou  ce  que  nous  avons 
considéré  touchant  la  demeure  de  Son  Altesse  dans  l'appartement  et 
le  quartier  de  son  père;  sccoiidemeut,  afin  que  ceux  de  Leyde,  qui 
ont  consenti  maintenant,  jusqiiesà  la  jtlus  grande  libéralité,  à la  pen- 
sion pour  M.  le  prince,  venant  à savoir  rintention  de  le  retirer  hors 
de  ladite  ville,  ne  prennent  pas,  par  là,  nouvelle  occasion  de  s’y  op- 
|)0ser,  avant  que  l’on  ait  arrêté  linalemenl  la  somme,  lequel  point  est 
à présent  en  assez  bon  train. 

Aous  ne  nous  mandez  rien  touchant  l’acte  de  séclusion,  sur  quoi 
j’attendrai  en  son  temps  ce  que  vous  aurez  obtenu , en  suite  de  ce  que 
je  vous  en  ai  mandé  par  ordre  des  Ktals.  Et  cependant  je  demeure,  etc.  ' 


I.\I. 

AU  MÊME. 

ïy  flêfenil>re  î6üo. 

Monsieur,  .le  serai  bien  aise  d’entendre  par  continuation,  comme 
dans  votre  dépêche  du  i o de  ce  mois,  des  nouvelles  de  l’inclination 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne  jiour  son  mariage,  de  (pioi  tout  le  monde 
est  en  attente  pi'ésenlemenl. 

.Nous  espérons  (|ue  la  poste  prochaine  nous  apportera  la  réponse  sur 
la  lettre  des  députés  de  l’éducation,  du  8 de  ce  mois,  et  (|ue  M“''  la 
princesse  royale  aura  approuvé  nos  considérations,  (jui  ne  tendent 
qu'au  bien  du  prince,  son  fils,  et  pour  le  rendre  plus  capable  et  plus 
agréable;  ce  que  Son  Altesse  royale  comprendra  bien  lui  être  néces- 
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saire  pour  parvenir  doucement  et  glorieusement  au  but  ([ii’elle  se  pro- 
pose. Et  cependant  il  vous  plaira  avoir  égard  à ce  que  je  vous  ni  mandé 
par  ma  dite  dépêche,  de  ménager  discrètement  lafTaire,  poui'  beau- 
coup de  raisons,  dont  j’ai  touclié  les  principales  en  la  même  dépêche, 
et  auxquelles  il  se  peut  encore  ajouter  que  nous  serions  bien  aises  de 
sauver  l’honneur  deM.de  Suylensteyn,  autre  fils  naturel  du  prince  Mau- 
rice de  Nassau.  Ce  qui  est  cause  que  nous  n’en  avons  encore  donné 
aucune  ouverture  à M””  la  princesse  douairière,  espérant  que  notre 
proposition  touchant  le  gouvernement  d’Oraiige  agréera  à Son  Altesse 
royale,  et  que,  |)ar  cette  voie,  il  paraîtra,  devant  tout  le  monde,  que 
c’est  une  nécessité  de  piocéder  à l’élection  d’un  nouveau  gouverneur, 
sans  que  l’on  ait  réflexion  sur  la  personne  de  celui  d’à  présent.  El  la 
même  raison  n’a  pas  été  la  moindre  de  celles  qni  nous  ont  convié  de 
prendre  résolution  de  n’en  parler  à personne. 

Je  suis  obligé  de  vous  avertir  que,  nonobstant  la  résolution,  prise 
par  messeigneurs  les  Etats  de  Hollande  en  l’alYaire  de  M.  d'Odÿck, 
votre  fils,  il  ne  laisse  pas  de  s’en  trouver  qui,  ou  par  envie,  ou  par 
d’autres  considérations,  tâchent  à rendre  cette  affaire  odieuse,  et  peut- 
être  sont  en  partie  cause  que  l’on  n’a  pu  disposer  les  députés  des  autres 
provinces  à se  conformer  à la  résolution  de  la  Hollande. 

Je  suis,  etc.  * 


LXII. 

AL  MÊME. 

a3  tk<i'mbro 

Monsieur,  Comme  MM.  les  députés  de  l’éducation,  etc.  n’ont  autre 
but  que  de  procurer  et  avancer  le  bien  de  M.  le  prince  d’Orange,  et 
de  ne  négliger  rien  de  ce  qui  pourrait  servir  à son  avancement,  qui 
est  aussi  le  souhait  de  M"*'  la  princesse  royale,  il  nous  a fort  allligé  de 
voir,  par  votre  dépêche  du  17  de  ce  mois,  même  date  que  la  mienne, 
que  Son  Altesse  avait  été  émue  par  notre  proposition,  faite  le  8 de  ce 
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mois,  louchant  le  (jouveninur  dudit  prince,  son  fils.  El,  quoique  vous 
ne  nous  mandiez  aucune  raison  pour  le  contraire,  ni  aucune  solution  sur 
le.s  luHres,  si  est-ce  pourtant  que  nous  avons  trouvé  à propos  de  con- 
sulter, .sur  votre  lettre  du  17  de  ce  mois,  écrite  auxdits  députés,  avec 
les  S"  de  Baerendrech  et  de  Polshroecli,  qui  ne  se  trouvent  pas  présen- 
leimml  en  ce  lieu;  cl,  par  ainsi,  je  crois  que  lesdils  députés  ne  pour-  • 
ronl  vous  répondre  sur  votre  dite  dépêche  que  par  le  prochain  ordi- 
naire. Nous  espérons  cependant  que  vous  ne  manquerez  pas  de  repré- 
senter à Son  Altesse  rojale  continuellement  nos  considérations  sur  le 
jioini  louchant  le  gouverneur,  et  qu’à  la  fin  Sadite  Altesse  se  rendra 
à nos  raisons;  ce  que  souhaite  celui,  etc.  ' 


LXIII. 

Al  MÊME. 

«'1  fWerahre  i06o. 

Monsieur,  Dès  que  nous  avions  reçu  votre  lettre  du  17  de  ce  mois, 
MM.  de  Woorwÿck,  de  Foreest  et  moi,  ayant  ensemble  examiné  le 
contenu  d icelle,  avions  trouvé  bon  de  vous  faire  la  réponse  ci^ointe. 
Mais,  comme  j'étaLs  résolu  de  passer  la  fête  de  Noël  à Amsterdam,  nous 
avons  jugé  à propos  qu’elle  ne  partît  (|u’après  être  examinée  et  approuvée 
|iar  le  S'  de  l’olsbroeck.  C'est  la  cause  qu  elle  n’a  pas  été  jointe  à ma 
■lépêche  du  a.3  de  ce  mois,  que  je  vous  ai  écrite  de  La  Haye,  avant  mon 
départ  vers  celte  ville  : ce  que  j’ai  cru  être  de  mon  devoir  de  vous  si- 
gnifier par  la  présente,  demeurant,  etc. - 


I.MV. 

AL  MÊME. 

3i  décembre  i66u. 

Monsieur,  J’ai  reçu  votre  lettre  du  ai  de  ce  mois,  et  j’espère  que 
ta  tempête  qui  nous  a brisé  ici,  et  principalement  au  Texel,  un  grand 
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nombre  de  navires,  n’aura  pas  ciupéché  que  vous  n’ayez  reçu  les 
miennes  du  17  et  du  du  susdit  mois,  comme  aussi  celle  du  q3  de 
MM.  les  députés  de  l'éducation,  etc.  J’ai  passé  tes  fêtes  de  Noël  ici  à 
Amsterdam,  bien  plus  dans  les  réjouissances  et  dans  la  débauche  que 
dans  les  affaires,  ce  qui  est  cause  que,  pour  celte  fois,  je  ne  vous  man- 
derai rien,  sinon  que  je  suis,  etc.  ' 


LXV. 

À M.  DE  BEVERWAERT,  C”  LOllS  DE  NASSAU. 

7 janvier  1G61. 

Monsieur,  Je  crois  que  M.  de  Suylensteyn , appréhendant  le  même 
sentiment  dans  les  députés  de  l'éducation  qu’il  apercevait  généralement 
dons  tout  le  monde,  sur  ce  fondement  en  aura  écrit  par  delà;  mais 
ipie  la  délibération  que  lesdils  députés  ont  tenue  sur  ce  sujet  soit 
éventée,  c’est  ce  que  je  ne  puis  pas  m’imaginer,  à cause  (|ue  nous  nous 
avions  promis  l un  à l’autre  de  n’en  parler  à qui  que  ce  fût.  Cependant 
nous  tenons  notre  délibération  sur  ce  point  en  suspens  jusques  à ce 
i|ue  nouÿ  ayons  reçu  d’autres  nouvelles  de  delà , en  conformité  de 
l’avis  que  vous  en  avez  donné  ans  députés  susdits;  et,  |KJur  celte  fois, 
n’ayant  autre  chose  à vous  communiquer,  je  finirai  celle-ci  et  demeu- 
rerai à jamais,  etc. 


LXVI. 

AU  MÊME. 

7 janvier  J 661. 

Monsieur,  Nous  ne  pouvons  en  aucune  façon  comprendic  couiineul 
le  royaume  de  Portugal  se  pourrait  départir  de  toutes  .ses  comjuêtes 
j»our  en  constituer  la  dot  de  l’Infante,  au  cas  quelle  vint  à se  marier 
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avec  le  Roi  de  la  Grnnde-Bi  elafjne,  et  jugeons  que  ledit  royaume  ne 
pourrait  en  aucune  façon  subsister  sans  lesdites  couquiHes;  c’est  poui- 
quoi  je  serais  bien  aise  d’eu  pouvoir  savoir  la  vérilt!  sur  un  fondement 
certain. 

Je  crois  bien  que  M.  de  Suylensteyu  apprébendant  le  même  seiili- 
nient  dans  les  députés  de  l’éducation  (|u’il  apercevait  généralement 
dans  tout  le  monde,  sur  ce  fondeiueut  en  aura  écrit  par  delà;  mais 
que  la  délibération  (jue  lesdits  députés  ont  tenue  sur  ce  sujet  soit 
é\entéc,  c’est  ce  que  jcjie  puis  j»as  m’imaginer,  à cause  que  nous  nous 
avions  promis  l'iin  à l’autre  de  n’en  parlera  qui  que  ce  fiil.  Cependant 
nous  tenons  notre  délibération  sur  ce  point  en  suspens  jusques  à ce  que 
nous  aurons  reçu  d'autres  nouvelles  de  delà,  en  conformité  de  l'avis 
(pic  vous  en  ave*  donné  aux  députés  susdits. 

Je  voudrais  bien  que  je  vous  pui.sse  être  utile  en  votre  demande 
pour  (Mre  dispensé  de  la  commission  et  du  caractère  d’ainbas.sadeui- 
extraordinaire;  mais  la  volonté  de  messeigneurs  les  États  de  Hollande, 
et  l’intérêt  de  l'État  me  forcent  à vous  prier,  au  contraire,  de  me  di.s- 
penser  moi-même  de  cet  oflice  que  vous  exigez  de  moi.  Cependant  je 
n’ai  pas  pu  apercevoir  que  les  provinces  nient  trouvé  mauvais  que 
vous  ayez  assisté  aux  conférences  publiques  et  autres  affaires  qui  dé- 
pendent de  votre  emploi;  et,  pour  cette  fois,  n’ayant  autre  chose  à vous 
communiquer,  je  finirai  celle-ci  et  demeurerai  à jamais,  etc. 


LXVII. 


AC  MÊME. 

1^4  Janvier  1661. 

Monsieur,  Ce  m’a  été  une  grande  aflliction  d'apprendre  par  votre 
lettre  du  7 de  ce  mois  que  vous  n’étiez  pas  dans  la  disposition  que 
nous  vous  souhaitons  pour  le  service  de  l’Étal  et  pour  votre  propre 
commodité;  c’est  pourquoi  je  prie  le  Tout-Puissant  que  le  prochain 
ordinaire  nous  délivre  de  ce  souci  par  des  nouvelles  plus  agréables. 

Le  3i  du  mois  passé.  Messieurs  vos  collègues  ont  mandé  aux  Éclats 
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généraux,  par  une  lettre  adressée  à leur  greffier,  qu’ils  avaient  eu  le 
bonheur  de  vous  disposer,  par  la  considération  de  l'importance  des 
affaires  qui  trottent  là  présentement,  à vous  mettre  en  fonction  et  en 
exercice  de  votre  charge  conjointement  avec  eux,  ce  qui  donnait  beau- 
coup de  satisfaction  à tous  ceux  qui  aiment  le  bien  de  TËtal  et  voire 
réputation.  Voilà  pourquoi  nous  avons  aucunement  été  surpris  par 
la  lettre  du  7'  de  mois,  que  vous  avez  écrite  à Messieurs  du  conseil  dé- 
puté, par  laquelle  vous  scmblez  présupposer  que  vous  ne  continuerez 
plus  dans  ce  louable  dessein;  mais,  puisque  vous  aurez  vu,  par  ma 
dernière  dépêche  du  7*  susdit,  que  l’on  a pu  apercevoir  que  ce  même 
dessein  donnait  aucune  mauvaise  impression  dans  l’esprit  des  députés 
des  autres  provinces,  je  ne  doute  nullement  que  vous  ne  continuiez,  à 
l’avenir,  dans  la  négociation  avec  Messieurs  vos  collègues;  c’est  ce  que 
souhaite  celui  qui  est  et  demeurera  toujours,  etc. 


LXVIII. 

AU  MÊME. 

«I  janvier  1661. 

Monsieur,  Ma  dernière  dépêche  a été  du  i5  de  ce  mois,  et,  depuis, 
la  vêtre  de  la  même  date  m’a  été  bien  rendue,  qui  continue  de  m’af- 
fliger par  la  nouvelle  de  la  continuation  de  votre  indisposition , dont 
je  prie  le  Dieu  tout-puissant  de  vouloir  vous  guérir  au  plus  tôt. 

Les  députés  pour  l’éducation,  etc.,  laissent  tout  en  état  et  ne  ré- 
soudront rien  qu’auparavant  ils  n’aient  reçu  votre  répon.se  sur  la  lelliv 
qu’ils  vous  ont  écrite  le  i4'  susdit.  Ce  serait,  à mon  avis,  chose  souhai- 
table et  qui  produirait  de  bons  effets,  si  M.  Oudart  (à  qui  je  vous  prie 
de  faire  mes  baise-mains)  pouvait  prendre  la  peine  de  faire  un  tour 
en  Hollande,  quand  ce  ne  serait  que  pour  peu  de  jours;  car  j’estime 
qu’une  information  mutuelle,  et  un  bon  éclaircissement  sur  beaucoup 
d’affaires  serait  très-utile  et  même  nécessaire. 

Au  reste,  je  me  remets  à ce  que  je  mande  par  ce  même  ordinaire, 
tant  à vous  et  le  van  Hoorn  ensemble , qu’audit  S'  van  Hoorn  sépa- 

séuticru  . 


conni-si'nNDA.NCK 


itt'i 

Pigment,  romuif!  aussi  à ce  que  vous  n-ccvre/.  de  la  pari  de  l'Ktal,  de- 
meurant, eic. 


LXIX. 

AU  MÈMK. 

96  janvier  i*>6t . 

Monsieur,  Ç a été  le  a 1 de  ce  mois  que  je  vous  écrivis  dernière- 
ment, et,  depuis,  l'on  m'a  liien  rendu  voti'e  dépêche  de  la  même 
date. 

Nous  avons  vu  le  testament  de  M"“  la  [)riiicesse  royale  de  glorieuse 
mémoire,  que  le  S'  Oudart  a envoyé  au  S'  grellier  Ihiysero;  mais, 
comme  voussave*quece  n'est  pas  dans  la  forme  jimir  nous  pouvoir  servir 
de  fondement  en  nos  délibérations,  nous  altendrons  que  le  roi  nous  en 
envoie  une  co|ue  autlicnlique,  adressée  aux  députés  pour  l’éducation 
du  prince  d'Orangc,  ou  bien  aux  Etats  de  Hollanile  et  We„sl-Frise,  leurs 
maîtres.  Et,  comme  il  y a beaucoup  à considérer,  non-seulement  à 
l’égard  duilil  testament,  et  du  droit  (pie  Sa  Majesté  pourrait  compéter 
en  vertu  d’icelui,  mais  principalement  à l’égard  de  l'intérél  de  M.  le 
prince  d'Orange,son  neveu,  et  touchant  la  méthode  et  le  chemin  que 
l’on  pourrait  suivre,  et  qui  sera  le  plus  (!\pédient  et  le  plus  utile  à Sa 
Majesté  pour  prévenir  toutes  disputes  et  contestations  de  droit,  et 
pour  parvenir  [tar  d’autres  voies  à ce  que  nous  croyons  être  de  l'in- 
tention de  Sa  Majesté,  et  au  but  des  exécuteurs  du  testament  susdit, 
nous  jugeons  très-nécessaire  que  le  S'  Oudai  t,  qui  est  le  mieux  informé 
de  tout  et  le  plus  capable  d’informer  Sa  Majesté  de  ce  que  l’on  poui- 
rait  avoir  concerté  avec  lui,  prenne  la  peine  de  faire  un  jietit  voyage 
en  çà,  îi  la  fin  mentionnée  dans  ma  précédente  dépêche. 

La  lettre  dont  il  a plu  à Sa  Majesté  d'honorer  les  députés  pour 
ri'iducalion,  nous  a fort  satisfaits,  et  nous  nous  en  |)romettons  (|u’il  n’y 
aura  guère  de  discrépansc  entre  l’intention  de  Sa  Majesté  et  ce  que 
j’ai  proposé  par  ma  précédente  dépêche  au  S'  van  lloorn,  à savoir 
que,  à mon  avis,  le  plus  expédient  et  le  plus  avantageux  pour  M.  le 
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|)iince  (rOranpe  serait  que  tant  Sa  Majesté  que  M®*  la  princesse  douai- 
rière et  rÉlecteur  de  Brandebourg  rcinissent  tout  le  soin  et  toute  la 
l'onduite  de  l'éducation  de  la  personne  dudit  prince,  avec  ce  qui  en 
dépend,  aux  ElaLs  de  Hollande  et  West-Frise,  ou  à-  leurs  députés  sus- 
dits, sans  aucune  exception  ou  réserve,  et  que,  pour  la  collation  des 
charges  et  des  bénéfices,  on  téchàl  de  régler  les  alTaires  entre  le  roi  et 
la  princesse  douairière  au  contentement  de  Sa  Majesté , autant  que  la 
raison  le  peut  permettre,  et  ce  par  l’autorité  et  par  la  conduite  des 
Etats  susdits;  car,  si  l'on  considère  l’afTaire  au  point  du  droit  écrit  ou 
selon  le  droit  local  et  la  coutume  de  cette  province,  il  ne  restera  pas 
beaucoup  pour  Sa  Majesté,  comme  vous  aurez  pu  connaître  par  ce 
que  je  vous  ai  envoyé  la  semaine  passée  sous  adresse  de  M.  vau  Hoorii. 

Voici  la  copie  de  la  réponse  que  les  députés  jiour  l'éducation,  etc., 
écrivent  au  roi,  laquelle  ces  mêmes  députés  vous  prient  examiner 
mûrement,  et,  si  elle  se  trouve  à votre  goût,  qu’elle  soit  délivrée  à Sa 
Majesté;  sinon  qu’elle  soit  renvoyée,  et  les  députés  bien  instruits  de 
vos  considérations,  afin  quelle  puisse  êti-e  redressée  selon  votre  seii- 
limeut,  et  comme  il  se  trouvera  convenir.  J’espère  que  ce  que  le  der- 
nier ordinaire  aura  apporté  vous  aura  mis  hors  de  souci  touchant  la 
continuation  de  vos  soins  et  de  votre  conduite  eu  la  négociation  pu- 
blique, c'est  pourquoi  je  finirai,  demeurant,  etc. 


L.\X. 

AU  MÊME. 

^ février  1661. 

Monsieur,  Ma  dernière  dépêche  a été  du  a 8 janvier  passé,  et,  de- 
puis, la  vôtre  du  37  m’a  été  bien  rendue,  avec  la  copie  du  testament 
de  feu  M®'  la  princesse  royale  de  glorieuse  mémoire,  dont  nous  nous 
.servirons  à l’avenir  en  nos  délibérations. 

Voici  les  copies  de  deux  diverees  lettres  que  les  députés  pour  l’édu- 
cation, qui  se  trouvent  ici  sur  le  lieu,  viennent  décrire  à MM.  de 
Baerendrechtet  de  Polsbioek,  que  j’ai  trouvé  bon  de  vous  envoyer  pour 


Digitized  by  Google 


196 


corhespo.ndance 


votre  iiiforinniion  en  particulier,  en  attendant  que  nous  vous  man- 
dions notre  scnliinent  enscnd)Ie,  apn's  que  nous  aurons  tiré  la  ré- 
ponse de  ces  mêmes  messieurs;  c’est  poun|uoi  vous  eu  userez,  si  vous 
plaît,  cependant  avec  la  circonspection  et  la  retenue  que  l'alTaire  le 
requiert. 

M.  Huart  aura  mandé  plus  jiarticuliérement  ce  qui  s’csl  passé  à 
IVqfard  du  coirre  de  fer  dont  il  est  fait  mention  dans  l'une  desdites  lettres, 
et  il  était  absolument  nécessaire  cpie  l'on  en  fît  mention,  si  l'on  ne  l'eùt 
voulu  voir  tomber  entre  les  mains  de  M“  la  princesse  douairière,  pour 
ceux  qui,  du  conseil  de  M.  le  prince  d'Oranpe,  semblaient  le  garder, 
l'ayant  retiré  de  la  maison  du  concierge  Boers  h son  instance;  comme 
aussi,  lorsque  ceux  de  la  cour  de  Ibdlande  leur  ont  enjoint  de  livrer  ledit 
colfre  entre  les  mains  du  commissaire  de  ladite  cour,  ils  ont  répondu 
par  écrit  tpi'ils  ne  le  pouvaient  pas  faire,  sans  en  avoir  commuiiiqué 
au  préalable  avec  M™'  la  douairière  et  sans  avoir  reçu  son  ordre  sur 
ce  sujet;  et  de  fait  ladite  princesse  se  gouverne  en  tout  et  partout 
comme  unique  tutrice  de  Son  Altesse,  à l'exclusion  d'un  chacun;  même 
a-t-elle  écrit  une  lettre  à ceux  du  conseil  et  des  finances  de  Son  Altesse, 
par  laipielle,  en  premier  lieu,  elle  les  confirme  dans  leurs  fonctions, 
en  secmid  lieu,  elle  leur  enjoint  de  ne  recevoir  ou  respecter  aucun 
ordre  «le  qui  que  ce  soit  que  d'elle  seule . et.  en  troisième  lieu,  elle  leur 
ordonne  de  ne  demander  avis  «|uc  d'elle  seule;  le  tout  d'autant  quelle 
a aussi  pouvoir  de  M.  l’électeur  de  Brandebourg:  et,  cn>uite  de  cette 
même  lettre,  elle  a envoyé  au  greffier  Buysero  des  actes  drt'ssés  sous 
son  nom  seul  pour  les  signer;  et  je  vous  puis  dire  avec  certituile  que 
le  même  greffier  reçut  hier  une  lettre  d'elle,  par  laquelle  elle  lui 
mande  d’avoir  à disposer  d’une  ih*s  charges  qui  étaient  du  partage  de 
Son  Altesse  Boyale,  et  que  le  père  avait  résigmie  entre  ses  mains,  en 
faveur  de  son  fils,  lui  ordonnant  d’expédier  la  commission  sous  le  nom 
du  |)rince,  par  délibération  d’elle  seule,  en  sa  qualité  susdite;  mais 
je  crois  que  le  susdit  S'  Buysero  ne  précipitera  rien  «et  ce  d'autant 
moins  que  les  députi*s  pour  l'éducation  lui  ont  recommandé  de  n’en- 
treprendre rien  qui  pût  apporter  du  prtîjudice  A l’un  nu  à l’autre  côté. 
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jusqucs  à ce  que  tout  fiU  réglé  par  intervention  de  niesscigneuis  les 
États  de  Hollande  k qui  il  appartient  de  le  faire  selon  les  lois  du  pays. 
El  voilà  ce  que  j’avais  à vous  mander  pour  cette  fois,  c’est  pourquoi 
en  Unissant  je  demeure,  etc. 


LXXI. 

AL'  MÊME. 

1 1 février  i6(ii. 

Monsieur,  Ma  dernière  dépêche  a été  du  h de  ce  mois,  et,  depuis, 
la  vôtre  de  la  môme  date  m’a  été  bien  rendue,  dont  je  n’ai  pas  man- 
qué de  donner  aussitôt  part  à MM.  les  députés  pour  l’éducation  de 
M.  le  prince  d’Orange,  et  je  vous  puis  dire  que  ce  n’a  pas  donné  peu 
de  satisfaction  à ces  mêmes  députés  que  vous  étiez  d’opinion  que 
peut-être  le  roi  ne  ferait  pas  grande  difliculté  de  remettre  non-seu- 
lement l'éducation  à messcigneurs  les  États,  mais  même  toute  la  tu- 
telle, si  M.  l’Électeur  en  faisait  autant  de  son  côté;  et,  comme  nous  avons 
jugé  que  c’était  chose  très-importante  pour  le  bien  de  Son  Altesse,  et 
qui,  par  conséquent,  ne  pouvait  être  que  très-agréable  à messeigneurs 
les  États,  nous  avons  songé  aux  moyens  et  aux  chemins  par  lesquels 
l'alFaire  pourra  le  plus  commodément  être  conduite  à la  fin  sus-men- 
tionnéc;  et  sur  ce,  ayant  considéré  que  M“  la  princesse  douairière, 
tant  pour  elle-même  qu’ayant  charge  et  pouvoir  de  M.  l’Électeur  sus- 
dit, s’est  déjà  ingérée  bien  avant  dans  la  direction  entière  et  priva- 
tive de  tout  ce  qui,  pendant  la  vie  de  M"*  la  princesse  royale,  se  fil 
par  les  deux  côtés  ensemble,  ou  bien  en  vertu  du  contrat  de  la  divi- 
sion faite  entre  Leurs  Altesses  par  chacun  des  deux  côtés  séparément, 
et  que  même  ceux  du  conseil  et  des  finances  de  Son  Altesse  ne  de- 
mandent et  ne  suivent  que  les  ordres  de  la  même  princesse,  nous 
n'avons  pas  pu  désapprouver  l’expédient  dont  nous  savons  de  bonne 
part  que  le  greffier  Buysero  fait  mention  par  l’ordinaire  passé  à M.  On- 
dart,  savoir  que  le  roi  nous  pourrait  prier  par  une  lettre  de  vouloir 
contribuer  nos  soins  et  nos  offices  à ce  que  rien  soit  fait  ou  admis 
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en  rall'airo  de  la  tutelle  (jui  pourrait  apporter  fjuelque  préjudice  à l’un 
ou  ü l’autre  côté,  devant  f|ue  tout  soit  réglé  entre  Sa  Majesté  et  les 
tuteurs  du  cdté  paternel  par  la  direction  et  rentreiiiise  des  Etals  nos 
uiaiires,  dont  Sa  Majesté  pourrait,  à ce  (|ui  nous  semble,  implorer 
les  üllices  à celte  même  lin,  et  que,  dans  la  même  lettre.  Sa  Majesté 
pourrait  ajouter  qu'étant  cntièi’ement  pereuadée  que  rien  ne  soit  plus 
utile,  voire  |)lus  nécessaire  au  prince  son  neveu  que  l’amour  et  l'af- 
fection de  messcigneurs  les  Etals  de  Hollande  et  Wesl-Frise,  elle  était 
résolue  de  remettre  à iceux  entièrement  cl  sans  aucune  réserve  le 
soin  et  la  conduite  de  son  éducation  avec  ce  qui  en  dépend,  et,  quant 
aux  autres  affaires  qui  concernent  la  tutelle  de  ce  même  prince,  que 
Sa  Majesté  se  remettait  auxdits  Etals  de  les  régler  entre  lui  et  les 
tuteurs  du  cêité  palei'uel,  selon  l’équité  et  la  raison,  sans  s’ouvrir  plus 
avant  pour  le  premier  pas,  afin  que,  par  ce  même  moyen,  M““  la  prin- 
cesse douairière  puisse  être  disposée  à faire  autant  de  son  côté  ; car 
nous  croyons  que,  ce  pas  étant  franchi,  il  y aurait  par  après  moins  de 
peine  à surmonter  le  reste;  et,  quand  nous  serions  assuré  que  Sa  Ma- 
jesté serait  eiitièreiiu’iil  résolue  de  remettre  aussi  par  après  le  reste  de 
la  tutelle  auxdits  Etats,  nous  trouveriotis  sans  doute  moyen  de  lui  eu 
faire  déférer,  par  autorité  des  mêmes  Étals,  bien  plus  que  par  droit 
elle  n’en  pourrait  prétendre.  El  notre  but  était  de  porier  d’autant  plus 
facilement  M"”  la  princesse  douairière  cl  l'électeur  de  Brandebourg 
à une  résolution  semblable  à celle  de  Sa  Majesté;  ce  qui  serait  sans 
doute  la  chose  qui  assurerait  Son  Altesse  entièrement  de  l’amour  et 
de  l’affection  du  gouvernement  et  du  peuple,  et,  par  conséquent,  de  1a 
jouiasance  des  charges  que  ses  prédécesseurs  ont  [tossédées  en  cet  Etat. 
Et  vous  pourrez  assurer  Sa  Majesté  que,  les  affaires  prenant  ce  biais, 
elle  nous  trouvera  aussi  très-disposés  à seconder  scs  iulenliuns  touchant 
la  principauté  d’Orange,  nous  promettant  que  c'est  par  le  poids  de 
son  autorité  royale  que  cette  pièce  pourra  être  conservée  et  rendue 
un  jour  au  prince,  son  neveu,  au  même  étal  qu’elle  a été  possédée 
par  ses  ancêtres. 

Ce  serü  donc  à la  première  occasion  fjue  nous  attendrons  Tactc  de 
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séclusion  dont  vous  faites  mention  <lnns  votre  lettre,  comme  ce  sera  en 
toute  occasion  que  vous  me  trouverez. 

Monsieur,  etc. 


LXXII. 

Al!  MÊME. 

1 1 ftnrier  i6üi. 

Monsieur,  Les  deu.x  lettres  ci-jointes,  dont  l’une  est  écrite  au  nom 
des  députés  pour  l'éducation  de  M.  le  prince  d'Oranjje,  et  l’autre  sous 
mon  nom  en  particulier,  contiennent  le  sentiment  de  ces  mêmes  dé- 
putés, et  vont  par  leur  ordre  et  avec  leur  approbation.  Celle-ci  vous 
apprendra  ce  qui  s’est  passé,  ensuite  de  la  résolution  prise  et  exécutée 
par  ceux  de  la  cour  de  Hollande,  touchant  le  colTrc  de  fer  dont  je  vous 
ai  fait  mention  en  ma  précédente  du  k de  ce  mois,  savoir  que  ceux 
du  conseil  et  des  finances  de  Son  Altesse,  ayant  consulté  l’orade  à 
Glèves  et  demandé  des  ordres  de  ce  côté-là,  il  s’en  est  ensuivi  injonc- 
tiçn  très-précise  de  M""  la  douairière  audit  conseil,  de  ne  laisser  échap- 
per le  susdit  coiïre  à l'instance  ou  sur  l'ordre  de  qui  que  ce  pourrait 
être,  et  en  même  temps  une  lettre  de  ladite  princesse  à la  cour  de  Hol- 
lande dont  j’ai  cru  être  obligé  de  vous  envoyer  ici  la  copie,  afin  que 
vous  en  puissiez  apercevoir  à quel  point  cette  même  princesse  semble 
vouloir  pousser  l'affaire. 

Les  députés  pour  l’éducation  qui  se  trouvent  ici,  ayant  vu  la  même 
lettre,  s’en  sont  fort  scandalis(’*s,  et  principalement  parles  passages  sub- 
virgulés,  entre  les(|uels  il  leur  a semblé  fort  irrégulier  que  ladite  prin- 
cesse fait  savoir  à la  cour  que  l’on  délibère  par  delà  touchant  l'aveu 
et  le  consentement  qui  doit  servir  à l'établissement  de  leur  pouvoir, 
comme  si  le  même  pouvoir  ne  dérivait  pas  immédiatement  des  Etats 
de  Hollande  leui’s  maîtres,  mais  d'ElIe  et  de  M.  rülecleur,  et  cela 
même  sept  joure  api'ès  que  Son  Altesse  Électorale  les  avait  encou- 
ragés par  sa  lettre,  dont  voici  la  copie,  à poursuivre  leur  ouvrage 
commencé  et  à exécuter  leur  commission;  et  surtout  que  ladite  prin- 
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cesse  ose  s’émanciper  jiisqiics  à prétendre  que  le  prince  et  ceux  de  son 
conseil  ne  seraient  pas  subalternes  et  sujets  aux  dis|>osiUons  de  ladite 
cour;  chose  à qui  jamais  aucun  des  princes  d'Orange  n’a  osé  élever  sa 
pensée,  et  qui  choque  si  hautement  l’Etat,  que  cela  seul  serait  capable, 
si  l'on  inspirait  ces  mêmes  sentiments  nu  jeune  prince  d’à  présent, 
d’obliger  l'Etat  à ne  lui  jamais  conner  aucune  autorité  ou  pouvoir. 
Mais  le  mal  pour  M“^  la  princesse  est  que  la  cour  de  Ilullandc  ne  s’en 
trouve  pas  moins  scandalisée  que  les  susdits  députés,  et  que,  par  ainsi, 
au  lieu  du  coffre  susdit,  elle  n’aura  gagné,  par  la  fierté  de  cette  lettre, 
que  l’indignation  de  ladite  cour. 

Ces  jours  passés  ceux  de  la  Chambre  des  comptes  des  domaines  des 
Etats  de  Hollande  et  West-Frise,  ayant  reçu  information  qu’il  n’était 
pas  hors  d’apparence  que  l'on  avait  dessein  de  se  fourrer,  par  autorité 
privée  et  sans  connaissance  de  l'Etat,  dans  le  quartier  de  la  cour  où 
feuM“'la  princesse  royale,  de  glorieuse  mémoire,  pendant  son  vivant, 
avait  eu  sa  demeure,  comme  aussi  dans  les  autres  quartiers  vides  de 
ladite  cour,  ont  pris  résolution  de  se  faire  donner  les  clefs  desdits 
quartiers  et  de  les  remettre  incontinent  après  ès  mains  du  concierge 
Boers,  avec  ordre  de  les  garder  soigneusement  au  nom  et  de  la  part 
de  ladite  chambre  ou  des  Etats  de  Hollande  leui-s  maîtres,  et  de  n’ad- 
mettre personne  dans  lesdits  quartiers  que  de  leur  consentement  ou 
par  ordre  desdits  Etats;  mais  ayant  mandé  pour  cette  fin  ledit  concierge 
Boers,  et  lui  ayant  enjoint  de  leur  mettre  entre  les  mains  lesdites  clefs, 
y ajoutant  que  c’était  avec  intention  de  les  lui  remettre  entre  les 
mains  sous  promesse  qu’il  n’admettrait  personne  dans  lesdits  quartiers 
que  de  leur  consentement  ou  par  ordre  des  Etats,  ledit  Boers,  s'étant 
retiré  pour  aller  quérir  les  mêmes  clefs  avec  promesse  de  s'en  re- 
tourner incontinent  après,  au  lieu  de  ce  faire,  s’est  émancipé  de  porter 
les  mêmes  clefs  ès  mains  de  Messieurs  du  conseil  et  des  finances  de 
Son  .\ltesse,  lesquels,  en  étant  requis  de  la  part  de  ladite  chambre  des 
comptes,  ont  répondu  et  persisté  qu'ils  ne  pouvaient  déinanner  les- 
dites clefs  sans  ordre  de  M”'  la  princesse  douairière,  à laquelle  ils  ne 
manqueraient  pas  décrire  au  plus  têt  ce  que  la  même  chambre  des 


Digitized  by  Google 


DE  JEAN  DE  WITT. 


201 


comptes  leur  avait  proposé.  Mais,  comme  ce  procédé  semblait  fort 
étrange  à ceux  de  ladite  chambre,  ils  en  ont  donné  avis  et  communi- 
cation à MM.  les  députés  pour  l'éducation,  pour  leur  faire  connaître, 
comme  ils  disaient,  que  ce  n’était  nullement  leur  intention  d’entre- 
prendre rien  au  préjudice  de  M.  le  prince  d'Orange , ni  de  toucher  en 
façon  quelconque  son  quartier  ou  la  moindre  chambre  d'icclui,  mais 
seulement  de  conserver  le  reste  de  la  cour  à la  disposition  des  États 
de  Hollande  ou  de  leurs  députés  susdits,  pour  en  disposer  comme  en 
temj)s  cl  lieu  ils  trouveraient  convenir  à la  commodité  et  au  bien  de 
Son  Altesse.  Les  députés  susdits  n’ont  su  que  louer  l’intention  de 
ceux  de  la  susdite  chambre  des  comptes,  et  n’ont  nullement  désavoué 
leur  inclination  de  n’avoir  aucun  égard  A ladite  réponse,  mais  de 
fermer  les  entrées  desdits  quartiers  vides  par  une  autre  serrure  qu’ils 
étaient  d’avis  de  joindre  à la  serrure  que  l’on  y trouve  maintenant, 
et  de  remettre  les  clefs  de  celle  seconde  serrure  aux  mains  dudit  con- 
cierge Boers,  de  la  part  et  sous  promesse  comme  dessus;  mais  les  dé- 
putés pour  l’éducation  n’ont  su  approuver  en  aucune  façon  le  pro- 
cédé dé  ceux  du  conseil  et  des  finances  do  Son  Altesse,  de  ne  faire 
jamais  réflexion  que  sur  M"*  la  douairière;  et,  pour  celte  fin,  ont  fait 
venir  aujourd’hui  devant  eux  le  grcITicr  Buysero  et  lui  ont  repré- 
■senté  tout  au  long,  avec  ordre  d’en  faire  rapport  au  conseil  de  Son  Al- 
tesse, qu’ils  ne  sauraient  plus  soulfrir  cette  façon  d’agir,  et  qu’ils  enten- 
daient que,  lorsque  ceux  dudit  conseil  rencontreraient  quelque  pro- 
position ou  ([ucique  incident  qui  leur  semblerait  mériter  la  léflexion 
et  la  délibération  de  la  tutelle  du  prince  d’Orange,  ils  auraient  à s’a- 
dresser à eux  comme  représentant  les  tuteurs  suprêmes,  et  qui  seuls 
avaient  le  pouvoir  de  répondre  et  de  faire  exécuter  ce  qui  serait  jugé 
être  du  bien  de  Son  Altesse,  et  ce  principalement  pendant  que  la  tu- 
telle subalterne,  depuis  la  mort  de  M"  la  princcs.se  royale,  n’était 
pas  encore  réglée  entre  ses  parents  de  l’un  et  l’autre  côté,  sans  faire 
du  préjudice  aux  uns  ou  aux  autres  ]>ar  leurs  choix  ou  consultes,  et  en 
recevant  leurs  ordres  d’un  seul  côté;  sur  quoi  ledit  greffier  n’a  ré- 
pondu, si  non  qu’il  en  ferait  rapport  au  conseil. 

KKULNOU.  96 
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Voilà  ce  que  j'ai  jugé  de  mon  devoir  de  vous  mander  ici  en  détail 
pour  votre  information,  demeurant  toujours,  etc. 


LWIll. 

AU  MÊME. 

i8  février 

Monsieur,  Mes  dernières  dépêches  ont  été  du  j de  ce  mois,  et 
depuis  je  n’ai  rien  reçu  de  votre  main,  l’ordinaire  passé  ne  m’ayant 
rien  apporté  de  vous. 

M“^  la  princesse  douairière  et  M.  l’Électeur  de  Brandebourg  con- 
tinuent encore  de  se  plaindre  hautement  de  la  cour  de  Hollande,  à 
cause  de  ce  qui  s’est  passé  à l’égard  du  coffre  de  fer  que  vous  savez, 
et  en  demandent  la  restitution  avec  empressement  ; dont  je  ne  doute 
nullement  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  n’aperçoive  de  plus  en 
plus  l’utilité,  voire  la  nécessité  évidente,  des  procédures  de  ladite  cour 
en  cet  endroit;  et  je  crois  qu’il  serait  fort  à propos  que  Sa  Majesté 
prît  la  peine  d’écrire  une  lettre  sur  ce  sujet  à MM.  les  députés  pour 
l'éducation,  les  requérant  de  vouloir  avoir  soin  que  les  papiers  et  autres 
choses,  qui  se  peuvent  trouver  dans  ledit  coffre  concernant  le  prince 
d'Orange  son  neveu,  soient  bien  et  dûment  gardés  jusques  à sa  ma- 
jorité, et  de  ne  souffrir  en  aucune  façon  que  ce  coffre  tombe  entre  les 
mains  de  ceux  qui  en  pourraient  mal  user;  et,  si  vous  êtes  de  même 
sentiment,  je  vous  prie  de  faire  les  ollices  convenables,  afin  que  Sa 
Majesté  se  dispose  à ce  faire. 

Touchant  l’ordre  que  ceux  de  la  chambre  des  comptes  des  domaine.s 
des  États  de  Hollande  et  de  West-Frise  avaient  donné  à l’égard  des  clefs 
de  la  cour,  dont  je  vous  ai  parlé  plus  amplement  dans  mes  susdites 
dépêches,  Messieur.s  du  conseil  et  des  finances  de  M.  le  prince  d’O- 
range  leur  avaient  répondu  par  écrit,  ce  que  vous  verrez  par  la  co- 
pie et  les  pièces  jointes  «pie.  vous  trouverez  ici  sous  le  nombre  i , 
auxquelles  pièces  était  encore  ajoutée  la  lettre  que  M™"  la  princesse 
douairière  a écrite  à la  cour  de  Hollande  au  sujet  du  coffre  sus-men- 
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tionné,  dont  vous  avez  reçu  la  copie  par  le  dernier  ordinaire;  et  vous 
remarquerez,  s'il  vous  plaît,  desdiles  pièces,  la  vérité  de  ce  que  je  vous 
ai  mandé  ci-devant,  savoir  que  M“*'  la  princesse  douairière  tâche  de 
SC  mettre  elle  seule  en  possession  de  la  tutelle  de  Son  Altesse  avec  sé- 
clusion de  Sa  Majesté;  mais  ladite  princesse,  avant  reçu  information 
du  procédé  de  ceux  de  ladite  chambre  des  comptes,  l’a  avoué  entiè- 
rement, et  n donné  ordre  è ceux  du  conseil  et  des  finances  de  Son 
Altesse  de  s’y  conformer,  dont  vous  serez  plus  amplement  informé  par 
la  copie  de  sa  lettre  ci-jointe,  sous  le  nombre  a. 

Nous  serons  en  attente  de  ce  que  vous  aurez  pu  effectuer  sur  le 
contenu  de  la  lettre  des  députés  pour  l'éducation,  qui  vous  aura  été 
apportée  par  le  dernier  onlinaire  : et  cependant  je  demeurerai,  etc. 

P.  S.  Voici,  sous  couvert  volant,  ce  que  je  réponds  à la  lettre  de 
M.  Oudart,  que  j’ai  reçue  par  le  dernier  ordinaire,  laquelle  vous  fer- 
merez, s’il  vous  plaît,  et  la  ferez  tenir  audit  sieur  Oudart,  pourvu 
qu’elle  vous  a|pée,  et  non  autrement. 


LXXIV. 

AU  MÊME. 

1 h fütrritrr  1661. 

Monsieur,  Ma  dernière  dépêche  a été  du  18'dc  ce  mois,  et,  depuis, 
la  vôtre  de  la  môme  date,  avec  les  pièces  y jointes,  m’a  été  bien  ren- 
due, dont  je  me  trouve  obligé  de  vous  rendre  grâces. 

Les  députés  pour  l’éducation  ont  été  fort  surpris  du  changement 
qui  est  arrivé  par  delà  aux  affaires,  et  peut-être  aussi  aux  inclinations 
touchant  le  fait  de  la  tutelle  de  .M.  le  prince  d’Orange  et  ce  qui  en  dé- 
pend, et  attendront  avec  impatience  vos  informations  de  ce  que  vous 
aurez  su  négocier,  ensuite  de  leur' dépêche  du  1 1'  de  ce  mois,  demeu- 
rant toujours  de  ce  sentiment,  (^ue,  si  les  affaires  ne  se  peuvent  dis- 
poser sur  ce  pied , il  ne  se  fera  jamais  rien  de  bon  en  l’éducation  de 
Son  Altesse. 


i04 
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Nous  avons  représonté  nos  sentiments  sur  ce  même  sujet  au  prince 
\taurire  et  au  chancelier  \Veyman,  dans  une  conférence  que  nous 
avons  eue  avec  eux,  dont  il  vous  plaira  reconnaître  le  passé  et 
levénement  par  l’extrait  ci-joint;  lesdits  seigneurs  prince  et  chance- 
lier partent  aujourd’hui  vers  l’Angleterre.  Et  voilà  tout  ce  que  pour 
celte  fois  j’ai  eu  à vous  communiquer,  les  Étals  de  Hollande  n’étant 
pas  encore  complètement  assemblés;  c’est  pourquoi  je  finirai  en  de- 
meurant, etc. 


LXXV. 

AU  MÊME. 

h mars  i6Gj. 

■Monsieur,  C’a  été  le  a a du  mois  passé  que  je  vous  écrivis  der- 
nièrement, et  depuis  l’on  m’a  mis  entre  les  mains  vos  deux  dépêches 
du  1 1'  et  a5'  du  même  mois. 

C’est  chose  pitoyable  que  l’on  tâche  par  toute  sorte  de  moyens  rendre 
inutile  à M.  le  prince  d’Orange  la  résolution  que  messeigneui’s  les  États 
de  Hollande  ont  prise  pour  son  éducation,  et  que  l’on  dégoûte  aussi 
bien  lesdits  Éitats  que  leurs  députés,  (|ui  sont  .si  bien  intentionnés  pour 
le  service  et  l’avancement  de  Son  Altesse.  Nous  attendrons  avec  impa- 
tience ce  que  vous  aurez  pu  clTectuer  .sur  le  contenu  de  nos  lettres  du 
I 1*  du  mois  pas.sé,  sans  quoi  nous  demeurons  tout  à fait  inutiles  et  ne 
pouvons  rien  entreprendre  en  exécution  de  notre  commission. 

Le  prince  Maurice  et  le  chancelier  Weyman  nous  ont  témoigné  que 
l’électeur  de  Brandebourg  ne  ferait  point  de  scrupule  à remettre  aussi, 
de  son  cêté,  l'éducation  de  Son  Alle.sse  à messeigneui’s  les  Étals  de  Hol- 
lande et  de  West-Frise;  c’est  pourquoi  nous  espérons  que  cela  facilitera 
le  succès  de  nos  premières  pensées;  mais,  comme  M“*  la  prince.sse  douai- 
rière se  trouvait  ici,  ils  jugeaient  qu’il  serait  à propos  que  l’on  n’y  pro- 
cédât qu’avec  sa  communication  et  correspondance,  et  que  l’on  tâchât 
de  faire  goûter  cela  à Sa  Majesté;  sur  quoi  nous  avons  répliqué  que, 
s’ils  pouvaient  eux-mèmes  rendre  agréable  cette  proposition  à Sa  Ma- 
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jeslé,  nous  en  serions  foi't  conlcnts,  niais  que,  du  noire  côté,  nous  ne 
trouvions  ps  bon  Je  travailler  à cela,  afin  de  ne  donner  point  d’om- 
brage à Sa  Majesté  que  nous  ne  nous  tenions  pas  dans  une  indifférence 
entre  elle  et  les  tuteurs  du  côté  paternel. 

Monsieur  Buysero  a pris  la  peine  de  coucher  quelques  projeLs  et  de 
les  communiquer  de  part  et  d’autre;  mais  nous  n’avons  jias  eu  le  bon- 
heur de  tomber  entièrement  d’accord.  C’est  pourquoi  il  vous  plaira  de 
concerter  là-dessus  sur  le  lieu  avec  lesdits  S”  prince  Maurice  et  chan- 
celier AVeyman,  pour  voir  si  vous  pourrez  trouver  quelque  pied  sur 
lequel  vous  travailliez  ensemble  auprès  de  Sa  Majesté  louchant  le  point 
de  l’éducation,  et  ijuant  au  reste,  à savoir,  radministration  des  biens 
et  la  régence  de  la  principauté  d’Orange,  je  crois  que  ces  Messieurs  y 
trouveront  bien  de  la  besogne,  dont  j’attendrai  avec  impatience  la  suite 
et  le  succès,  demeurant  loujoui-s,  etc. 


LXXVI. 

AU  MÊME. 

1 1 mars  i66t. 

Monsieur,  Ma  dernière  déjiôche  a été  du  U de  ce  mois,  et,  depuis, 
la  vôtre  de  la  môme  date  m’a  été  bien  rendue,  par  laquelle  j’aperçois 
que  vous  n’avez  pas  bien  compris  l’intention  de  ce  que  je  vous  mandai 
par  ma  dépêche  du  i8  du  mois  passé  touchant  le  coffre  de  fer  que 
vous  savez;  car,  premièrement,  vous  y trouverez  que  je  croyais  qu’il 
serait  à propos  que  Sa  Majesté  prît  la  peine  d’écrire  une  lettre  sur  ce 
sujet  à MM.  les  députés  pour  l’éducation,  et  non  pas  à la  cour  de  Hol- 
lande, comme  vous  me  mandez,  et,  en  second  lieu,  vous  y verrez  que 
je  croyais  qu’il  ne  serait  pas  inutile  (pie  Sa  Majesté  priât  lesdits  dé- 
putés de  vouloir  avoir  soin  que  /es  papiers  et  autres  chmes,  qui  se  peiweiit 
trouver  dans  ledit  coffre  concernant  le  prince  diOraufre',  soient  bien  et 
dôment  ganhis  jusques  à sa  majorité,  et  de  ne  souffrir,  etc.,  mais  non 
pas  que  Sa  Majesté  les  voulôt  prier  d’avoir  soin  qu’il  ne  soit  pas  ouvert 
' ir Notez  que  ces  mots  subvirgulés  présupposent  quasi  l'ouverture  du  collre.v 
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jusqiies,  ptc.  Toutefois  les  susdits  S"  députés  veulent  l)ieii  que  vous 
sacliicz  que  ce  n’est  pas  leur  intention  d'ouvrir  ledit  cofîre,  ne  fût-ce 
(|ii’ils  vinssent  à apercevoir  que  ceux  qui  en  pourraient  recevoir  du 
doniina{>e  sont  du  nombre  de  ceux  (jui  leur  rendent  indirectement 
mauvais  ollices  auprès  du  roi,  et  qui  tiU-hent  en  même  temps  de 
porter  Sa  Majesté  à la  poursuite  de  la  dési|jnntion  de  Son  Altesse;  chose 
qui  choque  inriniineiit  l'Etat,  et  <jui  mériterait  bien  la  récompense  que 
leur  pourrait  causer  l'ouverture  dudit  rolfre  : mais  nous  ne  doutons 
nullement  que  Sa  Majesté  ne  prévienne  cela  par  sa  grande  pnidence, 
en  déférant  la  tutelle,  au  moins  de  l'éducation,  entièrement  et  sans 
réserve  aux  Etats  de  Hollande,  sans  se  mêler  en  aucune  façon  de  ce 
qui  doit  procéder  de  la  libre  disjiosition  desdits  Etats;  et  nous  n’avons 
pas  été  peu  surpris,  lors<juc  nous  avons  vu  qu'il  s’y  trouve  des  gens 
qui  sont  d’avis  que  Sa  Majesté  doit  marchander  avec  la  tutelle,  comme 
si  ce  fût  une  chose  (jue  les  Etats  affectassent  et  la  voulussent  acheter 
au  dépens  de  leur  liberté.  II  Tuut  que  ces  Messieurs  sachent  qu’il  y a 
près  de  dix  ans  que  l’on  a sollicité  les  Etats  à vouloir  prendre  sur  eux 
le  soin  et  la  charge  de  la  tutelle  de  Son  Altesse,  et  qn'à  la  fin  on  ne 
les  y a disposés  qu’avec  beaucoup  de  peine.  Mais,  si  ceux  qui  sont  les 
plus  proches  parents  de  Son  Altesse  font  paraître  qu’ils  ne  compren- 
nent pas  que  c’est  pour  son  intérêt,  et  nullement  par  affectation  de 
l'Etat,  il  n’y  aura  pas  tant  de  peine  à disposer  les  Etats  A ne  se  mêler 
plus  de  ladite  tutelle,  qu’il  y en  a eu  à les  disposer  pour  s’y  résoudre. 
Le  S'  de  Heenvliet  est  sur  son  départ  vers  l’Angleterre,  lequel  nous 
avons  instruit  de  nos  intentions,  et  à cette  fin  nous  lui  avons,  entre 
autres,  mis  en  main  copie  de  la  lettre  que  les  députés  pour  l’éduca- 
tion vous  ont  écrite  le  1 1 du  mois  pas.sé.  Il  nous  a promis  d'en  in- 
former fidèlement  M™'  la  comtesse  de  Chesterfield  sa  mère,  et  de  la 
disposer  à faire  des  offices  auprès  du  roi,  conformément  à nos  inten- 
tions. Et  certes  il  est  bien  obligé  de  le  faire;  car,  sans  un  soin  et  une 
conduite  toute  particulière  que  l’on  a apportés  pour  esquiver  la  cassa- 
tion projetée  de  douze  compagnies  de  cavalerie,  il  aurait  été  impos- 
sible de  le  garantir  et  sauver  de  ce  même  malheur. 
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Le  9 de  ce  mois,  les  députés  pour  l'éducation  ont  l’ait  rapport  à 
messeigneurs  les  États  de  ce  qui  s’était  passé  touclianl  leur  comiiiissioti 
depuis  le  dernier  rapport,  et  voici  le  résultat  de  la  délibération  qui 
en  est  ensuivi  : à quoi  je  n’ajouterai  plus  rien,  sinon  que  je  suis  et 
demeurerai  à jamais,  etc. 

F.  S.  Je  serai  bien  aise  d’apprendre  ce  que  je  dois  rap|)orler  à 
messeigneurs  les  États,  touchant  la  restitution  de  l’acte  de  séclusion, 
dont  j’ai  fait  plusieurs  fois  mention  dans  mes  précédentes;  et  peut-être 
en  voudra-t-on  aussi  marchander;  mais  l'on  ne  l’achètera  pas  chère?- 
ment. 

Voici  ce  qu’il  a plu  à MM.  de  Frise  d’aviser  au  sujet  de  la  libéralité 
i|ue  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  a voulu  faire  au  d'Odycb  votre 
(iis,  dont  je  vous  supplie  de  ne  vous  alarmer  pas  trop;  car  je  crois 
vous  pouvoir  assurer  qu’il  ne  se  prendra  jamais  une  résolution  sem- 
blable par  les  États  généraux;  toutefois  je  n’ai  pas  voulu  manquer  de 
vous  envoyer  copie  pour  votre  information. 


LXXVII. 

,\l’  .MÊME. 

mors  i06i. 

Monsieur,  Ma  dernièi-e  dépêche  a été  du  i i de  ce  mois,  et,  depuis, 
la  vôtre  de  la  même  date  m’a  été  bien  rendue. 

Je  crois  que  le  prince  Maurice  et  le  chancelier  Weyman  feront  bien 
leurs  odices  pour  porter  le.  roi  de  la  Grande-Bretagne  à se  départir 
entièrement  de  la  tutelle  de  M.  le  prince  d'Orange,  mais  non  pas  pré- 
cisément pour  disposer  Sa  Majesté  à la  déférer  aux  États  de  Hollande, 
s’ils  aperçoivent  la  moindre  apparence  d’obtenir  que  Sa  Majesté  la 
résigne  entre  les  mains  de  M"'  la  princesse  douairière.  Nous  en  atten- 
drons l'événement  avec  impatience,  comme  aussi  le  succès  de  ce  que 
vous  aurez  su  négocier,  ensuite  de  la  dépêche  de  MM.  les  députés 
pour  l’éducation  du  1 1 du  mois  passé. 


COKRESPONDANCE 


^OS 

Je  n’ai  pas  manqué;  d’envoyer  aussitôt  au  président  de  la  cour  de 
Hollande  la  lettre  de  Sa  Majesté  que  vous  m’avez  envoyée,  et  je  la 
trouve  couchée  en  termes  plus  modérés  et  plus  obligeants  que  je  n’avais 
attendu,  et  je  crois'  cjue  la  réponse  de  la  cour  pourra  encore  être  en- 
voyée par  cet  ordinaire. 

Voici  ce  qite  Messieurs  du  conseil  et  des  linances  de  Son  Altesse 
ont  répondu  ô messeigneurs  les  Ktats  de  Hollande  sur  ce  que  lesdits 
seigneurs  Etats  leur  avaient  écrit  en  vertu  de  la  résolution  du  9 de  ce 
mois  que  je  vous  envoyai  par  ma  dernière  dépêche  du  i « de  ce  mois, 
laquelle  a été  mise  ès  mains  de  MM.  les  déjuités  susdits  pour  aviser, 
et  ce  à cause  que  l'on  remarquait  que  ceux  dudit  conseil  ne  faisaient 
nulle  réflexion  sur  Sa  Majesté,  mais  seulement  sur  l’électeur  de  Bran- 
debourg et  M™'  la  douairière.  Je  vous  prie  de  me  continuer  l'honneur 
<lc  vos  bonnes  grâces  et  de  croire  que  je  suis,  etc. 


EXXVItl. 

Al!  MÊME. 

mars  i66t. 

Monsieur,  Ma  dernière  dépêche  a été  du  18' de  ce  mois,  et,  depuis, 
la  vôtre  de  la  même  date  m’a  été  bien  rendue. 

L’erreur  f|ui  s’est  commise  en  l'adnissc  de  la  lettre  du  roi  de  la 
Grande-Bretagne  à la  cour  de  Hollande  ne  nous  a donné  aucune  in- 
quiétude. Je  l'ai  délivrée  au  président  de  ladite  cour;  et  Messieurs  de 
la  même  cour  en  ont  donné  part  aussitôt  à messeigneurs  les  Etats  de 
Hollande,  comme  il  était  de  leur  devoir,  ayant  aussi  donné  part  en 
même  temps  auxdits  seigneurs  Etats  de  ce  qu’ils  étaient  résolus  d'y  ré- 
pondre sous  leur  bon  plaisir;  ce  qui  a été  trouvé  bon  par  un  chacun; 
et  voici  ladite  réponse  (que  vous  prendrez  la  peine,  s’il  vous  plaît, 
de  délivrer  à Sa  Majesté  avec  la  copie  d’icelle)  pour  votre  information 
particulière.  Si  vous  pouvez  obtenir  la  seconde  lettre  à MM.  les  dé- 
putés |K)ur  l'éducation,  dont  vous  faites  mention,  elle  sera  agréable. 

Nous  demeurons  toujours  attendant  ce  que  vous  aurez  pu  effectuer. 
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ensuite  de  la  lettre  de  MM.  les  députés  pour  l’éducation  du  1 1*  du 
mois  passé;  et,  si  Sa  Majesté  se  pouvait  conformer  à nos  sentiments, 
je  crois  que  le  S'  de  Heeuvliet  serait  hors  de  péril  à l’égard  de  ses 
charges  à Bréda;  car  Sa  Majesté  vous  donnant  assurance  qu'elle  ré- 
signera à messeigneurs  les  Ktats  de  Hollande  la  part  qui  lui  compé- 
lera  dans  la  tutelle,  et  ensuite  demandant  (|ue  les  mêmes  Etats  le 
veuillent  déclarer  tuteur  du  |irince  d’Orange,  son  neveu  du  côté  ma- 
ternel, avec  pouvoir  égal,  quant  à la  collation  des  charges,  à celui 
des  tuteurs  du  cxMé  paternel,  je  ne  doute  nullement  c[ue,  sous  celte 
assurance,  on  ne  lui  fasse  avoir  |)ar  la  délation  des  Etats  susdits 
cette  autorité,  qu’elle  ne  peut  pas  prétendre  légitimement  en  vertu 
du  testament  de  M“  la  princesse  sa  sœur;  car  je  suis  absolument  de 
ce  sentiment  que  l'on  le  peut  faire  selon  le  droit  du  pays,  et  qu’il  n’\ 
a que  son  absence  que  l’on  pourrait  mettre  en  avant  pour  s’y  o|)poser. 
Et  vous  pouvez  assurer  M™'  de  Chestcriield  que  les  alïaires  étant  di- 
rigées de  cette  manière,  nous  ne  mamjuerons  pas  de  sauver  son  (ils 
en  tout  et  partout. 

L’électeur  de  Brandebourg  a envoyé  ici  un  de  ses  ministres,  pour 
se  plaindre  de  la  résolution  de  messeignenis  les  Etats  du  9'  de  ce 
mois,  qui  a fait  la  proposition  ci-jointe,  laquelle  on  a mise  ès  mains 
de  coirimissaircs,  comme  vous  verrez  par  la  résolution  desdits  Etals 
que  voici.  Je  suis  obligé  de  (inir,  faute  de  temps,  qui  ne  me  perinel 
que  de  dire  à la  hâte  que  je  suis,  etc. 


LVXIX. 


AU  MÊME. 

7 ivrii  1661. 

Monsieur,  J'ai  manqué  à vous  répondre  par  le  dernier  ordinaire  soi 
la  dépêche  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire  le  a 5 du  mois 
passé,  et  ce  à cause  que  j’avais  compris,  dans  les  deux  lettres  que 
j’écrivis  alors  à vous  et  à M.  Hoorn  ensemble,  tout  ce  que  j’avais  à 
vous  communiquer  pour  celle  fois. 

:I7 
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âlO 

Je  me  suis  élonné  que  les  ministres  de  l’électeur  de  Brandebourf; 
par  delà  se  sont  émancipés  à nous  jouer  cette  pièce  qui  nous  a pro- 
duit In  plainte  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  faite  à vous  autres 
par  la  bouche  du  cliancelier.  J'en  ai  parlé,  ces  jours  passés,  fort 
nettement  et  à MM.  Isinck  et  Copes  en.scmble,  et  à M.  Copes  en 
particulier,  dont  ils  n'auront  pas  manqué  de  donner  part,  par  l'or- 
dinaire passé,  au  S'  Weyman,  cl  je  serai  bien  aise  de  savoir  comme 
quoi  il  aura  reçu  cette  nouvelle,  et  quel  eiïet  elle  aura  produit  dan.« 
son  esprit. 

Vous  ne  me  mandez  plus  rien  de  l’acte  de  séclusion.  Il  semble  que 
ces  Messieurs  par  delà  croient  commettre  un  péché  mortel  en  nous 
accommodant  la  moindre  chose,  même  jusques  à nous  restituer  un 
acte  dont  ils  nous  devaient  savoir  gré  que  nous  en  demandons  la  res- 
titution. 

Je  n’ai  plus  rien  à vous  mander  pour  cette  fois,  et  nous  attendrons 
avec  impatience  ce  qu’aura  produit  In  résolution  des  Ktats  touchant 
la  tutelle,  du  j”  de  ce  mois,  et  ce  que  vous  aurez  su  négocier  sur  les 
ordres  de  l’Etat  touchant  l’alTaire  de  Pouleron  avec  ce  qui  en  dépend . 
et  louchant  l’alliance;  ce  qu’attendant,  je  demeurerai,  etc. 


I.XXX. 

A LA  HEINE  DE  BOHÈME. 

r' juillet  iCt)}. 

Madame,  la  lettre  qu’il  a plu  à Votre  Majesté  m'honorer  de  Lon- 
dres, le  du  mois  passé,  m’oblige  à lui  rendre  mes  très-humbles 
grâces  du  souvenir  quelle  a eu  de  la  prière  que  je  lui  avais  faite  sur 
le  point  de  son  départ,  et  de  la  peine  qu’elle  a prise  d’en  entretenir 
le  roi  de  la  Grande-Bretagne.  J’espère  qu’un  jour  Sa  Majesté  verra 
par  mes  actions  qu'homme  au  monde  ne  travaille  avec  plus  d’af- 
fection et  avec  plus  de  zèle  à l'avancement  de  s««i  intérêts  que  moi, 
qui  tâcherai  d’y  joindre  toujours  ceux  de  Votre  Majesté,  et  de  lui 
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donner  des  preuves  du  profond  respect  avec  lequel  je  suis  et  serai  toute 
ma  vie, 

Madame, 

De  Votre  Majesté, 

très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


LXXXI. 

AL  CHA>CEL1ER  D’AXGLETERRE,  C"  DE  CLAREMDON. 

■ "juillet  >6Si. 

Monsieur,  le  S' chevalier  Downing  m'a  remis  entre  les  mains  la  lettre 
qu'il  a plu  à Votre  Excellence  m’écrire  de  Londres  le  3o  mai  passé , 
slyio  loet;  et,  quoique  jusques  ici  nous  n’avons  pas  eu  le  bonheur  de 
voir  la  conclusion  de  cette  alliance,  dont  nous  n’avions  aucun  sujet 
de  douter,  lorsque  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  voulut  lui-méme  nous 
en  faire  espérer  le  succès  et  les  etfets,  si  est-ce  pourtant  que  nous 
ne  manquei'ons  pas  de  faire  tous  nos  efforts  pour  achever  d’acquérir 
l’affection  et  l’amitié  de  Sa  Majesté;  sur  quoi  .se  trouvera  toujours  prêt 
de  conférer  en  toute  sincérité,  avec  ledit  S'  chevalier  Downing,  celui 
qui  fait  profession  d'étre. 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


LXXXfi. 

A M“  LA  DOUAIRIÈRE  DE  BRÉDERÜDE. 

i3  octobfv  1661. 

Madame,  Votre  lettre  du  1 1 de  ce  mois  m’a  été  bien  rendue;  sur 
quoi  je  me  trouve  obligé  en  premier  lieu  de  vous  rendre  grdees  très- 
humbles  de  In  communication  de  vos  intentions  y expressées;  et,  quanl 
à ces  quatre  Messieurs  des  villes,  dont  Votre  Excellence  voudrait  choi- 
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sir  un  pour  son  ussistancc  un  la  tutulle  de  Monsieur  son  fils,  il  faul 
que  j’avoue  que  ce  sont  là,  à mon  jugement,  les  personnes  les  plus  ca- 
pables et  les  mieux  alTeclionuécs  jwur  sa  maison,  qu’il  s’eu  puisse 
trouver,  et  que,  pouvant  en  obtenir  un,  qui  que  ce  fût  d’eux,  Monsieur 
votre  fils  serait  tombé  en  de  très-bonnes  mains;  tellement  que  je  ne 
saurais  qui  d’entre  eux  préférer  aux  autres,  n’était  que  Votre  Excel- 
lence jugeât  que  l’on  doit  la  préférence  à la  ville  d’Amsterdam.  Pour 
ce  qui  est  de  mon  père,  je  lui  en  ai  parlé,  quoique  j’aie  jugé  mieux 
que  ce  fèt  quelqu’un  actuellement  au  gouvernement  ou  ministre  de 
quelque  ville;  mais,  connue  il  se  trouve  déjà  en  âge  qui  semble  plutèt 
avoir  besoin  d’assistance  que  d’en  pouvoir  donner  aux  autres,  il  vous 
rend  grâces  pour  rbonimur  de  la  mention  qu’il  vous  a plu  faire  de 
lui  en  ce  rencontre,  et  vous  ]>rie  de  l’en  vouloir  excuser,  comme  il  s’en 
excuse  par  ces  présentes.  Au  reste  je  vous  prie  de  croire  que  je  suis  et 
demeurerai  éternellement , 

Madame, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


tAXXIII. 

A LA  MÊME. 

octoitre  iCtii. 

Madame,  La  lettre  qu’il  a plu  à Votre  Excellence  me  faire  l’Iion- 
nenr  de  m’écrire  à Tranen  le  ■ | de  re  mois  m'a  été  mise  entre  les 
mains  par  celui  qui  rapporte  la  pi  ésente;  et,  en  ayant  bien  examiné  le 
contenu,  il  m’a  semblé  et  me  semble  encore  que  Votre  Excellence 
ne  doit  ni  ne  peut  faire  aucune  dilliculté  (pie  les  ibeemraden  ipie 
Monsieur  son  fils  a dans  le  collège  de  l’ Alblasserwacrt  de  la  part  de 
•SCS  terres  situées  dans  le  nu'ime  vvaert,  fassent  le  serment  inséré  dans 
le  règlement  de  messeigneurs  les  Etats  de  Hollande  et  de  Mest-Frise; 
et  ce  notamment  à cause  qu’ils  ne  doivent  faire  le  même  sermeitt  qu’en 
leur  dite  qualité,  et  en  tant  que  leur  charge  s’étend  sur  des  terres  et 
des  digues  qui  sont  notoirement  et  indisputableuient  sous  la  souverai- 
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nelé  de  niesdits  seigneiii's  les  Étals,  et  <|uc  par  eoiisé(|ueiit  les  niâmes 
États  sont  leur  Hoo/re  en  Mureraine  tverichhett,  en  cette  qualité;  tel- 
lement qu’ils  ne  pourraient  nnllenient  dilTieulter  de  faire  ledit  ser- 
ment, quand  même  ils  fussent,  par  nativité  et  autres  altacheinents,  su- 
jets des  États  de  la  province  d'I-trecht  on  de  quelque  antre  province 
ou  lieu  sur  lequel  mesdits  seigneurs  les  Étals  n’eussent  aucun  droit 
de  souveraineté,  ni  autre  quelconque;  non  plus  que  les  sujets  de 
Gueldrcs,  d’Ulrecht,  ou  autres  provinces  ne  font  aucune  dillicnlté  de 
faire  les  serments  de  vassaux,  dont  un  exeni[>laire  va  ci-joint,  loi’sqn'ils 
prennent  investiture  de  quelque  terre  située  en  Hollande,  reconnais- 
sant par  là  mes  susdits  seigneurs  les  Étals  pour  leur  souverain,  en  ijua- 
lité  de  propriétaires  cl  possesseurs  de  leurs  fiefs  situés  en  Hollande;  ce 
qui  arrive  bien  souvent.  Et  comme  je  puis  assurer  Votre  Éxcellence 
que  les  commissaires  de  messeignenrs  les  États  ont  soigneusement 
jiris  garde  que  rien  ne  se  fit  an  préjudice  du  droit  de  son  (ils,  et  par- 
ticuliérement que,  pour  les  raisons  susdites,  il  n'y  a nul  scrupule  en  la 
susdite  clause  de  ce  même  serment,  aussi  veux-je  croire  que  Votre 
Éxcellence  ne  s’y  arrêtera  point,  mais  ordonnera  aux  Ibeemraden 
susdits  de  faire  le  serment  susmentionné , sans  exception  ni  résene.  Je 
vous  prie.  Madame,  de  croire  qu’en  ceci  je  donne  le  conseil  que  je 
prendrais  moi-même  en  |iareille  rencontre,  et  que  véritablement  je 
suis  et  demeurerai  à jamais,  etc. 


I.XXXIV. 


A VI.  DE  HEVERVVAERT,  C"  LOI  IS  DE  NASSAU. 

• & iiovHnbre 

Monsieur,  J'ai  bien  reçu  celle  qu’il  vous  a jdii  me  faire  riionneur 
de  m'écrire  le  ai  du  mois  jiassé,  tonclianl  l’alfairc  de  M.  le  comte  de 
Horn,  cf,  comme  je  m'assure  que  vous  ne  doutez  point  que  je  me  sens 
obligé  de  faire  tout  ce  que  vous  me  commanderez , sachant , d'une  part , 
que  votre  équité  naturelle  ne  permet  point  que  vos  commandements 
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ne  soient  toujours  très-justes  et  très-raisonnables,  et,  d'autre  part, 
que  les  obligations  que  je  vous  ai  sont  inlinies,  je  vous  prie  aussi  de 
croire,  ainsi  que  je  vous  en  assure  par  la  présente,  que  je  ne  man- 
querai point,  en  cette  rencontre,  d’employer  tout  ce  qui  sera  dans  mon 
pouvoir,  afin  que  M.  le  comte  de  Horn  puisse  obtenir  une  des  com- 
|iagnics  présentement  vacantes;  en  quoi  je  croirai  plutôt  satisfaire 
au  devoir  d'un  lionnète  homme  et  d’un  bon  serviteur  de  l’Ktat. 
puisque  j’estime  que  raccomplissemenl  du  désii-  de  M.  le  comte  de 
llorn  en  ceci,  à cause  de  ses  qualités  et  de  ses  mérites,  sera  vérita- 
blement un  service  à l’Ktnt,  qu’è  l’obligation  dont  je  me  sens  poussé 
et  contraint  d’ètre  et  de  demeurer  à jamais,  etc. 


LXXXV. 

A M.  NICOLAS  COLVIliS, 

IIUI16m  BE  U PAIOLI  Otvnz  base  U C01OIC5C  * AJiSmBAV 

ocloiirc  iGtii. 

-Monsieur  et  cousin,  Comme  nous  vous  attendons  ici,  vous  et  votre 
bien-aimée,  pour  assister  au  mariage  et  aux  noces  de  notre  neveu  Col- 
vius  avec  M''*’  ....  cette  lettre  sert  à vous  prier  alfectueusement  de  ne 
plus  oublier  notre  logis,  mais  de  nous  faire  jouir  de  riionneurde  votre 
présence  pour  quelques  jours  dans  notre  maison.  Vous  donnant  l’as- 
surance que  mon  épouse,  autant  que  moi,  souhaite  de  tout  son  cœur 
une  réponse  favorable,  je  suis. 

Monsieur  et  cousin. 

Votre  cousin  dévoué  et  anectioimé, 

JE.tN  DE  WITT. 
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LXXXVJ. 

À M.  L’AMBASSADEl  R DE  PORTEGAI.. 

3 janvier  i66a. 

Monsieur,  après  que  j’ai'eu  l'honneur  d’enlretenir  Votre  Excellence 
sur  le  sujet  de  la  ratification  du  traité  que  nous  conclèine.s  ici  à la 
Haye  le  6'  d'aoàt  de  l'année  passée,  et  considérant  le  dessein  (jue 
Votre  Excellence  avait  d’exhiber  l’instrument  de  In  ratification,  condi- 
tionnée et  clausuléc  du  roi  son  maître  aux  États  généraux  ou  è leurs 
commissaires,  pour  disposer  Leuis  Hautes  Puissances  de  s’y  vouloir 
conformer  et  de  s’en  contenter,  je  me  trouve  obligé  de  vous  répéter 
ici  par  écrit  ce  que  je  vous  ai  représenté  de  bouche,  savoir  que  les 
États  de  Hollande  et  de  West-Frise,  mes  seigiieui's  et  maîtres,  ayant  eu 
communication  que  le  susdit  instrument  de  ratification  du  roi  votre 
maître  exemptait  le  3'  et  A'  article  du  susdit  traité,  et  les  autres 
clauses  qui  en  dépendent,  les  remettant  à une  négociation  sur  un  équi- 
valent, ont  soigneusement  et  mèrement  examiné  le  rapport  fait  par 
le  commissaire  de  Witt  et  les  pièc^is  que  les  ministres  du  roi  de  Por- 
tugal lui  avaient  mises  entre  les  mains,  et  que,  le  tout  attentivement 
considéré,  ils  ont  déclaré,  par  unanimité  des  sulfi'ages  de  tous  leurs 
inenibrcs,  le  a'  du  mois  passé,  que  l’on  ne  pourrait  accepter  en  aucune 
façon  ladite  ratification,  conditionnée  et  clausulée  comme  dessus,  enjoi- 
gnant MM.  les  députés  de  leur  corps,  en  rassemblée  des  États  géné- 
raux, de  se  régler  selon  leurdite  intention  dans  les  délibérations  ipie 
l’on  pourrait  tenir  en  ladite  assemblée  sur  ce  sujet.  Mais,  d’autre 
côté,  prévoyant  que,  .si  ces  délibérations  se  mettent  formellement  sur 
le  tapis  dans  ladite  assemblée,  et  que,  par  conséquent,  on  soit  néce.ssifé 
d’en  faire  un  point  de  délibération  dans  les  antres  provinces,  toute  la 
négociation  de  la  paix,  qui  a été  conduite  au  point  qu’elle  est  à présent 
par  beaucoup  de  peine  et  de  travaux  des  susdits  États  de  Hollande  et 
West-Frise,  se  mettra  au  hasard  d’élre  entièrement  renversée  jusqnes 
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il  tel  point  que,  quanti  môme  la  ratification  absolue  et  sans  réserve 
serait  par  après  olFcrle  de  la  part  du  roi  de  Portugal,  ainsi  que  lesdils 
Ktals  de  Hollande  l'attendent  et  n’en  peuvent  douter  en  aucune  fa- 
çon, l'on  ne  serait  plus  alora  en  état  ici  d’en  faire  autant  et  de  rati- 
fier le  même  traité  de  la  part  de  cet  Ktat;  c’est  pourquoi  ils  ont  dirigé 
les  aiïaires  en  sorte  que,  par  le  refus  d’auilicnce  fait  au  S'  Ulhoa,  l’on 
a es(|uivé  ladite  délibération,  et,  par  ainsi,  prévenu  les  inconvénients 
(|iic  l'on  en  apprclicndail  avec  beaucoup  de  raison.  Et,  afin  que  Votre 
Excellence  ne  nous  expose  pas  au  même  hasard  et  péril,  je  n’ai  pas 
voulu  manquer  de  lui  faire  part  des  sentiments  de  la  province  de 
llollande  sur  ce  point,  lui  laissant  à penser,  si  les  députés  de  ladite 
province  en  l'assemblée  des  Etals  généraux  rejetant  le  susdit  instru- 
ment de  ratificalion  et  leui-s  principaux  s’en  trouvant  oITensés,  l'on  se 
puisse  promettre  quelque  chose  de  bon  des  autres  provinces.  Mais 
surtout  je  vous  prie.  Monsieur,  de  considérer  les  raisons  que  je  vous 
ai  déduites  de  bouche,  et  qui  ont  disposé  les  Etats  de  Hollande  et 
Wesf-Fiise  à prendre  ce  sentiment,  et  même  à ne  pas  recevoir  sans 
indignation  l'ouverture  des  conditions  et  réserves  ajoutées  à ladite  ra- 
tification, et  particulièrement  ejue  l'on  n’a  su  montrer  aucune  contra- 
riété entre  le  susdit  traité  et  celui  qui  était  fait  peu  de  tem|is  aupara- 
vant avec  le  roi  d’Angleterre.  Quant  à la  lettre  du  roi  de  Portugal  au 
même  roi  d’Angleterre,  outre  qu’elle  |ieut  être  considérée  comme  un 
compliment,  n’étant  pas  une  obligation  réciproque.  Votre  Excellence 
sait  que  l'article  séparé  du  susdit  traité  ne  donne  aucun  droit  ou 
pouvoir  au  roi  de  Portugal  de  se  fonder  sur  quelque  lettre  ou  autre 
instrument  semblable,  mais  .seulement  d’alléguer  et  de  vérifier  quelque 
contradiction  entre  les  deux  traités  susdits;  ce  qui  n’étant  [.as  fait  pen- 
dant les  (juinze  jours  dont  le  susdit  article  fait  mention,  il  ne  reste 
plus  aucun  échappatoire  pour  le  roi  de  Portugal;  et  c’est  au.ssi  pour- 
quoi je  puis  assurer  Votre  Excellence,  comme  je  l’assure  encore  par 
ces  présentes,  ([uc  messeigneurs  les  États  de  Hollande  et  VVest-Frisc  ne 
se  contenteront  jamais  en  aucune  façon  que  par  une  ratification  pure 
et  absolue  dans  la  forme  ordinaire;  sur  <[uoi  vous  pouvez  faire  fonde- 
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ment,  romiiie  venant  de  celui  ({iii  fait  profession  de  ne  dire  jamais 
rpie  ce  dont  il  est  très-bien  assuré,  comme  aussi  d'élre  et  de  vouloir 
demeurer  toujouisi. 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissani  serviteur. 


LXXXVII. 

A M.  LE  G"  DE  BRIENNE  (LE  FILS). 

I&  février  i66a. 

Monsieur,  Je  considère  si  fort  la  recommandation  (|ue  vous  me  faiUîs 
de  la  personne  et  des  intérêts  de  M.  Boulleau,  <[ue,  si  j’avais  le  crédit 
et  l’autorité  (|ue  vous  m’attribuez,  je  vous  ferais  bientôt  connaître  que 
je  la  reçois  comme  je  dois  et  comme  vous  le  j>ouvez  désirer.  Mais, 
comme  je  ne  suis  (jue  ministre  (jui  n’ai  point  de  voix  décisive  dans  l’as- 
semblée des  États,  je  ne  vous  pourrai  pas  rendre  tout  le  service  en  celle 
occasion  que  je  voudrais  bien.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c’est  de  repiV*- 
senter  à messeigneurs  les  États  de  Hollande  le  mérite  et  les  .services 
de  M.  Boulleau,  le  temps  qu’il  commande  déjà  comme  en  chef  la  com- 
pagnie qu’il  demande,  et  la  réflexion  qu’il  sera  nécessaire  de  faire  sur 
l’un  et  sur  l’autre.  Je  le  dois  à la  vérité,  et  je  le  dois  encore  au  soin 
que  vous  en  prenez.  Monsieur;  c’est  pourquoi  vous  ne  devez  point 
douter  que  je  n’y  travaille  de  toute  mon  alVeclion,  sans  que  néanmoins 
ni  moi  ni  aucun  autre  puisse  répondre  de  l’événement,  à cause  de  lu 
résolution  qui  a été  prise  en  faveur  des  capitaines  réformés,  laquelle 
rendra  sa  sollicitation  dillicile-  et  peut-être  incertaine.  Toutefois  il  n’v 
a rien  qu’il  ne  puisse  espérer  de  ses  bonnes  (jualilés  et  de  ses  services. 
Je  les  ferai  connaître;  en  sorte  que,  partout  où  le  devoir  île  mon  em- 
ploi m’appellera,  vous  aurez  sujet  de  croire  que  je  ne  souhaite  que 
l’occasion  de  vous  obliger  et  de  vous  témoigner  que  je  suis. 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

ULUBCts.  ib 
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F.XXXVIII. 

A >1.  LK  RHINCiRAVE. 

7 mars  i66s. 

Monsieur,  Votre  lettre  du  u6  l'fWrier,  avant  celle  (jue  je  vous  envoie 
à préwnil,  in’a  été  rendue  bien  à temps.  J'ai  dilïéré  de  vous  répondre 
sur  ce  <|u’clle  contient,  jusques  à ce  que  je  vous  en  puisse  mander 
le  sentiment  des  Étals  nie.s  maîtres;  et  c’est  aujourd’hui  que  les  douze 
principaux  ineinhres  de  l’Assemblée  desdits  États,  ayant  commission 
|)onr  exaiuiner  et  aviser  ce  <|ue  l’on  pourrait  contribuer  de  ce  côté-ci 
pour  faire  avaiicei'  et  parvenir  à une  conclusion  la  négociation  de 
cet  État  en  France,  cl  ayant  consulté  ensemble  sur  ce  sujet,  ont  été 
d'un  sentiment  unanime  et  très-z*'dé  i|ue  l'on  ne  pouvait  nullement 
SC  relâcher  des  term&s  demandés  pour  e\|)liqiier  la  garantie  de  la 
pèche,  et  ce  pour  des  raisons  très-importantes,  dont  je  vous  ai  expli- 
qué «|uelqnes-un<'s  ilc  bourbe,  lorsque  dernièrement  j’eus  riionneur 
de  vous  voir  ici;  tellement  (|ue  le  piemier  ordi-e  que  les  ambassa- 
ileurs  de  cet  État  en  France  vont  recevoir  sera  leur  révocation,  soit 
qu’ils  puissent  achever  le  traité  selon  les  inslrnctions  ci-devant  don- 
nées, .soit  qu’ils  dussent  partir  sans  avoir  rien  conclu.  Mais  j’espère 
que  la  cour  de  France  prendra  des  résolutions  qui  empêchent  ce  mal- 
heur, que  j'estime  pourtant  moindre  qu’un  engagement  de  cet  Étal  à 
la  garantie  de  toute  la  France  avec  toutes  ses  coii(|uètes,  jusques  à 
cette  nouvelle  <le  la  lyoï  raine,  sans  avoir  la  sôreté  réciproque  en  termes 
positifs  et  tels  qu’ils  ne  |iuissenl  être  sujets  à aucune  inler|)rétation 
contre  rinlenlion  de  l'État  ; c'est  ce  dont  je  n’ai  pas  voulu  man(|uer  de 
vous  faire  part  et  de  vous  assurer,  en  même  temps  que  je  suis  et  de- 
meurerai à jamais. 

Monsieur,  etc. 
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A M.  LK  C"  DE  CLAHE\1)0\. 


1 1 «vril  itÀ6«. 

Monsieur,  Le  peu  de  pouvoir  que  j’ai  dans  l'assemiilée  des  Liais 
de  Hollande  ne  m’a  pas  permis  de  rendre  au  roi  de  la  Grande-Bre- 
lagne  le  service  que  je  lui  dois;  et,  si  j’ai  contribué  quelque  chose  à la 
satisfaction  de  Sa  Majesté,  en  la  résolution  que  l/curs  Hautes  Puis- 
sances ont  prise,  au  sujet  que,  vous  me  marquez  en  votre  lettre.  Mon- 
sieur, ç'à  été  de  la  seule  bonne  volonté  et  en  appuyant  les  bons  sen- 
timents que  j’ai  reconnus  dans  les  délibérations  de  l'assemblée.  De 
sorte  que  c’est  un  pur  effet  Je  la  bonté  de  Sa  Majesté,  que  l'agrénienl 
(|u'il  lui  plaît  donner  à mon  iiitenlHin,  qui  est  et  sera  toujours,  en 
toutes  eboses  compatibles  avec  le  bien  et  la  liberté  de  ma  patrie,  telle 
que  le  roi  la  pourra  désirer.  Il  est  vrai  que  messeigneui's  les  Liais  de 
Hollande,  en  prévenant  ce  que  l'on  ne  leur  pouvait  demander  qu'en 
\ertu  du  trait*';,  quand  il  sera  achevé,  ont  témoigné  qu’ils  feront  lon- 
joura,  par  un  mouvement  de  justice  et  d'allection  pour  le  service  du 
roi,  les  choses  que  raisonnablement  on  leur  pourra  demander  par 
obligation,  comme  ils  feront  connaître,  à ravenir,  qu’il  n’y  a rien  ipii 
les  puisa*;  séparer  des  intérêts  de  sa  couronne  et  de  sa  personne.  Sons 
nie  ferez  justice.  Monsieur,  si  vous  croyez  que  je  contribuerai  de  tout 
mon  pouvoir  à la  conservation  de  cette  union,  laquelle  les  ainhas.sa- 
ileuis*  de  cet  Etat  sont  à la  veille  d'affermir  par  la  conclusion  du  traité 
qu’ils  négocient,  et  j’espéio  qu’en  son  exécution  je  Irouvei'ai  souvent 
l’occasion  de  donner  à Sa  Majesté  d*;s  preuves  du  zélé  <jue  j'ai  pour 
son  service,  et  à vous  en  votre  |>arüculier  des  marques  de  lu  recon- 
naissance que  je  dois  à l'honneur  que  vous  me  faites  t*n  votre  lettre. 
Ce  procédé  obligeant  augmenterait  les  sentiments  d'amour  et  de  res- 
|»ect  que  j’ai  pour  votre  personne  et  pour  voti'e  caractère,  s’il  n'y 
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avait  longtemps  (|uc  pliisieui's  autres  considérations  eussent  donné  la 
perfection  à ceux  qu’aui'a  tonte  sa  vie  pour  vous, 

Monsieur, 

Votre  tnw-hn mille  et  très-obéissant  serviteur. 


XC. 

A M,  LE  PRINCE  DE  TARENTE  (LA  TRÉMOILLE). 

s7juiU«>(  1669. 

Monsieur,  J’ai  dill’éré  de  faire  réponse  à la  lettre  que  Votre  Altesse 
m’a  fait  rhonueur  de  m’écrire  du  8 du  mois  passé,  parce  que  je  voulais 
vous  dire  quebjue  chose  de  |)ositif  sur  ce  que  vous  y désirez  de  mes- 
seigneurs  les  Etats  de  Hollande.  Celui  qui  a été  en  France  de  leur 
part,  pendant  la  dernière  ambassade  extraordinaire  que  messeigneni's 
les  Etals  généraux  ont  envoyée  en  France,  a fait  un  rapport  si  avan- 
tageux de  votre  conduite,  pendant  tout  le  temps  de  leur  négociation, 
et  des  bons  otlices  que  vous  et  les  vôtre.s  leur  avez  rendus  à la  cour, 
que  messeigneurs  les  Etats  de  Hollande  ont  bien  voulu  reconnaître  la 
bonne  volonté  que  vous  leur  avez  voulu  témoigner  en  cette  rencontre. 
Ils  l’auraient  fait,  en  vous  flispeusant  de  la  résolution  générale  de  l’an- 
née i6,b8,  s'ils  ne  faisaient  nue  profession  très-particulière  de  fermeté 
à ne  rien  cJianger  en  des  ré.solntions  si  solennellement  prises,  et  s’ils 
n’eussent  pu  appréhender  une  consé(juence  nécessaire  pour  les  antres 
olliciei-s  (|ue  l’on  n’aurait  pu  empêcher  d’espérer  la  même  dispense, 
si  nous  l’avions  accordée  A une  |)ersonne  et  à un  mérite  exti'aordinaire. 
Je  crois  néanmoins  que  vous  ne  serez  pas  moins  satisfait  de  la  réso- 
lution (jue  incs.seigneurs  les  Etats  de  Hollande  ont  voulu  prendre  sur 
votre  requête,  puis(|u’ils  vous  accordent,  sous  un  titre  plus  avanta- 
geux, ce  que  vous  pouviez  prétendre.  Je  ne  vous  dirai  point  que  j’y  aie 
contribué  quoi  ([ue  ce  soit,  puisque,  n’étant  que  ministre  de  l’assem- 
blée, sans  autre  pouvoir  que  de  proposer  et  de  conclure,  je  n’ai  pu 
apporter  à ravancement  de  vos  intérêts  que  la  seule  bonne  volonté  et 
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la  seule  inclination  que  j'ai  à servir  les  personnes  de  votre  qualité 
et  de  votre  considération  qui  ont  pour  cet  Ktal,  et  pour  notre  pro- 
vince en  particulier,  l’airertion  dont  vous  avez  donné  tant  de  preuves 
en  toutes  les  rencontres,  mais  seulement  que  M.  de  Forsé  vous  pourra 
envoyer  la  résolution  que  messeigneurs  ont  prise  pour  votre  affaire. 
Il  me  fera  justice,  s’il  ajoute  qu’il  a trouvé  en  moi  toute  la  disposition 
que  vous  pouvez  désirer  à vous  servir,  comme  je  continuerai  à recher- 
cher les  occasions  qui  pourront  achever  de  vous  témoigner  que  je  suis. 
Monsieur, 

De  Votre  Altesse , 

Le,  etc. 


XCl. 

AU  CAPITAINE  ROBERT  HOMJWOOD. 

sepli^nibrc 

Monsieur,  Hier  au  soir  étant  revenu  ici  à la  Haye  de  la  ville  de 
Geeroliet,  j’ai  trouvé  votre  lettre,  par  laquelle  vous  me  faites  l’hon- 
neur de  me  vouloir  faire  participant,  avec  ma  femme,  de  la  joie  de  vos 
noces.  Je  suis  fort  marri  que,  par  la  convocation  de  I’, Assemblée  des 
Etats  de  Hollande  et  les  affaires  qui  en  dépendent,  je  me  trouve  en 
état  de  ne  pouvoir  pas  jouir  du  bonheur  (pie  vous  m’offrez;  et  c’est  bien 
malgré  moi  que  je  suis  obligé  de  vous  donner  cet  avis.  Cependant 
je  vous  souhaite,  avec  Madame  votre  chère  épouse,  toute  sorte  de 
douceur  et  de  pro.spérité,  demeurant. 

Monsieur. 

Votre  très-aliéctionné  serviteur. 


XCII. 

AU  C”  DE  FURSTEMBERG. 

1 1 octobre 

Monsieur,  J’ai  bien  plus  d<>  sujet  de  me  plaindre  «pie  vous  de  n’a- 
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voir  pu  jouir  <lu  Loiilicur  de  vous  ^mssédcr  quolquo  temps  peiidaut  le 
|»‘u  de  Si-jour  que  vous  avez  fait  en  ce  lieu,  et  ce  me  sera  toujours  un 
fjiaud  îivanlage,  quand  vous  me  ferez  naître  l’i)rcasion  de  vous  pou- 
voir rendre  mes  très-liumhles  services  : car,  encore  que,  dans  l'emploi 
dont  inesscignetirs  les  Etats  de  Hollande  et  de  V\esl-Frise  in'lionorent, 
je  n'aie  aucune  autorité  ni  aucun  pouvoir,  je  ne  laisse  pas  d’aller  au- 
ilevaiit  de  tout  ce  que  les  pei-sonnes  de  votre  condition  et  de  votre 
mérite  |)euvent  désirer  de  mon  all’ection  pour  leur  serv  ice.  J'y  comprends 
aussi  et  principalement  celui  de  Son  Altesse  Électorale  de  Cologne, 
pour  laquelle  messeigneiirs  les  Etats  de  Hollande  ayant  la  considéra- 
tion qu'ils  doivent,  vous  ne  devez  point  douter.  Monsieur.  (|u'ils  ne  lui 
ilonneiit  toutes  les  preuves  d’amitié  et  de  bon  voisinage  qu'elle  pourra 
légilimement  désirer  d'eux;  comme,  de  mon  côté,  je  n)'appliquerai  de 
tout  mon  pouvoir  à tout  ce  (jui  y pourra  contribuer  et  à ce  qui  vous 
pourra  entièrement  pei-suader  ijiie  ce  sera  avec  beaucoup  de  satisfaction 
que  je  vous  donnerai  des  maïques  de  la  vérité  avec  laquelle  je  suis. 
Monsieur. 

Votre  très-humble  serviteur. 


\CIII. 


AU  C"  DE  CLARENDON, 


(■AVftUSIt  b'A^ULItnRE 


|3  OCIoImn; 


Monsieur,  Je  ne  me  puis  pas  résoudre  à ne  me  servir  point  de  l'oc- 
casioii  du  voyage  de  !M.  Downing,  Envoyé  extraordinaire  du  roi  de  la 
tiramIe-Bretagne  en  cette  cour,  pour  vous  a.ssurer  de  mon  affection 
pour  votre  .service  et  pour  vous  témoigner  la  reconnaissance  (jue  j'ai 
aux  peines  qu'il  vous  a plu  prendre  à faire  achever  le  traité  que  les 
amijassadeurs  de  cet  État  ont  négocié  auprès  de  Sa  Majesté.  Je  ne 
doute  point,  Monsieur,  que  vous  ne  donniez  la  dernière  perfection  à 
un  ouvrage  qui  est  proprement  vôtre,  et  que,  selon  votre  justice  na- 
iiirelle,  suivant  toujours  ré(|uité  et  n’appuyant  que  ce  qui  se  trouvera 
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raisonnable,  vous  ne  soyez  l'instrument  qui  lui  lasse  produire  les  ellfls 
nécessaires  pour  la  conservation  et  pour  rafl'ermissemeiit  de  la  bonne 
amitié  et  correspondatice  entre  les  deux  nations;  euniiiie  vous  ne  devez 
point  douter  non  |ilus  ipie  je  n'y  contribue  tout  ce  que  pour  cet  elTot 
l'on  pourra  désirer  de  moi,  qui  n’y  travaillerai  pas  seulement  par  in- 
clination, mais  qui  suis  aussi  obligé  d'exécuter  les  bonnes  intentions 
de  messeigneura  les  Etats  de  Hollande,  mes  maîtres,  à qui  cette  bonne 
correspondance  a toujours  été  Irès-cbère.  Ledit  seigneur  Downiiig, 
qui  est  témoin  de  tout  ce  qui  s’est  passé  ici  en  toutes  ces  alTaires,  le 
sera  aussi  de  la  sincérité  de  mon  procédé,  et  vous  pourra  dire  de 
bouebe  avec  quelle  alTcctiun  j'y  ai  toujours  travaillé.  Il  a beaucoup 
d’esprit,  et,  étant  homme  d'honneur  et  ministre  très-capable,  il  rendra 
ce  témoignage  à la  vérité  et  ne  manquera  pas  de  donner  ses  soins  à 
ce  que  le  nœud  de  l’amitié,  entre  le  roi  son  maître  et  cette  répu- 
blique, laquelle  aura  toujours  des  considérations  toutes  particiilière.s 
et  respectueuses  pour  Sa  Majesté,  soit  serré,  en  sorte  cpi'il  soit  indisw)- 
luble.  Ce  me  sera  un  grand  avantage.  Monsieur,  si,  en  cette  satisfac- 
tion générale  et  publique,  vous  me  faites  naître  l'occasion,  en  mon  par- 
ticulier,  où  je  vous  puisse  donner  des  preuves  de  l'estime  que  j’ai  pour 
votre  personne  et  pour  votre  qualité,  et  de  l'affection  avec  laquelle 
je  suis , 

Monsieur, 

Votre  très-bumble  et  très-obéissant  serviteur. 


XCIV. 

Al  C"  DE  MÉRODE. 

3o  ociitbrr  1^9. 

Monsieur,  Votre  lettre  du  ay  septembre  i66a  ne  m’a  été  rendue 
que  le  ai  d’octobre  ensuivant,  et  celle  du  6 ou  7 septembre  susdiU^ 
dont  elle  fait  mention,  ii'a  jamais  été  livrée  entre  mes  mains;  si  bien 
que  ce  qu’elle  peut  avoir  contenu  m’est  encore  inconnu.  Je  n’ai  pas  man- 
qué de  faire  tenir  au  S'  Gnns  les  vingt  mille  livres,  avec  l’intérêt  à 


CORHESPONDANGE 


ii'i 

quatre  pour  ceiit  que  je  vous  dois,  en  vertu  de  notre  contrat  de  vente, 
et,  le  surplus  de  l’inlérèl  qui  devait  ôtre  payé  audit  S'  Gans  ayani 
été  fourni  eu  voire  nom  par  le  S'  van  dcn  Broeck,  votre  receveur, 
j’ai  retiré  la  lettre  de  eonstitution  de  la  rente  de  t,a5o  (lorins  des 
mains  dudit  S'Gaus.  Aussi  ai-je  fourni  au  même  Gans  la  somme  de 
liuil  mille  cinq  cents  livres  pour  le  capital  et  l itilérêt,  issu  de  la  rente  de 
5oo  livres,  dont  il  avait  aussi  une  lettre  de  constitution  à ma  charge, 
et  pour  laquelle  il  a été  passé  procure  de  me  la  faire  transporter;  le 
fout  selon  ce  que  j’avais  promis  au  S'  Dubois  votre  secrétaire.  J’ai  fait 
passer  les  procures  audit  S'  Gans,  |)our  me  transporter  lesdites  lettres, 
au  cas  que  ce  dont  j’étais  tombé  d'accord  avec  le  dit  S'  votre  secré- 
taire, sans  votre  aveu,  et  dont  il  vous  aura  livré  les  projets,  vînt  à ne 
vous  agréer  pas  : sur  quoi  j’attendrai  votrè  réponse  et  vos  ordres. 
M.Ie  marquis  deDeyne,  voire  père,  m’a  aussi  livré  une  assignation  de 
votre  main,  en  forme  de  lettre,  de  i,5oo  patacons,  pour  les  lui  foui- 
nir  en  votre  nom  des  deniers  qui  restent  encore  à payer  sur  l’achat 
de  Heeckendorp;  ce  que  je  n’ai  pu  faire,  puisque  le  décret  contre  le 
S' Jean  01  v de  Velsen  n’est  pas  encore  interposé;  espérant  «le  votre  dis- 
crétion (|u’elle  trouvera  que  c’est  selon  notre  contrat,  selon  la  raison 
et  selon  votre  intérêt,  lequel  je  tâcherai  de  |»rocurer  et  avancer  en 
toutes  occasions,  autant  qu’il  me  sera  pos.sible,  comme  étant.  Monsieur, 

Votre  très-humble  serviteur. 


VGV. 

AU  MÊME. 

a oovmnltn»  i66a 

Monsieur,  Le  3o  du  mois  passé  je  vous  écrivis  la  lettre  dont  copie 
est  jointe  à celle-ci.  pour  plus  grande  assurance  qu’elle  parviendra  à 
vos  mains.  Incontinent  après  j’ai  r«»çu  une  citation,  par  lettre  close, 
avec  la  lequèle  présetil«>e  |)ar  M.  le  marquis  de  Deyne  à notre  cour 
feudale,  pour  intenter  retraite  des  seigneuries  que  vous  tn’aveü  vendues, 
ilont  j’ai  cru  être  mon  devoir  de  vous  envoyer  les  copies,  comme 
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vous  les  Iroiiveroï  ci-encloses.  Je  pense  avoir  montré  fui  t déinonslra- 
tiveinent  au  secrétaire  de  M.  le  marquis  que  c’est  en  vain  que  son 
maître  intente  cette  action,  et  que  c’est  hors  de  toute  ap|>arence  qu’il 
puisse  triompher  ou  obtenir  ledit  bien  par  ce  moyen-là;  et  sur  ce, 
ayant  consulté  mûrement  avec  ses  avocats,  il  s’est  chargé  de  faire  rap- 
port à son  maître  do  toutes  les  raisons  alléguées  contre  les  procédures 
(]u'il  lui  a plu  d’intenter,  et  de  donnur  ordre  au  procureur  a ce  que 
la  cause  étant  présentée  devant  la  cour  soit  mise  en  étal,  et  ijue  toutes 
procédures  ultérieures  soient  suspendues  juscpies  à ce  tpie  M.  le  mar- 
quis, après  avoir  examiné  les  mêmes  raisons,  en  dispose  comme  il 
trouvera  convenir,  M.  van  don  Broeck,  votre  receveur,  ayant  été  pré- 
sent à la  conférence  tenue  comme  dessus  avec  le  susdit  secrétaire  de 
M.  le  marquis,  vous  mandera  peut-être  plus  en  détail  ce  (|ui  s'y  est 
passé,  auquel  je  me  remets,  et  demeure,  etc. 


MÉMOIRE  DE  1663, 

RELATIF  À L'éVESTl ALITÉ  »E  LA  SI CXF.SSIOS  D'ESPAfiSK, 

Attendu  que  les  alîairesdu  monde,  grâce  à la  sainte  dis|iosition  de 
Dieu,  se  trouvent  amenées  présentement  en  une  situation  paisible  et 
désirable  pour  cet  État,  et  que  la  première  dilliculté  ou  le  premier 
changement  notable  que,  selon  toute  apparence  humaine,  on  puisse 
entrevoir,  semble  êti’e  celui  qui  |iourrait  résulter  de  la  mort  du  roi 
et  de  l’infant  d’Espagne,  tous  deux,  à ce  qu’on  assure,  d’une  com- 
jilexion  débile  et  frêle;  que  non  sans  raison  on  a à appréhender  les 
éventualités  d'une  succession  des  royaumes,  pays  et  provinces,  possédés 
aujourd'hui  parle  présent  roi  d’Espagne,  et  auxquels,  dans  ledit  cas. 
le  roi  de  France,  du  chef  de  la  reine  sou  épouse,  et  ensuite  du  dauphin 
son  fils,  entend  être  appelé;  de  sorte  (|u’aucune  lenonciation  faite  an- 
térieurement ne  pourrait  ici  obster,  la  renonciation  de  succession,  faite 
par  nu  de  la  part  de  ladite  reine  avant  la  conclusion  du  mariage,  ayant 
été  faite  sous  une  condition  expresse,  savoir  que  la  dot  accordée  avec 
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la  main  de  Sa  Majesté  fùl  payée  avant  l'expiration  d'une  année;  et 
cette  condition  n’avant  pas  été  adimpiée  par  l'Espaf;ne,  la  renoncia- 
tion de  Sa  Majesté  n’aurait  pas  eu  d'elVet. 

Et,  comme  on  entrevoit  ainsi  par  ce  motif  que,  le  cas  échéant,  le 
roi  de  France  técliera  d’ahord  de  s'emparer  des  Pays-Bas  espa[;nols, 
ce  que  ce  prince  a toujours  liaulement  convoité,  comme  il  a été 
prouvé  aux  négociations  de  Munster,  il  est  jugé  utile  de  prendre  en 
considération  ici,  à temps  et  dés  à présent,  une  telle  éventualité,  et  de 
se  concerter  là-dessus  par  prévision  : car  on  a compris  (jue  la  prise 
des  Pays-Bas  espagnols  par  les  armes  du  roi  de  France  serait  une 
chose  des  plus  alarmantes  et  accablantes  pour  cet  Etat,  et  ce  pour  plu- 
sieurs considérations  notables,  qui  déjà  autrefois  ont  fait  beaucoup 
redouter  au  gouvernement  du  pays  le  voisinage  en  questioii. 

Et  ayant  pris  en  considération  scrupnieuse  pai-  quelles  voies  et  par 
quels  moyens  cet  État  pourrait  être  le  mieux  délivré  de  cette  cause  d'a- 
larme, on  s'est  ari'été  tfabord  à l'idée  d'avoir  recours  à la  même  voie 
(jui  naguère  a été  jugée  salutaire  au  même  but,  savoir  qvie  les  Pays- 
Bas  espagnols  fussent  constitués  en  une  république  libre  et  indépen- 
daiibî,  et  considérée  comme  telle,  alliée  à cet  Etat,  et  appuyée  par  une 
alliance  avec  l’ Angleterre,  et.  si  faire  se  |)ourrait,  par  celle  de  la  France 
également; 

En  »econd  lieu,  que  le  roi  d'Es|)agne,  temporairement  et  avant  que  le 
ras  préciU;  vînt  à surgir  ou  fiU  trop  prochain,  laissât  lesdiLs  Pays-Bas 
à une  main  puissante,  qui,  outre  le  droit,  eiU  la  force,  et  se  trouvât 
dans  la  situation  nécessaire  pour  les  défendre  contre  qui  que  ce  fût,  et 
de  les  donner  ainsi  en  dot  à rEmpercur,  avec  l'infante,  aujourd'hui  sa 
liancée; 

En  troisième  lieu,  que  l'on  s’efforcerait  ici  pour  se  concerter  avec  l'Em- 
pire, l'Angleterre  et  lesdites  provinces  des  Pays-Bas  espagnols  elles- 
mêmes,  pour  les  défendre  à main  armée  contre  la  France; 

Quatrièmemettt,  que  l'on  tâcherait  de  conduire  l'affaire  de  telle  sorte 
(|ue,  pour  prévenir  les  périls  et  les  difficultés  auxquels  cet  État  pour- 
rait être  exposé  par  l'incorporation  des  Pays-Bas  espagnols  à la  France, 
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Leurs  Hautes  Puissances  uccu|)asscnt  toutes  les  frontières,  villes  et  for- 
teresses les  plus  rapprochées  des  Flandres;  du  Brabant,  etc.,  qui,  selon 
les  apparences  liuinaines,  pourraient  servir  de  garantie  à cet  Ktat  pour 
lui  offrir  une  assurance  pleine  et  fMitière. 

Après  avoir  niilri  ces  quatre  moyens  dans  leur  ensemble  et  cbacuii 
séparément,  on  a jugé  toujours,  comme  autrefois,  le  premier  moyen 
comme  fort  avantageux;  toutefois  on  a enleiulii  que,  pour  qu’on  pAl  le 
réaliser,  les  Provinces-llnies  dussent  être  assurées  jtar  des  voies  con- 
venables que  leur  commerce  et  leur  industrie  ne  se  transporteraient 
pas  alors  dans  les  Pays-Bas  espagnols,  qui  deviendraient  libres  égale- 
ment. 

On  a jugé  encore  cju'il  y aurait  trois  moyens  pour  y parvenir  : 

I®  (}ue  le  roi  d'Espagne,  dans  l’apprébension  des  difficultés  futures 
pour  la  maison  d'Autriche,  piU  être  amené  à permettre,  même  tacite- 
ment, (|ue  lesdits  Pays-Bas  jiussent  dès  à présent  s’établir  en  Etat  libre; 

a®  Que  le  roi  de  France  pùt  être  amené  à permettre  que  lesdits 
Pays-Bas,  après  la  mort  du  roi  d'Espagne,  pussent  s’ériger  en  républiipie 
libre,  comme  il  est  entendu  plus  haut,  et,  qu'en  attendant,  cet  Ebit 
en  reçût  secrètement  et  sous  main  l'assurance  de  la  France; 

d®  Que  cet  Etat,  avec  l’assistance  de  ceux  qui  voudraient  y coopérer, 
pùt  aider  les  Pays-Bas  susdits  de  ses  armes  et  les  protéger  dans  l'cxé- 
culion  de  ce  dessein,  soit  avec  le  roi  ou  l'infant  d'E.spagne  vivant,  et 
malgré  eux,  soit  après  leur  mort,  même  malgré  la  France. 

De  ces  trois  moyens  on  a jugé  le  premier  peu  propre  à avoir  des 
chances  de  succès.  Le  second  paraissait  le  plus  sûr,  mais  peu  propre 
aussi  à y faire  entrer  le  roi  de  France.  Le  troisième  enfin  semblait  être 
une  entreprise  par  trop  difficile  et  périlleuse  pour  cet  Etat. 

Pour  ce  qui  regarde  le  second  des  quatre  moyens  précités,  il  n'est 
pas  jugé  sans  utilité,  mais  d’une  exécution  difficile,  vu  la  grande  guerre 
où  se  trouve  engagé  l’Empereui'  avec  la  Tur(|uie  et  l’alliance  de  plu- 
sieui's  princes  de  l'AlIcniagne  avec  le  roi  de  France;  aussi  n’est-il  pas 
probable  que  l'Empereur  entre  dans  ce  dessein,  et,  le  fit-il,  qu’il  eût 
peu  de  chances  pour  l’exécuter. 

*9 
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Le  IroisiiMiu-  •!*»  quatro  moyens  est  jugé  trop  tünieile  puureel  Ktal. 
et  comme  im|)li(juant  une  guerre  fort  tiaugereuse,  qui  ne  pai’aitrail  pas 
être  sans  injustice,  pour  |n;u  ipie  la  succession  échût  à la  France  et 
(|ue  l'on  troiivîU  (pic  ladite  renonciation  <mU  été  conditionnelle  et  non 
adimplée  jiur  l’Espagne. 

Le  ipialrièine  moyen  a été  entendu  être  de  nature  à être  jiréjugé, 
l’Élal  pniaissanl  se  trouvei’ dans  la  nécessité  absolue  d'amener  l'alTaire 
|wr  toutes  les  voies  et  jiar  tous  les  moyens,  alin  d’obtenir  une  assu- 
rance pleine  et  entière  de  ne  voir  jamais  la  France  en  position  de  s’em- 
parer des  Pays-Bas  espagnols,  à moins  que  l.,eurs  Hautes  Puissances  ne 
se  voient  en  possession  ou  assurées  de  se  voir  bientôt  en  possession 
des  frontières,  villes  et  forteresses  des  Flandres  et  du  Brabant,  qui. 
se  trouvant  dans  le  pouvoir  de  Leui's  Hautes  Puissances,  couvriraient 
cet  Etat,  et  qui,  se  trouvant  au  pouvoir  de  la  France,  pouriaient  être 
un  danger  permanent  de  voir  arriver  la  ruine  de  cet  Etal. 

Et,  ayant  ensuite  considéré  les  moyens  les  plus  propres  à acquérir 
ladite  assurance,  on  a jugé  qu’on  pourrait  l’obtenir,  d’un  côté,  de  l’Es- 
pagne, d’autre  part,  de  la  Fr,mce  : 

Du  côté  de  l’Espagne,  soit  pai-  l’abandon  réel  desdites  villes  et  for- 
teresses de  imesenli,  ou  par  la  promesse  de  les  abandonner  ultérieure- 
ment, en  cas  que  la  succession  de  la  France  fût  prétendue  être  échue. 

De  la  part  de  la  France  ; par  une  promesse  et  assurance  sullisantes 
de  céder,  le  cas  échéant,  à l’État  lesdites  villes  et  forteresses,  et  d’en 
laisser  prendre  possession  réelle  et  immédiat^  par  Leurs  Hautes  Puis- 
sances. 

Quant  à l’abandon  réel  desdites  villes  et  forteress(‘s,  qui  .se  ferait  par 
les  Espagnols,  de  præsenli,  on  a jugé  que  l’on  ne  viendrait  jamais  à y 
amener  l’Espagne;  et  en  ce  (jui  touche  la  promesse  et  l’assurance  de  les 
abandonner  ultérieurement,  le  cas  échéant,  on  a pensé  (jue,  bien  (jue 
l’on  pût  y amener  les  Espagnols,  ils  ne  se  trouveraient  pas  dans  la  pos- 
sibilité alors  (le  donner  suite  à cette  promesse,  attendu  qu’au  moment 
que  la  prestation  devrait  se  faire  le  roi  et  l’infant  d’Esjiagne  tous  deux 
seraient  morts,  et  (ju’ainsi  il  n’y  aurait  personne  (pii  pût  donner  suite 
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à raccomplissenient  d’une  pareille  promesse.  D’aillcuis,  ni  l’une  ni 
l’autii}  des  stipulations  ne  pourraient  t'tre  attendues  ou  demandées  avec 
raison  de  l'Espa{;ne,  que  sous  la  promesse  réciproque,  à faiie  pal-  cet 
État-ci,  de  défendre  les  autres  Pays-Bas  espagnols  contre  la  France;  ce 
qui,  d'un  côté,  enjjagerait  l’État  dans  une  guerre  formidable,  et,  d’antre 
part,  parait  être  impraticable  à défaut  de  forces  sutlisnntes,  et  dans  la 
situation  desdites  autres  parties  des  Pays-Bas  espagnols,  surtout  en 
considérant  que  les  frontières  et  forteresses  en  question,  voisines  de  la 
France  pour  la  jiluparl,  se  trouvent  déjè  en  possession  de  ce  dernier 

pays- . , 

Mais  qu’il  paraissait  sùr  et  très-désirable  de  demander  la  promesse 
et  assurance  secrète  précitée  de  la  France,  t'n  evettlum,  et  afin  que  la 
convoitise  que  l’on  sait  exister  cbex  la  France  pour  se  rendre  maîtresse 
de  tous  les  Pays-Bas  espagnols  n’aliène  pas  le  roi  de  France  tout  à fait 
de  notre  idée,  il  a paru  bon  de  donner  l’ombrage  aux  Français  t|ue 
Leurs  Hautes  Puissances  inclinent  à s’allier  avec  l’Espagne,  rÉinpirc  et 
autres  ÈtaLs  pour  la  défense  des  Pays-Bas  espagnols  contre  la  France, 
omnt  caum;  afin  que.  le  roi  de  France,  si  faire  se  ])ouvait,  fût  porté  à 
faire  faire  par  son  ministre  ici  des  ouvertures  et  des  propositions  j)our 
détourner  Leiii-s  Hautes  Puissances  dudit  dessein  ; et,  pour  peu  que  cela 
eût  du  succès,  que  l’on  aurait  alors  à saisir  l’occasion  pour  représenter 
au  ministre  de  France  les  réllexions  d’État  qui,  de  temps  anciens, 
ont  été  faites  par  le  gouvernement  de  cet  État,  et  se  font  en  général 
encore,  contre  rincorporation  des  Pays-Bas  espagnols  par  les  Français: 
et  que  Leurs  Hautes  Puissances,  afin  de  la  prévenir,  voudraient  plutôt 
hasarder  quelque  chose,  que  se  plaindre  quand  il  serait  trop  tard; 
qu'il  était  ainsi  fort  à craindre  que,  le  cas  échéant,  et  le  roi  de  France, 
sous  prétexte  de  vouloir  se  mettre  en  possession  de  sa  succession , vou- 
lant s’emparer  des  Pays-Bas  espagnols,  la  bonne  intelligence,  et  l’al- 
liance conclue  récemment  avec  une  si  grande  peine  entre  la  France  et 
cet  Étal,  ne  pût  être  gravement  conq)romise,  sinon  détruite  complète- 
ment; qu’après  de  telles  représentations  on  pourrait  arriver  à quelques 
expédients  de  nature  à prévenir  à temps  ces  inconvénients  et  difficultés. 
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fît  que  l'on  |iourrait  tenter  alors  de  s'assurer  mutuellement  les  deux 
|)ropositioiis  suivantes,  /rradulius,  et  par  oixlre  de  succession  : 

i“  Que  l’on  s’ellurcerail  de  chercher,  de  part  et  d’autre,  que  lesdits 
Pays-Bas  espa(jnols  fussent  éi  igés  en  une  république  libre  et  indépen- 
dante, et  maintenus  dans  cette  situation,  alliés  avec  cet  Ktat,  comme 
canton  catholique,  et  appuyés  par  une  alliance  efficace  avec  la  France, 
pourvu  que,  si  cela  pouvait  se  faire  et  s’obtenir,  la  France,  aussi  bien 
que  cet  Ktat,  se  tînt  satisfaite  perpétuelleiiienl  de  cet  arrangement, 
n’importe  les  cas  intervenus  ou  à intervenir  ultérieurement; 

‘j“  Eti  cas  que  l’on  ne  pi\t  pas  obtenir  ce  succès,  et  le  roi  ainsi  que 
l'infant  d’Espagne  venant  à mourir;  supposé  encore  que  ladite  renon- 
ciation fèt  conditionnelle,  et  non  adimplée,  comme  il  est  dit  précédem- 
ment, et  le  roi  de  France  venant  à prendre  la  résolution  de  se  mettre 
en  possession  desdits  Pays-Bas  en  vertu  de  la  succession  précitée,  que, 
dans  ce  cas,  il  jii'it  être  assigmé  et  laissé  à cet  Etat  telles  frontières  et 
forteresses  voisines,  dans  les  Flandres,  le  Brabant,  etc.,  propres  à cou- 
vrir conqdétement  cet  Etat  et  à l'assurer  et  tranquilliser,  aussi  entiè- 
rement que  cela  pourra  se  faire  d’après  les  apparences  humaines.  Et, 
en  cas  que  le  roi  de  France  voulût  y prêter  l’oreille,  qu’alors  on  ferait 
à Sa  .Majesté  ou  à son  ministre  résidant  ici  des  ouvertures  ultérieures 
lelati veinent  aux  frontières,  villes  et  forteresses  que,  dans  le  but  pré- 
cité, on  aimerait  à voir  entrer  au  pouvoir  de  l’Etat;  à quel  effet,  après 
avoir  examiné  la  carte,  et  après  les  informations  et  l’inspection  d’un 
ingénieur,  envoyé  ex|iresséiiient  dans  ce  but  sur  les  lieux,  on  a jugé 
que,  SOI'  les  côtes  flamandes,  on  devrait  étendre  les  limites  de  cet  Etat, 
non-seulement  jusqu’à  Blanchenberg,  comme  le  portait  le  traité  de 
partage  de  l’an  i635,  mais  jusques  et  y compris  üstende,  et  ce  pour 
diverses  considérations  importantes,  ayant  rapport  tant  à la  sôreté 
de  l’Etat,  qu’à  la  conservation  du  commerce  et  de  l’industrie  de  ces 
provinces,  et  afin  de  prévenir  toute  diversion  de  nos  ressources  pu- 
bliqiies;  qii’ensuite  les  limites  entre  la  France  et  cet  État  devraient 
s’établir  d’Ostende  jusqu’à  Maestricht,  de  façon  que  cet  État  demeurât 
en  possession  des  places  suivantes  : 
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Ostende,  Plassendad,  Bruges,  Gaiid,  Denderinoiide,  Riipelmonde, 
Maiines,  Aerschot,  Sichem,  Diesl,  Halle,  Maestrielil,  et,  si  cY-tait  pos- 
sible, encore  les  places  situées  sur  la  Meuse  au  delà  de  Maestriclit  jus- 
qu’à Liège,  savoir  Navaignc  et  Argenleau,  y compris  tout  ce  qui  est 
situe  dans  l’enceinte  de  cette  ligne  et  les  frontières  actuelles  de  cet  Etat; 
sous  l'assurance,  réciproque,  de  ce  cAté,  que,  le  cas  échéant  de  ladite 
succession.  Leurs  Hautes  Puissances  se  tiendraient  à cet  arrangement 
et  aideraient  à maintenir  le  roi  dans  les  autres  parties  des  Pays-Bas 
espagnols;  et  que  l'on  se  prêterait  secours  de  bonne  foi  pour  détonnier 
les  obstacles  que  l’on  pourrait  rencontrer,  rcspcctû’«,  dans  l'oblenlioii 
de  l'occupation  dcsdiles  villes,  places  et  pays. 

11  a été  dit  ipic  tout  ce  qui  précède  devrait  être  dirigé  de  la  manière 
la  plus  secrète,  et  que,  pour  peu  que  l’on  obtint  un  succès  en  con- 
séquence, la  promesse  et  l’assurance  à donner  de  la  part  de  la  France 
devraient  être  tenues  également  secrètes;  toutefois  cette  promesse  et 
assurance  devraient  être  si  |)éremploires  et  solennelles,  que,  in 
lum,  on  pourrait  s’y  fier  en  pleine  tranquillité. 

Et,  pour  que  l’on  ne  pilt  amener  la  France  à aco-der  à ce  i|ui  est 
requis  pour  sauvegarder  l'Etat,  on  aviserait  à d’autres  moyens,  indiqués 
plus  haut,  ctà  d’autres  expédients,  les  plus  propres  à la  sêrcté  iln  pays. 


,\CVI. 

A M.  LE  MARQIIS  DE  LIO.WE, 

rOKMILUII  flOI  U »Off  COmil.  rRIAR. 
kKJimitii  BYTAT  rr  ob»  ob  S4  «umi,  etc.,  a 

ta  avrit  IÜ63. 

Monsieur,  Je  ne  pourrais  pas  souhaiter  une  plus  belle  oi  casion  de 
vous  pouvoir  témoigner  l’estime  que  j’ai  toujours  eue  pour  votre  per- 
sonne, que  dans  un  temps  où  le  roi  vient  de  donner  une  si  illustre 
preuve  de  la  considération  en  laquelle  il  vous  a,  en  honorant  votre 
mérite  d’un  des  plus  beaux  et  des  plus  importants  emplois  de  son 
royaume.  Il  y a longtemps  que  vous  en  faites  les  fonctions,  et  il  y a long- 
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t<Miips  que  nous  remarquons,  en  la  suite  des  aU’aires,  une  ad'eelion  si 
pHiliculière  pour  cet  État,  que  vous  ne  pouvez  pas  douter  que  ce  ne 
soit  avec  une  très-parfaite  joie  que  nous  voyons  dans  ce  poste  une  per- 
sonne <|ui  a pour  cet  Etal  des  inclinations  si  avantageuses,  dont 
nous  sentons  les  effets  tous  les  jours.  J’espère  que  cette  belle  et  haute 
charge  vous  fournira  de  jour  à antre  de  nouveaux  moyens  d’acquèrit 
quelque  nouvelle  obligation  sur  nous;  et,  comme  j’ai  une  parfaite  con- 
nai.ssancedecellesquecetÉtat  vousa, aussi  emploierai-je  tous  mes  soins 
à ce  qu’elles  soient  reconnues  par  une  affection  très-forte  pour  la  satis- 
faction de  Sa  Majesté,  et  à ce  que  la  bonne  correspondance  s'affermisse 
si  bien  entre  elle  et  cet  Etat,  que  ceux  t]ui  ont  été  de  si  puissants  et 
de  si  utiles  instruinetits  pour  l'établir  en  aient  aussi  le  contentement 
qu’ils  doivent  trouver  en  ce  grand  ouvrage.  Pour  moi,  je  ferai  tout 
ce  (|iii  inc  sera  possible  pour  sa  conservation,  et  jiar  même  moyen  je 
clierclierai  les  occasions  de  vous  rendre  mes  très-humbles  services,  de 
répondre  à tout  ce  que  vous  faites  de  si  bonne  grâce*  pour  le  bien  do' 
ces  provinces,  et  de  vous  laire  connaître  que  c'est  avec  une  très-véri- 
table affection  que  je  suis. 

Monsieur, 

Voti  e très-liumble  et  très-obéissant  serviteur. 


XCVIF. 

A M.  LE  G"  DE  CLAHENDON. 


CtKUnKUfl 
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Monsieur,  J’ai  reçu  par  M.  Nicolas  .\rmerer,  avec  les  lettres  que 
Votre  Excellence  m’a  fait  l’Iionneur  do  m’écrire  du  .H  de  ce  mois,  selon 
le  style  du  lieu,  les  civilités  qu’il  vous  a plu  me  faire,  et  les  marques 
d’affection  que  vous  m’y  donnez.  Je  tâcherai  d’y  répondre  de  tout 
mon  cipur  aux  occasions  qu’il  vous  plaira  me  faire  naître;  et  cependant 
je  travaillerai  incessamment  à faire  serrei-  de  plus  en  plus  le  meud 
d’amitié  entre  |es  deux  nations  et  à l’avancement  de  l’intérêt  et  de  la 
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l'Ioji'O  du  roi  de  la  Graiide-Bretagne,  me  persuadant  (|u’(ui  c6  faisoiil 
je  ne  inaïujue  pas  de  servir  aussi  Voire  Excellence  en  particulier.  Sur 
quoi  je  fais  d'autant  moins  de  diHicullé  de  m’expli([ucr  nettement, 
que  je  sais  ([ue  ce  sont  les  plus  sincères  sentiments  des  Etats  d'Hol- 
lande et  West-Frise,  mes  seigneurs  et  maîtres, et  les  véritables  intérêts 
•de  cet  Etat.  I.at  lettre  qu’il  a plu  à Sa  Majesté  d’écrire  à mesdits  sei- 
gneui’s  les  Etals  au  sujet  de  l'éducation  de  M.  le  prince  d’Orange,  son 
neveu,  a été  lue  en  leur  assemblée  avec  beaucoup  de  satisfaction  : 
tellement  que  je  puis  dire  qu'il  ne  se  ])eut  rien  njouter  au  contenle- 
ment  qu’ils  ont  eu  de  voir  les  sentiments  de  confiance  et  d'affection 
(|iie  Sa  Majesté  y témoigne  pour  eux  : mais  d'autant  que  celte  leittv 
n'y  a été  lue  que  la  veille  du  jour  de  la  séparation  de  ladite  assemblée, 
il  n’a  pas  été  bien  possible,  selon  la  constitution  du  gouvernement  de 
celte  province,  de  former  sur  la  lettre  une  dernière  résolution,  sans 
l'avis  des  magistrats  des  villes,  qui  est  absolument  nécessaire  en  des 
alfaires  de  celte  nature  et  de  cette  importance.  Si  bien  (ju’il  est  impos- 
sible de  faire  la  réponse  A Sa  .Majesté  avant  la  prochaine  assemblée, 
qui  a été  ajournée  au  1 7 du  mois  d’avril.  Cependant  je  n’ai  pas  laissé 
lie  représenter  aux  Etats,  mes  maîtres,  l'affection  dont  Sa  .Majesté,  en 
considération  de  la  tendresse  qu’elle  conserve  pour  la  mémoire  de  la 
feue  princesse  royale,  .sa  sieur,  continue  d’bonorer  ceux  qui  sont 
encore  de  sa  main  auprès  de  la  personne  de  M.  le  prince  d'ürange,  son 
fils,  et  nommément  les  S”  de  Zuileslein  et  de  Bual.  Je  n'entretiendrai 
point  Votre  Excellence  de  l'état  où  se  trouvent  toutes  ces  affaires  de 
deçà,  parce  que  je  ne  doute  point  que  M.  Somerer  ne  vous  en  fasse 
connaît le  toutes  les  particularités,  puisque  je  lui  en  ai  parlé  avec  toute 
la  sincérité  et  avec  toute  la  franchise  imaginable.  C'est  pourquoi,  me 
remettant  à ce  qu'il  vous  en  rapportera,  je  finirai  en  vous  suppliant 
de  m’bonorer  de  vos  commandements,  en  l'exécution  desquels  je  vous 
puis.se  donner  des  preuves  de  la  vérité  avec  laquelle,  je  suis. 
Monsieur, 

Ue  Votre  Excellence, 

Le  très-humble  et  très-affectionné  serviteur. 

KCUkAGEh.  3o 
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XCVIII. 

\ M.  I/AMBASSADEIÎR  DE  PORTIGAE. 

i5  septembre  i66!{. 

Monsit?ur,  J'ai  vu  et  «xamiii»!  le  mémoin!  <jin;  vous  avez  drassé  pour 
iiiesseifjncurs  les  Etats  généraux  touchant  le  commencement  de  la  paix 
hors  de  l’Europe,  et  ce  qui  en  dépend;  mais  je  ne  saurais  vous  cacher 
que,  l’arlicle  G du  traité  étant  couché  en  des  termes  fort  clairs  pour 
soutenir  la  réponse  que  Leurs  Hautes  Puissances  vous  ont  baillée  sur 
ce  sujet,  je  ne  vois  nulle  apparence  que  l'on  s’en  puisse  départir  ou 
rehlcher  de  ce  côté,  touchant  la  plainte  <|ue  nous  avons  faite  de  la  dé- 
te.ntion  de  nos  vaisseaux  en  Portugal,  contre  le  texte  et  la  disposition 
évidente  du  troisième  article  de  notre,  traité.  Je  ne  vois  |)oint  de  voile 
pour  couvrir  une  contravention  si  manifeste  de  ce  môme  traité,  et  me 
trouve  obligé  de  vous  avertir  que,  sans  que  l’on  y remédie  en  Portugal, 
je  tiens  pour  assuré  que  nous  retomberons  dans  les  malheurs  passés, 
' dont  vous  savez  que  la  province  de  Hollande  a eu  tant  de  peine  de 
nous  retirer;  et  véritablement,  si  l’on  ôte  à ladite  province  le  fruit 
principal  de  cette  peine  qu’elle  en  a espéré  pour  ses  sujets,  vous  jii- 
g)‘re/.  bien  aisément  ce  qui  en  doit  devenir  nécessairement. 

Je  ne  doute  nullement  (|ue,  M.  le  comte  de  Miranda  ne  se  trouve 
(d)ligé  de  déclarer  hautennmt  que  la  détention  susdite  choque  directe- 
ment le  troisième  article  susmentionné,  et  crois  <pic  sa  présence  en 
qualité  d'and)as.sadeur  en  cette  cour,  appuyée  île  vos  sages  conseils, 
contribuerait  beaucoup  à la  conservation  de  l’ouvrage  qu’il  a si  sage- 
ment. et  avec  tant  d'adresse,  conduit  à sa  perfection;  c’est  sur  quoi  je 
vous  ju'ic  de  faire  les  réflexions  qu’il  convient  en  une  alfaire  de  cette 
importance,  et  ilemeuix»  toujours. 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-atïectionné  serviteur. 
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A M.  LK  PRINCE  DE  Tl’RENNE. 

iUR^Ba  ctJliiiAL  lie  piamc 

3o  wplMobre  i663. 

Monsieur,  Si,  lorsque  messicui's  les  Anibassadeui's  extraordinaires 
de  cet  État  étaient  en  France,  vous  en  avez  reçu  (juelque  civilité,  sui- 
vant l’ordre  et  l’intention  de  uiessieui-s  les  États,  Votre  Altesse  ne  m’en 
doit  point  avoir  l’obligation,  mais  à elle-inèine  et  à rnircction  qu'il 
vous  a plu  témoigner  pour  les  intérêts  de  ces  provinces.  \ ous  en  avez 
voulu  donner  tant  de  marques  pendant  la  iiégociatiun  qui  s’est  faite 
pour  le  dernier  traité,  que  inessieui-s  les  Etats  généraux  ont  jugé  qu’il 
fallait  vous  en  témoigner  leur  reconnaissance.  Je  le  ferai  en  mou  par- 
ticulier, quand  l’occasion  s’en  oll'riro,  et  surtout  en  l’alfaire  de  M.  de 
Montpouillan,  qu'il  vous  a pin  me  recommander.  Car  encore  (|uc  je 
n'aie  point  de  part  à l'administration  de  lajustice,  et  qu'elle  soit  entre 
les  mains  de  personnes  qui  la  lui  conserveront  tout  entière,  je  ferai 
néanmoins  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  lui  en  faire  avoir  une 
prompte  expédition,  autant  que  la  nature  et  l’état  tle  l’affaire  le  pour- 
ront permettre,  afln  que  vous  voyiez  la  considération  que  j'ai  pour  votre 
recommandation,  et  que  vous  y trouviez  des  effets  des  sentiments 
affectionnés  et  respectueux  avec  le.squels  je  suis, 

•Monsieur, 

De  Voti'e  Altesse, 

Le  très-liumble  et  très-obéis.sant  serviteur. 


C. 

A M"  LA  PRINCESSE  DOUAIRIÈRE  D’ORANGE. 

3o  sepleinhrv  i003. 

•Madame,  Je  me  trouve  infiniment  honoré  parla  lettre  qu'il  vous  a 

3o. 
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|)hi  niVîCrire  de  Turniioul,  le  i"  de  ce  mois,  el  n’ai  pas  inain|ué  de 
voir  par  plusieurs  fois  messieurs  de  l’une  el  i’aulre  cour  de  justice, 
pour  les  prier  d’envoyer  à messeigncui-s  les  Etats  de  ilollandc  el  Wesl- 
Krise  leur  avis  sur  les  représailles  <[ue  Votre  Altesse  demande  contre  le 
roi  d’Espagne.  Us  lu’avaieiil  promis  qu’ils  y travailleraient,  d«>s  qu’ils 
auraient  le.s  pièces  dont  la  communication  ayant  été  en  quelque  façon 
relarilée  ci-devant  par  rindis|K)3ition  de  M.  de  Buysero,  je  ne  <loule 
point  qu’ils  ne  forment  présentement  leur  avis,  puis<|u’ils  ont  les  pièces 
nécessaires.  Dès  qu'il  sera  achevé,  j’en  ferai  rapport  à l’assemblée, 
afin  (|u’elle  prenne  sur  cela  les  résolutions  que  la  prudence  et  la  jus- 
tice dicteront.  J’eslime  que  Votre  Altesse  est  sufllsainmenl  persuadée 
du  zèle  que  j’ai  pour  aj)puyer  les  affaires  de  M.  le  prince  d’Orange  en 
tout  ce  qui  est  juste  et  équitable,  et  aussi  que  je  travaillerai  de  tout 
mon  pouvoir  à ce  que  Son  Altesse  puisse  une  fois,  sans  plus  de  délais, 
recevoir  les  deniers  que  le  roi  d’Espagne  lui  relient,  il  y a déjà  tant 
il’années;  en  sorte  que  je  ne  doute  point  (pie  Votre  Altes.se  n'y  trouve 
nouveau  sujet  de  se  persuader  de  plus  en  plus  que  je  suis. 

Madame. 

De  Votn*  Altesse, 

Le  très-humble  et  tr(’'s-ohéissant  serviteur. 


CI. 

V M.  LE  COMTE  Ü’ESTRADES. 

Monsieur,  Je  suis  chargé  par  messeigneui-s  les  Étals  générain  de 
vous  supplier  de  représenter  au  Hoi,  votre  maître,  (|ue,  contre  l’iii- 
teiition  de  Sa  Majesté,  (>l  contre  scs  ordres  exprès,  porU'*s  par  l’édit 
d’établisseiuenl  des  5o  sous  pour  le  droit  de  fret,  arnMé  à Fontainebleau 
le  I 0 juillet  1 tir»;),  et  plus  particulièrement  par  le  traité  d’alliance  fait 
entre  Sa  Maji’slé  et  cet  État,  le  37  avril  1G63,  el  encore  par  l’arrêt 
qu  il  lui  a plu  faire  donner  en  son  Conseil  d’Étal  depuis  quehpns 
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mois,  les  commis  établis  par  les  fermiers  à la  recette  dudit  droit 
ne  laissent  pas  d’incommoder  exlrOineincnlle  coininerce,  dont  la  iibert»’* 
est  un  des  plus  prt'cieux  fruits  que  cet  Etat  espère  de  cette  alliance, 
en  exigeant  le  droit  du  fret,  non-seulement  lorsque  les  navires  de  ce 
pays  sortent  des  ports  de  France,  mais  aussi  lorsqu’ils  y rentrent,  ce 
qui  est  une  vexation  cx>ntraire  directement  aux  intentions  de  Sa  Majesté, 
exprimées  audit  traité  et  en  sa  dernière  déclaration. 

D’ailleurs,  Sa  Majesté  s’est  bien  clairement  expliquée  sur  le  fret 
même,  et  particulièrement  audit  édit  de  Fontainebleau,  en  déclarant 
que  les  navires,  qui,  suivant  le  traité,  ne  payent  qu’en  sortant,  ne 
payeraient  non  plus  en  sortant  vides,  et,  par  consécjuent,  qu’ils  ne  j)nye- 
ront  qu’à  proportion  de  leur  charge  et  pas  davantage. 

Et  néanmoins  l’Etat  reçoit  si  souvent  des  plaintes  sur  ce  sujet  et 
sur  les  contraventions  qui  se  font  pour  cet  égard,  qu’il  ne  se  peut  pas 
dispenser  de  prier  très-instamment  le  Roi  d’y  remédier  et  de  trouver 
bon  qu’en  même  temps  il  lui  représente  que,  quelque  ordre  que 
Sa  Majesté  y puisse  donner,  et  quelque  remède  qu’elle  y puisse  ap- 
porter, il  sera  presque  impossible  de  prévenir  les  désordres  qui  s’y 
commettent  continuellement  par  ceux  qui  ne  se  jettent  en  cette  sorte 
d’emplois  qu’à  dessein  de  rapincr.  si  ce  n’est  que  Sa  Majesté,  prenant 
plaisii'  à achever  de  .s’acquérir  l’alTection  de  ses  peuples,  supprime 
entièrement  ce  droit,  la  continuation  de  la  levée  duquel  ne  ])ouvanl 
(|uc  donner  sujet  à des  plaintes  et  à des  déplaisirs  continuels. 

(Comptant  là-dessus  sur  vos  bons  offices  accoutumés  et  sur  votre 
juste  appréciation  des  choses,  je  vous  prie  de  me  croire,  etc.* 


Cil. 

AL  .MÊME. 

Monsieui’,  Je  viens  de  nouveau,  nu  nom  de  messieurs  les  Jvtals 
généraux,  mes  maîtres,  vous  prier  plus  amplement,  et  sous  des  points 
‘ Tirée  il'iine  liasse  .lyanl  [»oiir  tiliH:  : l.okrtkm  IVim  tloHinid,  »,  »,  5<j,  n".î. 
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prt’cis,  de  vouloir  repi'ésenler  à Sa  Majesté  le  roi  de  France  qu'il  se 
fait  tant  de  contraventions  au  traité  qu’il  lui  a plu  de  conclure  avec 
cet  Ktat,  que  l oti  ne  se  peut  plus  empêcher  de  s’en  plaindre,  et  par- 
ticulièrement : 

i“  De  ce  que,  contre  le  contenu  en  l’article  séparé,  qui  porte  en 
lernies  exprès  que  dèt  à présent  Sa  Majesté  donnera  les  ordres  nécestaires 
à ce  que  l'imposition  de  5 o sous  pour  tonneau  ne  soit  e,tigée  des  habitants  de 
res  Ihvvinces-Vnies  qu'une  fois  pour  chaque  voyage  en  sortant  des  ports  de 
son  royaume,  et  non  en  y entrant,  l’on  ne  laisse  pas  d'cüiger  des  vaisseaux 
de  ces  pays  ledit  droit  deux  fois,  en  entrant  aussi  bien  qu'en  sortant, 
ce  qui  est  directement  contraire  à l’intention  du  roi,  exprimée  dans 
ledit  article. 

2"  Ainsi  que  de  l’exécution  que  les  fermiers  du  droit  de  5o  sous 
pour  tonneau  font  faire  du  droit  entier  sur  les  navires  chargés  de  sel, 
contre  la  disposition  exj)resse  du  même  article,  qui  dit  bien  formelle- 
ment, que  dès  à présent,  les  navires  chargés  de  sel  ne  payeront  que  la  moitié 
desdits  5o  sous;  ce  qui  fut  demandé  alors  par  les  ambassadeurs  extraor- 
dinaires de  cet  État,  avec  d'autant  plus  d'instances,  qu’ils  avaient  ordre 
de  faire  en  sorte  que  le.s  habitants  de  ces  provinces  fussent  déchargés 
et  soulagés  au  plus  tôt.  Tellement  que  je  ne  doute  point  que  Sa  Majesté 
ne  fera  aucune  dilliculté  de  faire  exécuter  sa  volonté,  portée  par  ledit 
article  séparé. 

3°  Il  se  fait  aussi  une  contravention  très-manifeste,  sans  doute  en- 
con»  contré  l’intention  du  roi  très-chrétien,  à l’article  ao  dudit  traité, 
et  cela  en  deux  points  fort  importants.  Premièrement,  en  ce  que,  au 
préjudice  des  termes  exprès  du  môme  article,  qui  dit  qu’i’/  sera  permis 
aux  sujets  de  Set  Majesté  et  aux  habitants  de  ces  provinces  déporter  et  vendre 
dans  les  Etats  l'un  de  f autre  toutes  sortes  de  marchandises  et  de  denrées,  dont 
[entrée,  ou  sm-tie  et  transport  ne  sera  défendu  aux  sujets  de  f un  ni  de  Tautre, 
sans  que  cette  liberté  pitisse  être  limitée  et  restreinte  par  auam  privilège, 
octroi,  ou  concession  particulière,  é I exception  seulement  des  huiles  de  ba- 
letne,  liberté  qui  a été  étendue,  par  un  arrêt  du  Conseil  d’Ètat  du 
I G décembre  dernier,  à la  compagnie  du  Nord,  jusqu’aux  huiles  d'autres 
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fiommu,  et  même  aux  huile*  de  navet,  de  colza,  de  lin  et  de  eavon  noir,  l»‘s 
habitants  de  cet  Etat  sont  continueHenicnt  vexés  et  ini|uiétés,  sous  pié- 
texte  que,  dans  les  huiles  de  navet,  de  lin  et  de  colza,  il  y a des  huiles 
de  baleine.  Cela  est  contre  le  texte  exprès  de  l’article  susdit,  tjui  ne 
limite  la  liberté  générale  que  par  la  seule  exception  des  builes  de  ba- 
leine; et  cependant,  sous  ce  prcUexte,  l'on  défendrait  tacitement  le 
commerce  de  toutes  sortes  d’autres  huiles. 

Secondement,  en  ce  que  cet  État,  se  voulant  prévaloir,  comme  de 
raison,  du  contenu  de  cette  partie  du  même  article  ao,  qui  dit  expre.s- 
sément  que  T exception  touchant  les  huiles  de  baleine  ne  durera  que  pen- 
dant le  temps  porté  par  le  privilège  déjà  donné  par  le  roi  à la  compagnie  du 
\ord,  et  voulant  s’informer  particulièrement  du  temps  porté  par  ledit 
privilège,  l’on  a fait  voir  à M.  Boreel,  ambassadeur  de  cet  État  en 
France,  une  copie  d’un  privilège  accordé  à perpétuité,  r.omme  si  l’on 
avait  dessein  d’éluder  ce  qui  est  porté  par  ledit  article,  et  de  frusti'er 
cet  État  de  ce  qu’il  peut  légitimement  espérer  eu  vertu  de  cela.  Les 
articles  accordés  au  nommé  Tbomas  Gosselin,  le  i6  novembre  i60i. 
disent  bien  expressément  que  le  privilège  accordé  fi  Robert  Yvon,  sei- 
gneur de  Saint-Maur,  ne  lui  avait  été  accordé,  en  l’an  1 667,  que  pour 
vingt  ans,  et  que  ledit  Gos.selin  ne  le  prend  que  |>our  neuf  ans.  le  roi 
se  réservant,  avec  cela,  bien  expres.sément  la  faculté  de  dépossédei- 
ledit  Gosselin  et  sa  compagnie  dans  quatre  ans,  s’il  lui  plaît.  Or  tout 
cela  est  aussi  contraire  à la  perjiétuité  prétendue  de  la  copie  qu’on  a fait 
voir  A M.  l’ambassadeur  Boreel,  (jiie  cette  pcqiétuité  est  contraire 
elle-même  A l’intention  du  roi  et  de  messieurs  les  États,  portée  par 
ledit  article. 

Sur  quoi.  Monsieur,  nous  attendrons  la  réponse  que  l’on  se  peut 
légitimement  promettre  de  la  sincérité  et  de  la  justice  de  Sa  Majesté, 
et  des  bons  oflices  dont  il  plaira  A Votre  Excellence,  je  n’en  doute 
pas,  de  voidoir  accompagner  ce  mémoire,  vous  priant.  Monsieur,  de 
me  croire,  etc.' 


' Mime  liasse. 
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Al  MÊME. 

Adjuin  i663. 

VIon.sieur,  Voici  ies  raisons  pour  lesquelles  les  Etals  <le  Hollamle  et 
We.sl-Frise  se  trouveraient  enipôchés  de  remettre  entre  les  mains  du  roi 
très-rliiTtien  le  capitaine  Laurens  Davids,  présentement  détenu  dans 
le.s  prisons  de  Dordrecht  : 

1®  One  la  prévention  a lieu  en  des  délits  communs,  et  que  les  crimes 
de  cette  nature  se  punissent  aux  lieux  où  les  criminels  sont  appré- 
hendés, suivant  la  règle  générale  ; ubt  te  tmrnio,  ihi  le  judieo; 

9®  Que  Laurens  Davids,  pour  avoir  demeuré  longUniips  à Calais, 
ne  peut  pas  avoir  renoncé  à ce  (|u'il  doit  au  lieu  de  sa  nais.sance,  <|ui 
est  Dordrecht,  ni  être  dispensé  de  l'ohéissance  qu’il  doit  aux  lois  du 
|)ays.  lesquelles  défendent,  sous  punitions  exemplaires,  de  prendre  des 
commissions  d'aucun  roi  ou  potentat  étranger.  Tellement  qu’ayant 
péché  contre  les  ordonnances  émanées  sur  ce  sujet,  et  confirmées  de 
temps  en  temps,  devant  (|u'il  ait  failli  contre  la  commission  qu’il  a prise 
de  .M.  l’amiral  de  France,  il  peut  et  doit  être  jugé  au  lieu  où  il  se  trouve 
par  ceux  qui  sont,  en  cette  rencontre,  ses  juges  compétents  et  naturels; 

■3®  Que  ledit  S'  Laurens  Davids  étant  notoirement  forban,  et  ayant 
|>iraté  sous  le  pavillon  de  cet  État,  l’on  a intérêt  ici  de  le  faire  punir, 
pour  justifier  l'intention  de  cet  Etat  envers  ceux  qui,  ayant  été  volés 
par  des  gens  de  ce  pays  et  sous  le  pavillon  de  cet  Etal,  s'en  pour- 
raient ressentir  sur  les  effets  que  la  compagnie  des  Indes  Orientales* 
a dans  la  mer  Rouge  ou  en  ces  (juartiers-là; 

6®  Outre  que,  ladite  compagnie  faisant  payer  comptant  toutes  les 
marchandises  qu’elle  fait  acheter  des  Maures,  devant  que  de  les  faire 
transporter  ù Suralte  ou  ailleurs,  il  ne  se  peut  qu’elle  ne  se  trouve  fort 
intéress«!c  aux  prises  que  ce  capitaine  et  ses  complices  ont  faites. 

Telles  sont  les  raisons  que  j’ai  à vous  exposer,  en  demeurant,  etc.' 

’ Mi^rnc  Hanse. 
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CIV. 

AU  MÊME. 

a auût  t663. 

Monsieur,  Puisque  les  jaujjeui's,  qui  sont  élahiis  on  ces  pays  pour 
mesurer  les  navires,  sont  assermentés,  l'on  a sujet  d’étre  surpris  des 
plaintes  que  Votre  Flxcellence  fait  d’un  navire  de  sewe  tonneaux  <pii 
aurait  été  taxé  à vingt-trois  par  le  jaugeur  de  Rotterdam,  et  d’autant 
que.  de  la  part  de  cet  État,  l’on  s’est  plaint  par  plusieurs  fois,  avec 
grand  sujet,  des  semblables  désordres  (pii  se  commettent  véritable- 
ment en  France.  Pour  y remédier  et  pour  prévenir  toutes  sortes  de 
plaintes  ii  cet  égard,  l'on  n’a  point  d’autre  expédient  h proposer,  de  ce 
côté,  sinon  qu’il  est  fort  facile  desavoir  la  capacité  et  la  grandeur  des 
navires  de  ce  pays,  parce  que  tous  les  navires  payent  ici  <à  l’État  une 
espèce  de  fret,  c’est-à-dire  une  certaine  somme  jiar  lest;  de  sorte  que 
les  fermiers  du  fret  ou  leurs  commis,  en  France,  pourraient  régler 
leurs  droits  sur  la  jauge  légitimement  faite  d’autorité  publique  en  ces 
jiays,  sur  la(}uelle  ledit  droit  se  paye  ici  à l’État,  sans  se  donner  la  licence 
d’exiger  au  delà  de  la  juste  grandeur  des  navires.  C’est  ainsi  que  l’on 
en  use  à l'égard  des  droits  que  les  vaisseaux  de  ces  pays  payent  au 
passage  du  Sund,  où  les  fermiers  ou  olTiciers  du  roi  de  Danemark  se 
règlent  absolument,  et  sans  aucune  autre  contestation  ou  recherebe, 
sur  les  passe-ports  des  bureaux  de  ces  |)ays,  pour  la  cpiantilé  et  ipialHé 
des  marcbandi.ses. 

S’il  plaît  à Sa  Majesté  faire  faire  une  ouverture  semblable  pour  la 
jauge  des  navires  de  son  royaume,  sur  la(|uellc  on  puisse  prendre  un 
pied  assuré,  on  l’embrassera  volontiers,  pour  aller  au-devant  de  toutes 
les  plaintes  que  l'on  pourrait  faire  sur  ce  sujet. 

L’on  ne  doute  point  aussi  (jue  le  roi  n’ordonne  aux  fermiers  du  fret 
et  à leurs  commis  de  ne  lever  ce  droit  que  sur  les  vaisseaux  chargés, 
et  à proportion  de  leur  charge;  en  sorte  que  ceux  qui  entreront  dans 
les  ports  et  havres  du  royaume,  ou  entièrement  vides  ou  en  partie,  ne 

Miuiicu.  3t 


Digitized  by  Google 


CORriESPO.NrtANCK 


i'vl 

payent  rien  du  tout,  on  seuleinenl  pour  la  partie  du  navire  (|iii  est 
l■llar[;^'’e.  Ce  (jni  semble  tHre  ronfonne  l'intention  de  Sa  Majesté,  ex- 
primée en  son  ordonnance,  datée  de  Fontainebleau  le  1 6 juillet  1667. 
Kl  ceci  est  si  juste,  qu’il  y a lieu  d’espérer  que  cela  ne  recevra  point 
de  didicullé. 

Mais,  pour  les  lever  toutes  à la  fois,  et  |)our  prévenir  par  un  seul 
remède  toutes  les  plaintes  qui  en  pulluleront  tous  les  jours,  il  serait 
à souhaiter  que  Sa  Majesté  eût  la  bonté  de  supprimer  tout  A fait  le 
droit  du  fiet,  et  qu’elle  laissdl  la  liberté  du  commerce  tout  entière  à 
ses  plus  lidèles  amis  et  à ses  plus  alTeclioiinés  alliés,  |)arcc  que  tous  les 
autres  l'emèdes  que  l’on  y apportera  pourront  bien  fermer  la  plaie, 
mais  ne  la  (guériront  pas  si  bien  que  l'on  n'en  sente  continuellement  la 
douleur  et  (ju’elle  ne  soit  au  hasard  de  se  rouvrir. 

Ilecommandant  tout  cela  à vos  bons  ollices,  je  suis.  Monsieur,  etc.  ' 


t;v. 


At:  mKmk. 

I h M|)lcnibr«  i663. 

Monsieur,  J*»  viens  supplier  Voln^  Kxcellrnce  de  vouloir  )>ien  faire 
connaître  è M.  le  marquis  de  Lionne  que  j'ai  remar(|ué  que  M.  l'am- 
bassadeui'  Borel,  ayant  mis  sui'  la  liste  des  traités  dont  cet  Ktat  de- 
mande la  garantie  A la  France,  le  traité  de  Portugal,  ne  laisse  pas  de 
déclarer  bien  expressément  que  tous  les  traités  couchés  sur  lailit«*  liste 
ont  été  conclus  et  même  ratifiés  devant  la  conclusion  de  notre  alliance 
avec  la  France.  Or  cette  déclaration  n’est  pas  conforme  A la  vérité  de 
la  chose,  A l'iigard  dudit  traité  de  Portugal;  elle  est  même  directement 
contraire  à ce  qui  est  en  ladite  liste  au  sujet  dudit  traité,  savoir:  qu’il 
aurait  été  ralilié  A la  Haye  le  98  novembre  16O9,  quoique  en  effet  les 
ratifications  dudit  traité  n'aient  été  échangées  que  le  1 8 décembre  de 
la  même  année.  Ainsi,  Monsieui',  il  sera  A propos  de  réformer  ces 


' MAiiie  liBKic. 
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erreura,  et  il  plaira  à M.  le  marquis  de  Lionne  trouver  bon  que  celle 
liste  soit  chaiijjée,  en  sorte  que,  au  lieu  de  la  d(^claration  générale,  l’on 
y ajoute  une  exce|tlion  qui  fasse  connaître  que  le  traité  de  Portugal, 
({uoiqu'il  n’ait  été  conclu  et  consommé  é sa  dernière  perfection,  par 
l'échange  des  ratifications,  que  le  1 8 décembres  1 66a,  ne  laisse  pas  d’y 
être  mis,  en  vertu  du  septième  des  articles  séparés,  conclus  et  arrêtés 
au  même  temps  que  le  traité  d’alliance.  En  quoi  j’espère.  Monsieur, 
qu’il  ne  se  trouvera  pas  de  <lifliculté,  puisque  l'on  ne  donne  cette  pe- 
tite incommodité  h M.  de  Lionne  qu’afin  de  rendre  la  chose  plus  claire 
et  plus  sûre. 

Faites-moi  l’honneur  de  me  croire  toujours,  Monsieur,  etc.' 


CVJ. 


AU  MÊME. 

^9  uovmbre  i663. 

Monsieur,  J’ai  reçu  l’avis  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  donner  de 
l'ouverture,  faite  par  le  roi  d’Angleterre  à Sa  Majesté  Très-Chrélieiuie, 
de  son  inclination  à renouveler  le  traité  fait  entre  les  deux  nations  en 
1 655,  et  je  considère  et  reçois  cette  communication  comme  une  marque 
singulière  de  la  bonne  inclination  et  alïection  de  Sa  Majesté  pour  cet 
Etat,  à laquelle  nous -tAcherons  toujours  de  répondre,  de  ce  côté,  par 
des  ofRces  réciproques  d’amitié  en  toutes  sortes  d’occasions. 

El,  pour  ce  qui  est  de  l’affaire  même,  je  puis  dire  è Votre  Excellence 
que  l’on  sera  très-aise  en  ce  pays  de  la  voir  acheminer  à sa  perfection, 
tant  parce  que  Leurs  Hautes  Puissances  ont  toujours  passionnément 
souhaité  de  voir  les  trois  Étals  voisins,  de  France,  Angleterre  et  Pro- 
vinces-Unies,  vivre  ensemble  en  bonne  amitié  et  correspondance , soit  en 
général,  soit  pour  chacun  d’eux  en  particulier  (ainsi  que  Leurs  Hautes 
Puissances  se  sont  employées  de  tout  leurp(Juvoir,  en  ladite  année  1 655, 
pour  faire  réussir  ledit  traité),  que  parce  que  Leurs  Hautes  Puissances 


' MAnie  liasse. 
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se  sont  encore,  depuis  peu,  obligées  à la  garantie  du  même  traité  par 
l’alliance  dernièrement  conclue,  et  par  les  listes  des  traités  qui  devaient 
être  garantis,  exhibées  et  échangées  ensuite. 

Seulement  je  prie  Votre  Excellence,  par  les  présento.s,  de  técber  de 
disposer  les  alfaires  de  sorte  que,  au  cas  que  le  renouvellement  dudit 
traité  se  fasse,  il  fiU  le  bon  plaisir  du  roi,  votre  maître,  de  stipuler,  à 
cette  occasion,  en  faveur  de  Leui-s  Hautes  Puissances,  que  cet  État 
puisse  être  compris  nommément  audit  renouvellement  de  traité,  en 
telle  sorte  (ju’il  puisse  jouir  effectivement  de  toutes  telles  immunités, 
exemptions,  prérogatives  et  avantages,  (jue  les  parties  contractantes 
stipuleront  pour  elles-mêmes. 

Et,  bien  que  cela  puisse  être  demandé  au  roi  d Angleterre.  coiuine 
un  droit  acfjuis,  en  vertu  du  treizième  article  du  traité  fait  avec.  Sa 
Majesté  l'année  passée,  dotu  l’exirail  est  ci-joint,  comme  aussi  sur 
l’exemple  de  l’inclusion,  stipulée  alors  dans  le  même  traité  de  rannée 
i655,  par  le  Protecteur  d’Angleterre,  pour  cet  État,  en  vertu  d uti 
semblable  article  inséré  au  traité,  qui  fut  fait  quelque  temps  aupara- 
vant entre  ledit  Protecteur  et  cet  État,  sur  lequel  il  fut  alors  passé  un 
acte  d'acceptation  par  Leurs  Hautes  Puissances  et  présenté  au  roi  tle 
France,  donlnussi  la  copie  est  jointe  à celle-ci,  si  est-ce  pourtant  que  la- 
<lite  inclusion,  avec  son  effet  positif,  couchée  en  des  termes  clairs  et 
exprès,  sera  plus  agréable  à Leure  Hautes  Pui.ssances,  si  elles  la  re- 
çoivent des  mains  du  roi  trè.s-chrétien , comme  lui  étant  présentement 
plus  forten>enl  et  plus  étroitement  alliées  et  attachées.  Sur  quoi  nous 
attendrons,  en  son  temps,  les  effets  des  bons  offices  de  Votre  Éxcel- 
lence  et  de  l’affection  de  Sa  Majesté  pour  cet  État,  demeurant  tou- 
jours, Monsieur,  etc. 


PIEHIEII  EXTRAIT. 

Treitièino  article  du  Imite  nmelu  tîmiièremcnt , en  l’aoinV  irtôa,  entre  rAnglelem- 
et  les  Protinces>t*nies. 

Item,  si  iedil  stîigneiir  roi  de  la  Grande-Bretagne,  ou  lendits  seigneurs  Étais 
genermi.\  des  Provinres-L'iiies  dw  Pays-Bas  font  ou  Iraîlent  aucune  alliance,  amilifs 
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confi^diiraliuii  ou  accorti,  avec  aucuns  autres  rois,  républiques,  princes  ou  États, 
l'un  d'eux  fera  comprendre  l'autre  et  les  Étals  dans  Icsdites  alliances,  amitiés, 
confédérations  ou  accoi-ds,  ou  en  chacune  d'icelles,  s’il  y veut  être  compris,  et 
donnera  communication  à l’autre  de  tels  traités  d’amitié  et  confédération. 

SBCOSB  EXTBSIT. 

• Trtilé  avec  le  Prolccleur,  i655. 

D’aulaut  qu'apri’s  le  traité  de  paix,  amitié,  accord  et  alliance,  conclu  le  3 no- 
vembre de  l'année  dernière  entre  le  royaume  de  France  et  la  république  d’Angle- 
terre, d’Écosse  et  d'Irlande,  etc.,  comme  aussi  entre  les  terres,  domaines,  villes  et 
places,  qui  sont  sous  l’obéissance  et  sujétion  de  l’une  ou  de  l'autre  à de  certaines 
conditions  et  partions,  contenues  en  vingt-huit  articles,  le  a3  du  même  mois  de 
novembre,  il  ait  été  aussitôt  ajouté  un  article  séparé  pour  l'inclusion  des  hauts  et 
puissants  seigneurs  les  États  généraux  des  l’rovinces-Unies  des  Pays-Bas,  en  la 
manière  qui  suit  : 

itll  a été  convenu  et  conclu,  de  part  et  d'autre,  que,  daus  le  traité  entre  la  France 
sel  l’Angleterre,  daté  de  Westminster  le  3 novembre  (nouveau  style)  i6b5,  seront 
scompris  et  inclus  les  hauts  et  puissants  seigneurs  États  généraux  des  Provinces- 
V Unies  des  Pays-Bas  avec  tout  et  chacun  de  leurs  domaines  et  seigneuries,  comme 
vaussi  les  amis  et  alliés  de  l’un  et  de  l’autre  Étal,  qui  auront  demandé  d'être 
scompris  audit  traité,  dans  trois  mois  prochain  venant,  è compter  de  In  date 
dudit  traité 


CVII. 

A M.  LE  COMTE  DE  HORN. 

■ A janvier  i664. 

Moiisieur,  La  vôtre  du  6 de  ce  mois,  dont  il  vous  n plu  tiriioiiorer, 
m’oblige  de  vous  dire  que  je  ne  crois  pas  que  votre  absence  pour 
quoique  temps  puisse  être  préjudiciable  ni  à l’Etat  ni  à vous-même. 
L’affaire  de  l’évéque  de  Munster  me  .semble  telle,  fjue  la  justice  et  la 
rai.son  l’obligera  de  retirer  ses  troupes,  quand  il  aura  reçu  le  payement 
pour  lequel  il  intente  son  exécution,  et  qu’il  préviendra  par  ce  moyen 

‘ Même  liasse. 
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«jue  l'Elat  ne  soit  jms  nécessité  de  faire  marclier  ses  troupes  pour  faire 
déloger  les  siennes  du  pays  d’Oosl-Frise.  Cependant  je  demeure. 
Monsieur. 

Voire  très-humble  et  très-obli];é,  serviteur. 


CVIII. 

A M.  ClIKÉTiEN  HUYGE.NS  J)E  ZIILICHEM, 


eiNTUJIOnC  HOLU^DAU*. 


7 féAriw  166/1. 


Monsieur,  Par  votre  lettre  du  1"  du  mois  courant,  j'ai  appris  avec 
satisfaction  et  un  vif  plaisir  »jue  des  essais  faits  en  mer  avec  vos  hor- 
loges donnent  l’espoir  bien  fondé  (ju’elles  pourront  servir  dans  des 
voyages  de  long  cours,  afin  de  fixer  la  longitude  est  ou  ouest.  J'espé- 
rais qu'avant  votre  départ  vous  eu.ssie*  demandé  un  octroi  à MM.  les 
États  généraux.  Coiiime  cela  ne  s’est  pas  fait  jusqu’ici,  je  me  permets 
de  vous  donner  en  considération  de  faire  aussi  promptement  que  pos- 
sible celte  demande,  d'autant  plus  que  votre  compagnon  ne  semble 
pas  se  rencontrer  avec,  vous  en  discrétion.  A mon  avis,  fallaire  pour- 
rait être  entamée  même  en  votre  absence,  en  ce  ipi’avanl  que  l'on 
|ireiidra  une  disposition  à cet  égard  on  soumettra  sans  doute  l'ouvrage 
à la  compagnie  des  Indes  Orientales,  ou  é l'une  ou  l’autre  des  amirautés, 
dans  le  dessein  de  faire  des  essais.  Je  me  réfère  en  ceci  è votre  meil- 
leur avis  et  je  suis. 

Monsieur, 

Votre  humble  serviteur. 


JEAN  DE  WITT. 

166A. 


‘ C«Uc  leUre  e»l  siguée,  non  (tcrilc,  de  Dn  Will;  l'adre.'M;  est  en  fronçais,  le  cache!  |«rle 
un  lièvre  avec  deux  chiens. 
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EIX. 

A M.  FRICQI  ET, 

E««0T|£  E\T«AOntil%URE  DI  L'inmtc» 

3o  floüt  }664. 

Monsieur,  Touchant  l’atTaire  (Je  la  dette  de  M.  l’Electeur  de  Bran- 
debourg, je  demeure  toujours  de  ce  intime  sentiment  que  je  vous  ai 
di^clan'  ci-devant,  savoir  : que  je  crois  que  les  États  de  Hollande  n'au- 
ront point  de  répugnance  (jue  (juelques  médiateurs  ou  compositeurs 
amiables  interviennent,  prennent  connaissance  de  ladite  alTairc  et  ac- 
commodent les  parties,  s’il  se  peut,  sans  que  pourtant  on  soumette  à 
aucun  arbitrage  ce  qui  est  déjà  rendu  clair  et  liquide  par  la  (mnression 
volontaire  des  parties  m(^mes,et  reconnu  pour  tel  parleur  ^iropre  sceau 
et  signature;  car,  poui‘  moi,  je  juge  (ju’il  importe  à cet  État  <|ue  des 
alliés  et  amis  désintéressés  aient  occasion  de  voir  comme  quoi  la  sou- 
tenue de  niesseigneurs  les  États  de  Hollande  en  cette  affaire  ne  peut  souf- 
friraucune  contradiction,  et  que,  par  ce  moyen,  leur  jugement  puisse 
servir  pour  faire  résoudre  Son  Altesse  Électorale  à accomplir  sa  promesse 
si  solennellement  faite;  et  c’est  pourquoi  je  tiendrai  très-volontiers  la 
main  à ce  qui*  l’interventiou  des  médiateurs  et  compositeurs  amiables 
soit  acceptée  par  lesdiLs  seigneurs  Etats,  mes  maîtres;  ce  que  je  n'ai 
pas  voulu  manquer  de  vous  faire  savoir  pour  satisfaire  à ce  que  vous 
avez  désiré  de  moi; comme  je  ne  manquerai  pas  aussi,  en  toutes  autres 
occasions,  de  témoigner  que  je  suis  véritablement,  Monsieur. 

Votre  très-humble  serviteur. 


t;x. 

A AI.  LE  COMTE  D’E.STRADES. 

iVItalADEtn  DU  Ml  DK  railKI  ■OU.lADt. 

40  «vril  i663. 

Monsieur,  Je  viens  de  recevoir  votre  lettre,  écrite  cejourd’bui  à la 


2/iK 


CORRESPONDANCE 


Haye,  avec  ia  copie  de  celle  du  roi  de  France,  adressée  à Voire  Excel- 
lence de  Paris,  le  lU  de  ce  mois,  et  où  j’apprends  avec  beaucouj) 
d'agrément  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  s'est  aussi  résolu  à la  fin 
d’acccjtter  la  médiation  de  Sa  Majesté.  Il  est  Lien  viai,  et  nous  l’avons 
au.ssi  pu  remarquer  par  les  lettres  de  notre  ambassadeur  à Londres, 
qu’il  n’a  pas  donné  toutes  les  lumières  et  toutes  les  ouvertures  que  les 
ambassadeurs  de  Sa  Majesté  ont  légitimement  pu  dé.sirer  de  lui.  Mais 
je  ne  doute  nullement  que,  après  qu’il  aura  reçu  la  réponse  de  l’État 
sur  lesdites  lettres,  il  ne  donne  à Leurs  Excellence.s  toute  la  satisfaction 
qu’ils  désireront. 

Je  crois  que  me.sscigneurs  les  États  ne  trouveront  pas  bon  de  tirer 
M.  Van  Beuningen  du  poste  où  il  se  trouve  à |>résent,  tant  qu’ils  se- 
ront ol)ligés  de  faire  solliciter  auprès  du  roi  de  France  le  secours  qui 
leur  est  dû  sans  exception  ni  délai;  outre  qu’il  y a peu  d'apparence 
fju’ils  puissent  se  résoudre  à l'envoyer  en  Angleterre,  sans  avoir  vu 
auparavant  <|u’il  y aura  apparence  et  un  bon  acheminement  à une  sûre 
et  honnête  paix.  Quant  à moi,  je  xeux  bien  confesser  <pie  jejuge  qu’il 
ne  pourrait  être  qu’à  déshonneur  à l'État  de  n’avoir  envoyé  ledit 
S'  Van  Beuningen  en  Angleterre  que  pour  écouter  les  propositions  et 
demandes  extravagantes  qui  seront  sans  doute  faites  de  la  part  des 
Anglais.  Mais,  si  le  roi  pouvait  résoudre  d’\  envoyer  Votre  Éxcel- 
lence,  qui  est  déjà  pleinement  instruite  des  intentions  de  cet  État,  et 
qui  pourrait  encore,  devanlson  départ,  recevoir  toutes  les  information.s 
qu’elle  désirera,  je  crois  que  ce  serait  pour  le  bien  de  la  négociation 
et  pour  pénétrer,  sans  perte  <lc  temps,  les  sentiments  intérieurs  des 
Anglais,  comme  aussi  pour  parvenir  a une  pronqtte  fin  de  la  même 
négociation,  d’un  côté  ou  d’autre. 

Voilà  mes  conjectures  sur  le  sujet  dont  vous  m’avez  daigné  écrire, 
me  remettant,  en  tout  et  partout,  à ce  (jue  l'État  trouvei'a  bon  de  ré- 
soudre sur  ce  (jue  Votre  Excellence  lui  représentera  touchant  le  contenu 
de  ladite  lettre  de  Sa  Majesté.  Je  suis. 

Monsieur,  etc.  ' 

‘ T.  (les  Minutes,  etc.  ann.  i665,  p.  iÿ6. 
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CXl. 

Al  MÊME. 

ta  mai  i665. 

Je  vous  suis  obligé  de  la  conimunicalioii  des  avis  dont  vous  m’avez 
donné  part  avec  vos  lettres  du  29  avi  il  et  du  5 de  ce  mois.  Les  occu- 
pntions  <jue  me  donnent  ici'Ies  préparatifs  de  la  guerre  m’ont,  jusqu’ici, 
dérobé  le  temps  qu’il  me  fallait  pour  vous  entretenir  au  sujet  des  |)ro- 
posifions  que  l'on  pourrait  faire  en  .Angleterre  au  sujet  de  l’avance- 
ment de  la  paix.  Je  ne  trouve  nullement  étrange  l’avis  «pie  donnent 
MM.  les  ambassadeurs  extraordinaires  du  roi  de  France,  .savoir  ; que 
le  roi  de  la  Grande-Bretagne  ne  peut  être  disposé  pour  faire  les  pre- 
miers pas:  mais  il  me  semble  aussi  que,  pour  les  mêmes  raisons,  l’on  ne 
doit  pas  pres.ser  messeigneurs  les  Étals  à s’ouvrir  sur  les  conditions  du 
traité.  G’est  notoirement  dans  l'ordre  et  de  la  forme  que  les  ouvertures 
et  les  propositions  procèdent  des  médiateurs,  et  non  pas  des  parties. 
Votre  Rxcellence  .sait  que  j’ai  de  temps  en  temps,  avant  le  départ  de 
MM.  les  ambassadeurs  de  Paris,  fort  insisté  pour  qu’on  vouliAt  con- 
certer auparavant,  en  la  même  ville,  avec  le  S'  Van  Beiiningen,  rpii 
était  instruit  des  intentions  de  ses  maîtres,  ou  bien  par  Votre  Excel- 
lence ici  avec  ceux  de  l’Etat,  sur  ce  que  l’on  avait  à négocier  en  An- 
fjlelerre,  et  sur  la  conduite  que  l'on  y pourrait  tenir  de  la  |tarl  du  roi 
Iri’js-cbrélien,  aussi  bien  pour  l'avancement  de  la  paix  que  pour  la 
satisfaction  de  son  allié.  Si  cela  eiU  été  fait,  tant  Sa  Majesté  que 
M.M.  les  ambas-sadeurs,  dès  le  commencement  de  leur  arrivée  à Londres, 
se  fussent  trouvés  pleinement  instruits  et  de  tout  ce  qui  peut  servir  à 
confondre  les  Anglais,  (|uand  ils  entrent  en  matière  et  se  mettent  à jus- 
tifier leurs  procédures  contre  cet  État,  et  des  conditions  sur  le.squelles 
Leurs  Hautes  Puissances  pourraient  se  résoudre  à un  traité.  Non  que 
j’aie  jamais  jugé,  ou  <pie  je  sois  encore  de  cette  opinion,  qu’il  est  à 
propos  de  faire  aucune  proposition  ou  ouverture  aux  Anglais,  comme 
venant  de  la  part  de  cet  État,  ou  comme  étant  concertée  avec  Leurs 


2Ô0  C0KI1KSP0NDAN(',E 

Manies  Puissanres.  mais  seulement  comme  des  pensées  cl  propositions 
de  mêdialcur,  lequel,  ayant  ifnc  si  étroite  liaison  et  alliance  avec  l'une 
des  parties,  ne  rencontrera  (|ue  trop  de  dis|)osition  dans  l’aiiti'C  |)our 
croire  (ju’il  n’avance  rien  <pie  ce  qu’il  sait  être  agréable,  ou  au  moins 
acceptable,  à son  allié. 

Or,  pour  ne  pas  vous  celer  mon  sentiment  sur  les  propositions  cpii 
pourraient  être  faites  par  MM.  les  ambassadeui’s  de  Sa  Majesté,  en 
i|ualité  de  médiateurs  entre  le  roi  de  la  (îrande-Brelagne  et  les  Ktals 
généraux  de  ces  Provinces-L  nies,  je  considère  que  les  choses  que  l’on 
a à démêler  ensemble,  ou  bien  que  l’une  des  parties  prétend  et  de- 
mande de  l’autre,  sont  de  différente  nature;  car  elles  ont  rapport  : 
|)remièrcment,  è des  affaires  arrivées  avant  le  dernier  traité  fait  entre 
le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  cet  Ktat;  secondement,  à des  affaires 
arrivées  après  la  conclusion  dudit  traité  et  avant  la  rupture  réciproque; 
et,  en  troisième  lieu,  à des  affaires  arrivées  après  ladite  rupture  et 
pendant  la  guerre  ouverte. 

(Juant  aux  premières,  il  est  évident  que  les  médiateurs  n’en  peuvent 
faire  autre  pro|)osilion , sinon  que  l’on  demeure,  de  part  et  d’autre.  A 
<‘e  qui  en  est  disposé  dans  le  susdit  traité,  et  que  l’on  l’exécute  réci- 
proquement de  bonne  foi,  selon  la  forme  et  teneur.  En  quoi  aussi  il  n’y  a 
point  d’opinion  différente,  que  je  sache,  entre,  les  parties,  sinon  A l’égard 
des  deux  navires,  nommés  In  Honiie-e»i>érniire  et  Heim  Bonne-. irenlurr, 
savoir,  loucbanl  le  vrai  sens  des  paroles  du  quinzième  article,  po/f- 
rnnt  litem  incejHam  prosequi,  dont  on  a donné  ci-devant,  par  écrit,  toutes 
les  informations  et  tous  les  éclaircissements  néces-saires  au  loi  de  France. 
El,  puisque  Leurs  Hautes  Piiis.sances  se  sont  relâchées  si  avant  à l’égard 
de  ce  différend , qu’elles  ont  offert  de  soumettre  la  décision  et  la  détermi- 
nation du  M ai  sens  de  ces  paroles  au  Parlement  de  Paris  ou  à quelque 
antre  cour  bien  réglée,  il  ne  reste  autre  chose,  touchant  ce  point,  ipi'à 
faii’e  com|>rendre  au  roi  de  la  firande-Bretagne  tjue  c'est  à tort  qu’il 
entre  en  contestation  avec  Leurs  Hautes  Puissances  sur  ce  sujet,  ou 
bien  à le  disposer  à consentir  aussi,  de  son  côté,  A ladite  soumission. 

Touchant  les  affaires  de  la  secomle  nature,  elles  consistent  en  ce 


Digitized  by  Google 


i|ue  les  Aiij'lais  ileiuancleiit  ré|iuratinii  rlii  dunima{'e  t|u'ils  prélendeiil 
avoir  soulTertpnr  l'emp^’cliemeid  qui  sérail  fait,  de  la  part  des  compa- 
gnies privilégiées  de  cet  Etal,  à <leux  navires  anglais,  ayant  dessein 
d'entrer  au  havre  de  l'orcat,  proche  de  la  ville  de  Cochin,  et  à quel- 
ques autres  qui  auraient  voulu  entrer  dans  (pielques  havres  de  la  côte 
de  Guinée;  et  en  ce  que  les  Etats  généraux  demandent  restitution  des 
places  prises  par  les  Anglais  sur  1a  mêine  côte,  comme  aussi  de  lu 
\ouvelle-Bclgi(|ue.  et  des  vaisseaux  de  leurs  sujets,  (|ue  les  inôiues 
Anglais  ont  pris,  tant  sur  ladite  côte  de  Guinée  que  dans  la  Manche  et 
aux  envii’ons,  avant  la  dénonciation  de  la  guerre.  Or  il  est  constant 
que,  comme  Leurs  Hautes  Puissances  ont  olfert  de  faire  dédommager 
lesdits  sujets  du  roi  d’Angleterre  qui  prétendent  être  endommagés  par 
les  sujets  de  cet  Etat,  quoique  leur  prétention  ne  soit  pas  tout  à fait 
bien  fondée,  le  roi  de  la  (irand(*-Bretagne  aussi  ne  peut  avoir  eu  au- 
cun prétexte  de  faire  occuper  par  surprise  la  Nouvelle-Belgique  et 
lesdites  places  sur  la  côte  d'Afrique,  non  [)lus  (juc  lesdits  navires,  saisis 
dans  la  Manche  et  aux  environs.  Par  conséquent  l’on  ne  peut  attendre, 
sur  les  alfaires  de  cette  seconde  nature,  aucune  proposition  de  la  part 
de  Sa  Majesté  très-chrétienne,  sinon  que  les  Etats  généraux  exécute- 
ront, de  leur  côté,  leur  prumes.se  donnée  touchant  le  dédommagement 
des  intéressés  auxdits  navires  anglais,  et  que  le  roi  de  la  Graiide- 
Bi-etagne,  de  son  côté,  fasse  restituer  la  .Nouvelle-Belgique  et  les  places 
prises  en  la  côte  d’Afi  ique,  comme  aussi  lesdits  vaisseaux  pris  dans  la 
Manche  et  aux  environs,  avant  la  dénonciation  et  déclaration  publique 
de  la  rupture;  car  il  n’est  pas  raisonnable,  ô ce  qu'il  me  semble,  <jue 
l’on  ait  grand  égard  à ce  que  les  Anglais,  mal  à propos  écliaullés  et 
aigris,  pourraient  rejeter  ou  accepter,  mais  seulement  à ce  qui  est  juste 
et  raisonnable.  Or,  qu’il  soit  de  la  dernière  justice  que  les  Anglais  re.s- 
titiient  ce  qu’ils  ont  pris  avec  la  dernière  injustice,  c’est  chose  qui  ne 
peut  souffrir  aucune  conti-adiction  ; et  nous  croyons  avoir  tout  sujet 
d'attendre  que  Sa  Majesté  trè.s-chrétienne  ne  souffrira  point  qu'il  soit 
fait  des  propositions  et  ouvertures  de  sa  part  qui  choqueraient  égale- 
ment et  la  justice  et  ses  alliés. 
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Quant  aux  aiïaires  de  la  troisième  nature,  savoir  : les  dommages 
(|ue  l’on  s’est  faits  l’un  à l’autre  après  la  déclaration  de  la  guerre,  ce 
sera  sans  doute  par  une  compensalion  mutuelle  qu'il  en  faudra  sortir, 
i'i  l’ordinaire.  Quul<]u’il  soit  vraisemblable  que  tout  ce  que  le  lieutenant- 
amiral  de  lUiytcr  aura  pris  sur  les  Anglais,  en  Afriijue  ou  ailleurs, 
aura  été  fait  après  ladite  déclaration  de  gueriNî  ouverte,  et  que,  par 
conséquent,  les  Etats  le  pourraient  retenir  à bon  titre,  si  est-ce  pour- 
tant qu’il  y a apparence  de  les  auicuer  à en  promettri!  et  faire  etferti- 
vement  la  restitution,  moyennant  que  les  Anglais  restituent  aussi,  de 
leur  cèté,  la  Nouvelle-Belgitpie  et  les  places  occupées  en  Afrique,  ce 
dont  il  est  très-certain  que  les  Etats  ne  se  relâciieront  jamais. 

Au  reste.  Monsieur,  si  vous  trouvez  quelque  chose  à redire  en  ce 
(|ui  a été  posé  ci-dessus,  je  vous  prie  de  m'eu  faire  part  au  plus  tèt, 
et  vous  vous  pouvez  assurer  i[ue,  en  tel  cas,  je  ne  manquerai  pas  de 
donner  à Votre  Excellence  toutes  les  informations  (ju'elle  pourra  désirer 
.sur  les  points  üè  elleiicse  trouvera  pasa.ssez  instruite  et  bien  satisfaite. 
Et  cependant  je  demeure. 

Monsieur,  etc.  ' 


exil. 

Al  MÊME. 

imi  i665. 

Monsieur,  La  Hotte  de  l’Etat,  laquelle  était  sur  le  point  de  sortir, 
lor,sque  je  reçus  la  lettre  que  Votre  Excellence  me  fit  l'bonueur  de 
m'écrire  le  ao  de  ce  mois,  m’a  si  fort  occupé,  <|ue,  jusqu'ici,  il  m'a  été 
impossible  de  répondre  avec  application  à ce  que  vous  désirez  de  moi, 
nu  sujet  de  la  lettre  que  MM.  les  ambassadeurs  extraordinaires  de  France 
h Londres  vous  écrivent  le  i 5 de  ce  mois.  J’ai  reçu , depuis,  votre  billet 
du  a6,  avec  l'extrait  de  la  lettre  du  roi  très-clirétien  du  aa,  et  vous 
rends  gréces  très-humbles  de  ratl'cction  (jue  vous  continuez  de  témoi- 
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gnerpour  le  bieiitles  affaires  de  cet  État,  qui  vous  en  est  obligé,  coiimie 
je  le  suis  de  la  confiance  que  vous  voulez  bien  prendre  en  moi.  Je  ne 
m’en  servirai  que  pour  lâclier  de  donner  à Sa  Majesté  et  A MM.  scs 
ministres  d’autant  plus  de  connaissance  de  la  sincérité  de  nos  intentions 
et  d’autant  plus  de  moyen  de  faire  réussir  celle  qu’Elle  a de  porter  les 
affaires  à un  accommodement,  ou  bien  d’exécuter  le  traité  qu’Elle  a 
avec  cet  État  en  tous  les  points  et  articles. 

En  la  lettre  que  je  me  suis  donné  l’honneur  de  vous  écrire,  le  6 de 
ce  même  mois,  j’ai  fait  connaître  que  je  juge  que  MM.  les  amliassa- 
deurs  de  France,  qui  sont  à Londres,  doivent  poser  pour  fondement 
de  leur  négociation  le  traité  que  cet  État  a fait  avec  le  roi  d’Angleterre 
en  i66a.  Je  suis  encore  dans  le  même  sentiment,  et  j’estime  que, 
|)uisquc  tous  les  différends,  qui  étaient  alors  entre  celte  couronne-là 
et  les  Provinces-Unies  des  Pays-Bas,  ont  été  ou  amortis  ou  réglés  par 
le  même  traité,  c’est  à eux  à examiner  lequel  des  deux  partis  y a 
contrevenu,  à distinguer  entre  ce  qui  s’est  fait  avant  le  traité,  entre  les 
affaires  qui  sont  survenues  depuis  la  conclusion  du  traité  avant  la 
rupture  actuelle  et  entre  celles  qui  sont  arrivées  depuis  la  déclaration 
de  la  guerre;  à chercher  les  moyens  de  faire  réparer  les  contraventions 
par  ceux  qui  les  ont  faites,  et  à disposer  les  esprits,  de  part  et  d’autre, 
à un  accommodement  juste  et  raisonnable.  Cette  distinction  de  ces 
trois  sortes  d’affaires  est  si  nécessaire,  qu’il  est  impossible,  sans  cela, 
que  MM.  les  ambassadeurs  extraordinaires  puissent  bien  entamer  la 
matière;  comme  il  est  certain  que,  moyennant  cetb;  distinction,  ils 
verront  jusqu’à  quel  point  ils  peuvent  porter  leur  médiation.  Car  il  est 
constant  que,  si  le  traité  de  1 66a  a amorti  ou  réglé  tous  les  différends, 
l’on  ne  doit  point  aller  déterrer  les  affaires  qui  ont  été  amorties,  et  r|ue. 
pour  vider  les  autres,  il  faut  demeurer  dans  les  termes  portés  dans  le 
traité;  et  ainsi,  à l’égard  du  fort  Saint-André  et  de  file  de  Boavista, 
dans  la  rivière  de  Gambie,  et  des  navires  Bonne-Espérance  et  Henri 
Bonne- Aventure,  l'on  doit  suivre  ponctuellement  ce  que  le  traité  ordonne 
sur  ce  sujet.  C’est  pourquoi  cet  État  n’avait  garde  de  permettre  à son 
ambas-sadeur,  «jui  est  à F>ondres,  de  parler  à ceux  de  France  de  ces 
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deux  affaires,  dont  la  première  est  de  la  nature  de  celles  (jui,  suivant 
le  (quinzième  article  du  traité,  doivent  être  soumises  à l’examen,  à 
rarl)itra(;e  et  à la  décision  des  commissaires  (jui  doivent  être,  nommés 
pour  cela  de  part  et  d’autre;  et  l’autre  est  runicpie  (jiii  ait  été  exceptée, 
par  le  traité,  de  ramol  lissement  général,  et  ce  seulement  pour  réserver 
aux  intéressés  le  pouvoir  de  poursuivre  le  procès  qui  a été  entamé  |iour 
cela.  Vous  jugerez  bien.  Monsieur,  que  ces  affaires  ayant  été  ainsi  ré- 
glées par  le  traité,  MM.  les  ambassadeurs  extraordinaires  ne  peuvent 
pas  désirer  que  le  Ministre  de  cet  Ktal  lasse  quelque  autre  proposition 
loucbanl  cela,  puis(|uc,  d’ailleurs,  nous  avons  offert,  il  y a longtemps, 
que,  pour  l’explication  des  mots  qui  parlent  des  navires  Bonne- Aventure 
et  Bonne-Eupérance,  où  l'envoyé  d’Angleterre  cliercbe quelque  ambiguïté, 
l’État  SC  soumettrait  à la  décision  du  Parlement  de  Paris  ou  de  quelque 
autre  cour  de  justice  dont  l’on  demeurerait  d’accord.  El  la  disposi- 
tion du  traité,  à cet  égard,  a été  si  religieusement  observée  de  notre 
cAté,  que,  bien  que  le  fort  Saint-André  et  l’ile  de  Hoavista  aient  été 
pris  en  pleine  paix  et  pendant  ipie  l'on  travaillait  audit  traité  à 
Londres,  de  sorte  que  l’on  n’en  peut  pas  refuser  la  restitution , si  est-ce 
pourtant  ijue  cet  État  ne  l'a  voulu  demander  ipi’en  la  manière  pres- 
crite par  le  même  traité;  et  ainsi  il  a raison  de  soutenir  ipie  les  An- 
glais, qui  veulent  moi  à propos  faire  valoir  la  prétention  des  deux 
navires,  laquelle  a été  plusieurs  fois  réglée  et  effectivement  éteinte, 
doivent  en  user  de  même  et  ne  pas  s'écarter  de  la  seule  route  que  le 
traité  leur  laisse  pour  aller  à leur  but. 

Pour  ce  qui  est  du  dédommagement  de  ceux  qui  se  plaignent  et 
prétendent  que  leur  commerce  a été  travei'sé  sur  les  côtes  de  Malabar 
et  de  Guinée,  il  plaira  à MM.  les  ambassadeurs  de  considérer  que 
cette  affaire  e.st  d'une  outre  nature  et  d’une  autre  classe  que  les  deux 
précédentes,  parce  qu  elle  n'a  été  ni  amortie  ni  réglée  par  le  traité, 
mais  )|u’elle  se  doit  régler  suivant  le  dix-buitième  article  dudit  traité, 
qui  dit  :(tOue,  s’il  arrive  que  quelqu’un  des  sujets  de  l’miou  de  l’autre 
If  fasse  ou  entreprenne  quelque  chose  contre  le  traité,  rallinnce  et  amitié 
If  ne  laissera  pas  de  subsister,  et  qu’il  n’y  aura  que  celui  seul  qui  aura 
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qui  sern  puni,  et  qu’il  sera  donné  salislaction  aux  intéressés.  •» 
(i’esl  ce  qui  a été  ponctuellement  exécuté  par  cet  État,  quand  il  a 
protesté  et  offert  que,  bien  que  les  prétentions  des  intéressés  aux  na- 
vires, que  l’on  dit  avoir  été  empécliés  de  trafiquer  aux  cétes  de  Ma- 
labar et  de  Guinée,  ne  soient  pas  si  liquides  qu’on  ne  les  puisse  disputer 
avec  justice,  néanmoins  MM.  les  Ktats,  pour  le  bien  de  la  paix,  disp<e- 
seraient  les  compagnies  privilégiées  des  deux  Indes  à leur  donner  la 
satisfaction  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  cet  État  trouveraient 
raisonnable.  C’est  tout  ce  que  le  traité  exige  de  nous,  et  c’est  à quoi 
nous  avons  satisfait,  même  au  dire  de  MM.  les  ambassadeurs  de  France, 
rpii  justilienl  notre  procédé,  quand  ils  posent  en  fait  qu’il  y a |)lus  de 
huit  mois  que  la  proposition  en  a été  faite,  et  avouent  tacitement  que 
cet  Ktat  a plus  fait  qu’il  n’était  obligé  de  faire,  dès  ce  temp.s-là.  Sur 
quoi  il  plaira  à Votre  Excellence  de  considérer  que  ce  prétendu  em- 
pêchement de  commerce  est  la  seule  contravention  au  traité  de  la- 
(|uclle  les  Anglais  se  plaignent,  bien  que  sans  sujet.  Avec  l’affaire  des 
deux  navires,  c’est  lè  le  prétexte  qu’ils  ont  fait  servir  à leurs  hostilités 
et  à la  violence  avec  laquelle,  de  leur  cAtti,  ils  ont  pris  des  forts  et  des 
places  en  la  côte  d’Afrique,  toute  la  Nouvelle-Belgique  en  Amérique, 
et  un  très-grand  nombre  de  navires  qui,  à la  faveur  du  traité  et  de 
la  paix,  se  trouvaient  ou  dans  les  poi-ts  d'Angleterre  ou  dans  les  mers 
de  l'Europe.  Tellement  (pie,  si  l’on  demeure  dans  les  termes  du  traité, 
(domine  il  y faut  demeurer  indubitablement,  et  que  MM.  les  États  l'aiimt 
exécuté,  de  leur  côté,  en  offrant  de  faire  dédommager  les  intéressés 
dès  qu'ils  auraient  fait  paraître  leur  jierte  en  dommages,  il  faut  néces- 
sairement que  les  .\nglais  l'exécutent  de  leur  côté;  qu’ils  restituent 
tout  ce  qu’ils  ont  pris  devant  la  déclaration  de  la  guerre,  et  qu’ils  dé- 
dommagent l’État  et  les  sujets  qui  s’y  trouvent  intéress((s. 

Je  ne  sais  pas  quelle  dilbculté  MM.  les  ambassadeur  de  France 
peuvent  faire  de  proposer  ce  que  dessus  aux  commissaires  anglais.  H 
n’est  pasj’ort  niV,essaire  de  faire  réllexion  si  lesdiles  projiositions  ont 
été  faites  ci-devant,  ou  non,  ni  comment  elles  ont  été  reçues,  mais  si 
elles  sont  justes  et  raisonnables  en  elles-mêmes;  si  le  roi  d’Angleterre 
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a eu  raison  de  les  rejeter,  et  si  cet  Ktat,  de  sou  côté,  n'a  pas 'satisfait 
au  traité  et  au  devoir  d'amitié  et  de  bonne  correspondance. 

Votre  Excellence  ju[{era,  s'il  lui  plaît,  si  des  ambassadeurs  média- 
leui's,  .si  des  ministre.s  d’un  roi  allié,  qui  est  obligé  de  garantir  cet  Etat, 
de  l’aider  et  de  le  défendre,  de  le  conserver  et  de  le  maintenir  en  tous 
ses  droits,  j)ossessions,  iininunités  et  libertés,  tant  de  navigation  que 
de  commerce,  de  faire  son  possible  pour  faire  cesser  le  trouble  et  hos- 
tilité, et  réparer  les  torts  et  injures  (|ui  ont  été  faits  à un  Etat  .son 
allié,  peuvent  dire,  de  bonne  grâce,  <|ue  la  restitution  de  ce  qui  a été 
pris  est  contraire,  en  tous  ses  points,  au  roi  d'Angleterre,  (|ui  serait 
obligé  de  rendre  places,  forts,  vaisseaux  et  marcbandises,  et  à qui  il 
ne  serait  rien  rendu.  Comment,  Monsieur,  sera-t-il  permis  au  roi 
d'Angleterre  ou  à <[uelqne  autre  puissance  de  prendre,  sur  cet  Etat 
et  sur  ses  sujets,  des  places,  des  forts,  des  vaisseaux  et  des  marchan- 
dises, et  aux  ministres  du  roi  qui  est  obligé,  non-seulement  de  les 
faire  restituer,  mais  aussi  de  contraindre  celui  (|ui  aura  fait  ces  ou- 
trages de  les  réparer,  comment  leur  sera-t-il  permis,  dis-je,  de  dire 
qu’ils  n'osent  pas  demander  la  restitulion,  parce  qu’elle  est  désavan- 
tageuse à celui  qui  a jiris?  Si  les  ministres  du  roi  font  ditrirulté  de 
demander  cette  restifution,  comment  est-ce  (pie  cet  Etal  peut  espérer 
(jiie  Sa  Majesté  y contraindra  le  roi  d’Angleterre,  s’il  la  refuse'?  c’est-à- 
dire,  comment  osera-l-on  espérer  <jue  le  roi  Irès-cb rélien,  exécute  le 
traité  et  garantisse  cet  Etat,  conformément  à sa  parole  royale?  Pour 
moi.  j’avoue  que  je.  ne  suis  pas  cajiable  d’avoir  une  pensée  (|ui  me 
puisse  faire  soupçonner  que  Sa  Majesté  veuille  y inan(|uer;  et  ainsi  je 
ne  puis  croire  non  plus  (|ue  MM.  les  ambassadeurs  aient  bien  consi- 
«léré  (pic  leur  |>osition,  telle  qu’elle  se  trouve  dans  leur  lettre,  est  di- 
rectement contraire  à l’intention  du  roi  leur  maître. 

Je  dirais  bien  un  mot  surcc  qu’ils  disent  du  réglement  du  commerce, 
n’était  que,  voyant  que  ma  lettre  n’est  déjà  que  trop  longue,  je  me 
trouve  obligé  d’en  parler  incidemment,  à l’occasion  de  ce  que  Sa  Ma- 
jesté en  dit,  en  sa  lettre,  dont  il  vous  a plu  m'envoyer  un  extrait. 

Je  ne  m’étonne  point.  Monsieur,  de  ce  (|ue  le  secrétaire  d’État 
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d’Angleterre  a dit  à MM.  les  ambassadeurs  extraordinaires  de  France 
qu’il  serait  très-facile  d’accommoder  toutes  les  alîaircs  pour  le  passé. 
11  est  très-facile  aux  .Anglais  de  parier  ainsi,  puisqu’ils  sont  en  po.sses- 
sion  de  forts,  places,  provinces  entières,  vaisseaux  et  marcliandisos, 
et  à ceux  qui  ne  leur  osent  pas  demander  la  restitution , puisqu’ils  sont 
persuadés  ou  que  ce  qu’ils  ont  pris  leur  demeurera,  ou  qu’ils  seront 
(juiltes  en  restituant  sans  dédommagement  ni  réparation.  Mais  c’est  eu 
quoi  nous  ne  trouvons  pas  notre  compte,  ni,  pour  parier  franchement, 
l’exécution  du  traité  de  garantie.  Et  toutefois  cet  État  offre  de  restituer 
quoi?  Non  pas  ce  qu’il  a pris  avant  la  rupture,  car  il  n’a  rien  pris  avant 
ce  temps-là;  mais  ce  qu’il  a pris  après  une  déclaration  ouverte  de  la 
guerre,  laquelle  justifie  toutes  les  prises,  et  qui  eu  rend  la  jiüssession 
légitime.  Olfre  d’autant  plus  satisfaisante,  que,  par  là,  l’État  renonce 
tacitement  aux  réparations  et  dédommagements  dont  l'importance  se- 
rait bien  plus  considérable  que  celle  d’une  simple  restitution. 

Quant  au  règlement  pour  le  commerce,  je  ne  crois  pas  que  la  dif- 
ficulté soit  aussi  grande  que  MM.  les  ambassadeurs  la  font.  Tout  ce 
que  je  trouve  h redire,  c’est  que  nos  ennemis  déclarés,  qui  n’ont  eu 
aucun  égard  à un  traité  solennel,  nous  veulent  extorquer,  à la  veille 
d'un  combat,  une  chose  qui  est  absolument  volontaire  et  (|ue  l'un  ne 
peut  pas  prétendre  de  droit.  11  sulFit  que  nous  protestions  de  vouloir 
observer  tout  ce  à quoi  le  droit  des  getis  et  le  traité  (pic  nous  avons 
avec  l’Angleterre  nous  obligent.  C’est  tout  ce  que  l’on  peut  exiger 
de  nous,  non-seulement  en  l’état  où  sont  les  affaires  présentement, 
mais  même  en  pleine  paix.  Si  les  Anglais  désirent  quelque  chose  de 
nous,  qu’ils  la  demandent,  lorsque  l’amitié  et  la  confidence  seront  réta- 
blies, et  alors  nous  ne  manquerons  pas  de  joindre  les  devoirs  d’une 
bonne  amitié  aux  obligations  du  droit  des  gens.  Et,  pour  faire  voir  que 
ce  prétendu  règlement  n’est  pas  si  difficile  que  MM.  les  ambassadeurs 
du  roi  de  France  se  l'imaginent,  je  ne  craindrai  pas  de  répéter  ici  cc 
que  l’on  a dit  souvent  à l'envoyé  d’Angleterre,  que  cet  État  sera  tou- 
jours prêt  d’entrer  en  conférence  au  sujet  d'un  règlement  pour  le  com- 
merce, quand  les  Anglais  seront  disposés  à souffrir  qu’on  le  fasse 
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général,  tant  pour  l’Europe  qne  pour  les  Indes;  MM.  les  États  étant 
fort  résolus  de  ne  point  faire  de  distinction,  puisqu’ils  jugent  que  ce 
qui  est  juste  pour  les  Indes  ne  peut  pas  être  injuste  en  Europe.  Ce  .sont 
là  mes  pensées.  Monsieur,  et  je  puis  dire  que  ce  sont  aussi  les  senti- 
ments de  l’Etat,  puisqu'il  a jugé  à propos  de  les  rendre  publics  par  ses 
écrits.  Ce  sont  aussi  là  toutes  les  avances  que  l’on  peut  faire,  non  à 
l’égard  des  Anglais,  à qui  nous  n’avons  point  de  propositions  à faire, 
après  qu’ils  nous  ont  contraints  de  prendre  les  armes  pour  les  mettre 
à la  raison,  mais  seulement  pour  fournir  à MM.  les  ambassadeurs 
médiateurs,  qui  doivent  et  peuvent  trouver  en  eux  et  faire  de  leur 
mouvement  les  propositions  (fu’ils  croient  devoir  faciliter  la  paix,  les 
moyens  sur  lesquels  ils  puissent  fonder  leur  médiation  et  réussir  en 
leur  négociation. 

Je  ne  m’étendrai  pas  sur  ce  qu’ils  disent,  en  la  suite  de  leur  lettre, 
de  la  crainte  qu’ils  ont  d’irriter  les  esprits  au  lieu  oiV  ils  .sont,  en  faisant 
les  mêmes  propositions  qui  ont  été  faites  ci-devant,  et  de  l’intérêt  qu’ils 
ont  à détromper  les  Anglais  de  la  fausse  impres.sion  qu’ils  ont  touchant 
les  intentions  de  la  cour  de  France,  parce  que  je  me  persuade  qu’ils 
n’ont  qu'à  suivre  les  justes  sentiments  de  bmr  maître  pour  vainen' 
cette  crainte,  et  qu’en  agissant  sur  le  pied  des  traités  que  cet  État  a 
avec  la  France  et  avec  l’Angleterre  il  leur  sera  très-facile  de  faire  voir 
à tout  le  monde  que  le  désir  et  l’inténH  de  Sa  Majesté  vont  à porter 
les  alfaircs  à un  accommodement. 

C’est  tout  ce  que  l’incommodité  du  lieu  où  je  me  trouve  et  l’em- 
liarras  des  affaires  qui  m’occupent  encore  me  permettent  de  vous  dire 
présentement,  en  attendant  que.  j’aie  l’honneur  de  vous  voir,  de  sup- 
pléer de  bouche  à ce  qui  peut  y manquer,  et  de  vous  assurer  de  l’af- 
fection avec  laquelle  je  suis. 

Monsieur,  etc.' 
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CXIIl. 

A M.  LE  PRINCE  DE  TARENTE. 

10  juin  i$G5. 

Monsieur,  Je  suis  obligé  à Votre  Altesse  du  jugement  qu'elle  fait  de  la 
pari  que  je  prends  à ses  intérêts,  quoicju’clle  me  fasse  justice  quand  elle 
a de  mes  sentiments  l’opinion  qu’ils  méritent.  Je  serai  bien  aise  de  vous 
les  faire  connaître  dans  une  occasion  oîi  je  vous  puisse  témoigner  de 
la  joie,  comme  je  me  trouve,  en  celle-ci,  obligé  de  vous  dire  la  dou- 
leur que  votre  alUiction  me  donne.  La  perte  que  vous  venez  de  faire 
d’une  mère  vous  doit  être  très-sensible;  mais  vous  trouvez  de  quoi 
vous  consoler,  Monsieur,  dans  ce  que  vous  dites,  que  cette  princesse 
est  décédée  dans  un  ilge  amjuel  peu  de  peisonnes  atteignent,  et  avec 
une  piété  et  résignation  que  l'on  ne  voit  (|u’en  ceux  que  Dieu  aime 
et  qui  aiment  Dieu.  Vous  avez  encore  cet  avantage  qu’elle  vivra  tou- 
jours dans  la  mémoire  de  ceux  ({ui  l’ont  connue  pour  la  princesse  de 
toute  la  France  qui  avait  le  plus  de  mérite  et  qui  s<;rait  le  plus  regret- 
tée, si  l’on  pouvait  lui  envier  le  bonheur  dont  elle  jouit  présentement. 
C’est  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  faire  vous-même , Monsieur;  et  ainsi 
j’estime  que  vous  con.sidérerez  cette  rencontre,  non  comme  une  perte 
que  vous  venez  de  faire,  mais  comme  une  acquisition  très-précieuse 
dont  feu  M™  la  duchesse  de  la  Trémoille  est  allée  prendre  possession. 
Le  soin  que  vous  avez  de  faire  élever  vos  enfants  en  la  religion  réfor- 
mée, dont  par  la  grâce  de  Dieu  nous  faisons  profession,  est  un  effet  de 
votre  Insigne  piété;  et  il  ne  se  peut  que  le  zèle  et  l’affecHon  que  vous 
témoignez  pour  le  bien  de  l’Etat  ne  soit  très-agréable  à ceux  qui  ont  le 
pouvoir  et  la  volonté  de  le  reconnaître.  Pour  moi,  qui  ai  toujours  eu 
une  estime  très-particulière  pour  votre  personne,  je  ne  fais  que  sou- 
haiter l’occasion  où  je  vous  en  puisse  donner  les  plus  fortes  preuves, 
et  vous  témoigner  que  je  suis  véritablement,  Monsieur, 

De  Votre  Altesse,  etc.* 

' Tabl«  des  Minutes,  etc.  |6G5,  p.  .Xi&. 

33 


Digitized  by  Google 


260 


CORRESPONDANCE 


CXIV. 

A M.  DE  WIMMENijM'. 

iH  juin  itifiS. 

Monsieur,  Le  comte  de  Guiche  rn’a  entretenu  aujourd'imi  lui-même 
au  sujet  dont  vous  me  faites  l’honneur  de  m’écrire  le  1 6 de  ce  mois. 
Je  lui  ai  dit  que  je  ne  jugeais  pas  qu’il  lui  ]>ût  être  à honneur  de  com- 
mander un  seul  navire  de  guerre,  outre  que  je  ne  le  voyais  pas  prati- 
cable dans  cet  État.  \ quoi  il  n’a  pas  fait  de  grandes  objections,  telle- 
ment que  je  crois  qu’il  n’y  songera  plus.  ,\u  reste,  je  me  remets  à ce 
qui  est  contenu  dans  nolie  lettre  à l’Elat,  et  vous  prie  de  croire  que 
je  suis  véritablement. 

Monsieur,  etc.'' 


CXV. 

V .VI.  MICHEL  DE  RI  VTER, 

Ofi  ROUtm- 

7-8  «oùt  i665- 

Très-noble,  Au  moment  même  nous  venons  de  recevoir  la  nouvelle 
(jue  vous.  Monsieur,  avec  votre  Hotte  vous  .seriez  arrivé  devant  ou  dans 
le  voisinage  de  Delfzyi;  et,  comme  il  nous  importe  beaucoup  d’avoir 
connaissance  exacte  de  ce  fait  avec  toutes  les  {tarticularités  et  circons- 
tances qui  s’y  rattachent,  pour  m’acquitter  de  la  charge  (|ui  nous  a étt> 
donnée  par  Leurs  Hautes  Puissances,  en  l’absence  des  autres  délégués, 
je  m'empre.sse  de  vous  demander  de  vouloir  bien  prendre  la  peine  de 
nous  donner  par  le  porteur,  aussitôt  possible,  avis  du  nombre  des  vais- 
seaux de  l’État  et  des  autres  navires  que  vous  avez  ramenés,  ou  de 
toutes  les  rencontres  que  vous  pourriez  avoir  eues  en  mer.  Veuillez 
m’apprendre  aussi  le  nombre  des  vais.seaux  que  vous  avez  laissés 

' Am«lis  van  den  Bochorsl,  seigneur  de  Wimmonüm,  l'nn  des  membres  les  plus  in- 
fluents de  l’assemblée  dns  États  généraux.  ! — ’ Tobin  des  .Minutes,  etc.  . . . p.  .laG. 


Digitized  by  Google 


DE  JEAN  DE  VVITT. 


iGl 


autre  part,  et  de  tout  ce  (jue  vous  jugerez  nécessaire  pour  notre  gou- 
verne. 

On  vient  de  réunir  ici  une  nouvelle  flotte  considérable  de  l’État,  au 
nombre  d’environ  quatre-vingt-dix  bons  vaisseaux  de  guerre,  prêts  k 
faire  voile  sous  peu  de  jours. 

Je  termine  à la  hâte.  Je  suis. 

Très-noble, 

Votre  tout  dévoué,  etc.* 


ex  VI. 

A M.  LE  C"  DE  WALDECK. 

7 décembre  iC6S. 

Mon.sicur,  J’ai  reçu,  dès  la  semaine  passée,  les  deux  lettres  que 
Votre  Excellence  m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire , du  i o et  du  1 8 du 
mois  passé,  et  j’ai  su  de  MM.  Muller  et  Wicquefort  les  petites  difficultés 
que  M.  le  colonel  Haeraolt  formait.  A quoi  j’ai  tâché  de  remédier  par 
la  résolution  qui  a été  prise,  que  les  régiments  et  les  compagnies  se- 
ront payés  à mesure  qu’ils  .seront  complets  et  en  état  de  servir,  bien 
que,  par  ce  moyen,  nous  nous  éloignions  en  quelque  façon  du  texte 
(lu  traité.  Nous  avons  passé  par  ces  formalités  sans  répugnance,  en 
considération  de  MM.  les  ducs  de  Lunebourg  et  de  l’alfection  <juc  lueurs 
Altesses  témoignent  pour  cet  État.  J’espère  qu’ils  la  lui  continueront, 
et  que  vous  les  fortiflerez  dans  ces  bons  sentiments  pour  le  bien  de  la 
cause  commune.  Je  ne  vous  dirai  rien  de  la  manière  en  laquelle  iiou.h 
sommes  résolus  de  faire  agir  les  armes  autant  que  possible,  parce  que 
M.  Millier,  qui  a été  ici  depuis  quatre  ou  cinq  jours,  et  (jui  aura  appris 
sur  le  lieu  les  sentiments  de  l’État  et  des  chefs  sur  ce  sujet,  doit  être 
arrivé  auprès  de  Leurs  Altesses  avant  cette  lettre.  C’est  k lui  (jue  je 
m’en  remets  et  A M.  de  Wicquefort,  k ce  qu’il  sait  de  l’estime  que  je 
fais  de  votre  mérite  et  de  votre  personne.  Je  ne  doute  point  que  vous 

' Au  bas  de  la  leUre  se  bt>uvo  uiarijud  de  la  main  de  De  Kiiyter  : iKecue  le  9 anât, 
^lant  à l'anrre  devant  Delfiyl.x  . 
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ii’aye*  du  zèle  pour  un  Etat  en  la  conservation  duquel  vous  avez  un  si 
notable  intérêt;  mais  je  sais  aussi  que  vous  agissez  par  un  principe 
plus  noble,  qui  est  celui  de  riionneur.  11  n’y  a personne  ici  qui  n'en 
soit  enlièrenieiit  peisuadé  et  qui  ne  contribue  à vous  faire  donner  des 
preuves  de  l’aireclion  que  l'on  a pour  vous.  Je  vous  puis  répondre  de 
celle  de  messeigneurs  les  Étals  de  Hollande  et  West-Frise  en  particu- 
lier, qui  recberclieronl  l’occasion  de  vous  le  pouvoir  témoigner;  et. 
bien  que  je  n’en  sois  que  le  ministre,  si  est-ce  que  je  tdeberai  de 
vous  faire  connaître  qu’il  n’y  a j»ersonne  qui  vous  honore  plus  que 
moi  et  qui  soit  avec  plus  de  vérité, 

Monsieur, 

De  Votre  Excellence,  etc.' 

CXVII. 

Al  .MÈ.ME. 

8jaD>ier  i66r>. 

Monsieur,  J’ai  reçu  les  deux  lettres  que  Votre  Excellence  m’a  fait  l’hon- 
neur de  m’écrire,  du  7 et  ao  décembre  dernier,  mais  l une  et  l'autre 
si  tard,  que,  même  sans  les  afl’aires  <|ui  m’occupent  continuellement,  il 
m’aurait  été  bien  diflicile  d'y  répondre  plus  tôt.  Tout  l’État  demeure 
bien  d’accord  de  ce  que  vous  dites  en  la  première,  qu’il  eût  été  néces- 
saire de  pousser  l’évêque  de  Munster,  et  je  vous  puis  bien  assurer  que 
c'est  à mon  grand  regret  et  contre  le  sentiment  général  que  l'on  a mis 
les  ti  oupes  en  garnison,  lorsqu’il  y avait  de  l’apparence  de  les  faire  agir 
avec  avantage.  Mais,  comme  c’est  une  chose  faite,  il  faut  tourner  les 
pensées  vers  l’avenir  et  songer  à ce  que  nous  aurons  à faire  de  concert 
avec  Leurs  Altesses  Sérénissimes.  C’est  présentement  l’objet  de  nos 
plus  sérieuses  délibérations,  dont  et  leurs  ministres  qui  sont  ici,  et  le 
nûtre  qui  est  sur  le  lieu,  sauront  la  résolution  dès  quelle  aura  été 
prise.  Mous  ne  doutons  point  qu'elles  ne  demeurent  satisfaites  des 
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avances  que  nous  avons  faites  et  que  nous  continuons  de  faire  en  l'af- 
faire de  Brandebonrj} , et  qu’elles  n’avonent,  en  étant  informées  comme 
elles  le  doivent  être  par  leurs  ministres,  que  nous  allons  au  delà  de  ce 
que  l’on  peut  raisonnablement  désirer  de  nous. 

Pour  ce  qui  est  de  votre  manière  d’agir  en  particulier  et  du  zèle  que 
vous  faites  paraître  en  toutes  vos  actions,  l’Etat  en  est  parfaitement 
persuadé  et  satisfait.  De  tous  ceux  qui  le  composent  il  n’y  en  a point 
qui  ait  plus  d’estime  pour  votre  personne  et  pour  votre  mérite  que 
moi,  qui  ne  manquerai  pas  de  veiller  aux  occasions  de  représenter  vos 
services  à inesseigneurs  les  Etals  de  Hollande,  et  j’espère  que  je  le 
ferai  avec  succès,  comme  je  serai  toujouia  prêt  de  vous  faire  connaître 
(|ue  je  suis  bien  véritablement. 

Monsieur, 

De  Votre  Excellence, 

Le  très-humble  serviteur. 


CXVIII. 

A M.  LE  PRINCE  DE  TARENTE. 

! A férrier  1 666. 

Monsieur,  (!’cst  bien  une  preuve  du  zèle  que  vous  avez  pour  le  bien 
de  l’État  que  la  diligence  que  vous  venez  de  faire,  dès  que  vous  avez 
été  averti  de  l’invasion  de  quelques  troupes  ennemies  auprès  de  cette 
province.  Nous  avons  des  avis  particuliers  qui  disent  que  le  succès  a 
répondu  à vos  vœux  et  aux  nôtres,  et  que  vous  avez  défait  et  ruiné  ces 
gens-là.  Je  le  souhaite  pour  le  bien  de  l’État  et  pour  votre  gloire;  mais, 
quoi  qu’il  en  soit,  je  vous  puis  assurer  que  messeigneurs  les  États  de 
Hollande , mes  maîtres , sont  fort  satisfaits  de  votre  manière  d’agir  en  cetb* 
rencontre,  ainsi  qu’ils  vous  le  témoignent  par  leur  lettre;  et,  comme 
je  prends  grande  part  à ce  qui  vous  touche,  je  n’ai  pas  pu  m’empêcher 
de  témoigner  à Votre  Altesse  qu’après  la  joie  que  me  peut  donner  la 
prospérité  des  affaires  de  l’Étal , je  n’en  ai  point  de  plus  parfaite  que 
de  vous  voir  si  bien  réussir  en  ce  que  vous  entreprenez.  Je  vous  ferai 
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connaître  relie  vérité  avec  plus  d’effet,  quand  vous  me  ferez  naître  1 oc- 
casion qui  puisse  achever  de  vous  persuader  que  je  suis  nu  point  où 
vous  le  pouvez  désirer. 

Monsieur. 

De  Votre  Altesse,  etc. 


CXIX. 

AU  MÊME. 

98  février 

Monsieur,  C’est  avec  beaucoup  d'agrément  que  j’ai  appris,  tant  par 
votre  dépêche  du  a6  de  ce  mois  que  par  le  rapport  de  M.  Bamfield, 
la  diligence  que  Votre  Altesse  apporte  en  toutes  occurrences  où  il  va 
du  service  de  l’Élal,  et  que,  pour  In  seconde  fois,  vous  remporterez  sans 
doute  la  gloire  de  bnttre  ou  de  chasser  les  ennemis  qui  s’avancent  sous 
la  conduite  de  Van  der  Naît  vers  les  frontières  de  cet  Etal.  Peu  de 
temps  après  l’arrivée  du  S'' Bamfield,  nous  reçûmes  la  nouvelle,  par  une 
dépêche  du  prince  Fritz  de  Nassauw  et  par  un  officier  envoyé  de  sa  part, 
que  les  ennemis,  qui  avaient  occupé  le  chAteau  de  Woude,  s’étaient 
rendus,  sans  aucune  résistance,  ù quelque  peu  de  gens  commandés 
de  la  garnison  de  Bergiie  et  de  Steenher[;ue,  à ce  «|ue  nous  croyons, 
parla  fraveur  que  la  nouvelle  de  votre  marche  leur  aura  donnée.  Si  les 
troupes  de  Van  der  Natt  ont  touché  le  territoire  de  rElal  ou  fait  le 
moindre  ravage,  et  que  Votre  Altes.se  trouve  moyen  de  les  attraper, 
ijuand  même  ce  serait  dans  le  territoire  du  roi  d’Espagne,  je  serais  d'avis 
que  l'on  ne  devrait  pas  lais.ser  échapper  l'occasion,  puisque  les  Etats 
généraux  ont  donné  ordre  à tous  leurs  gouverneurs  de  poureuivre  les 
ennemis  même  hors  du  territoire  de  l'Etat,  et  qu'en  tel  cas  ceci  ne 
serait  qu’une  juste  poursuite  des  ennemis  dans  le  territoire  où  ils  ont 
été  levés  et  d’où  ils  ont  fait  l’insulte  aux  sujets  de  l’État.  Je  prie  Dieu 
de  vouloir  bénir  votre  expédition  et  vos  desseins,  et  me  faire  naître  des 
occasions  que  je  puisse  montrer  par  des  preuves  réelles  comme  je  suis 
véritablement,  etc. 
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cxx. 

A M.  LE  M'*  DE  CAS’lEL-hODRIGO. 

t Dinars 

Monsieur,  Votre  Excellence  n’aura  pas  ljeaucou[»  de  [teine  à me 
persuader  de  la  sincérité  de  ses  intentions,  parce  que  je  jufje  ijiierin- 
lérét  du  roi  son  maître  le  doit  convier  à vivre  en  bonne  intelli|>ence 
avec  cet  Etat.  Je  veux  croire  aussi  que  c’est  sans  ses  oi'dres  i|ue  se 
cominellent  les  excès  dont  MM.  les  Étals  généraux  se  sont  plaints  plu- 
sieui's  lois;  mais,  comme  ces  hostilités  et  invasions  se  font  du  côté  d’une 
des  [irovinces  de  votre  gouvernement  qui  devrait  couvrir  notre  fron- 
tière de  ce  côté-là,  Votre  Excellence  ne  peut  pas  trouver  mauvais  que 
I Etat  s'adresse  à elle  pour  en  demander  réparation  et  satisfaction. 
pui.S([ue  c’est  de  ce  côté-là  <pie  le  mai  lui  arrive  et  qu’il  nous  met  en 
nécessité  de  garnir  nos  fiontières  comme  contre  nn  ennemi  voisin.  Et, 
puisque  Votre  Excellence  me  demande  par  sa  lettre  du  12  de  ce  mois 
que  je  lui  insinue  les  voies  et  lui  marque  les  moyens  par  lesquels  elle 
puisse  entièrement  assurer  cet  État  de  la  véi  itable  inclination  et  de  la 
réalité  de  son  procédé,  je  prendrai  la  liberté  de  lui  dire  qu’il  n’y  en  a 
point  d’autre  que  de  donner  aux  Etats  l'assurance  par  écrit  (ju’ils  lui 
ont  ilemandée,  et  spécialement  quelle  ne  permettra  |>oint  que  des 
gens  de  guerre  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  ou  autres,  sous  (piebjiie 
nom  ou  prétexte  (pie  ce  puisse  iHre,  mettent  pied  à terre  dans  les  ports 
d’Ostende,  Nienportou  autres  de  son  gouvernement;  bien  moins,  cpie 
de  semblables  gens  de  guerre  passent  par  le  territoire  du  roi  d'E.s- 
pagne  pour  se  joindre  aux  ennemis  de  cet  État,  ou  pour  l'incommoder 
en  aucune  autre  manière;  quelle  ne  souffrira  aussi  point  que  l'évêque 
de  Munster  ni  leurs  autres  ennemis,  s’il  y en  a,  fassent  des  levées  dans 
l'étendue  de  son  gouvernement,  et  qu’elle  ne  permettra  pas  qu’on  leur 
y donne  passage  ou  retraite  qui  puisse  faciliter  ou  favoriser  les  des- 
seins ([u’ils  poun'ont  former  au  préjudice  de  cet  Etat  et  de  ses  habi- 
taiiLs.  C’est  à Votre  Excellence  à considérer  s’il  importe  an  service  du 
iiùtveu.  3i 
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roi  son  inaitre  quelle  en  use  ainsi;  niais  je  la  puis  bien  assurer  que, 
sans  cela,  il  est  impossible  de  nous  fruérir  de  l’inquiétude  en  laquelle 
nous  sommes  depuis  quelque  temps  et  avec,  beaucoup  de  sujet.  Pour 
moi,  comme  toutes  mes  pensées  ont  pour  objet  le  repos  et  la  bonne 
infelligence  avec  tous  les  voisins,  je  forai  tout  ce  qui  me  sera  possible 
pour  aider  à la  faire  entretenir,  particulièrement  avec  Votre  Excellence 
et  avec  les  provinces  qu’elle  {jouverne,  et  par  même  moyen  je  recher- 
cherai l’occasion  de  lui  pouvoir  témoigner  que  je  suis. 

Monsieur, 

De  Votre  Excellence, 

Le  bien  humble  serviteur. 


C.XXI. 

A M.  LE  C”  D’ESTRADES. 

& juin  1 

Monsieur,  Vos  deux  dépêches,  l’iine  du  i",  et  l’antre  du  o de  ce 
mois,  m’ont  été  successivement  bien  rendues.  Il  m’a  été  impossible, 
par  la  presse  des  occupations  qui  m’accablent  ici,  de  répondre  à Votre 
Excellence  par  le  menu  sur  tous  les  points  compris  dans  les  mémoires 
ou  extraits  y joints;  mais,  comme,  selon  toute  apparence,  je  partirai  d’ici 
aprè.s-demain,  j’espère  vous  entretenir  de  bouche  en  peu  de  jours  sur 
ce  qu’ils  contiennent,  me  trouvant  cependant  obligé  de  donner  part  à 
Votre  Excellence,  par  ce  courrier  exprès,  que  la  flotte  de  cet  Etat  est 
en  mer  jusqu’à  quatre-vingt-trois  vaisseaux  de  guerre,  hormis  les  fré- 
gates d’avis,  les  brûlots  et  un  bon  nombre  de  galiotes.  Demain,  s’il 
plailà  Dieu,  sortira  encore  le  vice-amiral  de  l’amirauté  de  Frise,  et  un 
autre  bon  vaisseau  de  la  même  amirauté;  ce  qui  restera  alors  est  dé- 
garni de  la  plupart  de  leur  monde  pour  fortifier  d'autant  plus  les 
autres,  et  sera  équipé  de  nouveau,  pour  servir  après,  comme  il  sera 
trouvé  le  plus  à propos  pour  le  bien  commun.  L’instruction  pour 
l'amiral  est  dressée  selon  le  mémoire  qui  a été  donné  à Votre  Excel- 
lence par  M.  Hnygens  et  moi  devant  notre  départ,  dont  j’ai  envoyé 
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copie  au  S'  Van  Beuningen  pour  en  pouvoir  informer  le  roi  avec  la 
ponctualité  requise. 

J’ai  trouvé  la  flotte  de  beaucoup  plus  belle  et  plus  considérable  que 
je  ne  me  l’étais  imaginé,  y ayant  plus  de  trente  vaisseaux,  plus  grands 
et  mieux  équipés,  tant  au  regard  du  canon  qu’au  regard  des  hommes, 
que  le  plus  considérable  de  tous  ceux  avec  lesquels  nous  entrâmes  en 
mer  le  mois  d'aoùt  de  rannéc  passée;  outre  que  tous  les  olliciers  sont 
très-bien  animés  et  parfaitement  bien  unis,  le  monde  gai  comme  s’il 
allait  aux  noces,  et  le  tout  à souhait;  tellement  (ju’il  ne  reste  qu'à 
prier  Dieu  qu’il  veuille  faciliter  notre  jonction  et  nous  octroyer  sa  bé- 
nédiction dans  la  bataille.  Je  veux  espérer  que  le  roi,  sur  le  vu  de 
notmlit  mémoire,  aura  donné  ordre  en  toute  diligence  à M.  le  duc  de 
Beaufort  pour  monter  le  canal  an  premier  vent  qui  lui  sera  favorable 
|)our  cette  fin,  puis(|u’il  n’y  peut  légitimement  appréhender  aucun 
mal;  car,  ou  notre  flotte  tiendra  ouvert  1e  détroit  de  la  Manche  entre 
r.alais  et  Douvres,  ou  elle  se  sera  battue  avec  les  Anglais;  et,  en  ce  der- 
nier cas,  la  nouvelle  de  l’événement  lui  pourra  être  portée  par  diverses 
barques  de  Calais,  Boulogne,  Dieppe  ou  autres  places,  selon  que  le 
l oi  en  aura  ordonné,  afin  qu’il  puisse  sûrement  prendre  ses  mesures. 
Je  nuis  que  Votre  Excellence  sera  d’avis  que  cette  nouvelle  doit  être 
portée  à Sa  Majesté  par  un  courrier  exprès  le  plus  promptement  <jue 
faire  se  pourra,  afin  (|ue  M.  le  duc  de  Beaufort  en  soit  averti  par  tous 
moyens  imaginables.  Je  suis  avec  passion. 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


axii. 

AL  MÊME. 

9 juin  i666. 

•Mbmoibk  pour  servir  de  réponse  sur  ce  qui  a été  proposé  et  repré- 
senté ])ar  M.  le  comte  d’Estrades  delà  part  du  roi  très-chrétien,  tant 
parut)  mén)oirede  Sa  Majesté  daté  de Saint-Cermain-en-Laye , le  q8 du 

34. 
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mois  |)nss<*,  (|u«  '.ur  ce  qu’il  y a ajouté  dti  boiiclie  jiar  ordre  de  Sadile 
Majesié  le  8 juin  suivant  : 

«Que  les  Ktats  ou  leui'S  autorisés  ont  apporU'  et  fait  apporter  toute 
la  dili|jeuce  possible  pour  mettre  leur  armée  navale  en  mer,  tant  d<- 
leur  propre  mouvement  et  pour  le  bien  de  la  l!épubli(]ue  que  sur  les 
exhorlalions  qui  leur  en  ont  été  laites  de  la  part  de  Sa  Majesté,  et  par- 
ticulièrement a])rès  (jii’elle  a fait  lémoijjner  par  ledit  S''  comte  d'Es- 
Irades  son  inquiétude  sur  les  avis  que,  l'on  reçut  que  les  Anglais 
avaient  dessein  d'envoyer  leur  flotte  ou  une  bonne  partie  d’icelle  au- 
devant  du  duc  de  Beaufort,  pressant  lesdits  Etats  de  mettre  la  leur  ou 
les  vaisseaux  qui  en  seraient  prêts  en  mer,  au  plus  têt,  pour  faire  di- 
version; ce  qui  leur  a fait  redoubler  leur  soin  el  leur  diligence  pour 
(d)vier  à temps  aux  inconvénients  (|ue  Sa  Majesié  appréhendait  légiti- 
mement.. 

ff  Et,  (|uoi(]ue,  depuis,  l'on  ait  reconnu  par  ledit  mémoire  (jui  n'a  été 
reçu  il  la  rade  «lu  Texel  que  mercredi  le  a'  de  ce  mois,  apivs  «jue  le 
mardi  auparavant  toute  la  flotte  d«;s  Etals,  hormis  i|uelqu«»  vaisseaux 
de  Nord-Hollande  el  de  Frise,  «Hait  d«‘jà  sorlii’,  «|ue  Sa  .Majesté  avait 
en  i|uelque  façon  changé  d'avis  et  stuuhiait  croire  le  pai'ti  le  plus  siM' 
el  le  plus  prudent  que  l’armée  des  Eitnts  demeunU  au  Texel  jusqu’à 
re  «pie  l’arnith*  «le  Sa  .Majesté  étant  arrivée  en  ponant,  et  celle  de 
Danemark  en  état,  on  piU  se  j«)indre  à l’nne  d«‘s  deux , suivant  la 
rout«*«jue  pnmdrait  l'armée  d’  Aiightterre,  en  sorti'  ([u«*,  si  celli:  armé«> 
prenait  sa  route  vers  le.  nord  pour  aller  atlaipier  h'  Danemark,  celle 
des  Etats  pourrait  la  suivre,  et,  en  donnani  avis  à relie  de  Sa  Majesté, 
elle  pourrait  entrer  dans  la  .Manche  sans  risipie,  et  suivre  et  se  joindre 
à celle  des  Etats;  comme,  réciproquemimt,  si  l’armée  d’Angleterre  v«;- 
iiaità  sortir  de  la  Manche  |ioiir  atta«|uer  l’armée  de  Sa  Majesté,  celle  des 
Etats  pourrait  la  suivre  de  même,  et,  en  donnant  avis  à celle  de  Dane- 
mai'k,  elle  pourrait  la  suivre  pareillement  et  se  joindre.  Et,  si  l«>  roi 
«l’Angleterre  venait  à diviser  sa  flotte  pour  éviter  ces  jonctions,  chacune 
«les  armées  serait  a.sse/,  puissante  pour  résist«?r  à celle  qui  voudrait 
1 attaquer.  Si  est-ce.  pourtant  que  lesdits  Etats  on  leiim  aiitorisi's,  ayant 
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imifeiiKJiit  exaniim!  tout  ce  raisonnement,  n’ont  pu  eompiemlie  que 
re  serait  pour  le  bien  commun  défaire  rentrer  les  vaisseaux  qui  étaient 
déjii  sortis  du  Texel,  considérant  qu’d  n’y  avait  nulle  apparence  que 
les  Anglais  auraient  pris  aucun  des  trois  partis  allé{;ués,  mais  bien  un 
quatrième,  savoir:  qu'ils  se  seraient  infailliblement  postés  avec  toute 
leur  flotte  devant  l’embouchure  du  Texel,  et  que,  par  ce  moyeu,  la  jonc- 
tion aurait  été  quasi  tout  è fait  désespérée,  particulièrement  puisque 
Sa  Majesté  témoignait  par  sondit  mémoire  qu’elle  trouvait  de  la  dilli- 
culté  de  faire  avancer  le  duc  de  Beaufort  vers  le  détroit  de  la  Manche, 
jugeant  plus  à propos  et  plus  sûr  de  le  faire  arrêter  à Pontérieux  ; et 
véritablement,  la  flotte  des  Ktats  n’étant  pas  en  mer,  mais  comme  assié- 
gée dans  le  Texel  ou  bien  dans  quelque  autre  port  de  ces  provinces, 
il  y avait  un  danger  palpable  pour  la  flotte  de  Sa  Majesté,  au  cas  <|u’elle 
eût  voulu  passer  toute  seule  la  Manche  et  avancer  justpie  dans  la  mer 
du  Nord;  car  les  Anglais  prenant  leui'  temj)s  è la  rencontrer  et  à lui 
livrer  bataille  souventesfois,  celle  des  ÉtaLs  aurait  pu  être  em|)êchée 
pour  plusieurs  joura  de  sortir  pour  la  venir  secourir;  et,  par  consé- 
quent, on  se  serait  mis  dans  une  nécessité  absolue  de  cond)attre  sépa- 
rément la  flotte  anglaise  avec  beaucoup  de  désavantage  ou  d'abandonner 
la  mer  poui-  toute  la  campagne  : car  de  sup|)oser  que  les  Anglais, 
u’ayant  que  pour  six  semaines  de  vivres,  auraient  été  bientôt  obligés 
de  quitter  leur  poste  et  de  rentrer  dans  leurs  havres,  c’est  chose  «pie 
l’on  ne  devait  nullement  attendre;  car,  outre  que  l’on  est  très-bien  in- 
formé ici  qu’ils  ont  des  vivres  prêts  pour  quatre  mois,  il  leur  serait 
plus  facile  de  ravitailler  leur  flotte  en  pleine  mer  devant  la  côte  de* 
cet  Etat  pendant  l’été  et  ayant  toute  la  mer  libre  et  ouverte,  (ju’il  n’a 
été  faisable  aux  Etats  de  ravitailler  la  leur  en  pleine  mer  devant  la 
même  côte  pendant  l’automne  et  quasi  à la  vue  de.s  ennemis;  ce  (|ui 
pourtant  a été  fait  elfectivemeut  l’année  passée. 

<t  Et,  dans  une  telle  conjoncture , les  Anglais  tenant  comme  assiégée  la 
flotte  de  cet  État,  il  ne  leur  manquerait  point  d’argent  poui-  fournir  à 
ce  peu  qu’il  faudrait  pour  ravitailler  leur  flotte;  d’autant  que,  par  uii 
tel  avantage,  tout  le  peuple  serait  animé  de  contribuer  libéralement.  De 
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jiius,  cette  résolution,  montrant  manifestement  la  défiance  que  l’on  au- 
rait des  forces  navales  de  cet  Etat,  dnnn<>rait  du  cœur  aux  eimeinis  et 
abattrait  entièrement  les  esprits  des  olTiciers,  matelots  et  soldats,  dans 
la  flotte  de  cet  Etat,  ce  que  l'on  juge  très-considérable;  et  ce  d’autant 
plus  qu'à  la  fin  on  serait  obligé  de  sortir  avec  ces  esprits  abattus  contre 
rennemi  animé  qui  les  aurait  tenus  assiégés  quelque  temps;  car  il  faut 
savoir  qu’il  est  impossible  que  les  Etats  abandonnent  la  mer  aux  An- 
glais pour  (quelques  semaines,  d’autant  qu’on  attend  de  jour  à antre 
plusieurs  vaisseaux  marchands,  richement  chargés,  de  tous  les  quartiers 
du  monde,  et  particulièrement  aussi  des  Indes  Orientales,  qui,  par  ce 
moven,  seraient  donnés  en  proie  à l’ennemi;  outre  (|ue  l’on  doute  s’il 
n'v  a pas  autant  de  sujet  d’appréhender  que  la  flotte  de  Sa  Majesté, 
faute  de  vivres,  pourrait  être  réduite  pour  quelque  temps  à ne  pou- 
voir.rien  faire  contre  l'ennemi  commun,  qu’il  y a lieu  d’espérer  que  la 
flotte  anglaise  tomberait  et  demeurerait  pour  longtemps  dans  le  même 
inconvénient. 

cl’our  conclusion  on  laisse  à penser  à Sa  Majesté  si,  dans  une  iVqiu- 
biique  où  les  sujets  ont  contribué  des  sommes  immenses  pour  l'ar- 
memeiil  naval,  l’on  doit  entreprendie  de  lais.ser  une  flotte  toute  prête 
que  l’on  estime,  avec  beaucoup  de  raison,  au  moins  d’un  tiers  plii.s 
forte  que  la  plus  considérable  ipii  soit  jamais  sortie  de  ces  pays,  comme 
l»ar  crainte  dans  les  havres,  et  de  donner  aux  ennemis  l’avantage  de  la 
venir  assiéger  dans  le  port,  d’abandonner  par  conséquent  la  mer,  et  de 
laisser  pilier  sans  aucune  résistance  les  richesses  des  habitants,  pendant 
<|u'en  même  temps  on  leur  fait  payer  une  bonne  partie  de  ce  qui 
leur  reste  sans  aucun  titre  que  pour  défendre  ces  mêmes  richesses  que 
l’on  .sacrifierait  en  même  temps  à l’appétit  des  ennemis. 

(r  C’est  sur  toutes  ces  considérations  principalement,  et  sur  plusieurs 
autres  qu’il  serait  trop  long  de  déduire  ici  en  détail,  que  les  Etats  ou 
leurs  autorisés  n’ont  point  trouvé  à propos  de  changer  leur  première 
résolution,  croyant  que  Sa  Majesté  trouvera  leur  opinion  bien  fondée, 
et  espérant  que  le  Dieu  tout-puissant  la  favorisera  de  sa  bénédiction; 
en  sorte  que  la  flotte  de  cet  Etat,  sous  le  commandement  de  l’amiral 
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<le  Ruyter,  a fait  voile  de  devant  cette  côte  vers  l’embouchure  de  la 
Manche  le  6 de  ce  mois,  avec  ordre  et  Instruction  d’observer  l’ennemi, 
de  l’attaquer  si  l’occasion  se  présente  favorable  pour  le  pouvoir  entre- 
prendre avec  espérance  de  succès,  de  rechercher  pourtant  auparavant 
la  jonction  avec  la  llottc  de  Sa  Majesté,  s’il  y a apparence  de  la  pou- 
voir effectuer,  et  de  se  réguler  en  tout  et  partout  selon  les  occurrences  et 
les  avis  qu’il  recevra  de  temps  en  temps,  ainsi  que  le  S'  Van  Bcuningen 
aura  plus  amplement  déduit  à Sa  Majesté  ou  à ses  ministres;  tellement 
qu’il  semble  qu’il  n’y  reste  plus  rien,  sinon  que  Sa  Majesté  fasse  avancer 
sa  flotte  sous  le  duc  de  Beaufort  vers  le  détroit  de  la  Manche  avec 
toute  la  célérité  possible;  car,  celle  de  cet  État  observant  toujours  l’en- 
nemi et  tenant  autant  qu’il  sera  possible  le  détroit  ouvert,  il  semble 
qu’il  n’y  a point  de  danger  en  l’exécution  de  ce  projet,  d’autant  que, 
si,  avant  son  arrivée,  les  deux  flottes  ne  se  sont  pas  encore  engagées 
dans  un  combat,  la  jonction  sera  faite  à s<juhait;  et,  si  un  combat  pnV- 
cède  sa  venue,  ou  la  victoire  sera  du  côté  de  cet  Etat,  ou  elle  balan- 
cera, et,  en  ces  deux  cas,  il  n’y  a point  de  péril  pour  la  flotte  de  Sa 
Majesté;  mais  ce  qui  restera  de  celle  de  cet  État  étant  joint  avec  celle 
de  Sa  Majesté,  on  sera  maître  de  la  mer  : ou  bien,  ce  que  Dieu  ne 
veuille,  celle  de  cet  Etat  sera  battue  en  telle  sorte  qu’elle  sera  obligée 
de  quitter  la  mer,  et  que  celle  des  Anglais  puisse  continuer  sa  course 
sans  qu’elle  soit  obligée  d’entrer  pareillement  dans  ses  havres;  à quoi 
pourtant  il  y a fort  peu  d’apparence,  puisque  cela  n’est  jamais  arrivé, 
non  pas  même  au  printemps  de  l’année  passée , lorsque,  après  la  défaite 
de  la  flotte  de  cet  Etat,  celle  des  Anglais  quittait  aussi  la  mer  pour  se 
raccommoder;  et  néanmoins,  ce  dernier  cas  arrivant,  le  duc  de  Beau- 
fort  en  pourra  être  informé  à temps  par  des  barques  de  Calais  ou 
autres  places  sujettes  à Sa  Majesté,  qui  pourront  observer  le  combat. 
Et,  sur  ces  avis,  il  se  pourra  mettre  à Pontérieux  ou  autre  part,  selon 
que  Sa  Majesté  en  aura  disposé. 

Fait  à la  Haye , ce  9 juin  1 666. 
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\ M.  LK  l’lUXCE  UE  TAREXTK. 

> juillet  iC66 

Monsieur,  J ni  liieii  reçu  celle  (|u’il  u |ilu  à \olre  Altesse  de  m’écrire 
le  ai  du  mois  jtassé;  et,  coinnie  je  sais  la  pari  tjiie  vous  prenez  à toiil 
ce  fjui  tüiiclie  le  bi(*n  et  riionneur  de  l'Étal,  en  étant  serviteur  très- 
zélé  et  très-fidèle,  je  vous  dois  aussi  coii(;raluler  <le  la  victoire  Irès- 
considéralde  (ju'il  a plu  au  bon  Dieu  nous  donner.  Je  ne  m’en  allribne 
point  <le  gloire,  eoimne  n’y  ayant  rien  contribué  (|ui  puisse  être  mis 
en  compte,  mais  bien  la  qualité  d’èire  et  de  demeurer  toujours. 

Monsieur,  elc.‘ 


exxiv. 

V M.  LE  PRIXCE  D’A.NHALT. 

y juilM  ififir. 

Monsieur,  Mon  absence  et  le  séjour  que  j’ai  été  obligé  de  faire  dans 
la  Hotte  de  l'Etat  m’ont  empêché  de  faire  plus  tôt  réponse  à la  lettre 
ipie  \olrc  Altesse  m’a  fait  i'bonneur  de  m’écrire  le  i i/aa  juin.  Je  lui 
ai  rendu  justice,  quand  j’ai  parlé  de  sa  pereonne  et  de  son  mérili^  et 
vous  me  la  feriez,  si  vous  jugiez  jtlus  équitablement  du  mien.  Je  n en 
ai  point  d’autre  que  le  zèle  que  j’ai  pour  le  service  de  ma  patrie,  et  le 
respect  que  j’ai  pour  les  personnes  qui  vous  ressemblent.  Je  souhaite- 
rais. en  donnant  des  jireuves  de  l’un,  pouvoir  rencontrer  aussi  l’on  a- 
sion  de  donner  des  marques  de  l’autre  à Votre  Altesse  en  parlieuiier, 
à laquelle  je  prendrai  toujours  plaisir  de  faire  voir  que  je  reslinie  bien , 
autant  pour  ses  belles  (jualités  que  jiour  sa  naissance.  La  joie  qu’elle 
témoigne  de  la  pros|iérité  des  armes  de  cet  Etal  est  un  effet  de 
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l'ainour  que  Voire  Altesse  a pour  le  repos  universel  de  la  clirélienté, 
<[uc  nous  ne  pouvons  espérer  presque  que  par  des  avantages  conti- 
nuels sur  une  nation  dont  la  fierté  est  invincible.  J’espère  que  Dieu 
continuera  de  bénir  les  armes  de  l'Ktat,  et  mettra  en  évidence  la  jus- 
tice de  sa  cause  par  un  redoublement  de  scs  bénédictions.  C’est  le 
premier  des  vœux,  et  l’autre  est  de  voir  naître  l’occasion  où  je  puisse 
confirmer,  par  des  effets,  la  véritable  protestation,  que  je  fais,  que  j’ai 
pour  Votre  Altesse  tous  les  sentiments  de  respect  et  d’estime  qu’elle 
peut  désirer  de  celui  qui  est  et  sera  toujours. 

Monsieur, 

De  Votre  Altesse,  etc.' 


i;.x,\v. 

A M.  LE  PRINCE  D’ORANGE 

ET  A M«  LA  PRINCESSE  DOUAIRIÈRE  D’ORANOE. 

90  août  i666. 

Illustre  et  très-noble  prince  et  seigneur,  Avaiit-liierlc  ca|iitaine  IJuatt 
est  venu  me  faire  coiuinunication  de  quelques  lettres  du  comte  d'Ar- 
lington  et  du  S'  Sylvius;  mais,  vu  que  j’étais  très-picssé , étant  sur 
le  point  de  sortir,  ledit  capitaine  a laissé  entra  mes  mains  i|uelques 
lettres  pour  les  lire  plus  tard,  et  il  avait,  à ce  qui  semble  par  inatten- 
tion, laissé  parmi  elles  une  lettre  qui  avait  pour  adresse  : Pour  tviix- 
tnéne,  étant  d’un  contenu  très-grave,  comme  Votre  Altesse  verra  plus 
spécialement  dans  la  copie  ci-jointe  sous  le  n“  3.  Les  seigneurs  Étais 
de  Hollande  et  de  VVest-Frise,  en  ayant  eu  la  communication,  n’en 
ont  été  pas  peu  mécontents,  de  sorte  que  hier  ledit  capitaine  BuatI 
a été  saisi,  et  on  l'a  fait  avec  les  papiers  étant  encore  dans  sa  mai- 
son, qui  ont  été  examinés  après,  tandis  qu'il  sera  interrogé  lui-méine 
plus  tard.  Tout  ceci  étant  une  chose  bien  importante,  j’ai  jugé  de  mon 
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devoir  d'cu  faire  part  à Votre  Altesse,  tandis  que  je  ne  négligerai  point 
de  faire  savoir  ü \'otre  Altesse,  à temps  juste,  ce  qu’on  en  découvrira 
davantage. 


CXXVi. 

A M.  LE  PRI\CE  D’ORANGE 

KT  A M"  I.A  PRIACESSF.  DOl'AiniKnE  D’OIUAGB. 

9^  aotU  itjOr». 

Monseigneur,  Depuis  ma  dernière  lettre  à Votre  Altesse  du  ao  de 
ce  mois,  on  a encore  découvert  quelques  alVaires  d’importance  rela- 
tivement au  ca])ilaine  Buatt,  et,  entre  autres,  une  lettre  écrite  par  lui. 
le  19  mars  passé,  au  comte  d'Arlington,  contenant  divers  |)assages 
très-graves,  parmi  les(|uelson  trouve  principalement  les  suivants  : 
r Cher  milord,  il  faut  que  vous  sacliicü  que  nous  avons  fait  un  grand 
«parti  pour  la  paix,  et  par  conséquent  |)Our  mm  i>el{l  nmitre,  qui  l’em- 
« porte  de  haute  lutte  sur  rautre,  parti. 

«J(“  vous  laisse  ;i  penser,  quand  la  paix  sera  faite,  en  quel  hon  état 
«Sa  Majesté  et  mon  petit  maître  sera  ici.  Oui,  je  le  dis  encore,  (ju'il  sera 
«le  plus  grand  roi  du  monde. 

«Je  suis  très-bien  assuré  ijue  le  bonheur  de  mon  maître  <lépend  de 
«la  bonne  intelligence  du  roi  avec  les  honnêtes  gens  qui  sont  ici;  ce 
«qui  m'a  obligé  de  jeter  mes  dernières  lettres  au  feu;  car,  si  je  les 
«avais  commiinit]uées  aux  bien  intentionués,  ils  auraient  tous  changé.’» 
Le  texte  des  autres  lettres,  (ju’il  dit  avoir  jetées  au  feu,  a été,  comme 
on  le  devine  et  comme  il  le  dit  lui-m(^me,  premiènnnent  : (jue,  pour 
arriver  à la  paix,  on  devait  se  séparer  de  la  France,  et  puis  s’occuper 
d’une  alliance  plus  intime,  et  au  piV'judice  de  cedit  royaume.  En  troi- 
sième lieu  : que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  insistiU  sur  le  rétablisse- 
ment de  Votre  Altesse  (comme  il  dit  mot  à mot),  sur  le  pied  néanmoins 
ijiie  Sa  Majesté  laissât  l.i  conduite  des  all’aire.s  avec  elle  à MM.  les 
Etats. 


Digitized  by  Google 


DE  JEAN  DE  WITT. 


275 


J'ai  jiij'é  de  mon  devoir  de  coiiiniuiii(|uer  ceci,  eu  peu  de  mots,  à 
Votre  Altesse , parce  qu’actuellement  le  temps  iie  permet  pas  d'en 
dire  plus.  Mais  je  nie  suis  abouché  avec  le  S'  de  Kiiytcr,  et  je  ne  doute 
|)as  qu’il  donnera  ii  Votre  Altesse  un  anqile  ra|q>ort  de  tout  ceci.  Après 
quoi,  je  suis,  etc.' 


(AXVII. 

\ M"  I.A  PRINCESSE  DOLAIRIÈRE  DORANCE 

ET  K SI.  LE  PRI.NCE  U'OllAAtiE. 

3o  noùl 

Illustre  et  très-noble  priiice.sse,  Je  nie  trouve  obli[;é  de  présenter 
par  la  présente  à Votre  Altesse  mes  reincrcîineiiLs  pour  riionneur 
qu'elle  in'a  Tait  par  sa  lettre  du  q5  du  mois  courant.  Je  me  suis  rendu 
le  même  jour  de  bonne  heure  à la  Haye,  et,  parce  que  la  séance  des 
seigneurs  Etats  de  Hollande  et  de  VVest-Frise  n'était  séparée  qu'à 
onze  lieui’es  et  demie  du  soir,  le  temps  m’a  mampié  pour  communi- 
quer à Votre  Altesse,  comme  le  capitaine  Buatt  a déclaré  encois»  le 
même  jour  à .sa  décbaqie,  qu’il  n’avait  brAlé  les  lettres  mentionnées 
dans  ma  précédente  iju’après  en  avoir  l'ait  communication,  et  d'après 
l'avis  des  sieurs  Kievitt  et  V an  der  Horet;  qu’en  même  temps  le  modèle 
de  la  lettre  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  écrirait  aux  seigneurs 
Etats,  mentionnée  dans  la  lettre  de  Sylvius  i*t  avant  pour  adresse: 
Pour  voui^iéitie,  a été  faite  et  rédigée  de  concert  avec  les  sicura  men- 
tionnés, et,  en  général,  que  tout  ce  qu'il  avait  fait  et  écrit  dans  sa 
correspondance  avait  été  fait  d’après  les  conseils  et  sous  l’aUirmation 
dudit  sieur  Kievitt.  Leurs  Hautes  Puissances  ont  renvoyé  l’alfaire  avec 
tout  ce  qui  en  dépend  à la  jurisprudence  de  la  cour,  et  j’étais  in- 
formé que  le  S'  Kievitt  était  parti  pour  le  Brabant  avec  très-mauvaise 
grâce,  même  après  qu’il  lui  était  parvenu,  à cause  de  la  rédaction 
d’un  rapport  prétendu  touchant  à ce  qui  était  arrivé  dans  la  dernière 
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bataille  de  mer,  une  missive  de  leurs  nobles-pumnnls,  dans  laquelle  il 
était  mis  par  la  susdite  cour  tn  reatu,  avec  suspension  de  sa  charge 
du  conseil-comité,  et  qu’il  savait  cependant  fort  bien  qu’il  devrait 
venir  se  justifier.  Quant  à ce  qui  s’est  passé  davantage,  Votre  Altesse 
en  aura  été  informée  sans  doute  déjà,  avant  le  départ  de  la  présente  de 
la  Haye.  Je  veux  avouer  volontairement  que  j’ai  été,  comme  Votre  Al- 
tesse, très-iHonné  de  la  conduite  du  capitaine  lluatt,  aussi  bien  «pie 
des  procédures  desdits  sieurs  Kievitt  et  Van  der  Ilorst 

et  que  je  suis  très-satisfait  d’avoir  appris,  par  ladite  lettre 

de  Votre  AlUîSse,  que  tout  ce  qui  est  arrivé  est  fait  sans  aucune  |jar- 
ticipation  ni  communication  à Votre  Altes.se,  et  que  Votre  Altesse 
désapprouve  publiquement  sa  conduite,  dont  j’ai  ensuite  donné  la  cer- 
tific.ation  aux  députés  mes  collègues  et  autres  pei-sonnes  d’ici,  et  je  ne 
cesserai  pas  de  la  donner  partoutoù  je  pense  que  ça  sortira  de  l’eflet' . . . 

Cependant  l'alTairc  étant  de  la  sorte,  nous  devons  reconnais- 
sance à l)ieu,(|ui  nousa  fait  savoir  cette  affaire  d’une  manière  si  éton- 
nante. 

Ici,  dans  la  Hotte  de  l'Etal,  tout  se  porte  très-bien  : le  sieur  Van 
Gent  a été  aujourd’hui  installé  sur  le  vaisseau  commandé  dernière- 
ment par  l’amiral  Ti-omp,  avec  démonstration  du  respect  requis  par 
les  seigneurs  dé|)utés  de  la  |>art  de  Leurs  Hautes  Puissances,  et  dont 
Votre  Altesse  pourra  trouver  les  particularités  dans  la  copie  ci-jointe 
de  ce  qui  a été  avisé  à Leurs  Hautes  Puissances  touchant  cette  alfain;. 
\ous  comptons  que,  si  le  temps  est  bon,  la  flotte  de  l'Ktat  sera  com- 
plètement en  ordre  vers  le  commencement  de  la  semaine  prochaine, 
et  en  étal  pour  être  portée  en  mer.  Après  quoi  je  prie  Dieu  tout- 
puissant  de  conserver  à Votre  Altes.se  une  bonne  santé  et  de  la  |)rendre 
dans  sa  sainte  garde,  etc. 

■ Cl»  r^les  ont  été  écrites  seulement  nu  |irince  d’Onnge. 
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CXXVIII. 

A M.  LE  CONSEILLER  FANNICS 

ET  A M.  DE  MAASDAM. 

J septembre  i66G. 

Monsieur  et  père,  J’ai  reçu  hier  eu  bon  ordre  votre  lettre  du  3i  du 
mois  passé,  et,  pour  vous  faire  part  de  ce  qui  s’est  passs-  dés  le  com- 
mencement avec  la  correspondance  tenue  par  le  capitaine  Buatf  avec 
Sylvius  et  autres  personnes  en  Angleterre,  j’ai  l’honneur  de  vous  com- 
muniquer que,  quand  le  5 novembre  j’étais  revenu  chez  moi,  j’aî  été 
informé  par  dilïérentes  pereonnes  que  ledit  capitaine  Ruatt  avait  reçu 
(|uelques  ouvertures  d’Angletemi  touchant  à la  paix,  et  qu’il  viendrait 
m’en  faire  part.  Quelques  jours  plus  tard,  le  capitaine  Ruait  est  venu 
me  voir  et  m’a  montré  un  papier  contenant  trois  articles,  étant  très- 
ambigu  et  obscur,  et,  autant  (ju’il  était  possible  d’en  comprendre  le 
sens,  très-irraisonnable,  avec  la  déclaration  que,  depuis  peu,  un  gentil- 
homme anglais  avait  emporté  trois  autres  articles,  qui,  pendant  mon 
séjour  sur  la  flotte,  avaient  été  montrés  au  sieur  Reverninck;  mais 
parce  (|u’alors  on  n'avait  pas  approuvé  ces  articles,  les  trois  d’à  pré- 
sent étaient  envoyés  dans  leur  place,  di.saUt  que  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  inclinait  de  faire  la  paix  sur  ce  fondement.  Et  nonobstant  (]ue 
j’étais  convaincu  que  tout  ceci  finirait  en  rien,  autant  à caus»?  delà  ré- 
daction des  articles  que  des  jiersonnes  qui  étaient  employées  pour  la 
conduite  de  ces  affaires,  j’en  ai  fait  communication  aux  États  de  Hol- 
lande et  de  West-Frise,  afin  de  ne  négliger  rien  dans  une  affaire  de  si 
grande  Importance,  et,  avec  l’approbation  desdits  États,  j'ai  mis  entre 
les  mains  du  sieur  Ruatt  la  dernière  présentation  des  conditions  de 
paix  faite  par  les  Etats  au  roi  de  la  Grande-Bretagne,  avec  de,s  obser- 
vations en  marginc  sur  le  vrai  sens  de  ces  conditions,  et  sur  ce  que 
les  États  étaient  tenus  d’exiger  depuis  la  rupture  avec,  la  France  et  au 
regard  de  cette  couronne.  Et  parce  que  j’avais  peur  que  cette  affaire 
n’eût  été  commencée  par  l’ennemi  avec  de  mauvaises  intentions,  et  par- 
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ticulièreiiieiil  les  deux  suivantes  : en  jtreinier  lieu,  [tour  donner  l’Ini- 
jiression  au  public,  et  mènic  à (juelques  ré(;ents  ignorants,  (ju’on  pou- 
vait avoir  la  paix  avec  l’Angleterre  aussitôt  qu’on  le  désirerait  ; niais 
(|ue  le  gouvernement  d'ici  était  Ini-niéinc  la  cause  qu’on  ne  pouvait 
pas  y parvenir,  et  pour  causer  par  cette  manière  division  et  partialité 
flans  le  pais  et  rendre  les  habitants  involontaires  pour  fournir  aux 
ronlributions  considérables  qui,  en  conséquence  des  événements  ac- 
tuels, leur  furent  imposées,  et  ensuite,  jmur  séparer  ce  pays  de  la 
France,  et  occasionner  la  jalousie  et  la  diliénmee  entre  les  deux  Ktats: 
j'ai  conseillé  au  sieur  Huatt  d'élre  prudent,  en  lui  représentant  les  ob- 
servations mentionnées.  De  plus,  parce  qu’il  m’avait  été  dit  par  diverses 
|iersonnes  <[ue  le  sieur  Bualt  s’était  expliqué  en  dilférentes  assemblées 
comme  il  avait  la  paix  entre  ses  mains  et  fpie  Leurs  Hautes  Puissances 
la  pouvaient  avoir  quand  ils  la  voudraient,  et  comme  j’étais  persuadé, 
en  considération  de  difl’érentes  alTaires  qui  s’étaient  passées  autrefois, 
ipi’on  tîkliait,  en  Angleterre,  avec  tous  moyens  imaginables,  de  sé- 
parer la  France  île  cet  Etat,  j’ai  recommandé  très-sérieusement  au 
sieur  Buatt  d’éviter  avec  prudence  ces  deux  écueils  et  de  s’empèchei 
iloi'éiiavanl  de  tenir  les  discours  susmentionnés.  De  l'autre  côté,  j'ai 
recommandé  au  sieur  Bualt  d'assurer  ledit  gentilhomme  que  Leurs 
Hantes  Puissances  ne  pouvaient,  et  par  consé([uent  ne  feraient  aucun 
Irailé  avec  l’Angleterre  sans  l'intervention  du  roi  de  France,  et  qu’il 
tôt  attentif  si,  en  Angleterre,  on  ne  léchait  pas  d'occasionner  une  telle 
•séparation  avec  la  France.  Et.  puisque  ledit  Bualt  me  disait  aussi  fju’en 
Angleterre  on  désirait  beaucotqi  <jue  d’ici  une  pei'sonne  fôt  envoyée, 
à laf|uclle  le  roi  pourrait  faire  des  ouvertures  plus  particulières,  j’ai 
ixipondu,  après  communication  aux  Etats  et  avec  leur  approbation, 
i|u’une  telle  députation  ne  pouvait  pas  se  faire  par  suite  de  dilîérents 
motifs  : principalement,  parce  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne,  qui 
avait  été  depuis  si  longtemps  invité  par  les  États  généraux,  et  par  écrit 
et  par  des  sollicitations  de  leur  aml>a.ssadeur,  de  leur  faire  part  de  ses 
intentions  réelles  sur  lesquelles  Sa  Majesté  pourrait  accorder  la  paix, 
avait  jusi|u'au  moment  manqué  d y satisfaire,  et  que,  de  plus,  la  dépu- 


Digitized  by  Google 


DE  JEAN  DE  WITT. 


S7'J 

talion  cliîsirée  no  pouvait  être  faite  par  Leure  Hautes  Puissances  sépa- 
rément, parce  qu’alors  elles  donnaient  lieu  h des  dilTérenc^s  avec  leurs 
alliés.  Pai  de  même  recommandé  audit  sieur  Buatt  de  ne  laisser  aucune 
espérance  d'une  telle  députation  vers  rAn{»leterre,  et  de.  n’y  laisser 
même  aucune  apparence,  pour  ne  pas  rompre  les  bonnes  occasions 
<|ui  avaient  été  données,  et  qui  étaient  encore  beaucoup  avancées  plus 
lard,  d’engajîcr  une  négociation  formelle  à Paris,  à la  cour  de  la 
reine  mère  de  la  Grande-Bretagne.  Depuis,  le  sieur  Bualt  m’a  de  leinp.s 
en  temps  encore  montré  une  lettre  venant  de  l’Angleterre,  et  écrite 
par  le  comte.  d’Arlington  ou  bien  par  le  sieur  Sylvius,  ne  contenant 
autre  chose  que  des  paroles  d’inclination  pour  la  paix  et  la  demande 
({u'on  envoie  (juclque  personne  pour  celle  cause  vers  l’.Angletei-re. 
Mais  de  toutes  les  lettres  qui  ont  éU>  écrites  par  lui  au  nommé  comte 
d'Arlington  ni  à .Sylvius,  je  n’ai  jamais  eu  quelque  communication,  ni 
même  d’un  rendez-vous  é Anvers,  et  de  ce  qui  ])ourrail  être  arrivé  A 
celte  occasion  ; toutes  choses  que  j’ai  jugé  de  mon  devoir  do  faire  savoir, 
tnulalts  mulandû,  au  sieur  Maesdam  en  sa  qualité  de  premier  conseiller 
de  la  cour,  afin  qu’il  puisse  servir  ladite  cour  de  ses  bons  constnls  en 
consé(|uence. 

Après  quoi,  (jue  Dieu  vous  ait  dans  sa  sainte  garde,  etc. 


CXXIX. 

A M.  LE  COMTE  D’ESTRADES. 

'4  septembre 

Monsieur,  l.ai  vAtre  du  i''  de  ce  mois,  écrite  à Botlerdam,  m’a  été 
bien  rendue  hier  au  soir,  avec  la  lettre  du  Roi  lrè.s-cbrétien,  dont  il  a 
plu  à Votre  Excellence  de  me  faire  part.  Nous  avions  reçu  le  même 
avis  par  un  courrier  exprès  qui  nous  portail  une  lettre  du  S''  Van  Beii- 
ningen,  et  qui  était  déjà  arrivé  ici  le  dernier  du  mois  passé  sur  le  soir. 
Nous  prierons  Dieu  pour  que  la  flotte  de  Sa  Maje.sté,  qui  est,  à cette 
heure,  arrivée  à la  Boclielle,se  puisse  trouver  au  pluslAt  en  ces  mers 
du  Nord  et  se  joindre  à celle  de  cet^État,  pour  combattre  ensemble 
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reniieiiii  (•omiuuii  : laquelle  jonction  nous  tâcherons  de  faciliter,  de 
notre  côté,  par  les  voies  et  les  moyens  concertés  avec  Votre  Excellence 
cl  le  S'  de  Bellefonds,  autant  qu’il  nous  sera  possible,  en  espérance 
que,  selon  .ledit  concert,  Sa  Majesté  fera  avancer  sa  flotte  en  toute 
diligence,  autant  (|u’il  se  pourra  faire  humainement.  L’occasion  à cela 
semble  maintenant  fort  belle  par  les  avis  que  nous  venons  de  recevoir 
d’Angleterre,  en  date  du  17/27  du  mois  passé,  que  la  flotte  anglaise 
seiail  entrée  dans  le  Oseleybacy.  Je  vous  renvoie  la  lettre  du  roi,  et 
ilemeurc, 

Monsieur, 

De  Votre  Excellence,  etc. ‘ 


C.UX. 

A M.  LE  DLC  DE  BEALFORT. 

V9  septembre  166C. 

Très-illustre  et  puissant  seigneur,  C'était  le  26  de  ce  mois  que  les 
États  généraux  des  l’rovince.s-Lnies  des  Pays-Bas  reçurent  quelque 
nouvelle  avant-coureuse  de  l’arrivée  de  Votre  Altesse,  avec  la  flotte  de 
Sa  Majesté  très-chrétienne,  aux  environs  du  Havre-de-Gràce;  et  c’était 
aussi  au  même  instant  (|u'ils  dépêchèrent  des  ordres  au  S'  de  Buyter, 
leur  général,  d’avancer  avec  leur  flotte  en  toute  diligence  vers  celle 
de  Sa  Maje.sté.  Mais,  comme  ledit  S'  de  Buyter  se  trouve  présentement 
alteiid  d’une  lièvre,  c’est  pour  cela,  et  pour  d’autres  réflexions,  que 
Leurs  Hautes  Puissances  ont  trouvé  à propos  de  députer  quelques-uns 
lie  leur  corps,  avec  plein  pouvoir,  tant  pour  faciliter  la  jonction  des 
deux  flottes  et  pour  concerter  avec  Votre  Altesse  sur  ce  que  l’on  pourra 
entreprendre  contre  l'ennemi  commun,  que  pour  disposer,  en  toutes 
les  occasions,  sur-le-champ,  sans  être  obligé  d’avoir  aucun  recoui-s  à 
Leurs  Hautes  Puissances,  ou  d’attendre  aucuns  ordres  ou  instructions 
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(Je  la  Haye.  Venant  [nésenleinent  d’arriver  à ce  Itord,  nous  avons  cru 
être  de  notre  premier  devoir  d’en  avertir  Votre  Alte.sse.  et  de  lui  assurer 
(|uc  nous  n’épargnerons  aucun  soin,  ni  ne  laisserons  écliapper  aucun 
moment  pour  nous  joindre  à votre  flotte,  de  laquelle  on  ii’a  ici  aucune 
nouvelle  assurée  <juc  du  a 3 de  ce  mois,  hormis  qu’un  maître  de  nos 
galiotes,  ou  banpies  d’avis,  nous  rapporta,  avant-hier,  iju’il  y aurait 
eu  ({uelque  commencement  de  combat  entre  Votre  Altesse  et  quehpies 
vaisseaux  de  gueiTe  de  n(js  ennemis,  à la  hauteur  de  Dieppe,  dont 
nous  n’avons  entendu,  depuis,  aucune  suite.  C’est  ce  qui  a fait  redou- 
bler l’envie  du  général  Huyler  et  de  tous  nos  ofliciei-s  pour  être  aupn’^ 
de  vous.  Mais  ils  nous  assurent  tous  unanimement  qu’il  leur  a été  im- 
possible d avancer  plus([u'ils  n’ont  fait,  à cause  d’un  orage  qui  lésa  pris 
la  nuit  entre  le  yy  et  le  28  de  ce  mois,  qui  a coupé  les  nuits  à cini) 
ou  six  de  nos  vaisseaux,  a fait  disparaître  (juelques-uns  et  a fait  perdre 
les  ancres  et  les  câbles  à plusieurs  autres.  Dieu  veuille  que  la  flotte  de 
Sa  Majesté  n’en  -soit  pas  aussi  ])nreillement  atteinte,  et  nous  donne 
bientôt  le  boidicur  de  vous  rencontrer  et  de  pouvoir  montrer,  par  des 
preuves  réelles,  comme  nous  sommes. 

Très-illustre  et  puissant  seigneur. 

De  Notre  Altesse,  etc.' 


C\V\I. 

N M.  LE  C"  DE  CHAROST  ET  A M.  LE  .M*'-  D’AÜSMOAD. 

9t;pl<rmbr«>  iC66. 

Monsieur,  .A|)rès  (pie  nous  avions  dépêché  notre  lettre  d'aujourd’hui 
par  une  galiote,  à Calais,  nous  avons  trouvé  à propos  de  vous  envoyer 
encore,  par  la  voie  de  Dunkerque,  notre  secrétaire  Nieupoort,  pour 
vous  informer  particuliérement  comme  quoi  nous  avons  reçu,  cette 
après-dîn(*e,  par  un  armateur  particulier  de  Flissingue,  deux  impor- 
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tants  avis  : l’un,  que  la  flotte  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  avait  été 
vue,  le  27  de  ce  mois,  à l’aube  du  jour,  entre  Wight  et  Portland, 
prenant  sa  route  vers  le  .Nord,  et  l’autre,  que  la  flotte  anglaise  s’était, 
pour  la  plu])arl,  portée  vers  les  Dunes,  étant,  l’une  de  leurs  escadres, 
savoir  celle  du  pavillon  blanc,  hier  vers  le  soir,  à l’ancre  derrière  le 
(alentours  d’une  place),  qui  sans  doute  aura  aussi  ticliédegagner 
les  Dunes  aujourd’hui.  Mais,  comme  il  nous  importe  grandement,  pour 
pouvoir  bien  prendre  nos  mesures,  de  savoir  si  le  duc  de  Beaufort  a 
pris  résolution  de  se  retirer  vei-s  Brest,  sur  la  détermination  que  le 
conseil  de  guerre  de  celte  flotte  avait  prise  en  présence  du  maréchal 
d’Ausmond  et  en  celle  du  marquis  de  la  Feuillade,  comme  ce  premier 
avis  le  semble  présujiposer,  ou  bien,  s’il  nous  attend  encore  queh|ue 
part  dans  la  Manche,  nous  vous  prions  de  nous  vouloir  faire  part  de 
ce  <jue  vous  en  pourriez  .savoir  : car,  au  premier  cas,  il  nous  serait  fort 
préjudiciable  d’entrer  dans  la  Manche  avec  notre  flotte;  et,  au  second 
cas,  nous  poursuivrions  et  exécuterions  notre  ri’'solulion,  prise  pour 
passer  le  pas  de  Calais  et  chercher  la  flotte  de  Sa  Majest*';,  ou  de  coni- 
haltre  rennemi,  s’il  se  trouvait  posté  entre  nous  deux.  Nous  attendons  au 
plus  tèt  votre  répon.se  à celle-ci,  et  nous  nous  réglerons,  en  outre,  sur 
les  avis  que,  dans  l’intervalle,  nous  pourrions  recevoir.  Au  reste,  nous 
en  remettant  à ce  dont  ledit  secrétaire  Nieupoort  vous  informera  plus 
amplement  de  bouche,  nous  prions  Dieu  qu’il  vous  ait  en  sa  sainte  et 
digne  garde,  demeurant. 

Monsieur,  etc.' 


CXXXII. 

A !M.  LE  COMTE  DE  CHARO.ST. 

■i  odolire 

Monsieur,'  Nous  venons  de  recevoir  celle  qu'il  vous  a plu  nous  fairi“  j 
l’honneur  de  nous  écrire  le  3o  du  mois  pa.s.sé,  à ce  que  nous  croyons. 
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car  die  ne  portail  pas  de  dnle;  et  nous  vous  remercions  de  l’avis  c|ue 
vous  nous  y donnez.  Pour  ce  qui  est  de  M.  de  Viliequier,  vous  aurez  sans 
doute  dt'qà  appris  qu’il  a été  jeté  par  la  tempête  dans  le  port  de  Flis- 
singue,  d'où  il  nous  a écrit  une  lettre  datée  du  s 8 du  mois  passé,  par 
laquelle  il  nous  expli(|uail  le  sujet  de  sa  commission,  et  qu’il  s’en  re- 
tournait à la  cour.  Si  vous  aviez  reçu  quelque  avis  assuré  de  l’ennemi, 
depuis  que  vous  nous  avez  dépêché  votredite  lettre,  nous  vous  sup- 
plions de  nous  en  faire  part,  vous  assurant  que,  en  le  faisant,  vous 
obligerez  infiniment. 

Monsieur,  etc.' 


CXXXlli. 

A M.  LE  DUC  DE  BEAIFORT. 

h octobiT  i(>6C. 

Très-illustre  et  puissant  seigneur,  La  lettre  qu’il  a plu  à Votre  Altesse 
d’écrire  au  S''  de  lluyter,  le  ;îA  du  mois  passé,  par  la  voie  de  Dieppe, 
n’a  été  rendue  en  cette  flotte  qu’aujourd’hui;  ot,  comme  la  maladie 
dudit  S'  de  Huyter  ne  le  (juitlait  point,  nous  avons  été  obligés  de  le 
dis])oser  à prendre  sa  commodité  à terre;  tellement  (ju’il  est  parti  d’ici 
hier  matin,  et,  ace  que  nous  jugeons,  il  sera  aujourd’hui  arrivé  h la 
Meuse. 

Ce  n'a  été  <ju’avant-hier  que  nous  avons  reçu  la  première  nouvelle 
de  ce  que  Votre  Altesse  mande  dans  sadite  lettre  du  2/1,  savoir  que 
vous  étiez  retourné  à Brest;  mais,  recevant  des  avis,  par  le  S' comte  de 
Charost  et  par  notre  ministre  résidant  à Calais,  que  la  flotte  ennemie 
avait  paru  à la  rade  de  Saint-Jean  et  prenait  sa  route  vers  les  Dunes, 
nous  avons  cru  de  notre  devoir  de  téchcr  de  regagner  le  pas  de  Calais, 
pour  la  rencontrer,  en  espérance  qu’il  plaira  au  bon  Dieu  nous  favo- 
riser de  sa  bénédiction,  et  en  considération  que,  si  nous  pouvions  faire 
recevoir  à l'ennemi  quelque  perte  considérable  à sa  flotte,  dans  un 
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temps  où  Dieu  lui  en  n fait  sentir  une  effroyable,  par  le  feu,  à In  ville 
de  Londres,  il  serait  sans  doute  réduit  ù une  {jrande  nécessité,  et  trou- 
verait des  dillicultés  extraordinaires  à se  pouvoir  remettre  vers  le  prin- 
temps, et  par  conséffuent  serait  obligé  de  recbercber  tout  de  bon  la 
paix. 

Nous  -soubaiterions  bien,  dans  une  telle  rencontre,  avoir  votre  assis- 
tance et  le  secours  de  la  Hotte  de  Sa  Majesté  Très-Cbrétiennc;  mais 
noiw  dmnnx  ausgi  ce  lémoigno{re  à k vérité,  que  Votre  Altesse  n’a  pu 
jirendre  à cet  égard  aucune  résolution,  après  qu’elle  était  informée  du 
résultat  de  la  délibération  tenue  dans  le  conseil  de  cette  (lotte  en 
présence  de  MM.  le  marécbal  d'Ausmond  et  le  marquis  dt>  la  Feiiillade. 
Ce  même  conseil,  trouvant  trop  dangereux  que  Votre  Altesse  passât  le 
gros  de  la  (lotte  ennemie,  posté  près  de  Hlede  VViglit,  sans  que  celle-ci 
entrât  bien  avant  dans  la  Mancbe,  ne  pouvait  non  plus  prendre  d’autres 
mesures,  ou  vous  su|)péditer  (fournir)  d’autres  conseils  que  ceux  qu’il 
a fait  : tellement  que  tout  ceci  doit  être  regardé  comme  l’elTet  de  la 
volonté  de  Dieu,  que  nous  prions  de  vouloir  bénir  plus  favorablement 
la  jonction  des  forces  maritimes  de  nos  maîtres  au  printenqis  de  l’année 
procbaiue,  espérant  que,  cependant,  vous  trouverez  occasion  de  faire 
éj)i  ouvcr  à l’ennemi  commun  quelque  dommage  dans  les  biens  de  ses 
sujets,  en  faisant  croiser  l’ouverture  de  la  Manche,  entre  Ouessant  et 
les  Sorlingues,  par  quelques-unes  de  vos  frégates.  .Nous  vous  sup|)lions 
lie  croire  que  nos  mesures  mal  prises  ne  nous  sont  pas  seulement  sen- 
sibles pour  l’amour  du  bien  de  la  cause  commune,  mais  parce  que, 
par  lù,  nous  avons  été  frustrés  du  bonheur  que  nous  nous  étions  ima- 
giné dans  la  rencontre  de  votre  personne,  pour  laquelle  nous  sommes 
véritablement,  etc.* 
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Monsieur,  Les  bâtiments  légers  f|ue  nous  envoyons  journellenieni 
vere  le  pas  de  Calais  pour  y prendre  (pieKjue  connaissance,  et  aussi 
les  avis  que  nous  avons  reçus  de  M.  le  comte  de  Cliarost  et  de  noire 
agent  à Calais,  nous  ont  appris  que  la  flotte  ennemie  arriva  au\  Dunes 
le  a6  et  ag  du  mois  passé.  Ledit  S' comte  de  Cliarost  et  ledit  agent 
continuent  à nous  mander  par  leurs  lettres,  et  même  encore  [lar  celles 
du  3 de  ce  mois,  écrites  après  midi,  que  les  avis  que  l’on  avait  jusque-là, 
à Calais,  confirmaient  que  la  flotte  anglai.se  se  tenait  encore  dans  les 
Dunes.  Mais  nos  frégates,  qui  s’y  sont  trouvées  le  dernier  de  septembre 
et  les  joure  passés  de  ce  mois,  n’y  ont  vu  aucun  vaisseau  de  guerre; 
tellement  que  nous  ne  pouvons  pas  conjecturer  de  quel  côté  les  ennemis 
peuvent  avoir  pris  leur  route.  Car,  s’ils  ont  voulu  gagner  le  Nord,  pour 
entrer  dans  la  'fainise,  ceux  de  nos  vaisseaux  qui  étaient  le  plus  avancés 
vers  leur  côté  les  auraient  sans  doute  aperçus,  à moins  qu’ils  n'aient 
fait  ce  chemin-là  pendant  la  nuit;  et,  s'ils  se  sont  retirés  dans  la  Manche, 
vei-s  le  havre  de  PorLsmouth,  il  est  quasi  impossible  que  de  Calais  on 
ne  les  eût  pas  vus  repasser,  et  qu’en  outre,  dans  ejuatre jours  de  temps, 
on  n’en  eût  pas  eu  des  nouvelles  certaines,  à ladite  ville.  S’ils  avaient 
voulu  tenir  la  mer,  pour  hasarder  encore  un  combat  avec  nous,  il  est 
impossible  que  nous  n’eussions  été  aux  mains  il  y a plus  de  quatre 
joum,  parce  que,  depuis  qu'ils  ont  été  aux  Dunes,  nous  n’en  avons  été 
éloignés  qu’à  une  fort  petite  distance,  ayant  même  quelquefois  été  à la 
vue  de  Nordtwoorlandt;  or,  comme  il  nom  a été  impossible  d’avancer  vers 
etur,  à cause  des  vents  contraires,  il  leur  a été  fort  facile  d’étre,  dans 
trois  ou  quatre  heures,  auprès  de  nous.  Tellement  que,  dans  cette  in- 
certitude, nous  avons  voulu  avoir  recours  à vous,  .sachant  que  vous 
ave*  très-bonne  correspondance,  pour  vous  prier  de  nous  vouloir  faire 
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|)ai  l de  ce  «jue  vous  poun  iez  savoir  de  la  roule  que  la  flollc  ennemie 
|>eul  avoir  prise,  et,  particulièrenienl,  si  elle  serait  entrée  dans  la  ri- 
vière de  Londres  ou  dans  i|uel<|ue  autre  port  d'Aiijjleterre.  Ce  tjne 
Taisant . vous  oldigerez  infiniment. 

Monsieur,  etc.' 


CXXX\. 

A M.  LK  COMTE  DE  WALDECK. 

H rravcroiii»*  lOOO. 

Monsieur,  Mon  aLsence  et  les  alTaires  qui  in  ont  occupé  à mon  re- 
tour m’ont  empêché  de  faire  réponse  aux  lettres  que  vous  m’avez  fait 
rtioimenr  de  m'écrire.  Je  reconnais  les  bons  sentiments  que  vous  avez 
pour  le  public  et  pour  cet  État,  et  la  sajje  adresse  avec  laquelle  vous 
.savez  acheminer  les  alTaires  à leur  fin.  \ ous  en  avez  donné  des  preuves 
particulières  en  celle  de  l'alliance  que  vous  venez  de  conclure,  où  vous 
avez  bonne  part  pour  ce  qui  rejjarde  le.s  princes  auprès  desquels  vous 
êtes.  Les  ministres,  qui  sont  ici  de  la  part  de  Leurs  Altesses  Sérénis- 
simes,  sont  témoins  des  sentiments  que  l’on  a ici  pour  eux,  et  les  doivent 
avoir  assurés  qu’ils  seront  satisfaits  de  la  conduite  qu’ils  ont  tenue  et 
qu’ils  tiennent  encore  en  la  conjoncture  présente  des  alTaires,  et,  par- 
ticulièrement pour  ce  qui  est  de  cette  province  dont  j’ai  l’honneur 
d’ètre  ministre.  Eu  cette  qualité,  je  tâcherai  toujours  de  seconder  leurs 
bonnes  intentions,  surtout  «piand  il  sera  question  de  vous  en  donner 
des  marques.  C'est  ce  dont  vous  devez  être  entièrement  pei-suadé,  et 
([ue  je  ne  perdrai  jamais  l’occasion  de  vous  faire  connaître  l’estime  que 
je  fais  de  votre  pei-sonne  et  de  votre  mérite,  et  de  vous  rendre  tout  ce 
que  vous  pourrez  légitimement  désirer  de  celui  qui  fait  profession  d’ètre. 
Monsieur, 

De  Votre  Excellence,  etc.’* 
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CXXXVl. 

AU  MÊME. 

lÜ  novembre  i6ti0. 

Monsiiuir,  En  la  Ictlie  que  je  me  suis  donné  l’honneur  d écrire  à 
Votre  Excellence,  le  8 de  ce  mois,  je  vous  ai  témoigné  les  sentiments 
(jue  l’Etal  et  celle  province  en  particulier  ont  pour  les  princes  auprès 
des(juels  vous  vous  trouvez  présentement,  et  vous  y ai  dit  (|ue  je  con- 
tribuerai tout  ce  que  je  pourrai  pour  vous  les  faire  continuer.  J'y  tra- 
vaille de  tout  mon  pouvoir,  et  téche  de  prévenir  tout  ce  <jui  pourrait 
déconcerter  cette  bonne  correspondance.  Mais,  prévoyant  que  l'alVaire 
d’Ost-Frise  la  pourrait  altérer  en  quelque  façon,  j’ai  encore  recoiii's  à 
vous  pour  vous  supplier  de  m’y  seconder.  Pour  cet  elTet,  veuillez  vous 
l'essouvenir  de  ce  qui  se  passa  entre  nous  sur  ce  sujet,  lorsque  vous 
vîntes  ici  il  y a un  peu  plus  de  trois  mois.  Je  vous  représentai  que  cet 
Etat  est  si  indis{>ensablemenl  obligé  à la  garantie  des  concordats  faits 
entre  les  princes  elles  Etats  d’Ost-Frise,  qu’il  n’y  a rien  qui  le  puisse 
empêcher  de  lever  tous  les  obstacles  qui  s’opposent  à leur  exécution , 
et,  ainsi,  qu’il  fallait  nécessairement  que  les  troupes  de  Leurs  Altesses 
Sérénissimes,  qui  y sont  entrées  sans  le  consentement  des  États  du 
pays,  en  sortissent,  parce  que  sans  cela  on  ne  pourrait  entrer  en  au- 
cune négociation  ni  rien  faire  pour  l’aiTermissement  de  l’amitié  entre 
cet  Etal  et  ces  princes.  Ensuite  nous  posâmes  pour  fondement,  et 
comme  une  condition  inséparable  de  la  continuation  des  subsides  pen- 
dant deux  mois,  la  retraite  de  leurs  troupes.  Je  ne  doute  point  que 
vous  n’en  demeuriez  d’accord  avec  moi,  aussi  bien  que  de  la  nécessité 
de  leur  rappel.  Aussi  n’est-ce  pas  ce  qui  m’inquiète  le  plus,  mais  bien 
la  peine  où  je  me  trouve  de  pouvoir  faire  en  sorte  que  Leurs  Altesses 
Sérénissimes  fassent  de  bonne  grâce,  et  de  la  façon  généreuse  dont  elles 
ont  accoutumé,  ce  que  la  nature  de  l’afTairc  rend  inévitable.  C’est  en 
quoi  il  faut  que  vous  m’aidiez.  Monsieur,  et  que  vous  les  disposiez  k 
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(■Diin«rler,  avec  les  (l(''pulés  de  cet  État  et  avec  ceux  de  la  |>riiicesse'  et 
<les  Étals  d'Ost-Frise,  les  inojens  par  lesquels  on  puisse  assurer  la  con- 
servation du  pays,  sans  préjudice  des  privilèges  et  des  droits  des  uns 
et  des  autres,  après  <jue  les  trou|>es  qui  y sont  en  seront  sorties. 
Vous  m’avez  dit  (pie  c’était  l'intention  de  Leurs  Altesses  Sèrènis.simes: 
tellement  cpie  je  me  promets  (pi’elles  ne  .soulTriront  pas  qu'il  se  fasse 
rien  qui  y soit  contraire,  et  (jue  vous  leur  conseillerez  d’en  donner  des 
preuves  en  cette  rencontre,  comme  je  vous  en  donnerai  de  l’estime 
(pie  j’ai  pour  votre  |)crsonne,  et  de  la  passion  avec  la(pielle,  etc.’ 


(A.VXVII. 

Al  MÊME. 

noxpmbi'e  i(jG6. 

Monsieur,  Je  ne  puis  dire,  sur  la  lettre  (|ue  vous  m’avez  lait  l’Iion- 
neur  de  m’écrire,  le  dG  octobre,  que  ce  (|ue  j’ai  d(*jà  dit  en  ma  pn'- 
(■('•denle  au  sujet  de  l’aflaire  d’Ost-Frise.  Je  ne  jmis  pas  comprendre 
comment  la  conduite  de  cet  Etat  à l'égard  de  ce  pays-là  puisse  donner 
de  l'ombrage  à l'assemblée  de  Ratisbnnne  ou  à l’Empire,  puisque  le 
prince  et  les  États  d'Ost-Frise  ont  bien  voulu  que,  depuis  plusieurs  an- 
né'es,  Messieui's  les  États  soient  garants  des  accords  et  concordats  qu'ils 
ont  faits  entre,  eux,  et  de l exi'cution des(|uels  il  est  question  présente- 
ment. Ils  feront  toujours  ce  qu’ils  pourront  pour  complaire  à MM.  les 
ducs  de  Lunebüurg,  à (jui  cet  État  a de  l’obligation  et  dont  il  lâchera 
toujours  de  cultiver  l’amitié;  mais  je  m’assure  (|ue  Leurs  Altesses  ne 
voudraient  pas  que  ce  fût  aux  dépens  de  la  parole  que  cet  État  a donnée, 
et  au  préjudice  de  l’intérêt  qu’il  a d’accomplir  ponctuellement  ce  qu’il 
a solennellement  promis.  Ce  n’est  pas  l’intention  de  l’État  de  faire  en- 
trer des  troupes  en  Ost-Frise  sansleconsenlemenl  unanime  de  la  prin- 
cesse et  des  États  du  pays,  comme  il  ne  sera  pas  marri  (|ue  celles  de 
Leui-s  Altesses  y demeurent,  si  les  uns  et  les  autres  y consentent;  mais 

‘ C était  lo  princesse  douairière  d'IM-Frisc,  ChristinisChariofle.  diictu^sede  VVurteniberg- 
Teck.  — ’ Table  des  .Mimiles.  etc.  i(i66.  t.  tl,  p.  k3i. 
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vous  pouvez  Lieu  juger,  Monsieur,  que  i'État  ne  peut  pas  refuser  la 
garantie  à celui  des  deux  <pii  la  «leniandera.  Nous  n’avons  pas  refusé 
notre  secours  nu  prince',  ([uaïul  il  l'a  demandé,  et  nous  avons  fait  mar- 
cher nos  forces,  quand  un  des  princes  voisins  a voulu  envahir  son  Etat, 
sous  prétexte  d’une  exécution  d’un  décret  de  l’Empire.  Nous  n’y  avons 
point  il’autre  intérêt  que  celui  du  repos  de  ce  pays-ln,  aucpiel  j’espère 
que  Votre  Excellence  s’emploiera,  en  conseillant  à MM.  les  ducs  de 
Lunehourg  de  retirer  toutes  leurs  troupes,  et  de  travailler,  conjointe- 
ment avec  cet  État,  à rélablissement  de  la  tran<iuiilité  publique  en  res 
quartiei'8-là  et  à raffermissement  d'une  parfaite  bonne  correspondance 
entre  le  prince  et  les  États  du  pays,  conservant  à l’nri  le  respect  et 
l’obéissance  qui  sont  dus,  et  aux  antres,  les  droits  et  immunités  qui  leur 
appartiennent.  C’est  à quoi  je  vous  supplie  de  contribuer  ce  (jui  dé- 
pemlra  de  vous,  et  de  croire  que  je  suis,  etc.’ 


CXXXVIII. 

A M.  COI  ItTIV. 


1 1 mai  1667. 


Monsieur,  J’ai  bien  reçu  la  lettre  que  Votre  Excellence  m'a  fait  l’hon- 
neur de  m’écrire  de  Broda,  le  9 de  ce  mois.  J’estime  que  c’est  un  {{rand 
désavantage  pour  moi  de  ne  me  pouvoir  pas  trouver  en  un  lieu  où  je 
rencontrerais  une  personne  de  votre  mérite,  et  qui  vient  informée  des 
dernières  intentions  du  roi  très-chrétien  pour  l’affaire  qui  est  présente- 
ment sur  le  tapis.  Je  m'en  console  cn(|uehjue  façon  en  ce  que  M.le  comte 
d’Estrades  fera  connaître  à Votre  Excellence  les  intimes  sentiments  qu’il 
aura  sansdoute  toujours  reconnus  en  moi, savoir,  que,  pour  fondement  de 
tous  mes  conseils  et  de  toutes  mes  actions,  j’ai  supposé  que  le  véritable 
intérêt  de  cet  État  est  de  demeurer  inséparablement  attaché  à l’amitié 
de  la  b’ rance;  que,  sur  ce  principe,  j’ai  cru  qu'il  fallait  rejeter  toutes  les 


' C clïil  le  jeune  (ihrétien-Ebrard , prince  d'Ost-Frise.  L’Cfet-Frise  étail  sou»  le  prolectoral 
lies  Elal.s  g(5o<fram,  qui  leiiaienl  g^nniison  » Kuden  et  à Lirool.  — ’ TaWe  des  Mimiles,  etc. 
iBCifi,  t.  Il,  p.  A A3. 
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ouvorlures  qui  ont  ci-devant  faite»  de  la  part  des  Aiq'lais  qui  eussent 
pu  tendre  à nous  désunir  d'avec  un  si  ronsidéralde  allié,  ayant  aussi 
résisté  avec  ferineté  aux  tentatives  qui  ont  été  faites  de  temps  en  temps 
de  la  part  du  roi  d’Aiq'leterre,  nfin  que  cet  Etat  vouliH  mettre  dans  le 
tort  Sa  Majesté  T rès-Clirétienne,  faisant  dillicidlé  de  rendre  les  Iles  prises 
sur  les  Anglais  dans  rAinéri<|ue.  Comme  en  ell'et  je  ne  doute  point 
que,  si,  en  la  suite  de  la  luq'ociation  que  l'on  va  conimencer  à Bréda, 
l'on  ajjit  avec  viqueur  et  fermeté,  les  alliés  n’obtiennent  ce  qui  est  juste 
et  raisonnable.  C’est  à quoi  je  contribuerai  toujours  tout  ce  que  je  ilois 
à cet  Etat,  tout  ce  que  vous  vous  pouvez  promettre  de  la  sincérité  de 
mes  intentions;  dont  je  prendrai  plaisir  de  donner  aussi  des  preuves, 
quand  en  votre  particulier  je  vous  pourrai  témoigner  que  je  suis. 
Monsieur, 

De  Votre  Excellence. 

Le  IréS'bnndile  serviteui’. 


(;x.\xix. 

A M.  LK  COMTK  D’ESTRADES. 

1 1 tuai  1667. 

Monsi<-ur,  Quand  M.  Courtin  n’aurait  pas  la  réputation  (|u’il  a d’un 
mérite  extraordinaire,  le  seul  caractère  dont  il  se  trouve  revêtu  pouvait 
donner  à sa  lettre  l’accès  (jue  Son  Excellence  lui  veut  |)rocurer  par 
celle  dont  elle  l’a  voulu  accompagner.  Je  prends  ce  procédé  comme  je 
tlois,  c’est-è-dire  pour  une  civilité  qui  est  insé|»arable  de  votre  |)er- 
sonne  et  de  toute-  votre  conduite.  J’ai  reçu  sa  lettre  comme  un  elTetde 
la  sienne,  et  m’en  nîinets  à la  copie  ci-jointe  de  ce  tpie  je  lui  réponds 
sur  ce  sujet.  M.  Van  Beuningen  m’écrit  par  cet  ordinaii'e  que  Votre 
Excellence  doit  avoir  reçu  par  la  même  voie  un  ordre  ou  un  éclaircis- 
sement ]dus  particulier  pour  le  salut  des  pavillons.  Elle  sait  de  (juelle 
façon  ce  dilferend  a été  débattu  depuis  (|uelquc  temps,  et  aussi  qu’étant 
dans  rimpatience  de  savoir  ce  que  la  cour  aura  enlin  résolu  .sur  ce 
.sujet,  elle  m'obli|p'ra  bien  fort  de  me  faire  part  de  ce  qu’elle  en  sait. 
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<>t  surtout  si  par  mi^inc  moynn  on  ne  iiii  nianilc  rien  de  ce  (|iii  se  peut 
faire  pour  l'accommodement  entre  Sa  Majesté  et  le  roi  d'Espajfne  à 
l’é(;ai'd  de  ses  prétentions  sui-  les  provinces  des  Pays-Bas  de  son  obéis- 
sance. Je  *01*  (jHe  rel  Etal  serait  bien  aise  de  seconder  en  cela  les  paci- 
fiques intentions  du  roi  votre  maître,  et  pour  moi  en  mon  particidier, 
il  n’y  a rien  <|ue  je  ne  fasse  pour  seconder  les  conseils  de  cenv  ([ui 
appuieront  les  propositions  modérées  que  Sa  Majesté  j)Ourra  faire.  Elle 
déférera  sans  doute  à tout  ce  qui  |)niirra  faire  éclater  le  [dus  sa  justice 
et  sa  [jénérosité , et  considérera  (|u’en  la  conjoncture  présente  des  allaires 
elle  ne  peut  plus  dilférer  d'en  faire  les  ouvertures  à ses  plus  affectionnés 
amis  et  alliés,  afin  d'éviter  les  désordres  ([iii  en  [loiirraient  arriver  sur 
les  frontières  de  cet  Etat,  qui  se  promet  qu’elle  ajfira  de  concert  avec 
lui  en  cette  importante  rencontre,  suivant  les  assurances  <pii  en  ont  été 
données  de  temps  en  temps.  Je  ne  m’étendrais  pas  tant  sur  cette  ma- 
tière, si  je  ne  snvaisqiie  vous  êtes  parfaitement  persuadé  de  mes  sen- 
timents, et  qu’avec  cela  j’ai  [lour  votre  personne  tous  ceux  qui  nn- 
peuvent  donner  la  qualité  que  je  prends. 

De  Votre  Excellence, 

Le  très-liuiidde  serviteur. 


CVL. 

Al  MEME. 

mai  1667. 

Monsieur,  J’ai  vu  avec  déplaisir,  dans  la  lettre  que  Votre  Excellence 
m’a  fait  l'iionneur  de  m’écrire  de  Bréda,  du  iq  do  ce  mois,  i|ue  les 
dernières  dépêches  ([u'elle  avait  reçues  de  la  cour  ne  nous  rendent 
pas  encore  ca[)ahlesdc  pouvoir  faire  ollicc,  avec  quehpie  ap[)arence  de 
succès,  auprès  du  roi  d’Espa(;ne  et  nilleur.s,  pour  faire  réussir  1 incli- 
nation modérée  que  le  roi  très-chrétien  témoigne  d'avoir  à un  accom- 
modement amiable,  touchant  scs  prétentions  sur  quelques-unes  des 
provinces  de  Pays-Bas  qui  sont  de  l’obéissance  du  roi  d’Espajfne.  Et 
d’autant  (|ue  j'ai  toujours  jugé  et  juge  encore  que  cet  nccomraodcinent 

37. 
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atiiiabli;  osl  une  chose  absutnment  nécessaire  pour  acbever  de  serrer  le 
iiteud  de  ia  bonne  inte)li|'once  eiilre  la  France  et  cet  Etal,  et  pour  la 
rendre  indissoluble  à jamais,  et  qu’à  mon  avis  on  pourrait  disposer 
lami’s  Hautes  i’nissances,  si  on  leur  fait  confidence  de  la  part  de  Sa 
Majesté  de  quelque  ouverture  modérée,  à entrer  dans  ses  senlimenls, 
en  soi'te  que  l’on  pourrait  aider  à |iorter  les  Espnfjnols  à un  nccommo- 
deinenl  amiable,  à des  conditions  concertées;  j'ose  espérer  que  Sa  Ma- 
jesté, de  son  côté,  s’y  laisseia  disposer  aussi,  et  ce  au  plus  tôt,  (larre 
que  l’afl'aire  ne  soiilTre  point  de  délai.  Il  est  fort  facile  de  donner  de 
l’binbrajje  à ceux  d’un  hîlat  arùtocralique  composé  de  tant  de  télés,  et 
il  est  fort  dangereux  d'en  émouvoir  les  liuineurs.  D'ailleurs,  ceux  que 
l’on  a assurés,  tant  de  bouche  que  par  écrit,  que  l’on  ne  poursuivrait 
pas  par  ia  voie  de  fait  le  droit  et  les  prétentions  de  la  reine  sur  les 
provinces  des  Pays-Bas  de  l’obéissance  du  roi  d’Espagne,  qu’on  ne  leur 
eôt  tout  ronrideniment  communiipié  auparavant,  et  que  l’on  n’v  entre- 
prendrait rien  ipi’aprés  un  préalable  concert  fait  avec  eux,  et  (pii,sur 
celte  parole  formelle,  ont  donné  les  mêmes  assurances  à ceux  de  l’État 
<|ui  y sont  le  plus  considérés  pour  leur  prudence  et  pour  leur  dignité, 
se  trouvent  présentement  inutiles  et  incapables  de  lever  ces  ombrages 
et  d'elfacer  les  Heheuses  impressions  qu’ils  peuvent  avoir  prises,  puis- 
qu’ils se  trouvent  eux-niémes  frustrés  de  l’elïet  de  ces  assurances,  aussi 
bien  cpie  ceux  qui,  sur  leur  rapport,  ont  cru  y trouver  le  repos  et  la 
sôreté  reipiisc,  et  que  même,  après  la  dénonciation  publique,  bien  loin 
d’établir  celte  conüdence,  on  en  fait  dilliculté  et  on  l’évite,  encore  que 
l’on  en  wiit  recherché.  Je  supplie  Votre  Excellence  de  faire  ressouvenir 
Sa  Majesté  de  tout  ce  qui  s’est  passé  sur  ce  sujet,  afin  ipi’elle  exécute 
encore  la  même  promesse  si  solennellement  faite  ; ce  que  nous  nous 
promettons  infailliblement  de  la  générosité  qu’elle  possède  en  un  si 
haut  degré.  El  en  ce  cas-là  je  tiendrai  volontiers  la  main  à ce  (pie  la 
pensée  de  Sa  Majesté,  .si  elle  a |)our  objet  la  Franche-Comté,  on  bien 
. re  que  Votre  Ewrellenee  m’a  ci-devant  déclaré  en  confidence  comme  son  senti- 
ment particulier  être  la  véritable  intention  du  roi,  réussisse,  après  l’avoir 
concertée  avec  Leurs  Hautes  Puissances. 
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Elles  trouvei'üiil  fort  hoii  «jiie  l’esradro  iJu  S'  de  La  Hoche,  si  elle  esl 
})r<Hc,  sorte  en  mer  avec  l'armée  navale  de  cet  Etat,  et  je  m'eni|doierai 
volontiers  auprès  du  S'  de  Ruyter  ou  auprès  des  députés  et  plénipo- 
tentiaires qui  se  trouveront  de  1a  part  de  MM.  les  Etats  dans  lu  flotte, 
à ce  que  l’on  assigne  au  commandeur  de  La  Hoche  le  poste  le  plus 
proche  de  l’amiral  que  l’ordre  et  la  hienséance  permettront  de  lui 
donner.  Et,  bien  <|ue  le  commandeur  Jean  Gedeoiis  Verburj;,  qui  fut 
<|uelque  tenqis,  l’année  passée,  avec  quelques  vaisseaux  de  cet  Etat, 
sous  le  pavillon  de  M.  le  duc  de  Beaul'ort,  ne  fiU  jamais  appelé  au  con- 
seil de  ({lierre,  que  je  sache,  mais  envoyait  toujours  quérir  l'ordre  du 
iluc,  je  ne  laisserai  jias  de  m’employer  de  bon  emur  à ce  que  ledit  com- 
mandeur de  La  Roche  se  puisse  trouver  aux  conseils  de  (>uerre.  Mais 
d’autant  qu’il  n’a  point  de  caractère,  que  je  .sache,  en  vertu  duquel  il 
le  puisse  prétendre,  ni  autre  ipialité  que  celle  de  capitaine  et  com- 
mandeur, Votre  Excelleme  considérera,  s’il  lui  jilaît,  si  les  vice-ami- 
raux n’aui'aienl  pas  sujet  de  s’ofl'enser  si  on  lui  donnait  séance  au- 
dessus  d’eux;  d’autant  plus  qu’ordiiiaimnent  dans  l’armée  navale  de 
l’État  (et  je  l’ai  vu  en  ma  présence  pratiquer  ainsi  en  la  personne  du 
commandeur  Valider  Zaen,  neveu  du  S""  .secrétaire  de  Lrldt,  homme 
de  valeur  et  d’ex|)érience,  qui  commande  des  escadres  sons  le  pavillon 
de  l’État  depuis  dix-huit  ou  viii{{t  ans,  comme  je  crois),  les  comman- 
deurs, qui  joi({uent  la  flotte  avec  quelques  escadres,  ne  se  trouvent  pas 
au  conseil  de  (;uerre,et,  quand  ils  y sont  ajipelés  extraordinairement, 
ils  ont  séance  après  tous  les  contre-amiraux;  néanmoins,  pour  jKiusser 
la  complaisance  à bout,  je  veux  bien  faire  davantafje  et  en  sorte  que,  en 
considération  et  pour  le  respect  du  roi,  on  lui  donne  séance  devant 
tous  les  contre-amiraux,  ne  doutant  point  que  Votre  Éxcelleuce  même 
ne  juge  qu’il  n’est  pas  à propos  de  faire  une  plus  {{rande  différence 
enti'e  ce  qui  s’est  fait  à l’é({ard  du  commandeur  Verburj;  et  ce  que  l’on 
[irétend  faire  à l’égard  du  S''  de  l.a  Hoche,  afin  de  n’olïenser  pci'sonne. 
Il  y a déj,^  plusieurs  jours  que  .VL  le  lieutenant-amiral  de  Ruyter  est 
dans  Goerce,  prêt  à faire  voile  avec  tous  les  vaisseaux  de  l’escadre 
de  la  Meuse,  et  ne  fait  (|u’attendre  le  vent  d’Est  pour  prendre  la  route 
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■lu  nMi(l(‘Z-vinis,  à (li*ssein  de  .sortir  cnsnilo  imi  nier  avec  toiitr  la  lloUi*. 
coiiloriiii'iiienl  à ro  <[ui  a rlé  coirhm  tô.  (i’rsl  jxxirqiiui,  ti  aiitaiil  qua  lo 
tomp.s  prfsse,  j'ai  pri.s  la  liliorli^  de  mettre  mes  pensées  .sur  le  papier 
en  forme  de  coiivention , afin  que,  si  ell<>s  plaisent  à Votre  E\celleiice, 
je  le  puisse  eommiiniqiiei-  aussi  à \1.M.  les  députés  aux  alïaires  seerètes 
de  la  mer,  et  ensuite  vous  envoyer  deux  copies  sifpiées.  dont  Votre 
Excellence  me  pourra  renvoyer  l’une  aussi,  sijjnée  d’elle. 

l’iiisijiie  Sa  Majesté  a ajjrcé  ce  dopit  l’on  <*st  convenu  toiicliaut  la 
joipciion  des  flottes,  il  sei-a  trés-néc(*ssaire  qppe  sou  ai-mi'-e  navale  sorte 
du  havi’e  de  Iti'esf  et  se  mette  en  état  de  pouvoir  avancer  dans  la 
Maticlie,  si  !(•  cas,  doipt  il  «*st  pailé  dnips  la  convention,  échet.  .le  sep'ai 
au.ssilpieip  aise  d’avoir  pppp  état  ile  la  tppéme  arnpée  navalp‘.  ppu,  du  ripoiiis. 
du  ipopppbp-e  lies  vaisseaux  doipt  elIpseiM  composi'o. 

Pour  ce  qui  e.st  des  discoui’s,  que  Votre  Excellence  me  mande  ipie 
\I.  (’.oxentry  lui  a faits,  je  ip’imp  suis  point  dpi  tout  surpris,  |Kirce  que  je 
coipiiais  la  ippanièrc  d’a|'ir  de  MM.  les  Aii)'lais;  mais,  qiianil  ils  verront 
les  alliés  njjir  de  coipcert  et  avec  uipe  juste  fermeté  en  toute  la  spiite  de 
In  iiéf^ocialion , je  crois  qu’ils  cessenint  de  nous  iipi|iortiiner  de  leui-s 
prétentions  mal  fondées  et  impertinentes  de  dédoippinajjement  tiupchanl 
Popileron,  Honm’-Espérance,  etc.  et  de  persécuter  Votre  Excellence  de 
leurs  demaipdes  injustes  et  immodérées,  mais  qu'ils  se  mettront  bientôt 
à In  l'aison.  En  qipoi  je  fei-ai  tout  ce  qui  iipe  sera  possible  popir  seconde!-, 
du  lieu  oi'p  je  suis,  tous  vos  bous  ollices  conipipe  étant. 

Monsieur,  etc. 


Il  a été  ninvRUii  et  acnipxlé  eiitit'  les  .suussif'pié.s,  aiiibassniluui's  evlraop'iliiiaircs 
ilii  licii  lie  Fniiicp,  au  ppopip  de  .S.i  Majesté  Trt's-Chntliepinc  d'une  part, et  les  députés 
des  ^^^at■s  généraux,  au  nom  et  de  la  part  de  l,eurs  Hautes  Puissances,  d auti-e  : 

I. 

Preniièrvpnenl,  que  le  sieur  de  La  llorlpe,rupnppiandanl,  de  In  part  duKoiTrès- 
C.lpréticn,  le.s  six  vaisseaux  de  guerre  ipii  iml  été  bâtis  et  équipés,  l'auppée  passif*, 
à .'Vmsterdam,  se  joindra  avec  res  six  vaisseaux  et  avec  les  deux  autres  ippi  ont  été 
bâtis  en  Dapiemark  jionr  le  compte  de  Sa  Vlajeslé,si  les  pn-miers  se  trouvent  prêts  et 
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kI  le»  autn*»  amYciil  à IfiiipÂ  à la  flotte  desilits  Etutv;  qu'il  deiiieurera  üiiii»  le  |iavilloii 
et  suivra  les  ordivs  et  l'ominandeinenls  de  l 'ainirnl  de  Ituytcr  ou  de  relui  à qui 
Leurs  llaiiUrs  Puissaures  ronfleront  la  direrlion  supninie  de  leur  (lotte,  et  re  jusqu'à 
re  que  ladite  flotte  aura  joint  relie  de  Sa  Maji'sté,  rmiiiiiniidée  par  M.  le  dur  de 
Beaul'ort,  roiiforniénienl  à la  roiiveiilinu  faite  pour  rela  le  5 de  ce  tiiois. 

II. 

(Jue  ledit  sieur  du  La  Horlie  roimuaudera  lesdits  vaisseaux  de  Sa  Majesté  comme 
une  esradre  particulière,  en  sorte  que  ladite  escadre  ne  pourra  pas  ètr«‘  divisée  nu 
dénieinlirée  par  quelque  or<lre  i|ue  re  .soit.  , 

III. 

Tierreineut,  que, dans  les  reiiroiilres  coiili'e  reniiemi, ladite  escadre  sera  postée 
et  raii)'ée  le  plus  près  du  vaisseau  et  du  l'esradre  particulière  dudit  amiral  de 
lliiyter,  autant  que  l'ocrasion  et  la  roujourture  di»!  alTaires  le  (Moirra  permettre. 

IV. 

Fiimlemeut,  queledit  de  Lu  Roche  sc  trouvera  aux  délihératioiis  du  ('mid  conseil 
de  guerre,  cl  y aura  séance  apri-s  les  vice-atiiiraui  et  devant  les  roiitre-amiraux 
ilesdils  seigneurs  Étals. 

Ainsi  fait  et  accordé. 


CXLI. 

Al  MÊME. 

lyjuin  i0<î7. 

Vloiisieur,  i)e[Uiis  iiiu  dt*fnièie  lellre  du  lo  de  ce  mois.  J'ai  liieii 
reçu  xoH  Irois  dépéclie.s  dont  In  première  lui  datée  le  i i,  et  les  deux 
autres  le  17  ensuivant,  l’oiir  salisfnire  à la  dernière,  voici  la  eonveu- 
tioii  .signée  des  sieurs  députés  des  Étals,  rumine  Autre  Éxcellenre  l’a 
«lésiré;  mais  nous  n'avnns  pas  encore  des  nouvelles  de  l'arrivée  du  S' 
commandeur  de  La  Hoche,  étayant  vu  comme  quoi  deux  vaisseaux  du 
roi,  des  six  que  Sa  Majesté  a fait  équiper  en  ces  pays-ci,  n'oiil  pas  [»u 
passer  le  Pampiis,  je  crains  que  ladite  cniivention  ne  sortira  guère 
d'elïet. 

Si  vous  recevez  quelques  nouvelles  de  la  llolle  de  Sa  Majesté  sous 
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l*>  commanilcmiMil  ilii  duc  du  IJt'aufort,  je  \ous  prie  de  m'en  vouloir 
faire  part;  cai',  juscpi'iri,  nous  ii'eii  a\uns  rien  ap|iris,  non  pas  mi^iiie  si 
elle  est  en  mer  ou  dans  les  ports  de  Sa  Majesté,  et  il  me  semble  ijue, 
pour  bien  pouvoir  prendre  nos  mesures,  nous  en  devions  recevoir  suc- 
cessivement des  avis,  ainsi  <pie  Sa  Majesté  en  reçoit  de  la  nôtre,  de 
temps  en  temps,  suivant  la  convention  du  5 mai. 

Nous  sommes  sur  le  point  de  sijjner  avec  les  ministres  suédois  un 
accommodement  touebani  la  marine  et  la  spécification  des  marchan- 
dises lie  contrebande,  dont  M.  le  comte  de  Oublia,  f[ui  fait  état  de  passer 
bientôt  d’ici  à Brédn,  vous  rendra  lyi  compte  jdiis  exact  et  plus  parti- 
culier. Mais  je  m'étonne  de  la  tiédeur  et  delà  lenteur  des  Anglais:  il 
semble  que  cette  nation  ne  peut  pas  cban{»er  sa  vieille  coutume  d'a{>ir. 
J'avais  cru  que  MM.  liollis  et  Coventrv  auraient  bien  voulu  prévenir 
|)ar  une  prompte  conclusion  les  occasions  des  nouvelles  rencontres  de 
deux  flottes  et  autres  accidents  et  effets  de  la  fjuerre;  mais,  puistpie  ces 
messieurs  se  gouvernent  d’une  manière  si  inopinée  et  si  extraordinaire, 
je  prie  Dieu  que  les  flottes  de  Sa  Majesté  et  de  cet  Etal  puissent  trouver 
occasion  de  mettre  en  elïet  avantageusement  le  dernier  article  de  la- 
dite convention,  puisque  aussi  bien  il  .semble  que  ce  soit  l'elïort  des 
armes  qui  nous  doive  procurer  la  paix.  Je  ne  suis  pas  trop  bien  instruit 
comme  quoi  les  Anglais  se  gouvernent  avec  vous;  c’est  pourquoi  vous 
m’obligerez  de  m’en  éclaircir. 

Je  vous  assurai,  le  du  mois  passé,  que  l’on  [lourrait  ilisposer  les 
Etats  (si  on  leur  a fait  confidence  de.  la  part  de  Sa  Majesté  de  quelque 
ouverture  modérée,  nième  île  ce  que  Notre  Excellence  m’a  ci-devant 
déclaré  coniidemment,  comme  son  sentiment  jiarticulier,  être  la  véri- 
table intention  du  roi  son  maître)  à entrer  dans  les  mômes  sentiments; 
en  sorte  ipie  l’on  pourrait  aider  à porter  les  Espagnols  à un  accom- 
modement amiable  aux  conditions  concertées,  et  je  vous  ni  fait  siib- 
ministrer  par  M.  de  Hcverninck  la  copie  de  la  promesse  solennelle  que 
le  roi  nous  a faite  sur  ce  sujet  |)oiir  lui  en  faire  souvenir;  j’attends 
avec  impatience  ce  (ju’il  plaira  à Sa  Majesté  nous  faire  savoir  sur  ce 
sujet.  Je  vous  supplie  d'ôtre  persuadé  et  de  faire  savoir  à la  cour,  aii- 
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tant  f|u’il  sera  besoin,  que  l'affaire  ne  souffre  pas  plus  tle  délai,  et  que 
je  contribuerai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi,  afin  que  l’on  s'entre- 
entendc  sur  celte  inqjorta  nie  matière,  n)oyennantqn’on  ne  ni  Vu  renile 
pas  tout  à fait  incapable,  en  dilayant  encore  plus  longtemps  de  satis- 
faire à ce  qu’on  a si  solennellement  promis.  Je  suis  véritablement,  etc. 


CXLII. 


Al’  MÊME. 

s8  juin 

Monsieur,  Des  incidents  et  affaires  pressantes  m’empèclièrent  iiier 
de  rendre  compte  à Votre  E.xcellence  du  succès  qu’il  a jilu  au  bon  Dieu 
d’octroyer  aux  armes  de  cet  Etat,  employées,  suivant  le  huitième  article 
de  notre  convention  du  5 mai  passé,  pour  incommoder  l’ennemi  com- 
mun, autant  sensiblement  et  notablement  qu’il  se  pourrait  faire  en  au- 
cune occasion  favorable;  mais,  commeje fis  envoyer,  incontinent  après 
la  réce[>tion  de  la  nouvelle,  cojiie  des  avis  reçus  ou  S' de  Beverninck, 
je  ne  doute  pas  qu’il  ne  vous  en  ait  aussitôt  donné  part;  comme  aussi  ils 
vous  sont  communiqués  de  la  part  de  l’Etat.  Le  môme  Dieu,  qui  nous 
a assistés  si  visiblement  en  l’exécution  d’un  si  grand  dessein,  fasse  servir 
ce  sien  ouvrage  pour  disposer  le  cumr  du  roi  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  ceux  de  son  (lonseil  à une  sûre  et  lionnète  paix  avec  les  trois 
Etats  alliés,  h laquelle  tous  les  honnêtes  gens  de  ces  provinces  aspirent, 
aussi  bien  après  la  susdite  victoire  remportée  sur  renncini  qu’aupa- 
ravaiit. 

J'ai  été  bien  aise  d’ajiprendre,  par  la  vôtre  du  ao,  que  vous  aviez 
signifié  nu  médiateur  et  aux  Anglais  «|ue  vous  ne  feriez  aucun  accom- 
modemenl  avec  eux,  si  ralternative  n’a  lieu,  y compris  les  deux  vais- 
seaux Bonne-Egpérance  et  Ilennj-Boime- Aventure,  jugeant  que  la  bonne 
union  et  la  fermeté  des  alliés  est  l'unique  moyen  pour  parvenir  à une 
heureuse  tin  de  notre  commune  négociation.  Je  souhaite  bien  fort 
d’entendre  (juelqiie  nouvelle  assurée  de  la  flotte  du  roi  très-chrétien 
sous  le  commandement  du  duc  de  Beaufort,  et  il  semble  que  Dieu  nous 
«iuKcts.  38 
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a donné  à cette  heure  une  très-belle  occasion  de  forclore  les  Anglais 
de  l’entrée  de  la  Manche,  en  faisant  rroiser  une  escadre,  composée  des 
vaisseaux  de  Sa  Majesté  et  de  cet  Etat  à son  ouverture.  Si  le  roi  y est 
enclin,  comme  il  semble  très  A propos  pour  le  bien  commun,  il  y 
ti’ouvera  toujours  les  seigneurs  Etats  très-disposés.  Je  suis  véritable- 
ment. 

Monsieur,  etc. 


CXLIII. 

Al  MÈMK. 

a8  juin  i66*. 

Monsieur,  Après  que  je  vous  avais  écrit  ma  dépêche  de  ce  soir,  l'on 
m’a  rapporté  qu’il  y a présentement  A Amsterdam  ou  au  Texel,  en 
Zélande  et  A Dunkerque,  un  grand  nombre  de  brûlots  appartenant  au 
roi  très-chrétien,  votre  maître; et,  comme  vous  aurez  vu,  par  les  nou- 
velles de  la  Tamise,  que  quasi  tous  les  brûlots  de  cet  Etat  y sont  em- 
ployés et  consumés  au  grand  dommage  de  l'ennemi  commun,  je  me 
suis  émancipé  de  vous  prier  de  vouloir  faire  office  auprès  de  Sa  .Majesté 
Très-Chrétienne,  à ce  (|u’il  lui  |)laise  de  donner  les  ordres  (jue  lesdits 
brûlots  se  joignent  au  plus  tût  A la  flotte  de  cet  Etat  dans  la  Tamise, 
et  y obéissent  aux  ordres  di>s  pléiiipot»*ntiaires  de  l'Èlal  et  du  général 
de  Ruyter:  car  il  est  certain,  et  les  avis  de.sdiLs  pléiii|>olentiaires  le 
confirment,  (ju’avec  des  brûlots  on  y pourrait  encore  faire  grand  ser- 
vice, et,  puisque  l’affaire  presse  infiniment,  je  vous  supplie  de  vouloir 
dépêcher  ince.ssamment,  et  .sans  aucune  perte  de  temps  sur  cet  objet, 
vera  la  cour,  et  de  prier  Sa  Majesté  (jue  ses  ordres  pour  la  susdite  tin 
puissent  être  expédiiis  avec  autant  de  promptitude  et  célérité  qu’il 
sera  possible.  (}uoi  faisant,  Votre  Excellence  fera  une  œuvre  très-salu- 
taire pour  le  bien  commun,  et  obligera  infinimeftt  celui  qui  est  et  de- 
meurera à jamais,  etc. 
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CXLIV, 

A M.  LE  BARON  DE  LISOLA. 

1 1 juillet  $667. 

Monsieur,  C’est  un  excès  de  bonté  et  de  civilité  qui  vous  fait  trouver 
en  moi  les  avantages  que  vous  me  donnez  en  votre  lettre  du  1 5 de  ce 
mois,  comme  c’est  la  justice  de  la  cause  de  cet  Etat  qui  a attiré  sur 
ses  armes  les  bénédictions  qui  nous  peuvent  faire  espérer  la  paix.  Vous 
savez.  Monsieur,  que  je  n’ai  rien  contribué  à l'un  ou  à l'autre,  sinon 
mes  vœux  et  souhaits  et  un  zèle  ardent  et  inviolable  pour  le  bien  et  le 
service  de  ma  patrie.  Ce  n’a  été  qu’avec  regret  que  je  l’ai  vu  entraîner 
dans  une  funeste  guerre,  tellement  qu’il  ne  se  peut  que  ce  ne  soit 
avec  une  joie  extrême  que  je  i’en  verrai  sortir,  tant  poui-  son • repos 
particulier  que  parce  que  j’espère  que  cette  paix  jwrticuiière  sera  un 
acheminement  à la  paix  générale  de  toute  l’Europe.  Il  n’y  a personne 
qui  ait  une  plus  foiie  passion  pour  cela  que  moi,  qui  seconderai  tou- 
joui‘8  de  tout  mon  cœur  ceux  qui  travailleront  à une  œuvre  si  chré- 
tienne. C’est  ce  dont  je  vous  supplie  «l’étre  entièrement  persuadé,  et  que 
je  vous  suis  bien  fort  obligé  des  bons  sentiments  que  vous  témoignez 
avoir  pour  moi.  Vous  ne  les  pouvez  pas  donner  è une  personne  qui 
vous  estime  plus  que  je  fais  et  qui  ait  une  plus  forte  inclination  à vous 
donner  de  véritables  preuves  d’alTection,  comme  étant. 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


CXLV. 

A M.  LE  PRINCE  MAURICE  DE  NASSAU. 


9 aoûl  1667. 

-Monsieur,  Je  suis  bien  obligé  à Votre  .Altesse  de  ce  que,  dans  la  joie 
■pie  lui  donne  le  succès  des  armes  de  l’État,  elle  se  souvient  de  moi 

38. 
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fl  de  mou  frère,  el  de  ce  «ju’elle  [trend  part  à celle  (|iic  jVii  puis  avoir 
en  mon  particulier.  Vous  faites  beaucou|)  d lioimeur  à des  personnes 
<]ui  n’oni  autre  amljition  <jue  de  se  donner  entièrement  au  service  de 
l'Etal,  cl  qui  font  gloire  de  s’employer  |)our  ceux  qui  s’y  rendent  r«ï- 
rommandahles  par  les  preuves  (puis  lui  donnent  tous  les  jours  de  leur 
zèle  et  de  leur  aU'eclion.  Votre  Altesse  (^st  du  nombre,  de  ceux  (pie  l’on 
ne  considère  pas  moins  par  là  que  jiar  l'avantage  de  leur  naissance. 
\ussi  ne|douté-je  point  qu’elle  n’avoue  avec  moi  (pie  messeigneurs  les 
Etats  de  Hollande  et  Wesl-Frise  reconnaissent  bien  votre  im'rile  per- 
.sonnel,  puisqu'il  y a longtemps  (ju'elles  destinent  Notre  Altesse  pour 
('Ire  le  chef  de  l'ambassade  extraordinaire  à la  cour  de  i'ïinipercur;  et, 
par  leur  r(’‘solution  de  samedi  dernier,  elles  làcbeni  devons  faire  clnd 
des  gens  de  guerre  de  cet  Etal,  en  vous  nommant  à la  charge  de  pre- 
mier mar(‘clial  de  camp  de  nos  arim'es.  Je  ne  doute  point  que  les  autres 
provinces  n’aiqirouvent  le  choix  (pic  f.eiiis  Illustres  et  (îrandes  l’uis- 
saiici's  ont  fait  de  votre  personne  |)oiir  l’un  el  pour  l'autre  emploi,  el 
que  Votre  Altesse  a sujet  d’èlre  satisfaite  de  l’illustre  marque  qu’elles 
dnnneni  de  leur' inclination  à l’honorer  de  ce  ([u’elles  ont  de  plus  beau 
et  de  plus  éclatant.  Je  prends  la  |iurl  (|ue  je  dois  au  contentement 
qu’elle  en  aura  sans  doute,  et  ferai  toujours  tout  ce  (pi’elle  ])ourra 
désirer  de  moi  pour  l’assurer  de  plus  en  plus  de  rall'cclion  très-sincère 
avec  laquelle  je  suis, 

Monsieur. 

üe  Votre  Altesse, 

Le  très-humble  el  très-obéissant  servileur. 


CXEN'I. 

A M.  LE  CON.SEILLER  COIRÏJN. 

I O septombrt»  1667. 

.Monsieur,  Je  vous  suis  bien  obligé  du  souvenir  ipie  vous  avciz  de 
moi,  en  sortant  d’un  pays  où  je  vous  ai  été  entièrenieni  inutile  pen- 
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(liiiit  le  séjour  (|iie  vous  j avez  fait.  Au  conlrairc,  j‘ai  protilé  des  mo- 
ineiils  de  couvei’salion  (jue  vous  m’avez  voulu  donner,  et  j’ai  l'avan- 
lage  d’y  avoir  actjuis  la  coiinaissanre  d'un  achev»^  niinislre,  dont  les 
senliinenls  ne  sont  (jue  bons  et  gfniéreux.  .le  tâcherai  de  les  seconder,  de 
mon  cAtf*,  auprès  de  messeigiieui-s  les  Etats  de  Hollande  cl  de  West- 
Eris<3,  mes  maîtres,  ijut  /ràwmwr^jienJ  roudronl  bien  travailler  smeune- 
ineiil , afin  que  le  roi  très -chrétien  obtienne,  par  un  arromiiuidemenl , 
XII  aatis/action  selon  la  justice  et  la  raison.  Et,  comme  vous  n’avez  qu’à 
ménager  l’esprit  d'uii  prince  qui  n’agit  que  parce  principe,  et  que, 
d ailleurs,  vous  y apportez  des  qualités  capables  de  vaincre  les  obstacles 
les  plus  difliciles,  vous  n’aurez  pas  beaucoup  de  peine  à y réussir  et  à 
disposer  les  alTaires,  en  sorte  ejue  l'étroite  intelligence  <pii  n’a  pas  été 
inutile  à la  France,  et  que  je  juge  nécessaire  à cet  Étal,  se  serre  de 
plus  en  j)lus  et  devienne  avec  le  temps  indissoluble.  J'y  travaillerai  avec 
chaleur  et  tâcherai  de  lever  ou  pi-éveiiir  les  obstacles  et  occasions  qui 
la  pourraient  troubler  un  jour;  en  quoi  je  serai  très-aise  de  mériter  et 
obtenir  votre  approbation,  comme  d'une  personne  dont  je  c.onnais  la 
capacité  et  le  mérite,  qui  m’ont  déjà  donné  une  estime  très-particulière 
pour  elle,  et  qui  me  feront  demeurer  toute  ma  vie, 

Monsieur, 

Votre  très-humble  serviteur. 


EXLVII. 

A M.  LE  RHINGRVVE. 

3 1 twlolm?  1 6(»7 . 

Monsieur,  J’ai  reçu  les  lettres  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de 
m'écrire  jusqu’au  ijd  de  ce  mois.  Je  vous  suis  obligé  de  la  peine  que 
vous  prenez  de  me  tenir  averti  des  choses  qui  viennent  à votre  con- 
naissance, et  je  serai  bien  aise  d’en  voir  la  continuation,  quand  vous 
jugerez  que  les  avis  seront  importants,  et  quand  vous  le  pourrez  faire, 
sans  vous  incommoder.  Je  suis  et  demeurerai  toujours.  Monsieur, 

Votre  très-humble  serviteur. 
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cxLvm. 

A M.  LE  I*RI\CE  GlILLAl  ME  DE  EIRSTEMBERG. 

93  jamier 

Moivîieiir,  J’ai  tardé  titi  peu  trop  iuii|{ti‘iiips  à répondre  à la  lettre 
qu’il  vous  a ]tlu  in’écrüe  le  3i  du  mois  passé;  mais  la  cause  en  a été 
que,  d'un  côté,  pour  satisfaire  au  respect  et  A la  soumission  que  je  dois 
à mes  maîtres,  je  me  dispense,  autant  que  faire  se  peut,  d'avoir  com- 
merce »le  lettivs  avec  des  princes  étrangers,  ou  d’entretenir  antre  cor- 
respondance avec  cuv  (|ue  par  le  moyen  des  ministres  (|ui  n'sident  en 
cette  (iour,  ou  par  ceux  que  cet  Etat  entretient  au  dehors,  et  que,  d’un 
autre  c<Ué,  je  différais  à vous  avertir  de  cette  même  coutume  jusqu'à 
ce  que  je  vous  pusse  donner  en  même  tenq)s  (pie)que  avis  solide  des 
dispositions  de  l’État  sur  les  ingrédients  du  projet  que  vous  m’avez  fait 
la  faveur  de  m’envoyer  au  jour  de  votre  déjiart  d'ici.  Je  voulais  aussi 
pouvoir  vous  dire  jusqu'où  h»  amis  et  alliés  de  l'État  (aujirès  de  qui 
l’on  a travaillé  en  même  temps  en  conformité  des  ]irinci|iaux  chefs  du- 
dit projet,  et  dont,  pour  notre  opinion  particulière,  nous  tomhdnies 
d'accord  en  notre  entretien,  tenu  à la  veille  de  votre  départ)  pouvaient 
être  disposés  à prendre  le  même  sentiment  et  suivre  les  mêmes  réso- 
lutions. C’est  justement  aujourd’hui  (même  jour  auquel  je  me  trouve 
honoré  de  votre  seconde  lettre  du  17  de  ce  mois)  (pie  je  puis  vous 
mander  avec  certitude  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  s'est  à la  lin 
laissé  induire  à se  joindre  à cet  Etat,  et  à s’obliger  avec  lui  de  faire 
avoir  à la  France,  on  les  jilaces  qu’elle  a conquises  la  camjiagne  der- 
nière, ou  un  équivalent  pour  la  cession  des  places  frontières  dont 
le  i*oi  très-chrétien  a déclaré  lui-même  se  contenter,  ou  d’autres 
échanges  qui  pourront  être  faits  du  consentement  des  parties;  et,  sur 
ce  fondement,  il  a été  dressé  et  signé,  aujourd'hui,  un  traité  dont  la 
copie  est  ci-jointe,  dans  latpielle  vous  verrez,  et  sans  doute  avec  satis- 
laction,quc,  en  faisant  ledit  traité,  l’on  a suivi  en  tout  le  modèle  du 
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susdit  projet:  tant  s’en  faut  que  j’cn  aurais  été  fâclié.  Il  est  bien  vrai, 
et  M.  le  comte  d’Estrades  vous  n dit  la  vérité,  ijuand  il  vous  a mandé 
<jue  je  jufjeaLs  que  son  titre,  f*rojet  d’un  traité  secret,  etc.  était  superdii, 
et  que,  n’ayant  parlé  dans  notre  entreti«‘n  que  de  mon  propre  chef, 
sans  aucune  commission  ni  pouvoir  de  l'État,  j’ai  été  obligé  de  le  re- 
trancher, avant  de  communiquer  le  projet  aux  commissaires  de  l'Étal, 
députés  sur  la  matière  qu’il  contient.  En  second  lieu,  j’avais  manjué 
audit  S'  comte  d'Elstrades  que  j’espérais  que  c’eût  été  par  inégarde  qu’il 
se  Irouvét  glissé,  dans  le  premier  article,  en  parenthèse,  ces  paroles  : 
devant  la Jin  du  mois  de  mai,  qui  semblaient  mettre  le  roi  très-chrétien  en 
droit  de  refuser  nu  de  rejeter  la  paix,  quand  même  l'Espagne  eût  été 
dispo.sée  mi  obligée  à l’alternative,  si  cela  n’était  ellectué  devant  l'expira- 
tion dudit  mois  de  mai,  mais  peut-être  un  jour  ou  quel(|ue  temps  après 
ledit  terme,  parce  que  je  me  souvenais  fort  bien  que,  dan.s  nos  dis- 
cours, nous  avions  proposé  le  contraire,  (juant  à la  réserve  de  pouvoir 
attaquer  le  Luxembourg,  dont  M.  le  comte  d’Estrades  vous  a entre- 
tenu aussi,  il  ne  me  souvient  pas  que  nous  en  ayons  parlé  eu  aucune 
manière;  et  je  comprends  bien  avec  vous  ([u’en  Allemagne  l'on  a au- 
tant ou  plus  de  sujet  d’appréhender  la  part  de  cette  |)roviiice,  qu’en  ce 
pays.  De  plus,  considérant  le  cas  auquel  cette  iibertii  est  réservée  au 
roi  de  France  dans  ledit  projet,  je  suis  fort  persuadé  «jue  ladite  réserve, 
en  ce  cas,  ne  nous  causera  point  de  troubles;  d'autant  (|ue  je  suis  en- 
tièrement d’opinion  que,  puisque  la  Fiance  accepte  la  paix  condition- 
nelle, savoir,  en  se  réservant  la  faculté  d'a.ssister  son  allié  aux  termes 
exprimés  dans  le  projet,  si  l'Espagne  ne  peut  pas  être  disposée  à con- 
clure la  paix  avec  le  Portugal  de  roi  à roi,  il  faudra  faire  des  ofl’res 
plus  ellicaces  auprès  d’elle,  afin  qu’elle  accepte  au  moins  ladite  paix 
conditionuelle,  et  qu'ainsi  le  cas  auquel  le  projet  réserve  à la  France 
de  pouvoir  attaquer  le  Luxembourg  ne  doit  jamais  exister.  El,  puisque 
c^etlcalfaire  du  Portugal  est  un  des  points  qui  pourraient  faire  échouer 
toute  la  négociation  entre  l'Espagne  et  la  France,  j'en  ai  aussi  entretenu 
fort  au  long  le  S'  Temple,  envoyé  extraordinaire  d'Angleterre,  et  je 
vous  puis  assurer  que  ses  sentiments  sur  ce  point  sont  entièrement 
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coiifunufs  aux  luMrcs,  exjn-imés  dans  ledit  projet,  et  cpi’il  ne  doute 
nulleineni  (|iie  le  roi  son  maître  ne  s’y  conforine  tout  à fait;  lellement 
(|iic,  si  les  Espa|;nols  peuvent  être  dispost's  à admettre  (pielque  lem- 
pérament  à l’éjjard  du  point  de  la  renoneialinn , il  semble  <jue  la  paix 
ne  nous  peut  point  écliapper.  Je  ne  puis  pas  mander  encore  si  l'Etat 
rf’soudra  d’envoyer  à Cologne,  d’autant  que  les  provinces  ne  sc  sont 
pas  encore  expliquées  sur  ce  point  de  délibération.  Cependant  vous 
m’obligerez  en  me  donnant  avis  si  les  di'q)utés  des  éleeleui-s  et  princes 
di‘s  cercles  que  vous  uoiumez  s’y  trouvent  déjà  tous  assemblés,  ou  vers 
quel  temps  vous  jugez  que  cette  assemblée  sera  couq)lète.  J’espère  cjue 
tous  les  électeui-s  et  princes  de  l’Empire  voudront  bien  faire  les  mêmes 
oHices  et  suivre  les  mêmes  pas  que  rAngleterre  et  les  .Etats  généraux 
vont  faire  ensuite  du  susdit  traité,  et  que  vous  y voudrez  bien  tenir  la 
main,  puisipie  c’est  entièrement  votre  propre  ouvrage.  Je  vous  prie  de 
m’en  mander  au  jdus  tùt  votre  sentiment  et  de  me  communiquer  vos 
conseils  sur  la  conduite  que  l’on  devra  tenir  à l’égard  de  l’exécution 
du  même  traité;  quoi  faisant  vous  obligerez  inlinimeni. 

Monsieur, 

\otre,clc.  ' 


tXLIX. 

Al  LülU)  AIILIXGTON. 

h fcvner 

Monsieur,  Comme  il  n’était  pas  possible  d'envoyer  ici  un  giinistre 
plus  capable,  ni  plus  propre  pour  le  naturel  elle  génie  de  cette  nation, 
que  M.  le  chevalierTenqvle,  aussi  crois-je  que  l’on  n’aurail  jias  pu  choisir 
une  pei-sonne  qui  puisse  ou  veuille  plus  équitablement  juger  de  la  dis- 
position  en  laquelle  il  a trouvé  les  Etats  à répondre  aux  bonnes  inten- 
tions du  roi  de  la  Crande-Bretagne.  Il  ne  doit  pas  être  moins  satisfait 
de  la  promptitude  avec  laquelle  les  Etats  ont  passé  outre  à la  conclu- 
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sion  et  signature  des  traités,  pour  lesquels  il  est  venu  ici,  qu’ils  ne  le 
sont  de  sa  conduite  et  de  sa  belle  manière  d'agir  en  toute  la  suite  de  sa 
négociation.  11  parait.  Monsieur,  que  vous  vous  connaissez  en  hommes, 
et  que  vous  ne  donnez  votre  amitié  qu’à  ceux  qui  la  méritent,  puisque 
vous  faites  employer  des  hommes  qui  s’en  acquillenl  si  dignement.  Je 
m’estime  heureux  d'avoir  eu  à négocier  avec  lui,  eide  ce  que,  par  son 
moyen,  il  vous  a plu  me  donner  un  nouveau  témoignage  de  votre 
bienveillance. 

Pour  ce  qui  est  de  la  bonté  que  vous  dites  que  Sa  Majesté  a pour 
moi,  je  ne  l'ai  méritée  que  |>ar  ce  respect  que  j’ai  pour  sa  personne 
royale,  dont  je  tâcherai  de  lui  donner  des  preuves  en  toutes  les  occa- 
sioift  qu'elle  me  fera  la  grâce  de  me  faire  naître.  J'attends  bien  avec 
autant  d'impatience  celles  où  je  vous  puisse  témoigner  combien  je  suis 
sensible  à toutes  vos  civilités,  que  je  reconnaîtrai  toujours  par  une  vé- 
ritable estime  pour  votre  mérite,  et  par  une  très-forte  passion  de  vous 
faire  voir  que  je  suis,  avec  autant  de  sincérité  que  vous  pouvez  désirer, 
Monsieur,  etc.  ' 


CL. 

A M.  LE  CHEVALIER  TEMPLE, 

Kû>t»ti'«r  DI  lA  cRAHDt*iarTAC9i  â U coci  DE  uruut< 

s5  févrip-r  t668. 

Monsieur,  Le  porteur  de  celle-ci  m’a  bien  délivré  la  lettre  qu’il  vous 
a plu  me  faire  l’honneur  de  m’écrire  d’Anvers,  le  2/1  de  ce  mois,  et  j’y  ai 
vu  avec  agrément  le  zèle  et  la  diligence  que  vous  avez  apportés  pour 
l’avancement  de  notre  affaire  commune,  comme  aussi  les  bonnes  dispo- 
sitions que  vos  offices  ont  déjà  fait  naître  dans  l’esprit  de  M.  le  marquis 
de  Castel-Rodrigo,  et  l’apparence  d’une  déclaration  plus  satisfaisante 
que  nous  recevrons,  sur  la  prière  commune  qu’on  va  lui  faire  de  la  part 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  de  cet  Etat.  Je  n’ai  jias  tardé  de  comnin- 
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niquer  et  délibérer,  sur  le  contenu  de  ladite  lettre , avec  les  commissaires 
des  États,  députés  sur  ce  sujet  de  nos  dernières  négociations;  et  nous 
espérons  que  vous  jugerez,  avec  nous,  qu’il  est  absolument  nécessaire 
que  Son  Excellence  se  déclare  sans  plus  de  délai  et  sans  aucune  ré- 
serve, coiifonnénient  ù la  disposition  de  ce  qui  est  conclu  entre  l’An- 
gleterre et  cet  Etat,  sans  désirer  au  préalable  aucun  concert  plus 
particulier  ipie  celui  <|ui  est  fait,  signé  et  ratifié  entre  nous  et  par  nos 
maîires.  (iar,  puiscjuc  le  roi  de  France  a vu,  par  ses  derniers  progrès. 
rnminru  Us  Espagnols  sont  faibles  et  négligents,  il  est  à appréliender  que. 
si  .M.  le  marquis  laisse  écouler  le  mois  de  mars  sans  s’éfre  déclaré  net- 
tement, comme  nous  le  désirons,  le  roi  de  France  n’en  soit  très-aise, 
pour  n’avoir,  après  l’expiration  de  ce  terme,  nulle  obligation,  en  vtrlii 
de  sa  parole  donnée,  de  faire  la  paix  sur  l'alternalive,  et  qu’il  ne  se 
serve  encore  du  temps  et  du  désordre  des  Espagnols  jiour  surprendre 
en  même  façon  le  Luxembourg  et  une  grande  partie  de  ce  <pii  reste 
au  Roi  d’Espagne  dans  les  Pays-Bas,  et  pour  se  régler,  par  après,  sur 
les  occurrences.  Les  États  généraux  se  trouvent  obligés  et  entièrement 
résolus,  au  cas  de  refus  du  itd  de  France,  ou  des  échappatoires  recher- 
chées de  son  c<Ué,  après  (pi’on  lui  aura  insinué  que  M.  le  marquis  a 
accepté  l’imc  ou  l’autre  partie  de  l’alternative,  d’exécuter,  de  lu  manière 
la  plus  rigoureuse  que  faire  se  pourra,  le  contenu  au  troisième  de  nos  ar- 
ticles séjmrés;  par  conséquent  de  rompre,  conjointement  arec  l'Angleterre,  en 
guerre  ouverte  contre  la  tVance,  d'agir  de  concert,  non-seulement  pour  la 
défense  des  Pays-Ras,  mais  aussi  et  surtout  (T attaquer  et  trincommoder  la 
France  de  leurs  forces  nuiritimes,  en  tout  et  partout,  même  par  des  descentes 
ou  invasions  dans  ce  pays,  et  en  toute  autre  manière.  Mais,  d’autant  qu’il 
faut  présu|)poser  publiquement  que  le  roi  de  France,  après  avoir  pre- 
mièrement donné  sa  parole  aux  États  et,  par  apn's,  par  une  lettre 
circulaire  au  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  auxdits  Etats,  ainsi  qu’à 
plusieurs  princes  d’Allemagne,  ne  voudra  pas  nianquer  à une  promesse 
si  solennellement  donnée,  nous  ne  pourrions  en  aucune  façon  entrer 
de  concert  et  en  ligue  avec  l’Espagne,  avant  que  ce  cas  soit  elfeclive- 
ment  arrivé;  et  nous  jugeons  qu’un  tel  concert  et  une  telle  ligue,  faite 
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avant  le  temps,  seraient  fort  capables  de  produire  l'effet  (|ue  M.  le  mar- 
quis souhaite , mais  qui  est  tout  à fait  éloigné  du  but  de  Sa  Majesté 
le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  de  Leurs  Hautes  Puissances.  Car  il  ne 
peut  vous  être  inconnu  que  Son  Excellence  préférerait  la  ccmtinualion  de 
la  guerre,  avec  no*  secours,  à la  conclusion  delà  paix  sur  rallcrnative; 
et  Sa  Majesté,  aussi  bien  que  Leurs  Hautes  Puissances,  celle 

paix  à la  continualion  (T une  guerre  dont  ils  seraient  obligés  de  porter  toutes  les 
dépenses  et  dont  tout  le  profit  sej'ait  pour  le  roi  d'Espagne.  Or  nous  compre- 
nons fort  bien  qu’un  tel  concert  et  une  telle  ligue,  que  Son  Excellence 
désire,  mettraient  le  roi  de  France  dans  une  nécessité  absolue  de  conti- 
nuer la  guerre;  d'autant  que,  se  rendant,  après  une  telle  ligue  faite  avec 
ses  ennemis,  il  paraîtrait  publiquement  qu'il  y serait  obligé  par  cette 
liaison,  et  par  conséquent  par  ses  ennemis  mêmes;  et,  partant,  l’affaire 
est  judicieusement  exposée  par  Son  Excellence  pour  parvenir  à son  but; 
mais,  puisqu’elle  nous  ferait  perdre  le  nôtre,  nous  espérons  que  vous 
en  détournerez  M.  le  marquis,  et  que  vous  lui  ferez  perdre  toute  espé- 
rance de  nous  pouvoir  avoir,  par  son  génie  même  comme  par  gaieté  de 
cœur,  là  où  nous  ne  roulons  venir  qu’au  cas  d'une  fatale  nécessité.  Il 
me  semble  que  Son  Excellence  ferait  tort  au  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  aux  États  généraux  de  ne  pas  se  fier  à leur  affection  et  à leur 
boniieur,  dontil  y va  aussi  bien  que  de  leur  intérêt,  après  la  liaison  et 
le  pas  qu’ils  ont  fait  déjà  ensemble.  Mais  si,  après  (ju’ellc  aura  accepté 
nos  propositions,  le  roi  de  France  vient  à reculer  ou  à chercher  des 
échappatoires,  alors  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  les  Etats  géné'- 
raux  entrant  dans  le  pays  et  même  en  rupture  avec  la  France,  il  sera 
très-juste  et  très  à propos  que  l’on  .concerte  avec  Son  Excellence  la 
manière  dont  on  agira  dans  le  territoire  du  roi  son  maître,  et  que 
pourtant  on  ne  laisse  pas  d’entrer  en  action  sans  la  moindre  perte  de 
temps.  Il  ne  sera  donc  nullement  nécessaire  que  je  me  trouve  sur  nos 
frontières  pour  la  fin  proposée  par  Son  Excellence,  ce  qui  d’ailleurs 
me  serait  tout  à fait  impossible,  et  encore  bien  moins  que  l'on  envoie 
quel(|u*un  d’ici  à Bruxelles;  d’autant  qife  les  députés  des  Etats  (|ui  s'y 
trouvent  présentement  sont  ceux-là  mêmes  que  l'on  pourrait  choisir 
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[loiir  la  fm  ilésirt^e;  vous  pouvant  assurer  que  je  iic  pourrais  nommer 
personne  en  i}ui  l'État , aussi  bien  que  moi  en  ])articulier,  pourrait  avoir 
plus  (le  confiance,  dont  ils  vous  donneront  sans  doute  des  preuves  aussi 
bi<m  que  de  leur  intégrité  et  de  leur  bonne  conduite.  Je  vous  supplie 
donc.  Monsieur,  d’user  avec  eux  de  la  même  franchise  dont  vous  avez 
usé  envers  moi,  et  je  vous  demeure  garant  qu’eux,  de  leur  côté,  en 
useront  de  même;  et,  si  vous  avez  été  en  quelque  façon  satisfait  de  ma 
manière  d’agir,  comme  je  l'ai  été  fort  de  la  vôtre,  je  vous  assure  que 
vous  le  serez  tout  à fait  de  celle  desdits  députés  de  l’État. 

.Au  reste  nous  apjirouvons  fort  la  diligence  que  vous  ferez  de  part  et 
d’autre  directement  auprès  des  ministres  du  roi  de  la  (Jrande-Bretagne 
et  de  cet  État  à Paris,  et  nous  nous  promettons  de  vos  ofliccs  communs 
la  paix  universelle  de  la  chrétienté,  au  grand  profit  du  public  et  à la 
gloire  éternelle  de  vos  personnes,  laquelle  vous  souhaite,  avec  autant 
d’affection  que  personne  du  monde,  celui  qui  est  et  demeurera  à ja- 
mais. 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-affectionné  serviteur'. 


CLI. 

\U  MÊME. 

5 tuars  iC6B. 

Monsieur,  Ç’a  été  avec  beaucoup  de  satisfaction  que  j’ai  appris,  par 
votre  dépêche  du  a de  ce  mois  et  par  celle  de  MM.  les  députés  de 
l'État,  le  succès  provisionnel  qu’il  a plu  au  bon  Dieu  d’octroyer  à vos 
soins  et  à votre  direction  auprès  du  marquis  de  Castel-Hodrigo,  et  je 
ne  doute  point  que  la  conduite  que  vous  avez  tenue,  pour  disposer 
ceux  du  Conseil  d’État  de  ce  pays  à se  conformer  au  senlinient  de  Son 
Excellence,  ne  produise  leur  applaudissement.  J’espère  que,  devant 
que  celle-ci  vous  sera  rendue,  vous  aurez  reçu  de  Son  Excellence  une 
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déclaration,  dans  les  formes  et  par  écrit,  conçue  en  ternies  clairs  et 
satisfaisants,  sans  aucune  anibi(juïté  ou  obscurité,  et  enfin  telle  qu’elle 
ne  laisse  aucune  occasion  ni  même  aucun  prétexte  à la  France  d’y 
trouver  quelque  chose  à redire,  mais  qu'elle  la  mette  en  nécessité  de 
se  déclarer  aussi,  de  son  côté,  nettement  sur  les  conditions  et  articles 
de  notre  convention,  et  nous  sorte  de  doute  et  d’embarras  de  ce  que 
nous  avons  à faire. 

(Juant  à moi,  je  ne  manquerai  pas  de  tenir  la  main  k ce  que  l’État 
se  mette  tout  à fait  en  posture  de  pouvoir  accourir  vipoureuseinent  et 
eflicacemenl  à la  défense  du  Pays-Bas,  en  cas  que,  après  une  déclara- 
tion nette  et  satisfaisante  de  Son  Excellence,  le  roi  de  France  nous  laisse, 
encore  dans  l’appréliension  des  progrès  plus  grands  que  Sa  Majesté 
voudrait  tâcher  de  faire  dans  le  Pays-Bas,  ce  que  nous  ne  pouvons  pas 
présupposer  sans  être  préoccupés  d’un  soupçon  que  ledit  roi  voudrait 
bien  fausser  la  parole  donnée  et  la  promesse  si  solennellement  faite 
par  des  lettres  publiques  et  circulaires,  ce  qu’à  Dieu  ne  plaise,  et  ce 
que  pourtant  la  prudence  veut  que  nous  nous  figurions  comme  possible, 
pour  ne  pas  négliger  les  moyens  dont  nous  nous  sommes  bien  souvent 
entretenus,  et  sur  lesquels  les  Etats  ont  donné  ordre  à leurs  ambassa- 
deurs en  Angleterre,  de  concert  plus  particulièrement  avec  le  roi  de 
la  Grande-Bretagne  cl  ses  ministres.  Vous  m’avez  encore  obligé  de 
n’avoir  point  donné  copie  de  ma  précédente,  dépêche  au  marquis, 
puisque,  à mon  jugement,  on  aurait  pu  s’en  servir  pour  aigrir  et  pi- 
quer le  roi  de  France,  et  pour  l’obliger  en  quelque  façon,  par  point 
d’honneur,  à s’opiniâtrer  dans  la  guerre  contre  le  but  et  le  souhait  du 
roi  de  la  Grande-Bretagne  et  des  Étals  généraux;  mais  que  vous  ajez 
donné  part  à Son  Éxcelicncc,  par  lecture  de  nos  articles  séparés,  c’est 
ce  que  je  ne  puis  (ju’approiiver  entièrement,  comme  étant  fort  conforme 
à ma  manière  d’agir  et  de  procéder,  aussi  bien  que  la  précaution  avec 
laquelle  vous  avez  garanti  la  cause  commune  du  susdit  danger,  en  ne 
lui  en  ayant  point  donné  copie.  Au  reste,  je  me  remets  à ce  que 
■MM.  les  députés  de  fÉtat  vous  auront  déjà  dit  et  témoigné  sur  le  con- 
tenu de  votre  dépêche  précédente,  et  à ce  qu'ils  vous  coininuniqueront 
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de  temps  en  temps  de  riiilenlion  de  Leurs  Hautes  Puissances,  et  de- 
meurerai à jamais  celui  que  je  suis  avec  passion. 

Monsieur, 

Votre  Irès-alTcctionné,  etc.' 


CLII. 

AU  MÊME. 

i6  mars  tG68. 

\ otre  dépêche  du  1 1 de  ce  mois  ne  m’a  été  rendue  que  le  i A après 
midi , le  courrier  qui  la  apportée  n’ayant  été  expédié  et  n’étant  parti 
de  Bruxelles  que  le  «3. 

J’ai  été  fort  aise  de  voir  que  vous  aviez  enfin  disposé  ,M.  le  mar- 
quis de  Castcl-Rodri|;o  à dépêcher  .M.  le  baron  de  Bergeyck  prompte- 
ment vers  Aix-la-Chapelle,  étant  três-persuadé  qu'il  nous  importe 
d'avoir  une  prompte  conclusion  de  la  paix,  ou  de  voir  clair  dans  les 
intentions  les  plus  intérieures  du  roi  de  France,  aussi  bien  que  dans 
celles  de  la  cour  d'Kspagne,  et  que  tout  délai  est  fort  préjudiciable 
aussi  bien  à nus  intentions  qu’aux  intérêts  de  fK-spagnc.  Afin  que  nous 
ne  puissions  pas  être  abusés  de  côté  ou  d'autre,  je  juge  que,  en  la  con- 
joncture présente,  deux  choses  nous  sont  absolument  nécessaires  : la 
première  est  que  l’Angleterre  et  cet  État  soient  bien  armés  par  mer  et 
par  terre;  l'autre,  qu’on  ôte  non-seulement  toute  cause  légitime,  mais 
aussi,  tant  que  faire  se  pourra,  tout  prétexte  à la  France  de  dilayer  ou 
d’esquiver  la  conclusion  et  la  signature  du  traité  de  paix. 

Pour  satisfaire,  de  notre  côté,  an  premier  point,  nous  sommes  ré- 
solus de  mettre  en  campagne,  au.ssitôt  que  la  saison  le  pourra  per- 
mettre, toute  notre  cavalerie,  qui  consiste  en  sept  mille  et  trois  cents 
chevaux,  et,  provisionnellement,  vingt-cinq  régiments  de  notre  infan- 
terie : pour  lequel  le  principal  rendez-vous  sera  à Berg-op-zoom  et 
aux  environs,  place  fort  commode  pour  pouvoir,  de  lé,  nous  jeter  en 
peu  de  temps  dans  la  plupart  des  places  du  roi  d'Espagne  au  Pays-Bas. 
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Aussi  iivons-nous  donné  ordro  pour  l’équipage  de  quaranle-luiil 
vaisseaux  de  guerre,  par-dessus  le  nombre  qui  sert  pour  la  garde  cl 
l’escorte  ordinaire;  et  il  y a déji»  quelque  temps  que  les  Étals  généraux 
ont  donné  ordre  à leurs  ambassadeurs  en  Anglelerrc  de  concerter  avec 
le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  ses  ministres  sur  le  nombre  et  la 
qualité  des  vaisseaux  et  bommes  que  chacun  s’obligerait  d’avoir  tout 
prêts,  et  en  quel  temps.  Outre  cela,  les  députés  des  Etats  sont  tombés 
aujourd’hui  finalement  d’accoixl  avec  les  ministres  des  ducs  de  Bruns- 
wick et  de  Lunebourg,  pour  faire  passer  au  service  de  cet  Étal  trois 
régiments  de  cavalerie  et  trois  mille  hommes  de  pied,  et  j’espère  que 
le  traité  en  pourra  être  signé  demain  ou  après-demain.  Au  surplus,  un 
va  ici  encore  augmenter  la  vieille  milice  par  de  nouvelles  levées  jus- 
qu’au nombre  de  1 3,0  0 0 hommes,  y compris  les  troupes  desdits  ducs  qui 
passeront  au  service  de  cet  État;  et  je  ne  manquerai  pas  de  tenir  la 
main  et  de  presser  autant  qu’il  me  sera  possible,  afin  que  tout  ce  que 
dessus  ait  son  accomplissement  le  plus  tôt  qu’il  se  pourra  faire,  selon 
la  constitution  de  ce  gouvernement. 

Si  vous  approuviez  toutes  ces  préparations  et  diligences,  comme  je 
l’espère  (parce  qu’elles  me  semblent  fort  nécessaires  et  nullement  of- 
fensantes, d’autant  que  celui  qui  voudra  la  paix  réellement  y trouvera 
son  appui  et  son  avantage,  et  que  leur  emploi  .sera  de  la  dernière  né- 
cessité contre  celui  qui,  par  son  opiniiUreté,  en  voudrait  frustrer  la 
chrétienté),  je  vous  supplie  de  faire  les  exhortations  nécessaires,  par 
vos  lettres  au  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  à ses  ministres,  afin  que. 
de  ce  côté-là,  on  ne  manque  pas  de  faire  de  semblables  préparatifs  et 
les  mômes  diligences. 

Quant  au  second  point,  je  crois  qu’il  importe  grandement  que  M.  le 
marquis  de  Castel-Rodrigo  s’explique,  pour  savoir  laquelle  des  deux 
conditions  proposées  dans  ralternativc  il  entend  avoir  acceptée;  en 
quoi  il  me  semble  qu’il  y a d’autant  moins  de  dillicullés  que,  sans  con- 
tredit, Son  Excellence  s’expliquera  pour  rabandonncinent  des  places 
que  le  roi  de  France  a conquises,  la  campagne  passée,  avec  leurs  dé- 
pendances. Mais  ce  sera,  ce  me  semble,  alors  de  notre  intérêt  et  de 
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noire  devoir  de  travailler  puissamment,  afin  que  quelque  échange  rai- 
sonnable se  puisse  faire  des  places  les  plus  avancées  en  Flatulrc  contre  des 
places  nouvellement  occupées  dans  la  Franche-Comté , ou  autres  qui  sei-ont 
plus  « la  bienséance  de  la  France  et  moins  à f incommodité  de  l’Esjnigne  et 
de  nous  autres. 

De  plus,  pour  ùler  à la  France  tout  prétexte  dont  elle  se  pourrait 
servir,  à raison  qu’il  pourrait  y avoir  quelque  manquement  au  pouvoir 
dudit  marquis  ou  en  la  matière  principale,  ou  par  défaut  de  la  clause 
de  substitution,  ou  autrement,  il  me  semble  qu’il  serait  très-nécessaire 
que  le  roi  de  la  Grande-Breta[;ne  et  les  États  généraux  se  fassent  forts 
de  la  ratification  et  de  l’accomplissement  de  tout  ce  qui  sera  traité  et 
conclu  à Aix-la-Cbapelle,  et  promettent,  en  la  manière  la  plus  forte 
ipie  le  roi  de  France  pourra  le  désirer,  d’obliger,  en  cas  de  besoin, 
l’Espagne  à ladite  ratification  et  audit  accomplissement,  de  toutes  leui’s 
forces,  et  par  mer  et  par  terre.  Enfin,  en  toute  autxe  occurrence,  il 
me  semble  aussi  qu’ou  fera  très-judicieusement  d’obvier  à toutes  les 
exceptions  et  délais  «jui  jiourraicnl  être  apportés  au  préjudice  de  la 
paix.  Mais  aussi,  quand  on  aura  mis  par  là  le  roi  de  France  dans  une  né- 
cessité absolue  de  procéder  outre  ù la  conclusion  finale,  ou  de  découvrir  son 
intention  contraire  à la  paix,  .il  faudrait  (|u’alors,  h la  première  dé- 
marche que  la  France  ferait  pour  frustrer  la  chrétienté  d’un  bien  si 
salutaire,  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  les  Etats  généraux  feraient 
agir,  inconlineut  cl  sans  luarcbander,  toutes  leurs  forces  par  mer  et 
par  terre,  non-seulement  pour  la  défense  des  Espagnols,  mais  aussi 
pour  la  fin  spécifiée  au  troisième  de  nos  articles  séjiarés,  cl  plus  ample- 
ment déduite  en  ma  dépêche  du  s 5 février  passé. 

Au  reste,  j’attendrai  de  vos  nouvelles,  si  vous  avez  reçu  la  ratification 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne  sur  notre  dernier  traité  de  marine,  et 
en  quelle  manière  vous  jugerez  à propos  que  l’on  en  fasse  l’échange; 
sur  (juoi  je  lAcherai  de  disposer  les  Etats  à se  conformer  à votre  désir, 
.soit  que  l’on  envoie,  notre  ratification  ès  mains  de  nos  commissaires  qui 
se  trouvent  pré.sentement  auprès  de  vous,  soit  (jue  vous  envoyiez  votre 
secrétaire,  on  bien  M.  votre  frère  ici  à la  Haye,  ou  que  vous  sachiez 
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encore  quelque  autre  façon  qui  soit  plus  à votre  goût;  car,  en  cela  et 
en  toute  autre  occurrence,  je  tâclieraide  suivre  vos  désirs  et  de  secondei- 
vos  intentions,  comme  étant,  non  par  forme  de  compliment,  mais  foi-t 
réellement, 

Monsieur, 

Votre  très-affectionné,  etc.' 


CLUl. 

AU  MÊME*. 

sG  mars  iGG8. 

Monsieur,  J’ai  bien  reçu  la  vôtre  du  1 8 de  ce  mois,  et,  quoique  des 
occupations  pressantes  ne  m’aient  pas  permis  de  vous  répondre  incon- 
tinent après,  je  n’ai  pas  laissé  pourtant  de  communiquer  aux  députés 
de  l’Etat  mes  pensées  et  mon  jugement  de  la  réponse  du  roi  de  France 
du  9 de  ce  mois,  et  surtout  de  vous  en  faire  part  et  de  prendre  votre 
conseil  sur  ce  qui  restera  à traiter  avec  le  marquis  de  Castel-Rodrigo. 
Je  suis  persuadé  que  vous  jugez  avec  moi  qu’il  y a deux  points  très- 
importants  qui  devaient  être  ajustés  il  y a longtemps  et  dont  tout  le 
bon  succès  que  nous  pouvons  espérer  dans  la  grande  affaire  dépend 
absolument;  en  premier  lieu,  celui  de  l’oppignoration  des  places  au 
bord  de  la  Meuse  avec  les  forts  de  Flandre,  et,  en  second  lieu,  celui 
de  l’engagement  entier  dn  roi  de  Suède  dans  notre  liaison,  lequel  point, 
à mou  jugement,  ne  peut  être  conduit  à la  fin  soubaifée  sans  le  pre- 
mier. C’est  ledit  manpiis  qui  devait  presser  l’nn  et  l'autre  : si  est-ce 
pourtant  que,  en  étant  pressé  lui-même,  il  semble  les  négliger.  Vous 
serez  mieux  instruit  de  l’état  présent  des  affaires  du  roi  d’Espagne  que 
moi,  et  jugerez  par  conséquent,  avec  plus  de  fondement,  s’il  est  ima- 
ginable ou  possible  qu’ils  viennent  à bout  de  leurs  affaires  sans  un  prêt 
d’une  bonne  somme  d’argent.  Quant  à moi,  je  tiens  pour  assuré  que, 
faute  de  cela,  non-seulemmt  il»  ne  pourront  pas  se  prévaloir  du  secours 
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iuédoi*,  mais  que  même  ils  ne  seront  pas  capables  de  mettre  en  aucun 
état  leurs  troupes  pour  faire  la  moindre  résistance  à leurs  ennemis. 
Même  le  temps  me  semble,  en  ceci,  si  précieux,  que  déj,^,  par  la  perte 
de  celui  qui  est  écoulé  depuis  que  vous  prenez  la  peine  et  le  soin  d’ex- 
horter Son  Excellence,  par  vos  lettres  de  la  Haye.de  vouloir  avancer 
ladite  oppi(;noration,  deux  millions  présentement  ne  feront  pas  tant 
d'elîet  qu’un  million  aurait  fait  en  cette  saison-là;  outre  qu’il  faut  savoir 
que  le  corps  de  cette  Hépublique  est  de  telle  composition,  que,  quand, 
à la  fin.  Son  Excellence  sera  résolue  de  son  côté,  il  faudra  encore  des 
xntuiine»  pour  faire  passer  tri,  par  toutes  les  provinces,  une  affaire  qui 
louche  la  bonne;  et  je  me  trompe  fort  si  le  roi  de  France  aura  la  com- 
plaisance de  nous  octroyer  alors  le  temps  que  nous  faisons  écouler 
inutilement  par  notre  négligence.  C’est  pourquoi,  si  vous  êtes  de  ce 
même  sentiiiieiil,  je  vous  supplie  de  représenter  très-vivement  à Son 
Excellence  quelle  ruine  le*  affaire*  du  roi,  son  maître,  par  ton  irrétoluliou 
et  par  *a  lenteur,  et  qu’en  peu  de  jours  elles  seront  sans  remède,  si  elle 
continue  de  ce  même  train.  Il  est  temps  que  l’armée  suédoise  soit  déjà 
mise  en  bon  état,  pour  être  capable  de  rendre  le  service  que  l’on  doit 
en  tirer,  et  il  est  très-fâcheux  que  l’argent,  par  lequel  rêne  doit  être 
intpiréc  à ce  rorpt,  est  encore  si  loin  à chercher.  Dieu  sait  si  l'on  y pourra 
encore  remédier,  quand  même  on  conclurait  le  contrat  de  l’oj)j)igno- 
ration  aujourd'hui.  Je  dispose,  tant  que  je  puis,  les  esprits  des  Etats  à 
la  libéralité;  mais  on  commence  à me  faire  des  objections  : ^u’tV 
que  ] y prend»  plu*  d'intérêt  que  l'Etpagne  même;  qu'il  vaut  mieux  employer 
Iroi»  million*  dans  son  pays  et  entre  se*  propret  sujets  que  d’en  envoyer  un 
au  dehors;  que  rEsjMgne  térertuera  mieux  à ettroyer  de  l’argent  dan»  tou 
Puyt-Bas,  quatid  elle  n’aura  pas  respérance  d’en  loucher  ici,  et  semblable*. 
Je  ne  laisserai  pas  pourtant  de  continuer  à presser  et  à faire  presser 
par  nos  députés,  auprès  de  Son  Excellence,  ladite  aiïaire,  d'autant  que 
je  suis  li-ès-pcrsuadé  que,  faute  de  cela,  l’on  perd  la  Suède  et  l’on  aban- 
donne la  défense  du  Pays-Bas. 

Il  y a j)lus  d’un  mois  que  Son  Excellence  me  fit  mander  par  vous 
qu  elle  jugeait  très-nécessaire  que,  sans  perte  de  temps  et  devant  toutes 
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choses,  l’on  concertât  ensemble  les  moyens  dont  on  se  servirait  pour 
leur  défense,  et  pour  agir  de  concert,  avec  la  vigueur  requise,  contre 
la  France.  Il  vous  souviendra  sans  doute  que  vous  approuviez  fort  ma 
réponse,  qui  portait  que,  si  le  roi  de  France,  après  que  Son  Excellence 
aurait  accepté  nos  propositions,  venait  à reculer  ou  à chercher  des 
échappatoires,  alors  il  serait  très-juste  et  très-à  propos  que,  de  la  part 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  des  Etats,  l’on  concertât  avec  Son 
Excellence  la  manière  dont  on  agirait  dans  le  territoire  du  roi  son  maître; 
et,  puisque  le  roi  de  France  refuse  encore,  par  sa  dernière  réponse 
du  19  de  ce  mois,  la  continuation  de  la  cessation  d’armes,  il  semble  que 
le  temps  requiert  que  tout  fût  déjà  préparé  pour  un  tel  concert;  que 
l'oppignoration  et  le  prêt  d’une  bonne  somme  d’argent  fût  arrêté;  que 
le  traité  avec  la  Suède  et  autres  princes  voisins  et  intéressés  fût  conclu; 
que  le  marquis  eût  donné  une  information  très-exacte,  avons  et  à nos 
députés,  de  l’état  présent  de  sa  milice  et  de  la  garde  de  ses  places  les 
plus  importantes,  comme  aussi  du  succès  de  cette  grande  levée  dont 
M.  le  baron  de  Bergeyck  nous  parla  tant,  lorsque,  chez  moi,  nous  mîmes 
entre  les  mains  de  l’ambassadeur  Gamarra  et  les  siennes  la  copie  de  nus 
traités,  et  que  l’on  me  dit  présentement  être  allée  en  futiiée  pour  la 
plupart,  partie  par  la  mauvaise  foi  ou  larcin  de  ceux  qui  avaient  touché 
des  deniers  pour  lever  des  régiments,  et  partie  faute  d’argent,  et  que 
l’on  songea  aux  moyens  pour  remédier  aux  défauts  qui  s’y  trouveront 
sans  doute  quasi  partout.  11  serait  malséant  et  contre  la  méthode  or- 
dinaire, que  nous,  qui  avons  inclination  de  lui  fournir  de  l’argent, 
premier  et  principal  remède  à tous  ses  maux,  l’allions  prier  d’en  vou- 
loir recevoir  de  nous;  mais  il  semble  que  ce  serait  plus  dans  l'ordre 
que  cette  prière  vînt  du  cûté  decelui  qui  en  a fort  besoin.  Et,  puisque 
la  froideur  de  Son  Excellence  semble  en  ceci  awsi  grande  qu'en  toute  autre 
chose,  je  me  remets  à votre  jugement  s’il  ne  sera  pas  à propos  que  vous 
y apportiez  un  peu  de  chaleur,  pour  faire  terminer  promptement  une 
affaire  qui  doit  visiblement  être  le  premier  ressort  qui  fera  mouvoir 
toute  la  machine.  Quant  à l’autre  point,  nous  avons  envoyé,  il  y a 
longtemps,  tels  ordres,  instructions  et  pouvoirs  à uos  ministres,  en 
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Angleterre,  que,  le  premier  étant  conclu,  l'effet  de  ce  mouvement  sera 
sans  doute  la  prompte  conclusion  avec  M.  le  comte  de  Dhona,  et  la 
triple  liaison  qui  se  doit  faire  entre  l'Angleterre,  la  Suède  et  cet  Etat. 

Nous  ne  manquons  pas  cependant  de  faire  assembler  nos  troupes 
vers  les  quartiers  de  Bcrg-op-Zoom,  et  aussi  de  former  un  autre  corps 
vers  les  quartiers  de  Zütphen,  les  patentes  pour  l'un  et  l'autre  étant 
déjà  expédiées,  comme  vous  en  serez  plus  amplement  informé  par  nos 
députés  qui  sont  auprès  de  vous,  et  qui  ne  manqueront  pas  de  vous 
entretenir  sur  tout  ce  qui  touchera  la  cause  commune.  .A  quoi  me  re- 
mettant, je  demeurerai. 

Monsieur, 

Votre  très-affectueux,  etc.* 


CLIV. 


AU  MÊME. 

S9  m.'irs  1668. 

.Monsieur,  J'ai  bien  reçu  la  lettre  dont  il  vous  a plu  m’honorer,  le 
«b  de  ce  mois,  sur  quoi  je  vous  dirai  en  peu  de  mots  que  je  suis  tout 
à fait  de  votre  opinion , tant  à l’égard  de  la  disposition  du  roi  de  France 
à continuer  la  guerre,  vu  l’insu tn.saiice  de  l'offre  de  vouloir  restituer 
tout  ce  qu’il  pourrait  conquérir  entre  le  i"  avril  et  le  i5  mai,  et  les 
exceptions  recherchées  contre  les  pouvoirs  du  marquis  de  Castel-Ko- 
drigo  et  contre  son  acceptation  de  l’alternative,  que  principalement  et 
surtout  à l’égard  de  l’armement,  que  l’on  devra  avancer  avec  toute  la 
promptitude  possible,  et  de  la  manière  dont  on  devra  accourir  à la 
défen.se  du  Pays-Bas,  dès  que  le  roi  de  France  commencera  à se  re- 
muer pour  l’accabler.  Les  Etats  ont  déjà  approuvé  et  confirment  encore 
de  jour  en  jour  les  mêmes  sentiments  par  leurs  actions,  faisant  mar- 
cher, en  toute  diligence,  une  armée  aux  environs  de  Berg-op-Zoom , 
et  ayant  envoyé  leurs  avis  par  un  exprès  au  roi  de  la  Grande-Bretagne 
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qu’ils  sont  d’opinion  que,  tout  en  sotisfaisant  au  roi  de  Fiance  sur  les 
scrupules  proposés  dans  l’esprit  du  S'  de  Lionne,  du  ig  de  ce  mois, 
avec  des  assurances  et  promesses  sufllsantcs,  il  faudra  lui  faire  sa- 
voir discrètement  et  néanmoins  bien  positivement  que  nous  jugeons 
que  sa  générosité  ne  pourra  pas  permettre  qu’il  accable  un  État  ou 
un  ministre  que  le  roi  d’Angleterre  et  les  États  généraux  ont  obligé, 
à sa  réquisition,  d’accepter  les  conditions  présentées  avec  une  assu- 
rance formelle  que,  par  là,  il  se  délivrerait  de  tout  danger  de  la 
guerre;  qu’au  moins  l’honneur  et  la  bonne  foi  du  roi  de  la  Gramle- 
Bretagne  et  des  ÉtaLs  ne  poun  a pas  souffrir  qu’on  accable  un  tel  État 
ou  un  tel  ministre,  sans  lui  prêter  leur  secours  et  assistance.  Je  ne  vois 
point  de  disposition  ici  (jui  ne  m'assure  que  l’oppignoration  étant  con- 
clue, on  marchera  au  secours  du  Pays-Bas,  dès  la  première  démarche 
que  le  roi  de  France  fera  pour  l’attaquer,  si  le  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne'on  veut  faire  autant.  Mais,  pour  nous  satisfaire  en  bonne  cons- 
cience, et  pour  faire  voir  à tout  le  monde  la  justice  de  notre  procédé, 
je  suis  entièrement  d’opinion  qu’il  faudra  faire  toutes  les  avances  et 
donner  toutes  les  assurances  requises  à la  France  pour  parvenir  et 
pour  l’obliger  à la  paix. 

Sur  quoi,  comme  au.ssi  sur  plusieurs  autres  particularités,  je  me 
remets  à ce  <juc  les  députés  de  l'État  vous  communiqueront  plus  en 
détail,  n’ayant  pas  le  temps,  à présent,  de  m'étendre  ici  plus  ample- 
ment, mais  seulement  pour  rt^péter,  en  un  mot,  que  je  suis  très- 
véritablement, 

Monsieur,  etc.' 


CLV. 

Al!  MÊME. 

h avril  }G68. 

Monsieur,  Un  grand  rhume,  qui  m’a  suscité  une  fièvre  la  nuit  passée, 
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a été  cause  que  je  n’ai  pas  pu  n'-pondre  d'abord  à votre  lettre  du  a de 
ce  mois;  mais,  vers  midi,  la  fièvre,  étant  beaucoup  diminuée,  mu  laisse 
présentement  la  faculté  de  vous  dire  que,  quoiqu’il  y ait  déjà  quelques 
jours  que  M.  de  Beverningk  est  parti  pour  se  rendre  à Aix-la-Chapelle, 
je  ne  vois  pas  pourtant  que,  dans  la  conjoncture  présente  des  affaires, 
votre  séjour  soit  jdus  nécessaire  audit  lieu  (|u’à  Bruxelles;  mais  que, 
tout  au  contraire,  l’alTaire  est  présentement  réduite  à un  point  que 
ce  pour  quoi  vous  vous  fussiez  transporté  à Aix-la-Chapelle  se  pourra 
et  se  devra  traiter  et  achever  au  lieu  où  vous  êtes  et  à Paris.  Il  me 
semble  que  MM.  les  ministres  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  des 
Ktats,  à Paris,  ont  négocié  adroitement  de  nous  avoir  su  procurer 
un  instrument  qui  nous  mettra  en  peu  de  jours  dans  une  clarté  en- 
tière pour  résoudre  finalement  ce  que  nous  aurons  à faire,  si  le  mar- 
quis de  Castel-Bodrigo  nous  y seconde,  comme  nous  l’espérons  et  l'at- 
tendons de  sa  prudence  et  de  l'intérêt  visible  de  son  maître  qui  l'y 
oblige  : je  parle  du  projet  de  traité,  dressé  sur  le  pied  de  l'alternative, 
et  concerté  entre  lesdits  ministçes  de  nos  maîtres  à Paris  et  les  com- 
missaires du  roi  de  France,  dont  je  m'assure  que  vous  aurez  reçu  copie 
de  la  part  de  M.  Trévor.  Il  me  semble  que  ce  projet  nous  donne  en 
main  un  mois  assuré  pour  avoir  la  paix  ou  une  guerre  dans  lacpielle 
tous  les  |)rinces  et  ÉtaLs  de  la  chrétienté  nous  appuieront;  au  moins 
loueront-ils  notre  procéilé  et  notre  conduite.  Et  voici  comme  (juoi,  .à 
mon  avis,  nous  y pourrions  procéder  ; je  présuppose  que  vous  et  mes- 
sieurs nos  députés,  qui  se  trouvent  auprès  de  vous,  n’aurez  pas  beau- 
coup de  peine  à disposer  M.  le  manjuis  d'envoyer  incontinent  un  pou- 
voir à MM.  Van  Beuningen  et  Trévor,  pour  signer  en  son  nom  et  de 
la  part  du  roi  son  maître,  le  traité  avec  les  commissaires  du  roi  de 
France,  conformément  au  projet  susdit,  que  je  trouve  entièrement 
conforme  à notre  convention  et  à nos  articles  secrets,  ainsi  que  le  S'' Van 
Beuningen  nous  mande  aussi  que  lui  et  M.  Trévor  en  ont  rendu  le 
même  jugement,  si  ce  n’est  que  Son  Excellence  aime  mieux  signer  lui- 
même  ledit  traité  et  en  recevoir  un  en  échange,  signé  de  la  part  du 
roi  de  France.  Auquel  cas,  il  me  semble  que  l'on  n’aurait  qu’à  mettre 
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dessus  le  propre  traité  de  paix  entre  les  rois  d’Espaffne  et  de  France,  ou 
de  France  et  dîEspafpte,  pour  ne  pas  disputer  sur  les  termes  de  ia  pré- 
face, et,  au  bas,  d'ajouter  la  date.  Cela  étant  fait,  il  faudra,  à mon 
jufjemcnt,  que  lesdits  ministres  oITrciit  au  roi  de  France  de  signer  au 
nom  du  roi  d’Espagne,  ou  bien  d’échanger  le  traité  signé,  si  Son  Excel- 
lence trouve  bon  de  signer  lui-méme,  moyennant  que  la  France  accorde 
un  terme  raisonnable  pour  procurer  la  ratification  de  la  reine  d’Es- 
pagne et  surtout  la  continuation  de  la  cessation  d’armes  pendant  ce 
terme  accordé.  Je  vois  que,  pour  octroyer  ce  terme  un  peu  au  gré  de 
la  France,  vous  serez  plus  libéral  ou  complaisant  que  moi;  car,  au  lieu  que 
vous  vous  contenteriez  du  terme  du  i5  mai,  ci-devant  proposé  par 
M.  de  Ruvigny,  il  me  semble  que  la  raison  et  la  bienséance  nous  obli- 
geraient bien  de  le  prendre  jusqu’au  dernier  jour  de  mai.  Et,  si  le  roi 
de  France  venait  à refuser  ou  la  signature  de  son  cété,  ou  le  terme 
avec  la  cessation  d’armes,  je  n hésiterais  jwint  à nous  déclarer  d’abord, 
sam  marchander,  pour  l’Espagne  et  à agir  par  tner  et  par  tetre,  en  confor- 
mité du  troisième  de  nos  articles  séparés.  Et,  comme  il  ne  peut  tomber 
dans  l’esprit  d un  homme  raisonnable  que  la  reine  d’Espagne  pourrait 
être  si  aveuglée  que  de  ne  pas  ratifier  ledit  traité,  qui  lui  fait  rendre 
une  province  entière  et  qui  délivre  un  roi  mineur  d’un  second  acca- 
blement de  rAiigIcterrc  et  de  cet  Etat,  je  ne  serais  nullcnrent  chiche 
à accorder  au  roi  de  France  tout  ce  qu’il  pourrait  demander  avec 
quelque  apparence  de  raison  dans  un  cas  qui  n’écherra  pas,  princi- 
palement parce  que  plusieurs  princes  d’.AIlemagnc,  alors,  se  déclare- 
ront de  notre  parti,  qui,  sans  cela,  aveuglés  par  les  apparences  du 
raisonnement  compris  dans  la  lettre  de  M.  de  Lionne  du  1 9 du  mois 
passé,  nous  abandonneraient  entièrement.  Le  roi  de  Suède,  ou  son 
ministre  è Londres,  me  semble  trop  tendre  la  corde,  et  il  la  rompra, 
s’il  ne  se  met  un  peu  à la  raison.  Néanmoins  nous  avons  encore,  ven- 
dredi passé,  envoyé  tels  ordres  à nos  ambassadeurs,  que  je  ne  doute 
nullement  d’un  bon  succès  de  cette  négociation.  Quant  aux  autres 
points  de  votre  lettre,  je  suis  obligé  de  me  remettre  à ce  que  vous 
pourrez  entendre  de  nos  députés  et  de  Son  Excellence  pour  les  avis  de 
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l'ambassadeur  D.  Estevaii  de  Gamarra.  C’est  pourquoi,  en  finissant,  je 
demeurerai,  comme  je  suis  véritablement. 

Monsieur,  etc.* 


CLVI. 

A M.  hlLLEGREW*. 

i3  «vril  ifi68. 

Monsieur,  Je  dois  louer  l’affection  que  vous  témoignez  pour  cet  État, 
et  vous  en  remercier;  mais  je  me  trouve  obligé  de  vous  dire  en  même 
temps  que  l'occasion  pour  la  faire  valoir  est  passée.  Les  levées  qiio 
cet  Etat  avait  résolu  de  faire  sont  réglées,  et  toutes  les  commissions 
délivrées.  Aussi  n’a-l-il  été  levé  qu'un  régiment  d’infanterie,  sous  le 
nom  de  M.  Wirtz,  maréchal  de  camp,  et  quelques  compagnies  dont  on 
renforce  les  vieux  corps,  tellement  (ju’il  n'y  a plus  de  lieu  de  vous  s<>rvir 
selon  votre  intention.  Je  tâcherai  de  profiter  de  quelque  autre  occa- 
sion que  vous  me  ferez  naître,  où  je  vous  puisse  donner  des  marques 
<le  l'assurance  avec  la(|ucllc  je  suis, 

Monsieur,  etc.’ 


CLVIl. 

A M.  LE  CHEVALIER  TEMPLE. 

l6  arril  1668. 

Après  que  je  vous  ai  écrit  le  4,  je  me  trouve  honoré  de  vos  deux 
dépêches  du  9 et  i4  de  ce  mois.  I>a  manière  d’agir  de  M.  le  marquis  de 
Castel-Rodrigo  nous  déplaît  infiniment,  et  nous  croyons  pénétrer  assez 
dans  ses  visées  pour  conclure  que  son  but  est  de  délayer  la  signature 
du  projet  cl  l’envoi  du  pouvoir  jusqu’à  ce  que  les  Français  commencent 
à se  remuer;  de  signer  en  même  temps,  ou  d’envoyer  le  pouvoir  désiré, 

' Table»  des  Minulos,  etc.  p.  3)4.  dement  d'un  secours  envoyd  |)«r  la  Rdpu- 
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et  de  nous  sommer,  en  vertu  d’une  promesse  préalable,  d’opposer  nos 
armes  contre  celles  de  France  qui  commenceront  alors  d’entrer  en  ac- 
tion, et  par  ainsi  nous  mettre  en  querre  ouverte  par  provision.  Néan- 
moins, jiour  donner  audit  marquis  une  assurance  plus  ample,  et  pour 
achever  de  le  mettre  dans  le  tort,  nous  avons  bien  voulu  nous  con- 
former entièrement  à votre  avis,  et  autoriser  nos  députés  à passer  avec 
vous  la  promesse,  en  bonne  et  duc  forme,  par  écrit,  y insérant  les 
mêmes  paroles  du  troisième  de  nos  articles  séparés;  et  je  juge  <jue  vous 
avez  très-judicieusement  considéré  que  la  condition  de  la  promesse 
doit  être  non-seulement  la  signature  du  projet  et  des  pouvoirs,  mais 
si,  après  la  signature,  etc.  la  France  refuse  ou  d’ y consentir,  ou  de  continuer 
la  suspension  d’armes 

Nous  croyons  avoir  grand  sujet  de  nous  plaindre  du  marquis,  en 
ce  que,  nonobstant  la  promesse  solennelle  faite  par  les  États  généraux, 
et  délivrée  à D.  Estev.  de  Gainarra,  dans  leur  résolution  du  5 de  ce 
mois,  il  a dilayé  de  signer  et  de  dépêcher  les  pouvoirs;  d’autant  que, 
si  cela  eût  été  fait  d’abord,  nous  nous  trouverions  hors  de  toute  obscu- 
rité; car,  ou  la  conclusion  en  aurait  été  suivie  à Paris,  avec  la  suspen- 
sion d'armes,  ou,  en  cas  de  refus,  l’Angleterre  et  cet  État  agiraient 
déjà  de  bon  cœur  et  en  bonne  conscience  pour  l’Espagne.  Je  vous  sup- 
plie de  faire  voir  à Son  Excellence,  le  plus  vivement  qu’il  se  pourrait 
faire,  que  si,  à cette  heure,  après  sa  signature  ou  l'envoi  du  pouvoir 
vers  Paris,  et  avant  qu’on  en  puisse  avoir  averti  le  roi  de  France,  il 
reçoit  quelque  disgrâce,  que  ce  sera  à lui-mème  à qui  il  la  devra  im- 
puter; car  l’Angleterre  et  cet  État  ne  peuvent  pas  lui  donner  en  main 
un  mois  assuré,  pour  les  envelopper,  mal  à propos  et  contre  leur  in- 
tention clairement  exprimée  dans  la  convention  du  a3  de  ce  mois,  dans 
une  guerre  ouverte  avec  la  France;  ce  qui  se  ferait,  si  on  lui  laissait 
la  faculté  de  dilayer  sa  signature  ou  l’envoi  de  ses  pouvoirs  jusqu’à  ce 
qu’il  aurait  provoqué  les  Français  de  se  remuer,  et  qu’alors,  signant 
ou  envoyant  les  pouvoirs,  il  eût  le  droit  de  faire  agir  nos  troupes  contre 
celles  de  France,  avant  que  le  roi  de  France  eût  pu  avoir  nouvelle  de 
ladite  signature  ou  dudit  envoi  desdils  pouvoirs,  et,  par  conséquent, 
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avant  qu'il  eût  pu  faire  aciiever  le  traité  cl  continuer  la  suspension 
il'nnnes. 

J’espère  et  je  inc  liens  assuré  que,  après  ce  pas,  qui  est  le  dernier 
que  les  Klats  sont  capables  de  faire  en  cette  conjoncture,  M.  le  niar- 
([uis  ne  dilaycra  |)lus  la  sijpiatui'e  et  l'envoi  d’un  pouvoir  vers  Paris. 
-Mais  si,  contre  toute  apparence,  il  était  capable  de  le  faire,  je  vous 
sup|)lic  de  lui  faire  voir,  coininc  il  faut,  que  ni  rAngIclerre  ni  ces  Etals 
ne  |)euvent  jias  assi.sler  un  refusant  nianifesle;que,  par  conséquent,  il 
sera  abandonné  de  tous  côtés,  et  qu’aussi  nous  nous  trouverons  néce.s- 
silésde  le  réduire,  pr  des  moyens  plus  ellicaces,  à accepter  réellement 
et  en  elTel,  par  sa  signature  du  traité,  l'alternative  qu’il  a déjà  acceptée 
par  un  écrit  séparé.  J’apprébende  même  que,  par  les  délais  déjà  passés, 
l’alfaire  ne  soit  réduite  au  point  de  ne  |)ouvoir  pas  être  redressée; 
comme  en  vérité  nous  nous  trouverions  bien  embarrassés  à cet  égard, 
si  le  roi  de  France  était  déjà  parti  de  Paris  vers  .son  armée,  avant  que 
le  projet  signé  ou  le  pouvoir  y fût  arrivé. 

Je  ne  sais  pas  par  quelle  politique  Son  Excellence  trouve  bon  de 
faire  décrier  sa  conduite  par  tout  le  monde,  et  de  perdre  le  pays  de 
son  gouvernement;  car,  de  nous  croire  si  malavisés  qu’elle  nous  pour- 
rait engager  dans  une  guerre  contre  la  France,  lorequ’elle,  de  son 
côté,  veut  tout  de  bon  conclure  la  paix,  c’est  ce  que  je  ne  puis  pas  pré- 
supposer. Et,  si  elle  juge  que  la  France  reculera  ou  refusera  la  sus- 
pension, pourquoi  ne  l’a-t-elle  pas  voulu  faire  paraître  publiquement 
devant  tout  le  monde  par  une  prompte  signature  de  son  coté’?  C’est 
ce  que  je  ne  puis  |)as  comprendre.  Cependant  M.  Colbert,  à Aix-la- 
Chapelle,  fait  paraître  hautement  la  facilité,  voire  la  complaisance  du 
roi  son  maître,  par  la  protestation  qu’il  fait  publiquement  <ju'il  a 
ordre  de  signer  l’alternative,  .sans  faire  exception  sur  le  préambule 
des  pouvoirs  du  marquis,  sur  le  défaut  de  la  faculté  de  substituer  un 
autre  là  où,  au  contraire,  ,M.  le  baron  de  Bergeyck  ne  se  trouve  au- 
torisé à rien.  Je  vous  assure  que  les  avis  po.sitifs  que;  nous  recevons 
font  tourner  la  tête  à un  chacun.  C’est  pour<|Uoi  je  vous  supplie,  d’au- 
tant plus,  de  tenir  la  main  eflicacement  à ce  que  IM.  le  marquis  achève 
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l'aiïaire  sans  plus  de  délai;  car,  si  cette  dernière  coniplaisance  des  Etats 
ne  le  satisfait  pas,  je  vous  avoue  (|ueyc  ne  eongerni  pins  qu’aujc  moyens 
ejiraces  pour  le  réduire  à la  raison,  et  aux  expédients  par  lesquels  le  roi 
de  la  Grande-Bretagne  et  Leurs  Hautes  Puissances  puissent  s'entendre 
avec  la  France,  jmiir  jjrérenir  les  malheurs  de  son  voisinage.  En  quoi  j’es- 
père que  vous  coopérerez  avec  tant  d’application,  selon  rintention  de 
notre  convention,  que  je  inc  tiens  assuré  que  vous  tâcherez,  par  toutes 
sortes  de  moyens,  de  prévenir  ce  cas  désesjiéré  et  ruineux  pour  l'Es- 
pagne. Et  moi  je  demeurerai  à jamais,  avec  beaucoup  de  passion. 

Monsieur,  etc.' 


CLVIII. 

A .M.  L’ÉLECTEUR  DE  SAXE. 

sT-avril  1668. 

Monseigneur,  Bien  que  dans  l’emploi  où  je  suis  je  n’entretienne  pas 
de  correspondance  hoi’s  l'Etat  qu’avec  .ses  ministres  aux  cours  des  autres 
jirinces,  j’ai  cru  jiourtant  devoir  répondre  à la  lettre  que  Votre  Altesse 
électorale  ni'a  fait  l'honneur  de  m’écrire,  du  ao  février  dernier. 
\1.  AVerderman,  qui  me  l’a  rendue,  m’a  exposé  les  ordres  particuliei's 
qu’il  avait,  et  s’est  actjuitté  avec  zèle  de  sa  commission;  mais  ce  n’a 
pas  été  avec  le  succès  qu’il  se  pouvait  promettre  de  son  alfection  pour 
Notre  Altesse  Sérénis.sime.  Car,  outre  que  nous  ne  sommes  pas  ici  dans 
un  lieu  où  il  se  fasse  grand  commerce  d’argent,  je  ne  m’en  suis  jamais 
mêlé  en  mon  particulier.  Aussi  ne  connais-je  personne  ijiii  eût  inclina- 
tion de  jirèter  de  l'argent  sur  des  hypothèques  si  éloignées. 

Maintenant  que  la  paix  vaut  comme  faite,  il  me  semble  <|ue  ce  serait 
pour  le  bien  et  le  repos  de  la  chrétienté  que  Votre  Altesse  Electorale, 
qui  a de  si  bons  sentiments  et  qui  a une  si  parfaite  connaissance  de  ses 
véritables  intérêts,  entre,  avec  cet  Etat  et  le  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
dans  la  garantie  du  traité  qui  vient  d’ètre  ajusté  entre  les  couronnes 
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(le  France  el  d’Espagne,  comme  nous  ne  doutons  point  que  plusieurs 
autres  électeurs  et  princes  de  l'Empire,  à qui  il  importe  que  le  repos 
de  la  chn'tieutij  soit  de  plus  en  plus  affermi,  n’y  entrent.  Et,  comme  il 
m’est  impossible  pnîsentement  de  servir  Votre  Altesse  St'rémissime  en 
cette  occasion,  je  tdclierai  de  lui  donner  alors  des  preuves  de  l’incli- 
nation que  j’ai  à lui  rendre  mes  très-liumbles  servic(!s,  comme  en  tout 
temps  je  serai  pri't  de  lui  en  donner  du  respect  avec  lequel  je  suis. 

Monseigneur,  etc.’ 


CLIX. 

A M.  LE  CHEVALIER  TEMPLE. 

»7  ivril  i6fi8. 

Monsieur,  Vous  devez  être  bien  satisfait  de  toute  votre  conduiU',,  puis- 
(|ue  le  succès  rêpond  si  parfaitement  à votre  bonne  intention,  et  que 
votre  ouvrage  a un  si  excellent  rapport  aux  fondements  que  vous  en  aviez 
jetc'S.  Toute  la  cbr(?tient(5  vous  doit  la  gloire  d’avoir  donne  la  premure 
(fwposi’tiOH,  dans  l'esprit  du  roi  de  la  Grande-Ilretagne,  à une  étroite  liaison  entre 
Sa  Majesté  et  cet  Etat,  pour  le  bien  et  le  repos  universel  de  l'Europe.  Sur 
ce  principe  vous  avez  continué  de  travailler,  avec  tant  d’application  et 
.si  heureusement,  au|)r(\s  de  M.  le  marquis  de  Castel-Rodrigo,  que 
c’est  à vous  principalement  que  l’on  est  obligé  de  la  bonne  disposition 
en  laquelle  il  se  trouve  présentement,  et  de  la  jouissance  d’nn  si  grand 
avantage  qui  en  résulte  pour  la  chrétienté.  J’en  parle  comme  d’une 
chose  que  nous  possédons  dé'jà,  parce  (jue  je  ne  vois  rien  qui  nous  en 
puisse  frustrer,  y ayant  de  i’ajiparcnce  (juc,  di’s  à jmfsent,  le  baron 
de  Bcrgeyck  aura  exécuté  le  pouvoir  que  vous  lui  avez  porté,  cl  (jue  la 
cour  de  Madrid,  pour  délivrer  les  Pays-Bas  de  l’importunité  de  ses 
hôtes,  ne  voudra  pas  différer  de  ratilier  le  traité.  Au  reste,  je  donne 
fort  dans  vos  sentiments,  et  suis  d'avis  (jue  l’on  fasse  négocier  quelque 
(■change  de  places,  incontinent  après  la  signature  du  traité.  J’en  ai  (;crit 
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ci-devant  à M.  de  Beverninjjk;  de  sorte  (jue  je  ne  doute  point  que 
vous  ne  vous  en  soyez  déji\  entretenus.  J'avoue  aussi,  avec  vous,  que 
cette  nt^gociation  se  fera  plus  comniodémenl,  dans  sa  suite,  à Paris 
qu’ailleurs,  au  moins  si  M.  le  marquis  de  Castel-Rodrigo  se  peut  ré- 
soudre à prendre  assez  de  confiance  aux  ministres  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  cet  État,  pour  s’en  rappoi  ter  à eux  pour  la  négociation 
d’une  affaire  de  cette  nature;  quoique,  s’il  le  considère  bien,  il  trou- 
vera que  nous  y avons,  les  uns  et  les  autres,  presque  le  même  intérêt. 
Vous  n’aurez  qu’à  continuer  votre  route  sur  le  fondement  de  la  con- 
vention du  q3  janvier, pour  soutenir,  la  paix  faite,  une  garantie  de  tous 
les  intéressés  en  général  et  en  particulier,  et  ne  point  craindre  que 
ceux  qui  travailleront  au  nom  de  cet  État  avec  vous  déconcertent  cette 
belle  harmonie  que  l'on  a vue  en  toute  la  suite  de  cette  négociation. 
Ils  le  feront  non-seulement  en  exécution  des  ordres  qu’ils  en  ont,  mais 
aussi  par  inclination.  Pour  moi,  ce  sera  toujours  avec  joie  que  je  se- 
conderai votre  zèle  et  que  je  rencontrerai  les  occasions  où  je  vous  puisse 
donner  des  preuves  de  la  passion  et  sincérité  avec  laquelle  je  suis. 

Monseigneur,  etc.’ 


CLX. 

AU  MÊ.MË. 

37  arrii  1668. 

Monsieur,  Après  cette  lettre,  écrite,  l’on  vient  de  me  rendre  volr<‘ 
lettre  du  a 3 de  ce  mois,  à laquelle  je  dirai  en  peu  de  mots  que  M.  Be- 
verningk  se  trouve  autorisé,  à l’égaixl  de  la  garantie,  de  conférer  avec 
vous  et  de  résoudre  sur  le  lieu  ce  que  l’on  jugera  le  plus  expédient 
pour  la  sûreté  de  l’observation  et  de  la  durée  de  la  paix.  Mais,  si  les 
ministres  de  l'Empereur  et  de  Suède  ne  s’y  trouvent  point,  je  ne  vois 
pas  que  l’on  y pourra  faire  quelque  chose  de  plus  solide  que  ce  qui  a 
déjà  été  fait  à Bruxelles  et  peut-être  aussi  à Paris. 


' Tfliile  des  Minnles,  elc.  p.  958. 
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A l'éf;ar<l  de  M.  le  jji  înce  d'Orunge,  les  dispositions  demeurent  en- 
core les  mêmes  que  ci-devant,  sans  que  j’y  aie  aperçu  aucun  change- 
menl  depuis  votre  départ  d’ici.  Aussi  n’n-t-on  tenu  aucune  délibération 
dans  l'assemblée  des  Etats  de  Hollande,  de  lui  faire  quitter  les  appar- 
tements où  il  est  logé  présentement,  comme  le  bruit  vous  l'a  ra])porté 
au  lieu  où  vous  êtes.  Mais  ceux  de  la  chambre  des  comptes  ont  parlé, 
il  y a qucl(|Hc  temps,  de  faire  vendre  la  maison  où  l'on  a fait  loger  ses 
faucons,  dont  aussi  Je  n'ai  point  ouï  parler  depuis. 

Je  suis  toujoui's,  etc.' 


CLXl. 


AU  MÊME. 

6 juin  1668. 

Monsieur,  Comme  j’ai  été  hors  de  la  ville,  à l’arrivée  de  M.  de  Be- 
verningk  ici,  et  qu’à  mon  retour  à la  Haye  il  était  allé  aux  champs, 
d’où  il  a pris  la  peine  de  revenir  aussitôt  qu’il  a reçu  la  clause  de  votre 
lettre  du  27  du  mois  passé  faisant  réflexion  sur  <|uelque  rapport  qu’il 
me  ferait,  «pic  je  lui  avais  envoyé  par  copie,  à cause  de  cela  je  ne  vous 
ai  pas  pu  répondre  à ladite  lettre  aussitôt  que,  c’était  de  mon  inclina- 
tion et  de  mon  devoir. 

Je  vous  avoue  que  j’ai  été  bien  surpris  d’entendre,  par  votre  lettre, 
([ue  (juclques-uns,  en  Angleterre,  jaloux  sans  doute  du  bon  succès  de 
toutes  vos  négociations,  tâchaient  à vous  rendre  de  mauvais  oflices, 
comme  si  vous  n’aviez  pas  apporté  tonte  la  précaution  nécessaire  pour 
l’intérêt  de  la  navigation  et  du  commerce  des  sujets  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  dans  notre  dernier  instrument  de  marine.  Mais  aussi  ai-je 
été  bien  aise,  d’entendre,  de  la  bouche  même  du  S' de  Beverningk,  que 
ce  n’était  qu’une  cavillation  sur  le  formulaire  des  lettres  de  mars, 
qu’il  m’a  expliquée  en  détail.  Je  .sais  (jiic  vous  êtes  très-persuadé  de  la 
franchise  avec  laquelle  MM.  les  commissaires  des  États  généraux  ont 
traité  cette  affaire  avec  vous,  et  qu’ils  n’ont  pas  eu  la  moindre  pensé<*  '' 
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(le  se  prévaloir  par  quelque  exîension  de  paroles.  Mais,  pour  vous 
donner  encore  une  preuve  de  la  mienne  en  particulier,  je  vous  dirai 
que,  si  le  roi  votre  maître  le  juge  néces.saire,  ou  si  vous  le  trouvez  à 
propos,  je  tâcherai  de  disposer  les  Etals  à ce  qu’ils  consentent  que  le 
formulaire  des  lettres  de  mars,  pour  les  sujets  de  Sa  Majesté,  soit  cou- 
ché, mutatis  mttlaiuli»,  aux  mêmes  termes  et  paroles  que  celui  pour  les 
habitants  de  cet  État  s’y  trouve  inséré.  Je  ne  doute  pas  que  je  n’y  réus- 
sisse, si  vous  désirez  que  je  l’entreprenne;  d’autant  que  je  sais  que  c’a 
été  un  principe  dans  toutes  nos  dt'dihérations,  (jue  nous'  ne  désirions 
qu’une  entière  réciprocité.  C’est  pourquoi  je  ne  négligerai  rien, sur  ce 
sujet,  selon  ce  que  vous  me  ferez  savoir  de  rintention  du  roi,  votre 
maître,  et  de  votre  désir.  Je  vous  supplie  d’ètrc  persuadé  et  d’assurer 
aussi  le  roi,  votre  maître,  qu’eu  nos  négociations,  aussi  bien  qu’en 
toutes  nos  actions,  nous  ne  prendrons  jamais  aucun  avantage,  mais 
seulement  uncégalité  raisonnable;  et  je  croirais  que,  si  ce  même  prin- 
cipe était  aussi  une  fois  établi  chez  vous,  notre  union  serait  indissoluble 
et  éternelle,  et  que,  par  la  nouvelle  liaison  avec  la  Suède,  nous  n’au- 
rions jamais  rien  à craindre  de  qui  que  ce  fîU.  Je  me  trouve  obligé  de 
vous  remercier  bien  fort  des  bons  ollices  que  vous  avez  rendus  pour 
insinuer  ce  même  principe  aux  ministres  de  votre  maître,  et  particu- 
lièrement pour  obvier,  par  un  ordre  raisonnable,  aux  inconvénients  (jue 
l’on  doit  légitimement  appréhender  du  procédé  irrégulier  de  vos  gens 
de  mer,  au  fait  du  salut  avec  le  pavillon.  Mais  vous  aurez  entendu  sans 
doute  que  tous  les  olTices  que  nous  avons  fait  faire  par  nos  ministres  à 
Londres,  sur  ce  sujet,  n’ont  pas  pu  faire  désavouer  la  procédure  ex- 
traordinaire tenue  envers  notre  vice-amiral  Sweers,  auquel  l’escadre 
du  roi,  croisant  dans  lu  Manche,  a fait  tenir  le  pavillon  bas  jusqu’à  ce 
qu’il  l’eùt  perdu  de  vue.  Tant  s’en  faut  (|ue  l’on  ait  voulu  admettre 
quelque  tempérament  certain  sur  ce  sujet,  (pioique  nous  ayons  montré 
notre  inclination  à porter  autant  de  respect  et  de  déférence  au  pavillon 
royal  que  nos  ambassadeurs  sont  accoutumés  de  porter  à l’auguste 
personne  de  Sa  Majesté  même  sur  son  tr(inc,  de  son  approbation  même 
et  entière  sali.sfaction. 
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Je  vous  su|)]ilie  de  vous  appliquer  un  peu  à celte  matière  et  de  me 
mander  vos  sentiments  comme  quoi  vous  jugez  <jue  la  bonne  union, 
dont  vous  avez  si  heureusement  jeté  les  fondements,  ne  souffre  point 
d'interru|>lion  par  cette  affaire  épineuse,  comme  elle  le  fera  certaine- 
ment, si  l'on  abandonne  un  si  haut  point  à la  discrétion  des  officiers 
de  mer,  ou  si  on  la  gouverne,  de  part  et  d’autre , selon  le  diclamen  de  sa 
raison  ou  de  sa  fantaisie,  sans  aucune  certaine  correspondance  ou  me- 
sure prise  ensemldc.  J’espère  que  la  fertilité  de  votre  esprit  et  ses  pro- 
ductions équitables  nous  tireront,  une  fois  pour  toutes, de  cet  embarras. 
C’est  pourquoi  j’attendrai  vos  czpédienis,  sur  ce  sujet,  auxquels  vous 
pouvez  vous  assurer  (jue  j’aurai  une  entière  déférence. 

Quoique  je  me  persuade  que  vous  aurez  déjà  vu  les  lettres  que  les 
États  ont  écrites  à la  reine  d’Espagne  et  à M.  le  marquis  de  Castel- 
ffodrigo,  au  sujet  delà  Triple  Alliance,  j’ai  |)ourtant  voulu  les  joindre 
à celle-ci  par  copies,  pour  votre  information,  espérant  que  nos  offices 
communs,  qui  se  font  sur  ce  sujet,  auront  à la  fin  le  succès  que  nous 
en  désirons  pour  le  bien  même  de  l'Espagne. 

Je  suis  et  demeure  fort  de  votre  sentiment  à l’égard  d’un  échange 
des  places,  pour  éloigner  le  roi  de  France  de  nos  frontières  autant 
qu’il  .se  pourra.  Je  crois  qu’il  serait  à propos  de  faire  travailler  à cette 
fin  par -MM.  nos  miiii.stres  à Paris,  à la  première  occasion  qui  s’en  pré- 
sentera, comme  sans  doute  des  incidents  sur  l’exécution  de  la  paix  faite 
n’en  fourniront  que  trop. 

Si  vous  êtes  satisfait  de  la  conduite  et  du  procédé  de  M.  de  Bever- 
ningk,  je  vous  assure  qu’il  ne  l’est  pas  moins  du  vôtio,  et  que  vous 
l’avez  acquis  entièrement,  aussi  bien  que  celui  qui  est  et  demeurera 
toujours,  etc.' 
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CLXII. 

Al!  PRINCE  DE  TOSCANE. 

C juin 

Mou.sei|jiH“ur,  Je  ne  croyais  pas  (|u’aii  sortir  de  Florence,  c’esl-à-dire 
du  lieu  le  plus  délicieux  de  l'Europe,  l’on  pût  ti-ouver  ((uelqiie  chose 
d'agréable  en  Hollande,  et  je  ne  me  serais  jainai.s  persuadé  <pie  Votre 
Altessé  Sérénissiuie  eût  pu  rencontrer  en  nia  peixinne  i|uoi  que  ce  .soit 
qui  la  pût  convier  à s’en  souvenir,  .si  elle  ne  m’en  assurait  par  l’obli- 
geante lettre  qu’elle  m’a  fait  i’honwur  de  rnVerire.  du  i 5 mai.  Je  lui 
en  rends  mes  humbles  grâces  comme  d'une  chose  que  je  ne  pouvais 
espérer  que  de  .sa  bonté,  et  je  la  sujiplie  de  me  permettre  de  lui  dire 
que  ce  qu’elle  dit  des  obligations  qu’elle  m'a  est  un  reproche  (pi’elle 
me  fait  de  n’avoir  pas  assez,  cherché  l’occasion  d’en  aciiuérir  sur  elle 
pendant  le  peu  de  séjour  (|u’elle  a fait  en  ce  lien.  Je  puis  bien  assuiri' 
V otre  .Altesse  Séréiiissime  que  je  ne  l'ai  pas  négligée;  mais,  comme,  dans 
le  poste  où  je  suis,  je  ne  puis  pas  obliger  des  princes  de  cette  nais.sanee 
et  de  ce  mérite,  je  me  dois  contenter  de  leur  donner  mon  alTection, 
accompagnée  d un  profond  respect.  C'est  ce  dont  j’ai  tâché  de  donner 
des  marques  à Votre  Altes.se  Séréiiissime,  et  dont  je  lui  donnerai  de 
|dus  fortes  preuves,  toutes  les  fois  qu’il  lui  plaira  de  me  procurer  des 
occasions  oû  je  puis.se  témoigner  en  elTet  que  je  suis, 

Monseigneur, 

Üe  Votre  Altesse  Séréiiissime,  etc.' 


' CLXIlt. 

A M.  LE  CHEVALIER  TEMPLE. 

fi  Juillet  ififiH. 

Jfî  ne  pouvais  pas  rcrevoir  un  avis  plus  agréable  (jiie  celui  que  vous 
me  donnez  de  votre  prochain  retour  avec  la  qualité  d’ambassadeur. 
* Table  des  Mimiteiu.  de.  p.  385. 
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Je  ni’iiîisure  que  vous  ne  douterez  jioiiit  de  la  vérité^  de  ce  ijue  je  viens 
de  dire,  quand  vous  voudrez  l'aire  réHexion  sur  la  satisfaction  «jue  je 
dois  avoir,  cl  que  j'ai  en  ciTet,  de  la  géiu'-rosilé  et  sincérité  que  j’ai  re- 
iuan|uéc  en  tout  votre  proci'uJé.  Vous  avez  raison  de  dire.  Monsieur, 
rju'il  ne  se  ]»cul  que  l'intention  du  roi  de  la  Grande-Breta('ue  ne  soit  de 
vivre  dans  une  parfaite  bonne  intelligence  avec  cet  Ktal,  puisqu’il  nous 
envoie  une  pei’sonne  qui  nous  doit  être  chère  par  tant  de  considéra- 
tions, |•evètue  d'un  caractère  <jiii  marque  restinic  et  rainitié  qu’il  a 
pour  cet  Etat.  Nous  lécherons  d'en  mériter  la  continuation,  en  faisant 
tout  ce  que  Sa  Majesté  pourra  désirer  de  ses  plus  fidèles  alliés,  et,  par 
le  même  moyen,  je  tâcherai  de  lui  donner  des  marques  du  profond 
respect  <|ue  j’ai  pour  la  personne  de  Sa  Majesté,  et  des  preuves  des 
seiiliments  que  j’ai  de  votre  mérite.  Et,  comme  de  part  et  d’autre  nous 
ne  désirons  rien,  ni  vous  ni  moi,  que  de  conserver  éternellenienl  la 
brume  intelli(;ence  que  vous  avez  aidé  à aflermii'  avec  tant  de  succès, 
je  ne  puis  jms  douter  rpie  nous  n’ajastions  sans  peine  tout  ce  qui  pour- 
rait être  capable  de  l’altérer. 

l’ermettez-moi , Monsieur,  que  je  vous  dise  encore  que  vous  me  trou- 
verez toujours  disposé  à donner  une  dernière  facilité  à tout  ce  qui 
pourra  établir  l’inli-rét  commun  de  l’un  et  de  l’autre  État;  et,  comme 
je  sais  que  je  trouverai  toujours  la  même  disposition  en  vous,  il  ne  se 
jveut  ([ue  je  ne  me  réjouisse,  quand  je  considère  que  j’aurai  à né(jocier 
avec  un  ministre  qui  possède  toutes  les  (jualités  qui  le  peuvent  faire 
réussir  en  tout  ce  (pi’il  entreprendra.  C’est  tout  ce  que  me  j)ermet  île 
dire  présentement  l’ailliclion  qui  m’est  survenue,  venant  de  perdre 
une  femme  qui  faisait  en  elfet  la  véritable  moitié  de  moi-même';  ce 
dont  je  ne  fais  point  de  didiculté  de  faire  part,  pour  cette  occasion, 
à celui  qui  a eu  la  bonté  de  me  lémoij'tier  (pi'il  en  prend  beaucoup  à 
ce  qui  me  touche,  comme,  de  mon  coté,  j’en  prendrai  toujours  à tous 


' C'ttlail  Wendela  liieter,  lillo  de  Jc«n 
tticker,  cchcyiii  d'Anislerdom  en  16A7, 
Itoiirgmeslre  en  i653.  et. en  même 


iiiembrc  du  rouscil  de  raminmtd  de  la 
même  ville.  On  t'aiipelait  le  docteur  Jean 
Bicker. 
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vos  inléréts,  avec  toute  ralTection  et  sincérité  avec  laquelle  je  suis  et 
demeurerai  toute  ma  vie. 

Monsieur,  etc.' 

CLXIV.‘ 

A M”  [)K  BHÉDERODE’. 

1 1 jiiilkil  1 66H. 

Le  souvenir  qu’une  personne  de  votre  naissance,  de  votre  vertu  et 
mérite  a de  moi  est  toujours  obli^'canl;  mais  il  l’est  extrêmement  dans 
l'occasion  de  mou  afllictiun,  à laquelle  il  vous  a plu  témoigner  vouloir 
prendre  part.  Je  vous  en  rends  Irés-humbles  grâces.  Madame,  et  avec 
d’autant  plus  de  ressentiment  et  de  reconnaissance, que  je  ne  doute  pas 
que  vous  n’avez  été  vivement  touchée.  Vous  savez  combien  les  douleurs 
de  cette  nature  sont  sensibles,  et  avez  appris  d'avoir  pitié  de  ceux  qui 
en  sont  atteints.  La  mienne  est  d’autant  plus  grande  que  ma  perle  est 
inestimable,  et,  pour  dire  la  vérité,  irréparable.  J’avone  que  les  conso- 
lations qui  me  viennent  de  votre  ]>art  soulagent  mon  mal  et  adou- 
cissent ce  ipi’elles  ne  peuvent  pas  rendre  insensible.  Je  vous  en  suis 
très-obligé,  et  prie  Dieu  de  détourner  de  votre  iliusti’e  famille  ces  fu- 
nestes accidents,  et  qu’il  me  fasse  naître  l’occasion  où  je  vous  puisse 
donner  des  preuves  du  respect  avec  lequel  je  suis, 

Madame , etc.* 

a\v. 

A M.  LE  PRINCE  FRÉDÉRIC  DE  NASSAl!. 

HjmlM 

Ce  ne  sont  que  de  faibles  témoignages  de  ralfection  que  j’ai  à rendre 
tn'‘s-liumblc  service  à Votre  Altesse  que  ceux  que  je  lui  ai  rendus  peii- 

' Table  (tes  .Minutes,  etc.  p.  AAo.  (lerrxle,  cl  sœur  alnëe  de  la  princesse 

’ C'était  Louise -Christine  de  Solms.  d'Oranffe. 
veuve,  en  i656,  du  feld-mnniehnl  de  Bré-  * Table  des  Minutes,  etc.  p.  146. 
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liant  le  séjour  rjiH'lle  a fait  en  cette  ville.  Il  lui  plaît  leur  «loimei  le 
nom  de  civilili^  et  île  faveurs,  et  je  les  a[>pellerai,  avec  votre  periiiis- 
sioii,  des  devoirs  aii\i|uels  lu'oblii'eiit  et  .sa  naissance  cl  son  iiifTile. 
Pour  ce  (|iii  est  des  conseils  ijue  J’ai  pris  la  liberté  de  lui  donner  de 
temps  en  temps,  ils  sont  procédés  de  reslime  ijue  j’ai  pour  la  peissonne 
de  Votre  Vitesse,  et[)mirles  belles  et  hautes  (|iialités  ijui  se  distinguent 
en  elle.  Aussi  ne  donlé-je  point  qu’elle  ne  reconnais.se  un  jour  qu’ils 
ont  été  trés-sincéres . et  ijiie,  après  le  bien  de  l'Etat,  ils  n’ont  eu  pour 
objet  (|uc  le  seul  avantage  de  Votre  Altesse.  J’y  trouverai  le  mien, 
quand  je  saurai  qu’elle  agrée  la  bonne  volonté  que  je  lui  voue,  et  dont 
je  lileberai  de  lui  donner  des  preuves  auv  occasions.  Au  reste,  je  lui 
suis  extrêmement  obligé  de  la  part  qu’elle  veut  bien  prendre  A mon 
alUiction,  au  sujet  de  larfuelle,  après  la  ronsolation  de  Dieu,  celle  de 
mes  amis  semble  me  fortifier  en  quebjue  façon.  Votre  Altesse  me  fait 
riionneur  de  m’assurer  (pi’elle  est  du  nombre;  c’est  pourquoi  il  ne  se 
peut  que  .sa  con.solation  n’aide  è me  forlifii’r  et  à me  mettre  en  état  où 
je  lui  |)ui.Hse  donner  de  véritables  marques  du  respect  et  de  ralïeclion 
avi-c  lafjuelle  je  suis, 

Monsieur. 

De  Votre  Altesse,  etc.' 


CLXVI. 

A M.  lÆ  COMTE  D’ESTRADES. 

19  juillet  1 06». 

Monsieur,  Vous  m’avez  donné  tant  de  inanjues  de  l’amitié  dont  vous 
m’bonorez,  que  je  ne  doute  point  que  vous  n’ayez  été  sensiblement 
touché  de  ma  douleur,  et  que  vous  ne  preniez  part  à mon  alTIir.liuii 
domestique.  Bien  que  j’en  fusse  entièrement  persuadé,  je  ne  laisse  pas 
de  vous  être  obligé  des  nouveaux  témoignages  qu’il  vous  plaît  m’en 
rendre  dans  votre  lettre  du  1 1 de  ce  mois,  et  vous  remercie  très- 
hiindilement  de  toutes  vos  bontés.  Je  técberai  de  les  reconnaître  par 
* Table  des  Minules.  etc  p.  A ^3. 
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nu-¥  servicfs  en  loules  les  occasions  i|ni  vous  |)uuiTonl  «iuiiner  île  non- 
V elles  assurances  de  la  vérité  avec  la(|uelle  je  suis. 

Monsieur,  etc.  ' 


• (XXVII. 

A M.  DK  PELMTZ’. 

Monsieur,  Je  ne  crains  pas  de  vous  avouer  (|ue  j'ai  été  trés-sensilile- 
inent  touché  de  mon  adliction.  C'est  |)our<|uui  vous  ne  deveü  jiuinl 
douter  que  je  ii’estinie  comme  je  dois  les  consolations  de  mes  amis, 
vu'que  les  médecins  mêmes  demandent  bien  des  remèdes  aux  leura  en 
leurs  maladies.  Je  reçois  celle  qu'il  vous  plaît  me  donner  dans  votre 
lettre  comme  un  effet  de  l'affertion  dont  vous  me  voulez  honorer,  et 
vous  en  suis  inlininient  obli(jé  comme  d'une  chose  ipii  me  .sonlagi?  heau- 
ruup.  J V ajouterai,  Monsieur,  que  je  mérite  cette  amitié,  non  [>ar  mes 
services,  puisque  je  n’ai  pas  encore  eu  l'occasion  de  vous  en  rendre, 
mais  par  l’estime  (|ue  j’ai  toujours  faite  des  bonnes  et  (;randes  qualités 
qui  vous  font  considérer  non-seulement  en  la  cour  où  vous  êtes,  mais 
aussi  par  tous  ceux  qui  ont  l'avanUij'e  de  vous  connailre.  En  ijuel(|iie 
lieu  que  vous  vous  trouviez,  vous  me  ferez  faveur  de  m'employer  |>our 
vos  intérêts  et  de  vous  pouvoir  témoi{;iier  avec  ([uclle  affection  je  suis, 

^|onsieur,  etc.’ 


axviii. 


A M.  DE  LIÜNjM:. 


tjuoique  j’aie  a rendre  gràc<*s  an  souverain  monarque  de  runivers 
de  m'avoir  appris,  dès  ma  jeunesse,  à conformer  ma  volonté  ù la  sienne. 


' TaWcili»  Mimilcs,  Hc.  |>.  A.üS. 

’ M.  de  PelniU , ev-emoye  e*trai)i  dinaire 
de  I électeur  de  Drandeliourg  près  les  Étals 


t'éiiéraiiv,  diml  il  avait  re<;>i,  en  signe  île 
satiatactiiiii,  une  dialiie  d lionueiir. 

’ Table  des  Minutes,  etc.  p.  665. 
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»îl  irauf'iiieiitcr  point  mon  mai  par  <irs  n'jrrels  al  îles  viniix  miitilrs 
contro  sa  disposition,  je  dois  pourtant  avouer  (ju’en  i’afllirtion  domes- 
ti(pic  dont  il  m'a  voulu  visiter  je  reçois  beaucoup  de  satisfaction  de 
ce  (jue  mes  amis  me  pn'tent  la  main  pour  me  soutenir  et  empêcher 
(|ucje  ne  chancelle.  En  prenant  part  à ma  douleur,  ils  contribuent 
puis.samment  à ma  consolation.  Vous  êtes  de  ce  nond)re,  Monsieur,  et 
avez  bien  voulu  me  donner  des  marques  de  l'afl'ection  dont  vous  in’bo- 
norez,  dans  une  rencontre  où  il  semble  que  j’en  aie  le  plus  besoin.  Je 
vous  en  rends  Irès-lnindiles  (fr;kes  et  vous  supplie  de  croire  que  non- 
seulement  je  n^ponds  parfaitement  à l'amitiê  que  vous  me  témoignez 
en  votre  lettre,  mais  aussi  (|ue  je  suis  dans  l'inqiatien'ce  de  vous  eti 
pouvoir  «loniier  des  preuves  réelles,  aussi  bien  que  de  la  liante  e.stime 
que  j’ai  pour  vous,  jias  tant  à cause  de  votre  éminent  emploi  que 
pour  le  mérite  extraordinaire  qui  se  trouve  en  votre  iier’sonne.  J’at- 
tends les  occasions  où  je  vous  puisse  faire  voir  avec  quelle  passion  et 
sincérité  je  suis. 

Monsieur,  etc.' 


CLXIX. 

A M.  I.E  CHEVALIER  TEMPLE. 

97  joillul  i66S. 

Je  trouve,  dans  l’olilifjeiinte  lettre  que  vous  m’avez  fait  riionncur 
de  m’écrire,  du  ,‘î  de  ce  mois  (style  du  lieu),  tant  de  marques  d'alfec- 
tion  et  de  tendresse  pour  moi,  ipic  je  ne  puis  pas  différer  de  vous  en 
rendre  mes  très-bumbles  gréces,  et  de  vous  dire  que,  de  toutes  les 
consolations  que  l'on  me  ilonue  en  mon  affliction,  il  n’y  en  a jioint  qui 
ait  été  |)lus  efficace  que  celle  cpieje  viens  de  recevoir  de  vous.  J’y  re- 
connais (|ue  c’est  le  cœur  qui  parle,  et  que  vous  prenez  véritablement 
part  à mon  affliction , dont  je  vois  que  vous  savez  la  |p-andeur,  puisipie 
vous  savez  celle  de  la  perte  inestimable  ipie  j’ai  faite.  J'ose  dire  que, 
s’il  y a un  remède  cap.able  de  fermer  la  plaie,  c’est  sans  doute  celui  qu’y 
' Tnbi(?  cl(*8  Miniilot,  eUr.  p.  A66. 
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dpplii|iie  la  main  b<';iii|'iic  vt  salutaire  que  vuus  me  [irtHez.  Kllr  se 
l'ail  sentir,  je  l’avoue,  parce  «jiiVlle  sonde  la  plaie,  mais  elle  y appli(|ue 
ensuite  un  baume  qui  l’adoucit  et  en  soulajje  la  douleur.  Je  le  reçois 
comme  je  dois,  et  tâcherai  de  faire  mon  proCt  de  vos  consolations,  en 
rombattant  ma  faiblesse  avec  la  force  de  vos  raisons,  »|iie  vous  dicte 
non-seulement  la  pbilosupbie  chrétienne  dont  vuus  faites  profession, 
mais  aussi  la  très-sincère  amitié  dont  il  vous  plaît  m’honorer.  Je  vous 
su}iplie  Irès-buinblemenl  d'étiv  persuadé  que  j’y  réponds  parfaitement . 
que  je  suis  dans  l'impatience  de  vous  en  pouvoir  donner  des  |»renves. 
et  que,  comme  j’es|»ère  (|oe  j’en  trouverai  les  occasions,  loisique  nous 
aurons  l’avantage  de  vous  posséder,  je  désire  avec  passion  de  vous  voir 
ici,  pour  vous  faire  juger  de  l'intention  d<-  l’Htal  à entretenir  lidèle- 
ment  l'alliance  qu'il  a plu  au  roi  de  la  (îratubi-Brelagne  de  faire  avec 
lui,  mais  bien  plus  particulièrement  de  rinclination  que  j’ai  à y con- 
tribuer tout  ce  <pii  est  de  mon  petit  |(onvoir  et  à demeurer  tant  que 

I 

JO  vivrm, 

.Monsieur,  etc.  ' 


exxx. 

A M.  KNOPFF. 

coiiHMUiii  n iscatTAOit  dk  ».  a.  «.  uc  mk:  »•  bt  m umoTMi. 

9 H i56H. 

Comme  je  sais  que  ceux  qui  traitent  en  ministres  ne  peuvent  pas  ce 
t|uc  font  ceux  qui  disposent  en  maîtres  et  de  leur  propre  chef,. j’ai  tou- 
jours donné  une  interprétation  favorable  aux  petits  changements  ([ui 
sont  arrivés  en  la  contractation  que  nous  avons  ajustée,  soit  é l’égard 
du  temps,  soit  A l’égard  de  la  somme.  J’ai  bien  reçu  des  mains  de 
M.  Müller  votre  a.ssignation  en  banque,  comme  aussi  l’argent  par 
.VI.  Vander-Heck,  et,  en  échange,  mis  en  mêmes  mains  mon  obligation 
avec  les  assurances  et  précautions  dont  nous  sommes  convenus.  Puisijue 
j’avais  dispo8<i,  il  y a quelque  temps,  de  toute  la  somme  dont  l’oITre 
‘ Table  (te«  Minules,  etc.  p.  A7«.. 
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<■1  In  |!io|H)‘>ili<)ii  a i‘t<!  fiiilp  ori({iiiaii(MiU‘iit,  j'ai  éti-  liieii  aise  de  voir, 
dans  voliv  lettre  du  aa  de  ce  mois,  r|ue  vous  attendiez  par  le  premier 
ordinaire  les  ordres  précis  de  Son  Altesse  Sérénissiine  sur  ce  cpie  vous 
auriez  à faire,  et  qu'alors  vous  joindriez  le  reste  sans  délai;  ce  dont  je 
\oiis  prie  de  m’avertir  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  ]>ossible,  afin  que  je 
rèjjle  mes  dispositions,  à l’avenir,  selon  l'avis  que  vous  in’en  donnerez, 
et  que  je  puisse  mettre  ordre  à rnccomplissenient  de  ce  (pie  j'ai  d(*jà 
disposé,  avec  la  ponctualité  ijui  se  pratique  dans  ce  pays  entre  les  par- 
tienliei's  en  matÜTe  d'argent,  et.  en  ce  faisant,  vous  obligerez. 

Monsieur,  etc.  ' 


EIAXI. 

A M.  Miüd.KK. 

3o  nnvemhri* 

Je  serais  bien  aise  de  savoir,  dc|)uis  notre  dernière  entrevue,  si  vous 
on  M,  le  secrétaire  Knopif  n'nv(*z  point  reçu  des  lettres  de  Son  Altesse 
Si’-rénissinie , <|ui  vous  donnent  la  faculté  et  le  pouvoir  d'achever  linale- 
nient  le  contrat  et  l'acte  que  je  vous  ai  mis  en  mains  ci-devant  ; d'au- 
tant (pie,  combien  ipie  je  |)i'(-siippn.se  (pi’il  ii'y  arrivera  point  de  cban- 
genient,  j'ai  pourtant  résolu  de  ne  pas  disposer  des  deniers  transcrit.- 
sur  mon  compte  en  la  banque  d'Amsterdam,  (pi’après  ipie  vous  m’as- 
surerez (fue  je  le  puis  faire  sans  pouvoir  l'tre  sujet  è quelque  nouveau 
cliangeinent.  C'est  pourquoi,  en  me  le  faisant  .savoir,  vous  obligerez. 

Monsieur,  etc.’ 


axxii. 

A \l.  DE  LIOWE. 


lo  janiicr  1669. 


Monsieur,  Je  réponds  un  peu  lard  à la  lettre  que  vous  m’avez  fait 
1 liüiineur  de  mV'crire  du  20  décembi'c  dernier,  parce  que  j’ai  cru  ne 
' Taille  de?  Vtiniilra,  etc.  p.  619.  — ’ Itid.  p.  CaJ. 
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devoir  pas  laisser  partir  nia  réponse  sans  la  satisfaction  «jue  je  pré- 
tendais vous  faire  donnerau  sujet  dont  elle  parle.  Kt,  pour  vous  la  faire 
avoir  il  a fallu  (jue  je  me  sois  adressé  au  ma),nstrat  et  édievin  de  la 
ville  d'Amsterdam,  à tjui  appartient  la  connaissance  de  tout  ce  qui  re- 
garde leurs  bourgeois,  à l'exclusion  de  toutes  les  autres  justices,  et  «jui 
a condamné  le  gazetier  dont  vous  vousplaigtiez,  en  lui  faisant  défense 
d'imprimer  des  gazettes  d'un  mois.  J’espère  que  vous  ne  trouveiez  rien 
de  disproportionné  en  cetta  sentence  à la  faute  qu'il  a faite,  quand  il 
vous  plaira  considérer.  Monsieur,  qu’il  n’a  fait  en  effet  que  copier  ce 
qui  lui  a été  envoyé  de  Paris,  et  qu’il  a cru  innocemment  pouvoir  faire 
imprimer  ce  (pi’un  sujet  du  roi  très-chrétien  débite  |)ublii[uement  en 
France.  Je  vous  envoie  la  feuille  qu’il  a produite,  et  dont  l'auteur  ne 
se  peut  pas  cacher  dans  un  lieu  où  il  en  distribue  plusieui's.  Le  gaze- 
tier a fort  protesté  qu’il  ne  le  connaît  point,  et  que  tout  ce  qu’il  peut 
faire  pour  sa  justification , c’est  de  faire  voir  que  ce  n’est  pas  jiar  ma- 
lice ni  à dessein  d’offenser  Sa  Majesté  qu’il  a publié  une  cho.se  qu’il 
jugeait  indilTérente.  J'y  ajouterai.  Monsieur,  que  ni  l’imprimeur,  ni  les 
autres  qui  composent  ces  gazettes,  n’entendent  pas  la  fin  de  la  langue 
française  et  ne  sont  jias  gens  ù songer  à la  conséquence  de  ce  qu’ils 
publient;  mais  nous  ne  laisserons  pas  de  clultierleur  imprudence,  aussi 
bien  que  de  jmnir  leur  malice,  toutes  et  qualités  fois  que  nous  trouve- 
rons qu’ils  débitent  des  choses  préjudiciables  à riioimeur  et  i)  la  ré- 
putation d'un  grand  roi,  ami  et  allié  de  cet  Fiat,  dont  nous  tilciierons 
dé  conserver  l’alTection  pour  toutes  les  déférences  qu’il  jiourra  légiti- 
mement désirer  de  nous.  M.  de  Pomponne  ne  sera  pas  sitùt  arrivé 
que  nous  ne  lui  en  donnions  des  preuves  en  répondant  parfaitement  à 
celles  que  vous. nous  faites  espérer  par  lui  des  bonnes  intentions  de  Sa 
Majesté  pour  le  bien  de  cet  État  et  pour  le  repos  de  la  clirétienté.  J'y 
contribuerai  tout  ce  qui  sera  de  mon  petit  pouvoir,  et  lilcherai  loujoui-s 
de  vous  donner  des  marques  des  sentiments  que  j’ai  pour  vous  en 
particulier,  et  qui  sont  accompagnés  d une  véritable  estime,  que  vous 
trouverez  toujours  eu  celui  qui  est.  Monsieur, 

. Votre  très-humble  serviteur. 
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Mi's-icurüilt'  la  jiislire  d'Amslardam  oui  inirrdil  et  dt^raiidii,  iiiti-rdiAcat  et  de- 
rnulenl  |tar  les  présenle.s  à Corneille  Jans.s.  Zwol  d’imprimer  les  nouvelles  ou  gaïelle 
franrnise,  ni  faire  imprimer  directement  ni  indîreclemenl  pendant  Ica  premières 
(piatre  semaines  conaëcutivea.  Fait  h Amsterdam,  le  h janvier  1C69,  en  la  prësenre 
de  l'escouletle  et  de  tous  les  ëchevins,  et  était  signé  Henri  Spiegel,  seciélaire. 


CLXXIII. 

A M.  LE  BOHRGA1ESTHE  \ AN  BEIMNGEN. 

9 mars  16O9. 

Samedi  dernier  nous  eilmes  encore  une  longue  conférence  avec 
M.  l’ambassadeur  Temple  louchant  le  fait  de  la  marine,  et  en  la  même 
conférence  l'on  ilébaltit  principalement  le  second  des  deux  articles  (pii 
ont  été  proposés  de  nouveau,  touchant  la  liberté  du  commerce  en  tous 
les  |iays  (jui  ne  sont  pas  effectivement  en  la  possession  et  sous  le  gou- 
verneiiient  de  l’inie  des  deux  eompa|piies.  Au  sujet  de  quoi  .MM.  les 
députés  de  Leurs  Hautes  Puissances  ayant  employé  toutes  les  raisons 
imaginables  et  tout  le  zèle  que  l'on  pouvait  (h^sirer  d'eux,  pour  faire 
voir  l'iniipiité  qui  se  trouve  en  ce  qui  est  deiiiandé  pour  cet  égard  de 
la  part  des  Anglais,  comme  aussi  les  inconvénients  infinis  et  les  dan- 
gereuses consécpience.s  qui  en  seraient  inséparables,  ledit  sieur  am- 
bassadeur Temple  insista  avec  la  même  chaleur  fi  ce  que,  pour  cet  égard, 
on  lui  donmlt  la  sîireté  ipie  le  roi  sou  niaitre  demande,  déclarant 
itérativement  et  nettement  que  ce  n’était  nullement  i’iutention  de  Sa 
Majesté  de  troubler  les  deux  compagnies  privilégiées  des  Indes  orien- 
tales et  occidentah's  dans  la  possession  en  lai|uelle  elhîs  ont  été  quel- 
ques  années  devant  la  dernière  guerre  à l'égard  du  commerce  privatif 
en  (pieh|ues  pays,  côtes  ou  îles  où  elles  s’étaient  établies  par  la  prise 
ou  bien  par  le  bâtiment  de  quelques  forts,  et  conséquemment  où  elles 
avaient  au.ssi  exercé  ce  cominerce  pendant  plusieurs  années  à l’exclu- 
.sioii  de  toutes  les  autres  nations,  mais  aussi  (|u'il  attendait  de  son  côté. 
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de  ia  j»arl  desdil»  sieurs  députés,  semldal)lt‘meiil  une  déclaration  nette 
et  sincère  que  î'inteiition  de  Leurs  Hautes  Puissances  n’est  nulleiuent 
que  les  compaj»nies  qui  trafiquent  sous  le  bénéfice  de  leur  privilège 
entreprendraient  en  aucune  fa«;on  d’exclure  ou  de  cliasser  les  sujets  de 
Sa  Majesté  de  la  possession  paisible  du  commerce  qu’ils  ont  en  des 
pays,  côtes  et  îles  libres  et  non  occupées,  où,  depuis  plusieui's années, 
ils  ont  leur  navigation  et  con)inerce  sans  trouble  et  empècliement , 
eomim  il  déclarait  qu’en  Aijgleterre  l’on  en  avait  grande  appréliensioo, 
et(|ue,  si  les  sociétés  anglaises  et  les  autres  sujets  de  Sa  Majesté  n’étaient 
guéris  de  cette  appréhension,  mais  qu’au  contraire  on  la  nourrît  et 
fortifiiU  en  eux,  ainsi  qu’il  déclarait  que,  pai'  le  refus  de  toute  stipula-- 
tion  et  convention  sur  ce  sujet,  elle  était  déjà  fort  bien  enracinée  en 
eux  et  s’y  fortifierait  encore  davantage  par  la  continuation  du  même 
refus,  il  serait  impossible  en  ce  cas-là  d’cmpécber  (|ue  la  confiance,  qui 
est  présentement  entre  les  deux  nations,  et  qui  est  si  avantageuse  et  si 
nécessaire,  non-seulement  à elles,  mais  aussi  à toute  la  chrétienté,  ne 
reçût  une  altération  notable,  protestant  A tous  inoments  qu’il  ne  se 
pouvait  pas  persuader  que  l’intention  de  Leiu's  Hautes  Puissances  sur 
ce  sujet  fût  autre  que  celle  du  roi  son  maître,  ainsi  (|u’il  l’avait  dé- 
claré. De  sorte  tpie  ce  serait  une  chose  tout  à fait  déplorable  (jiie,  les 
véritables  intentions  des  maîtres  n’étant  j)oint  dill'érentes,  leursminisires 
fussent  assez  malheureux  jiour  ne  pouvoir  point  trouver  des  |)aroles 
capables  d’exprimer  par  écrit  cette  intention  réciprofjuc  et  de  les  faire 
coucher  en  ce  présent  traité,  j)onr  le  repos  et  assurance  de  Sa  Majesté 
et  de  ses  sujets,  et  ce  à cause  de  la  trop  gronde  défiance  des  rieux  com- 
pagnies; concluant  enfin  à ce  (|ue  nous  y a|)pli([uassions  nos  pensées 
sérieusement,  et  que,  du  moins,  nous  trouvassions  quebjues  expédiimts 
qui  pourraient  être  plausiblement  proposés  à Sa  Majesté,  au  lieu  de  ceux 
qu'il  avait  avancés.  Sur  quoi  donc  lesdits  sieurs  députés  de  l.eui-s  Hautes 
Puissances  s’étant  retirés  d’auprès  dudit  sieur  ambassadeur,  et  ayant 
conféré  de  l’alfaire  entre  eux  avec  application,  ils  ont  fait  leur  rappirl 
à Leurs  Hautes  Puissances  de  la  manière  (juc  vous  verrez  plus  ample- 
ment dans  l’extension  d’icelui  ci-jointe,  et  de  la  conclusion  qui  s’en 

'lî. 
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est  suivie.  J'ai  cru  «Hre  de  mon  devoir,  comme  aussi  lesdiLs  .sieurs  dé- 
putés de  Leurs  Hautes  Puissances  l’ont  jugé  A propos,  de  vous  eotnniu- 
nii|uer  tout  ce  que  dessus  par  les  pré.sentes,  tant  pour  votre  instruction 
particulière,  qu’alin  que  vous  vous  eu  servie*  là  et  ainsi  que  vous  le 
trouverez  lion.  Avant  aussi  ensuite  appliqué  sérieusement  mes  faibles 
pensées  sur  la  déclaration  faite  par  ledit  sieur  ambassadeur  Temple, 
je  prendrai  la  liberté  d’ajouter  ici  en  quels  termes  l’on  pourrait,  .selon 
mou  petit  jugement,  que  je  soumettrai  toujoui'sà  un  meilleur,  toueber 
l’article  dont  il  est  ((uestiou,  tellement  que  les  compagnies  et  les  babi- 
tauls  de,  ces  provinces  n’y  fussent  point  lésés,  p<iur  ensuite  être  mis 
entre  les  mains  dudit  sieur  ambassadeur,  savoir  en  la  manière  .sui- 
vante: 

(Juc  les  sujets  et  habitants  de  part  et  d’autre,  et  aussi  nommément 
les  compagnies  privilégiées  de  l’une  et  de  l’autre  nation,  pourront  libre- 
ment et  sans  aucun  empécbement  tiafiquer  avec  tous  les  peuples  et 
toutes  les  nations  dont  le  pays  n’est  pas  efîeclivenienl  occupe,  et  se  trouve 
sous  le  pouvoir  de  Sa  Majesté  ou  de  Leurs  Hautes  Puissances,  ou  bien  de 
leurs  compagnies  privilégiées  en  leur  nom,  l,à  et  ainsi  qu'il  a été  pra- 
tiqué durant  l’espace  et  par  un  usage  continuel  de  longues  années,  de- 
vant la  dernière  malliciireuse  guerre  entre  les  deux  nations.  Et  que 
ni  l’une  ni  l’autre  compagnie  n’empècbera  ni  n’incommodera  de 
ses  flottes  ou  vaisseaux  de  guen-e  ledit  trafic,  ni  conséquemment  aussi 
les  navires,  agents  ou  facteurs,  qui  seront  employés  à cela,  en  leui's 
voyages  ou  passages,  et  (|u’à  l’égard  des  lieux  où  l'une  de.sdites  deux 
compagnies  a déjà  établi  son  commerce  jiar  le  moyen  de  bureaux  ou 
loges  (ju’elle  y a faits,  ou  de  facteurs  (|u’elle  y a mis,  nulle  de.sdites 
compagnies  ne  pourra  téclier  d’entreprendre  de  lui  ôter  ce  commerce, 
de  lui  en  bouclier  l’accès,  ou  de  l’empécher  par  des  forts  ou  des  cliA- 
teaux  ([ue  l'on  pourrait  ci-après  mettre  pour  cet  effet  sur  les  passages. 
Et  (|ue  tout  ceci  sera  observé  et  exécuté  de  bonne  foi,  alin  d’assurer 
de  part  et  d’autre  les  possessions  présentes,  et  d’empèclier  tout  trouble 
(|iie  l’on  y pourrait  faire  à l’avenir. 

Je  vous  supplie  de  considérer,  de  votre  côté,  cette  pensée  avec  ap- 
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plicatioii, et,  si  vousle  jupez  à propos,  delà  coniniuiiiqiioroù  il  i'iiiidrii. 
cl  de  me  fiiire  savoir  au  plus  loi  là-dessus  votre  senliment,  comme  aussi 
celui  de  MM.  les  bourgmestres  et  directeurs  du  lieu  où  vojis  ùles,  nlin 
que  je  m’en  puisse  servir  par  provision  et  prendre  mes  mesures  là- 
dessus  dans  les  convei'sations  particulières  que  j’aurai  avec  M.  Temple, 
en  attendant  que  les  conq)agnies  mûmes  envoient  leurs  avis  à l.eurs 
flantes  Puissances;  ne  pouvant  pas  me  dispenser  de  faire  connaître  ici 
qu’à  mon  avis  ledit  sieur  ambassadeur  procède  en  tout  ceci  avec  une 
parfaite  sincérité  et  avec  une  forte  inclination  à ajuster  l'alfaire  selon 
la  raison  et  l’équité,  et  ainsi  qu’apparemment  nous  ne  trouverons  ja- 
mais une  occasion  plus  favorable  que  celle  qui  s’oll're  présenlemeiil 
pour  accommoder  cette  grande  affaire  au  contentement  des  uns  et  des 
autres  et  pour  prévenir  de  |)lus  grandes  animosités  à l’avenir.  \ tant, 
je  prie  Dieu , 

Monsieur,  etc. 


CLXXIV. 

A .M.  DE  BRÉDEKODE. 

•18  m.arB  1609. 

Monsieur,  J’ai  reçu  avec  beaucopp  de  douleur  la  notification  que 
vous  m’avez  fait  donner  du  décès  de  feue  M“'  de  Bréderode,  votre 
mère,  dont  j’ai  rendu  compte  aux  seigneui-s  Etats  île  Hollande  et  West- 
Erise,  selon  que  j’ai  cru  être  de  mon  devoir.  Son  âge  et  les  maJadies 
dont  elle  se  tmuvait  affligée  depuis  quelque  temps  m’avaient  en  (juelque 
façon  préparé  à recevoir  avec  fermeté  cette  mauvaise  nouvelle;  mais 
j’avoue  qu’elle  n’a  pas  laissé  de  me  surprendre,  |)as  tant  à cau.se  de 
la  perte  que  je  fais  d’une  dame  que  j'boiiorais  infiniment  et  pour  sa 
vertu  et  pour  son  mérite,  que  parce  que  je  suis  extrêmement  sensible 
aux  afflictions  <jui  arrivent  à votre  maison  et  à votre  personne.  Desoi  te 
que  je  ne  suis  pas  ca|)able  presque  de  vous  consoler  en  cette  rencontre, 
quand  même  je  ne  saurais  pas  (^ue  vous  en  trouvez  la  matière  en  vous- 
même,  qui  avez  appris  de  votre  première  jeunesse  à vous  résigner 
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;ii)soliiitieiil  II  la  volonté  ilo  Diini,  qui  nous  a ordoiiiu’  à tous  do  mourir 
une  lois.  Je  sais  bien  que  cos  considérations  no  poiivont  pas  former  et 
j'uérir  la  plaie,  pendant  ([uVlle  est  encore  fraîche,  et  qu’il  faut  laisser 
iqjir  le  temps,  qui  est  presque  l'unique  remède  à cette  sorte  de  maux, 
(î'est  pourquoi  je  me  coutontorai  do  vous  dire.  Monsieur,  que  do  tous 
vos  amis  il  n'y  en  a point  qui  prenne  plus  de  part  à ce  qui  vous  louche 
que  moi,  qui  souhaiterais  de  tout  mon  cœur  vous  en  donner  de  véritables 
marques  en  cette  reuroiitro,  et  de  pouvoir  témoi{»ner  en  votre  per- 
sonne la  vénération  ipio  j'ai  et  aurai  toute  ma  vie  pour  la  mémoire  do 
fou  M.  do  Bréderode,  votre  père,  aussi  bien  (|u’un  souvenir  éternel 
des  obligations  que  je  lui  ai.  Je  t.Acberai  de  les  reconnaître  en  ceux 
qu'il  a laissés  ajirès  lui.  et  partirulioremont  aux  occasions  que  je  vous 
sup|)lie  do  me  faire  naître  où  je  vous  puisse  servir  de  tout  mon  pouvoir 
et  de  toute  mon  alTeclion,  afin  que  vous  puissiez  être  entièrement 
assuré  delà  sincérité  de  mon  amitié  et  demeurer  persuadé  que  je  suis 
sans  compliment,  |>ar  devoir  et  par  inclination. 

Monsieur,  etc. 


tJLXXV. 


A M.  LE  BARON  DE  BOXSTETTEN, 


«tiGiixrii  iiK 


1 1 avril  1(169. 


Monsieur,  La  lettre  que  vous  m’avez  écrite  de  France,  le  7/17  du 
mois  passé,  m’a  été  bien  rendue  le  3 du  courant.  Les  remercîmeuts 
que  vous  m’y  faites  ne  sont  point  nécessaires,  parce  que  la  gralilication 
que  messeigneurs  les  Fiais  de  Hollande  et  W est-Frise  vous  ont  faite 
ne  procède  que  de  leur  mouvement,  et,  si  j’y  ai  contribué  quel(|ue  chose, 
ça  été  en  considération  de  la  peine  (|ue  vous  [irenez  pour  faire  réussir 
une  négociation  dont  le  succès  ne  sera  pas  moins  avantageux  nu  corjts 
helvétique  qu'à  cet  Fiat.  Les  lettres  que  vous  avez  de  temps  en  temps 
écrites  à \L  de  \Vic(|iiefort  m’ont  été  cuuimuni(iuées,  et  j’y  ai  vu  des 
preuv<*8  de  votre  zèle  et  de  votre  diligence.  Je  ne  doute  point  qu’il  ne 
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vous  ait  lait  entendre  les  sentiments  de  ret  KUit,  et  |iarticulièiemenl 
au  sujet  de  la  dépense  (jue  vous  jiijjiez  qu’il  fallait  faire  pour  faire 
réussir  votre  néfjociation,  et  qu’il  ne  vous  ait  dit  que  l'on  ne  se  |)eul 
|)as  résoudre  ici  à employer  de  l'argent  pour  un  intérêt  qui  ne  regarde 
directement  <|ue  l’Espagne,  et,  s’il  touche  indirectement  cet  Etat,  il  ne 
touche  pas  moins  les  (Gaulons,  à qui  il  ini|)orte  aussi  bien  qu’à  nous  de 
preniire  les  précautions  nécessaires  pour  la  conservation  de  la  chère 
liberté.  .Au  reste,  je,  necomprends  pas  bien  votre  intention,  quand  vous 
demandez  la  résolution  (jue  les  Etats  ont  prise  en  leur  dernière  assem- 
blée au  sujet  de  celte  alVaire;  c’est  pourquoi,  en  attendant  que  vous 
vous  en  expliquiez  mieux,  je  vous  en  envoie  une  qui  parle  de  l’atTaire 
de  la  ffaranlû  et  pour  ce  qui  regarde  voire  jtenonne,  laquelle  il  vous 
plaira  ménager.  Si  vous  jugez  avoir  besoin  de  quelque  autre  chose 
|)our  l’avancement  de  votre  négociation,  je  tâcherai  de  vous  le  faire 
tenir;  comme,  j’espère,  de  l’autre  côté,  que  les  esprits,  en  vosquartiei's, 
seront  si  raisonnables,  qu’ils  reconnaîtront  bien  leui's  propres  intérêts, 
et,  ainsi,  (ju’ils  iront  au-devant  de  toutes  les  raisons  dont  vous  vous 
pou  niez  servir  pour  les  y porter;  tellement,  que,  ne  pouvant  pas  douter 
du  succès  de  votre  travail,  je  ne  crois  pas  vous  y devoir  animer  da- 
vantage, mais  bien  vous  assurer  (ju’en  toutes  les  occasions  je  vous 
donnerai  des  marques  de  l'inclination  avec  laquelle  je  suis. 

Monsieur, 

Votre  très-aflectionné  serviteur. 


(XXXVI. 

LORD  .\RLl\GTON. 

3o  août  1669. 

Monsieur,  En  servant  .M.  de  La  Lecq  dans  la  poursuite  (pi’il  a laite 
du  gouvernement  de  l'Escluse,  j’ai  suivi  l’inclination  que  j’ai  à lui  rendre 
tous  les  bous  oflices  dont  je  suis  ca|>able,  et  me  suis  aussi  acquitté  en 
partie  de  ce  que  je  doisà  feu  M.  de  Hevenveert,  dont  la  mémoire  m’est 
très-chère.  C’est  pourquoi  il  u’était  pas  nécessaire.  Monsieur,  que  vous 
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prissiez  hi  peine  de  mVn  remercier;  mais,  si  vous  me  voulez  honorer 
de  vos  commandemenl.s  et  des  occasions  plus  importantes  où  je  vous 
puisse  donner  des  preuves  de  ce  que  je  voudrais  faire  pour  votre  ser- 
vice parliculier,  je  ferai  en  sorte  que  vous  ne  pourrez  pas  douter  des 
sentiments  d'allection  et  de  respect  qu'a  pour  vous, 

Monsieu  r. 

Votre  très-liiunhle  et  tr<\s-ob(?issanl  serviteur. 

CF.XXVII. 

A M.  MOROSIM, 

vaBAAAADin  e»  la  BininiBetiB  Atn  njqti  db  icribb  à lk  cocu  nijiMCB. 

octobre  i66g. 

Monsieur,  Comme  je  n’avais  pas  la  connaissance  de  toutes  les  par- 
ticularités des  choses  qui  s’étaient  passées  depuis  peu  en  l’aflaire  dont 
il  a plu  à Votre  Excellence  m’entretenir  en  sa  lettre  du  9 août,  j’ai 
dilféré  de  lui  faire  réjionse,  jusqu’à  ce  que  je  m’eu  fusse  plus  pertinem- 
ment informé.  Ce.  qu’ayant  fait  avec  tonte  rap|)lication  po.ssihie,  je  me 
trouve  obligé  de  lui  dire  que,  (|uelquc  inclination  «pie  j’aie  à servir  la 
Sérénissime  République  de  Venise  et  la  personne  de  Votre  Excellence 
en  particulier,  il  m’est  absolument  impossible  de  le  faire  en  la  manière 
qu’elle  le  désire  de  moi  en  cette,  rencontre.  Je  ne  doute  point  qu’elle 
n’en  ilemeurc  d’accord,  (piand  elle  saura  (|uc  l'autorité  souveraine  de 
messeigneurs  les  États  de  Hollande  n’agit  pas  dans  les  affaires  dont 
la  justice  a pris  connaissance  dans  les  formes,  comme  elle  a fait  du  dif- 
férend que  le  S'  Saulin  a avec  la  République;  il  a fait  .saisir  quelques 
deniers  entre  les  mains  de  Hoch  Tamague  et  de  ([uelqnes  autres  mar- 
chands demeurant  en  la  même  ville,  comme  débiteurs  de  la  Sérénis- 
siine  République,  et  ce  suivant  le  style  ordinaire  et  la  coutume,  <jui 
permet  aux  particuliers  de  poursuivre  leurs  |»rétenlions  et  de  fonder 
la  juridiction  et  compétence  de  juge  par  ce  moyen.  De  sorte  que  tout 
ce  (pie  le  magistrat  politiipie  a pu  faire  et  peut  faire  encore  selon  nos 
constitutions  et  nos  coutumes , c’est,  ou  de  tâcher  de  porter  les  parties 


Digitized  by  Google 


DE  JEA\  DE  VVITT. 


3 '(5 

à un  arcoininodeineiit,  on  dn  laisser  à la  justice  toute  la  liberté  que  les 
lois  du  pays  lui  donnent.  Pour  ce  «jui  est  du  prcuiier  (et  messeifjneurs  les 
Etats  de  Hollande  et  MM.  les  bourj;me.slrcs  d'\insferdani,  ii  leur  ré- 
r|uisition,  ont  fait  ce  qu’ils  ont  pu  pour  disposer  le  S''  Sautin  à s’ac- 
coininoder  aux  désirs  delà  Képublique),  j’y  ai  ajouté  mes  devoirs  par- 
ticuliers, l’ayant  fait  venir  en  cette  ville  exprès  pour  rexliortcr  à s’y 
rendre  facile  et  à complaire  à la  Sérénissime  Républi([ue  do  Venise  en 
cette  occasion.  Mais,  comme  ni  eux  ni  moi  nous  n’avons  jui  le  forcer 
à renoncer  à une  action  qui  semble  li(piide  et  très-bien  fondée,  non 
plus  qu’à  un  droit  de  la  poursuivre  par  voie  ordinaire  de  justice,  ipii  loi 
est  acquis  par  les  lois  de  l’Etat  et  par  les  privilèges  de  sa  ville,  nous 
avons  pourtant  obtenu  de  lui  qu’il  ac([uiescera  volontiers  à tontes  les 
ouvertures  qu’on  lui  fera  pour  la  satisfaction  de  la  Sérénissime  Hépu- 
blique,  pourvu  qu’il  ne  soit  point  frustré  de  la  sienne,  après  une  solli- 
citation de  près  de  tpiarante  ans,  c’est-à-dire  qu’il  renoncera  sans  dil- 
liculté  à la  saisie  et  qu’il  embra.ssera  avec  joie  tons  les  moyens  qu’on 
lui  proposera  de  sauver  la  réputation  de  la  Sérénissime  Hépublique,  si 
on  lui  fait  voir  comment  il  pourra  recouvrer  son  payement  par  d'autres 
voies.  Il  dit  qu’il  a vérifié  ses  droits  et  prétentions  au  sénat,  et  qu'il 
l’a  fait  assurer  qu’il  sera  bien  ai.se  de  lui  donner  des  marques  du  pro- 
fond respect  qu’il  a pour  elle,  en  tAcbant  de  trouver  son  compte  en  la 
fourniture  de  quelques  munitions  de  guerre  <juc  la  Sérénissime  Hépu- 
bliipie  pourrait  faire  contracter  avec  lui  pour  son  service.  C’est  ce  <ju’il 
m’a  confirmé,  en  protestant  qu’en  cela  il  sera  si  raisonnable,  (|ue  l’on 
aura  sujet  d’ètre  satisfait  de  sa  conduite.  C’est  aussi  tout  ce  que  légi- 
timement ou  en  peut  espérer,  puisque  la  puissance  souveraine  de  la 
province  ne  s’émancijte  pas  à obliger  les  juges  à ne  rendre  point  justice 
à ses  sujets. 

Vous  jugerez,  s’il  vous  |)laît.  Monsieur,  si,  après  cela,  dan.';  létendue 
du  crédit  que  vous  me  donnez,  et  qui  néanmoins  est  enfermé  dans  les 
bornes  de  mon  ministère,  il  y a la  moindre  apparence  que  je  puisse 
rien  faire  faire  contre  les  lois  du  pays,  ou  forcer  un  habitant  de  cette 
province  de  reiioncer  an  droit  qu’elles  lui  donnent.  Pour  ce  qui  est  du 
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resle,  jo  continuprai  de  m'einploycr  avec  joie  à ce  que  Samuel  Sauliii, 
en  malière  d accoinmndenieiil  .surre\|H-dient  |iro]ioM^  ou  lel  autre  que 
l’on  pourrait  tiUjjRi^rer,  fasse  tout  ce  qui  est  juste  et  raisonnable,  et 
cela  d'une  manière  qui  laissera  la  Sériînis.sinie  Héjmblique  de  Venise 
toute  persuadée  que  cet  Ktal  et  ses  niiiiistrcs  ont  pour  elle  les  senti- 
ments (|u’elie  peut  désirer,  et  que,  pour  mon  particulier,  j’admire  et 
honore  la  conduite  et  la  fermeté  des  illustres  pei-souiies  cpii  la  com- 
|»osenl,  vous  su|ipliaiit  df!  me  foire  naître  l'occ^asion  où  je  lui  puisse 
donner  de  ]dus  fortes  marques  de  la  passion  avec  laquelle  je  suis. 
Monsieur, 

De  Votre  Excellence, 

Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteui'. 


axxviii. 

A M.  DE  LELVS, 

•Il  r.nitMUL  kt  pmvr  i>t  i.  k.  iu.  di  tolmbi. 

8 1889. 

Monsieur,  J'estime  que  la  civilité  que  vous  dites  avoir  reçue  de  moi 
pendant  le  séjour  que  vous  avez  fait  en  ce  lieu  n’a  rien  eu  d’extraor- 
dinaire, mais  (jue  je,  ne  vous  en  ai  ]>oint  fait  d’autres  <jue  celles  (|ue  je 
devais  au  ministre  d’un  jjrand  prince  et  à une  personne  d’un  très-yrand 
mérite.  C'est  pourquoi  il  n’était  pas  nécessaire  que  vous  [irissiez  la  peine 
de  m'en  remercier;  toutefois,  puis<|ue  vous  voulez  bien  vous  souvenir 
de  moi,  quoique  je  u’aie  pas  eu  l’occasion  de  vous  obliger,  je  vous  en 
rends  mes  très- humbles  grâces  et  vous  supplie  de  me  la  fain*  naître  à 
l'avenir,  afin  (jue  je  puisse  faire  encore  ce  (|ue  je  n’ai  pas  pu  faire  jus- 
([u’ici,  c’est-à-dire  vous  témoigner  jusqu’à  quel  point  je  suis. 

Monsieur,  etc. 
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CLXXIX. 

A XI.  LE  DUIXCE  ÜE  TOSCANE. 

10  1669. 

Très-illustre  et  très-jiiiissant  seigneur,  Ce  ii’est  pas  sans  quelijue 
confusion  que  je  trouve  en  la  lettre  que  Votre  Altesse  Sèrènissinie  m’a 
fait  riionneur  de  m’écrire,  le  5 du  mois  passé,  des  termes  de  civilité 
c|ue  je  prendrais  pour  de  justes  rejtrûclies,  si  je  n’étais  |)ersuadé  qu’ils 
n’y  ont  été  enqiloyés  que  par  un  excès  de  bonté  et  de  générosité.  Je  ne 
mérite  pas  (jue  Votre  Altesse  Séréuissime  ait  pour  moi  de  la  recontiais- 
sance,  |>nis(|ue  je  n’ai  pas  eu  l’occasion  de  la  .servir  ni  de  l’obliger;  si 
ce  n’est  qu’elle  croie  que  la  forte  inclination  qu’elle  peut  avoir  remar- 
quée en  moi  à lui  rendre  quelque  service  me  doit  acquérir  quelque 
part  en  ses  bonnes  grâces.  Il  n’y  a qu’elle  (jue  Votre  Altesse  Séréiiis- 
sime  puisse  estimer  et  cliériren  ma  personne,  comme,  de  mon  cAté.  ji' 
cbérirai  toujours  en  la  sienne  ces  éminentes  qualités  qui  lui  donnent 
un  si  illustre  avantage  par-d(»sus  tous  les  autres  princes  (jui,  jiour  leur 
nai.ssance,  peuvent  aller  de  pair  avec  elle.  J’ose  espérer  que  les  senti- 
ments qu’elle  a pour  moi,  et  qu’elle  me  fait  la  grâce  de  me  témoigner 
en  sa  lettre,  ne  me  seront  pas  moins  avantageux,  quand  elle  m'aura 
fait  naître  les  occasions  où  je  lui  puisse  donner  des  preuves  de  ceux 
que  j’ai  pour  elle,  étant  bien  assuré  (pi’elle  me  fera  la  justice  d’avouer 
qu’il  n’y  a personne  (|ui  soit  avec  plus  de  respect  et  de  soumission 
que  moi. 

Très-illustre  et  très-puissant  Prince, 

De  Votre  Altesse  Sérénissime, 

Le  It'ès-bumble  et  très-obéissant  serviteur. 


44. 
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CLXXX. 

A M.  LOI  IS  CHRESTIKN, 

cours  os  X»TN  RT  WtTCR!<«Ttn.  RT-.. 

I O dpmilbi'c  i6<>9. 

Je  me  (roiive  obligé  de  vous  remercier  l)ieii  huiiilileineiil  des  marques 
d'airectioii  que  vous  avez  [loiir  cet  Etat,  doiil  il  vous  a plu  donner  de 
nouveaux  témoignages  en  la  lettre  que  vous  m’avez  fait  l'honneur  de 
m’écrire  du  3/t  3 du  mois  passé.  Il  ne  uiau(|U(U'a  pas  de  les  reconnaître 
aux  occasions,  bien  que  présentement  il  ne  puisse  pas  profiter  des  offres 
avantageuses  que  vous  lui  faites.  Je  m*  suis  pas  encore  bien  assuré  si 
l’on  fera  des  levées,  et,  si  dès  cette  heure  l'on  s’assure  de  tpielques  of- 
liciers,  ce  n’est  qu’afin  de  pouvoir  avoir  des  troujies  quand  on  en  aura 
besoin.  Il  s’en  présente  u n grand  iiomhrc;  mais,  suivant  les  résolutions 
que  me.sseigneui'sies  Etats  de  Hollande  ont  prises,  et  le  règlement  qu’ils 
ont  fait,  il  faut  que  les  capitaines  se  rendent  ici  en  pei'sonue  et  qu’ils 
fassent  voir  (*t  jiistilieut  les  années  de  leur  service  ou  en  ce  pays  ou 
ailleurs.  Si,  au  lieu  où  vous  êtes,  il  y a des  officiei-s  qui  désirent  offrir 
leur  service  en  cette  manière,  l’on  en  considérera  le  mérite  et  votre 
recommandation,  et  cependant  je  vous  offrirai,  en  mon  particulier,  tous 
les  si-rvices  dont  vous  me  jugerez  capable,  et  vous  supplierai  de 
m’employer  aux  occasions  où  je  vous  puisse  témoigner  jusqu’à  ipiel 
point  je  suis. 

Monsieur, 

Votre  très-humble  serviteur. 


CLXXXI. 

A DON  ESTÉVAN  DE  (iAMARRA, 

AMiASÜADtClt  »'CfPA€9C. 

Donircfhl,  1 3 janvier  1 670. 

La  lettre  de  Votre  Excellence,  du  i i de  ce  mois,  m’a  été  bien 
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rendue,  avec  les  copies  de  la  dt'>pùclie  el  des  annotations  de  M.  le  coii- 
nétahle  de  Castille.  Je  lais  état  de  me  trouver  à la  Haye  après-demain, 
ou  au  plus  lard  jeudi  qui  vient.  C’est  pourquoi  je  ne  m’étendrai  pas 
ici  sur  les  particularités  contenues  dans  lesdites  copies,  espérant  avoii' 
riionneur  de  vous  en  entretenir  de  bouche.  Mais  je  ne  puis  pas  ne  point 
vous  dire  par  avance  que  je  me  trouve  fort  surpris  de  ce  que  M.  le 
connétable,  après  toutes  ses  remarques  el  propositions,  semble  encore 
appréhender  la  conclusion  Gnale,  qu’il  devait,  de  son  côté,  avancer  le 
plus,  en  vous  ordonnant  que  vous  lui  envoyiez  la  minute  du  projet, 
avant  de  l’ajuster  en  la  forme  où  il  doit  demeurer;  ce  que  j’espère  (pie 
l’on  trouvera  redressé  s\  mon  arrivée  a la  Haye  par  un  pouvoir  absolu 
et  illimité  de  terminer,  en  la  manière  qu’on  le  pourra  ajuster,  avec 
les  ministres  de  la  Triple  Alliance,  s««s  g'iarèler  à nous  prescrire  lu  loi, 
mais  que  l’on  pourra  s'accommoder  de  tous  côtés  à la  raison  et  à l’équité, 
qui  est  le  seul  moyen  de  venir  à bout  des  né{;ociations  où  plusieurs 
États  interviennent;  c^r,  si  chacun  des  ministres,  et  notamment  ceu\ 
d’Angleterre  i;t  de  Suède,  doivent  aussi  envoyer  la  minute  du  projet  à 
leurs  principaux  agents,  avant  de  conclure  finalement.  Votre  Excel- 
lence, aussi  bien  (|ue  M.  le  connétable  de  Castille,  pourront  aisément 
comjireudre  qu’il  n’y  aura  jamais  de  fin.  Au  reste,  je  demeure. 
Monsieur, 

Votre,  etc.* 


CLXXXII. 

A M.  DE  BONSTETTEA’, 

L«  Haye,  i3  février  1670- 

(iomme,  d’un  côté,  je  ne  vous  puis  pas  dire  si  l’on  fera,  cette  anmie. 
des  levées  ou  non,  nn'sscigneiirs  les  Etats  de  Hollande  ayant  été  assimi- 
bl(;s  pendant  quatre  joui's  el  s’étant  séparés  sans  qu’ils  aient  rien  ar- 
rêté sur  cette  alïaire,  aussi  jugé-je,  de  l’autre  côté,  que,  dans  cette 

* Table  des  Minutes,  etc.  1670,  p.  1.  suisse,  entré  au  service  des  Provinces-Unie*- 
' François- Louis  Bonsletten  , colonel  avec  un  Imlaillon  suisse  de  ISeme. 


Digitized  by  Google 


COltflESl'ONDANCE 


iiiccrlitiiilt^  vous  ne  «Icvoz  pas  réjjlcr  lu  st'jour  (jijc  vous  laites  à Paris 
sur  la  résolution  fjuc  l’on  prcmira  sur  ce  sujet,  niais  que  vous  pouvez, 
sans  préjudice  de  l’engagement  que  vous  avez  pris  ici,  vous  transporter 
l(à  0(1  vos  allaires  vous  apjielleront.  J aurai  le  soin  de  vous  faire  avertir 
si  riital  trouve  nécessaire  de  fair<!  des  levées,  en  i|ucl(|ue  f(*inps  que 
ce  soit,  rintenlion  de  niesseigneurs  les  Ktats  de  Hollande  étant  de  con- 
sidérer, lors(|u'ils  prendront  celte,  résolution,  ceux  qu’ils  oui  noniinés 
au  inéiue  tenqis  que  vous  l'avez  été  ; c'est  ce  dont  vous  pouvez  vous 
tenir  assuré,  et  que  je  ferai  tout  ce  qui  me  sera  |)ossilde  pour  faii-e 
reconnaître  votre  mérite,  quand  I occasion  s’en  prési-ntera,  comme 
étant. 

Monsieur,  etc.  ' 


CLXXXIll. 

\ M.  LK  CüNNKTAIJLK  DE  CXSTILLE. 

I " iiiar»  t 

La  lettre  queMM.  les  Etals  généraux  écrivent  à Notre  Kxcidlence  porte 
des  marques  de  la  reconnaissance  (ju’ils  ont  de  son  procédé  généreux 
à leur  égard.  Mais  j'espére  (|u’elle  ne  trouvera  pas  mauvais  <jue  je  lui 
dise  en  mon  particulier  que  l’on  ne  peut  rien  ajouter  il  la  satisfaction 
(jue  Leurs  Hautes  Puissances  ont  de  voir  que  Votre  Excellence  prend 
une  conliaiice  entière  en  leur  interventiou  pour  la  restitution  de  deux 
cent  mille  rixdalers,  en  cas  que  les  rois  d'.Aiigleterre  et  de  Suède  fassent 
dillicuité  de  ratifier  ce  qui  a été  arrêté  ici  avec  leurs  minislres,  au  sujet 
de  la  Triple  .Alliance  et  de  ce  qui  en  dépend.  Aussi  |mis-je  bien  assurer 
Votre  Excellence,  comme  je  fais  parla  préseiibs  <pie  ce  i|ue  MM.  les 
Etals  généraux  ont  promis  ou  prometlront  encore  sur  ce  sujet  sera 
elïeclivcment  et  jionctuellement  exécuté,  de  bonne  foi  cl  avec  bonneur, 
ce  dont  elle  ne  doit  douter  en  aucune  façon.  Mais  aussi  ne  lui  dois-je 

' Table  lies  Miiiules,  elc.  1670.  p.  6a. 
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pas  cacher  que  Leurs  Hautes  Puissances  n’onl  pas  pu  coinprenilro 
pourquoi  Don  EslévandeGaiiiarrn,  aniltnssadeur  d Espafçne,  retranche 
vingt,  mille  livres  de  la  somme  de  deux  cent  niillc  rixdalers  qui  ont 
été  promis  à la  couronne  de,  Suède  pour  le  premier  terme  de  ses 
subsides,  et  ce  sur  les  ordres  qu’il  dit  avoir  de  Votre  Excellence;  ce 
(pii  est  d'autant  plus  surprenant  (juc  tant  s’en  faut  que,  dans  la  Trijile 
Alliance,  ou  dans  l’acte  séparé,  l’on  puisse  rien  trouver  qui  puisse  ser- 
vir de  |)rétexte  ou  donner  couleur  à la  défalcation  de  celte  somme.  Il 
semble  que  ceux  qui  ) ont  travaillé  aient  prévu  toutes  les  dillicultés 
de  celle,  nature  et  les  aient  voulu  prévenir  par  les  expressions  claires 
(ju’ils  y ont  employées.  Car,  si  Votre  Excellence  veut  prendre  la  peine 
de  passer  la  vue  sur  l’acte  séjiaré,  elle  trouvera  qu’il  n’y  a pas  un  mot 
qui  ne  .soit  clair,  expn^s  et  significatif,  et  qui  ne  mérite  d’étre  pesé. 
Il  polie  que  \'rm  payera  à la  ronronne  de  Suède  trois  renl  mille  daler»  de 
l’Empire  en  eupèeeu,  et  cela  en  banque,  d’une  part,  et  cent  qualre-viiifrt  mille 
semhlablen  dalerx,  pour  les  raison»  y eonlennes,  d’autre  part.  L’acte  dit 
expressément  : dairrs  de  F Empire,  c’est-à-dire  battus  au  coin  et  suivant 
la  loi  de  l’Empire.  Il  y ajoute  en  espèces,  et  rejette  par  ce  moyen, 
non-seulement  les  patacons  on  pièces  de  huit  qui  ne  sont  pas  de  la 
même  bonté  et  valeur,  mais  aussi  toute  autre  monnaie  par  laquelle  la 
Suède  ne  trouverait  pas  ré(|uivalent,  et,  par  consécpient,  ne  s’en  con- 
tenterait pas.  Il  marque  encore,  pour  obvier  plus  palpaJdement  à toute 
ambiguïté,  que  le  payement  de  ces  dalers  de  l'Empire  en  espères  se  doit  faire 
en  la  banque.  La  reine  régente  d'Espagne  ayant  re<;u  l'acte  séparé,  et  en 
ayant  mûrement  délibéré  en  son  conseil,  l’a  agréé  et  approuvé,  et  en- 
suite a donné  plein  pouvoir  A son  ambassadeur  de  consentir  et  arrètiT 
tout  ce  (jui  sera  requis  pour  l’exécution  de  ce  que  dessus.  Toutes  les- 
quelles particularités  M.  de  Camarra  déclare  et  assure  bien  expressément, 
dans  l'acte  qu’il  a signé  le  y mai  de  l’année  passée,  et  y promet  défaire 
payer  eiïectivemcnt  et  de  bonne  foi  lesdits  subsides  (les({uelles  paroles 
y sont  relatives  audit  acte  séparé  de  la  Triple  Alliance),  au  profit  de 
la  couronne  de  Suède,  à savoir,  la  somme  de  deux  cent  mille  rirdalers 
comptant,  etc.  Il  se  sert  du  mot  de  rixdaUrs,  employé  dans  l’acte  séparé. 
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si|piiliaiil  duleis  de  fEmpire,  qui  doivenl  «Mre  pay('«  c>ii  espèces  el  eu  la 
banque  à Amsterdani  et  à Hambourg.  J esliiiie,  Monsieur,  non-seule- 
nienl  qu’il  ?i’y  a personne  (jiii  puisse  donner  un  autre  sens  à ces  paroles, 
mais  aussi  que  Votre  Hxcellence  même  y acquiescera  sans  réjuignance. 
s'il  lui  plaît  y faire  une  sérieuse  réllexion.  C’est  ce  dont  je  la  supplie 
très-bumblemeiil,  et  de  vouloir  considérer  si,  par  rette  sorte  de  pn»- 
cédurc  et  voulant  défalquer  ce  (|ui  est  légitimement  dA,  T on  doit  défrmUev 
une  muronne  alliée,  de  laquelle  on  peut  espérei-  de  ni  frrandii  avantagée,  nu 
bien  lamer  imparfait  un  ouvrage  dont  Dieu  nous  a inepiré  le  dexmn,  pour 
le  bien  universel  de  la  chrétienté.  Je  m’assure  que,  dans  l éminent  poste 
où  Votre  Excellence  se  tiouve,  elle  en  considérera  l’importance  et  fera 
bientôt  ce  qui  n’est  pas  seulement  juste,  mais  aussi  très-nécessaire,  et 
qu’ainsi  elle  ne  tardera  point  d'envoyer  incessamment  audit  S'ambassa- 
deurde  Gamarra  les  onJres  et  les  instruments  nécessaires  pour  débourser 
encore  les  vingt  mille  livres  de  banque  restants  au  payement  entier  du 
premier  terme  des  subsides  susmentionnés.  Pour  moi,  je  suis  bien  aise 
de  trouver,  en  cette  circonstance,  I occasion  de  vous  pouvoir  ofl'rir  mou 
très-humble  service,  que  je  vous  supplie  d agréer,  et  de  croire  que  je 
suis  en  effet. 

Monsieur, 

De  Votre  Excellence,  etc.' 


CIAXXIV.  , 

\ DON  ESTÉV.VN  DE  GAMVRKV. 

ô uoiil 

Motisieur,  J’ai  reçu  la  lettre  que  Votre  Excellence  m’a  fait  l’honneur 
de  m’écrire,  du  3o  du  tnois  passé,  avec  les  |)ièces  y jointes,  au  sujet 
de  la  nomination  que  la  reine  régente  d'Espagne  a faite  de  VIVI.  les 
Etats  généraux,  pour  être  adjoints  aux  rois  de  la  Grande-Bretagne  et 
de  Suède,  en  l’arbitrage  des  dilférends  qui  doivent  encore  être  réglés 
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entre  les  deux  couronnes.  Je  fais  d’autant  plus  volontiere  réponse  tà 
votre  lettre,  que  je  sais  que  MM.  les  Étals  [jénéraux  m'ont  prévenu  par 
celle  qu’ils  vous  ont  écrite,  il  y a huit  jours,  dans  les  mêmes  sentiments 
et  dans  les  mêmes  termes  que  vous  devez  attendre  de  moi.  Car,  encore 
que  Sa  Majesté  aurait  raison  d’en  user  comme  elle  fait,  si  le  roi  de 
France  avait  nommé  des  arbitres,  de  sou  cêté,  que  Von  aurait  pu  eoup- 
çonner  avoir  plus  de  penrhanl  pour  lui  que  pour  l'Espagne,  si  est-ce  qu’il 
me  semble  qu’en  l’état  où  sont  les  affaires  présentement,  il  vaut  mieux 
aller  au  solide  que  s’amuser  à un  point  d’honneur  apparent,  pendant 
que  l’intérêt  nous  appelle  ailleurs.  Je  ne  doute  point  que  Votre  Excel- 
lence ne  demeure  d’accord  avec  moi,  à savoir  que  la  reine  régente  se 
peut  fier  entièrement  aux  deux  rois  que  le  roi  de  France  a nommés, 
parce  qu’ils  ne  peuvent  pas,  au  préjudice  de  leur  honneur  et  de  leur 
conscience,  faire  violence  à leur  intérêt,  qui  leur  est  en  quelque  façon 
commun  avec  VEspagne  et  avec  cet  Etat.  Pour  ce  (jiii  est  de  nous,  bien  que 
nous  estimions  beaucoup  l’honiieur  que  la  reine  régente  a fait  ù 
MM.  les  Étals,  nous  jugeons  néanmoins  qu’il  nous  importe,  et  bien  plus 
à Sa  Majesté,  que  l’on  jiasse  par-dessus  cette  considération  et  que  l’on 
ne  songe  qu’à  sortir  d’affaire  au  plus  UH,  et  à faire  régler  les  différends 
qui  ne  sont  pas  encore  ajustés,  sans  perdre  de  temps,  afin  (Vôlei-  par  là  à 
la  France  le  prétexte  d'une  notwelle  rupture.  Je  serais  bien  d’avis,  et  c’est 
aussi  le  sentiment  de  cet  État,  que  les  rois  arbitres,  s’il  est  possible, 
règlent  non-seulement  les  trois  prétentions  nommées  dans  la  déclara- 
tion, mais  aussi  toutes  les  autres,  tant  de  la  France  que  de  l’Éspagnc, 
c’est-à-dire  les  prétendues  dépendances  des  dernières  conquêtes  et  tout 
ce  qui  concerne  l’exécution  du  traité  d’Aix-la-Chapelle,  afin  que  par 
ce  moyen  l’on  accommode  tous  les  différends  qui  pourraient  troubler 
le  repos  de  la  chrétienté.  Et,  sur  ce  que  dessus,  je  vous  supplie,  Mon- 
sieur, de  faire  une  sérieuse  réflexion,  et  de  représenter  ces  raisons,  et 
les  autres,  que  votre  esprit  et  la  longue  expérience  (juc  vous  avez  des 
affaires  vous  fourniront,  à la  reine  régente  d’Espagne  et  à ses  ministres, 
et  de  faire  en  sorte  que,  sans  s’arrêter  à la  nomination  que  Sa  Majesté 
a faite,  l’on  rende  les  deux  rois  capables  de  pouvoir  prononcer  au 
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prcDjiei’  jour  sur  les  (lilT(;mi(ls,  que  l'on  ne  peut  se  dispenser  de  faire 
lerininer  dans  le  temps  marqué  dans  les  olîres  de  la  France.  Je  ferais 
tort  à la  prudence  consommée  de  Votre  Excellence,  .si  je  m’étendais 
davantage  sur  une  matière  de  cette  nature.  C’est  pourcpioi  Je  finirai 
par  les  protestations  de  falfection  avec  laquelle  je  suis, 

Monsieur,  etc.' 


CLX.XXV. 

\ M.  LE  RHIXT.RAVE. 

9 »e|jtcmhre  167». 

J ai  reçu , avec  votre  lettre  du  27  du  mois  passé,  celle  que  M.  révè(|ue 
de  Strasbourg  vous  a écrite  le  a8  du  môme  mois.  Je  vous  suis  obligé. 
Monsieur,  de  la  peine  (jiie  vous  avez  prise  de  me  l'avoir  communiquée, 
et  de  la  part  (pie  vous  me  faites  de  rintention  que  vous  avez  de  l’aller 
trouver  à Liège.  J’estime  que  vous  ferez  fort  bien  de  le  voir  et  de  tirer 
de  lui  ce  que  vous  jugerez  pouvoir  servir  nu  bien  de  l'Etat. 

Pour  ce  qui  est  des  deux  ingénieurs  qui  sont  allés  à Cologne,  je  vous 
puis  bien  assurer  que  MM.  les  États  n’y  ont  point  de  part  du  tout. 
Seulement  ils  ont  eu  congé  du  Conseil  d’Élat  pour  aller  cbercher  for- 
tune ailleurs;  tellement  qu’en  cela  on  n’a  pas  eu  le  dessein  d'obliger 
ni  de  désobliger  qui  que  ce  soit.  Au  reste,  je  crois  vous  devoir  dire 
que  les  avis  que  l’on  a eus  de  la  marche  de  l’armée  française  et  le 
contenu  de  l'avis  ci-joint  ont  fait  résoudre  MM.  les  États  à renforcer 
la  garnison  de  Maëstricbt  de  quelques  compagnies,  selon  la  liste  ci- 
jointe,  dont  vous  ne  manquerez  pas  d’ôtre  averti  de  la  part  de  l’Étal, 
de  sorte  que  je  me  contenterai  de  finir,  en  protestant  que  je  suis, 
Monsieur,  etc.- 


' Table  (les  Minules,  etc.  p.  sSg.  — ' Ibid.  p.  379. 


Digitized  by  Google 


DE  JEAN  DE  WITT. 


355 


CLXXXVI. 

A M.  LE  PRINCE  DE  TARENTE. 

h s<!p(emhre  1O70. 

Monsieur,  Quoique  Votre  Altesse  m’ait  fait  lioiineur  en  me  faisani 
ronnaître  la  résolution  qu’elle  a prise  de  rési{;ner  les  emplois  qu’elle 
avait  en  ces  pays,  pour  se  donner  entièrement  aux  soins  des  alVaires 
de  sa  maison,  je  ne  laisse  pas  de  recevoir  un  déplaisir  très-sensible  de 
voir  l'Etat  privé  du  service  d’une  pereonne  qui  lui  a témoigné  lanld’alïec- 
tion  par  le  passé,  et  qui  lui  pouvait  être  si  utile  à ravenir.  Les  raisons 
qui  vous  obligent.  Monsieur,  me  doivent  obliger  aussi  à y acquiescer, 
et  à recevoir,  comme  je  le  dis,  les  assurances  que  vous  me  donnez 
de  la  continuation  de  votre  zèle  pour  le  service  de  cet  État  en  général 
et  de  la  province  de  Hollande  en  jvarticulier.  Je  suis  entièrement  per- 
suadé qu’il  a jeté  de  trop  profondes  racines  pour  pouvoir  être  arraclié 
par  quelque  considération  que  ce  soit,  et  je  m’assure  que  mes- 
seigneurs  les  Etals  de  Hollande  sont  dans  les  mêmes  sentiments  après 
une  si  longue  suite  d'années.  Je  ne  manquerai  pas  de  leur  en  donner 
de  nouvelles  assurances,  suivant  votre  désir,  dès  qu’ils  seront  assem- 
blés, le  1 6 de  ce  mois,  et  je  vous  ose  bien  dire  par  avance  que  ce  sera 
avec  regret  (|u’ils  apprendront  votre  retraite,  et  avec  plaisir  la  conti- 
nuation de  votre  affection  pour  le  bien  de  leurs  affaires.  Si  vous  désirez 
quelque  autre  service  de  moi,  je  recevrai  vos  ordres  avec  respect,  et 
exécuterai  avec  joie  les  commandements  dont  vous  voudrez  honorer 
celui  qui  est. 

Monsieur, 

De  Votre  Altesse,  etc.* 
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CEXXXVII. 

\ M.  LE  RinXGRAVE. 

i6  septâtiibro  1670. 

Monsieur,  Je  vous  suis  bien  obligé  de  la  coiiiiuunicalion  (juc  vous 
me  donnez  de  vos  nouvelles  el  de  la  pari  que  vous  me  faites  de  vos 
divertissements.  Il  ne  se  peut  qu’ils  n'aient  été  très-agréables  en  la  coni- 
j)agnie  de  M.  l’évèque  de  Strasbourg,  qui  a tant  de  grandes  qualités  ca- 
juibles  de  rcromnuinder  sa  jiersonne  et  sa  cmxvermtion. 

Nous  avons  des  lettres  de  M.  de  Groot  et  savons  son  incommodité; 
mais  nous  csj)érons  qu’il  sera  bientét  en  état  d’entrer  dans  les  fonctions 
de  son  ein|)loi. 

Pour  ce  qui  est  de  M.  le  marquis  de  Fabert,  M.  Collier,  qui  a eu  le 
soin  d(‘  le  faire  rcc.lierclier  è ma  réquisition,  le  plus  exactement  que 
faire  se  peut,  m’écrit  de  Constantinople,  du  3o  mars,  que  le  consul 
qui  est  de  la  part  de  cet  Étal  dans  l’ile  de  Cliio  lui  a fait  savoir  (jue 
M.  le  marquis  de  Fabert  est  encore  en  vie,  et  (ju’il  est  dans  une  galère, 
mais  dans  un  appartement  où  on  ne  lui  permet  de  voir  personne;  qu’on 
le  garde  fort  étroitement;  (ju’il  se  dit  Flamand,  mais  que  les  Turcs  le 
croient  Français  et  de  grande  condition;  que  cet  avis  avait  été  porté  à 
Constantinople  par  un  capucin,  mais  que  l’exprès  que  le  résident  de 
MM.  les  États  avait  envoyé  è Cliio  n'en  était  pas  encore  revenu;  que, 
sur  l’avis  du  capucin,  il  y avait  renvoyé,  et  qu'il  ne  manquerait  jias 
de  faire  toutes  les  diligences  nécessaires  pour  en  savoir  la  vérité,  ainsi 
ipic  vous  apprendrez  tout  cela  plus  particulièrement  par  l’extrait  de  sa 
lettre  ci-joint.  Ft,  comme  ledit  S"  Collier  m’en  fera  sans  doute  part, 
j’aurai  soin  de  vous  donner  avis  de  tout  ce  que  j’apprendrai  de  ce 
côté-là,  en  quoi  je  ferai,  aussi  bien  qu’en  toutes  les  autres  rencontres 
où  je  pourrai  contribuer  à votre  satisfaction  et  à celle  de  vos  amis, 
tout  ce  que  vous  pouvez  désirer  de  celui  qui  est. 

Monsieur,  etc.' 
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CLXXXVIII. 

AU  MÊME. 

8 octobre  1G70. 

-Monsieur,  Les  affaires  qui  nroccupciit  pendant  l’assemblée  m’ont 
empêché  de  répondre  plus  tôt  à la  lettre  que  vous  m’avez,  fait  l’hon- 
neur de  m’écrire,  du  a 3 du  mois  passé.  J'espêre  (|ue  vous  m'excuserez, 
bien  et  que  vous  trouverez  bon  que  je  vous  remercie  présentement  de 
la  part  que  vous  me  faites  des  affaires  qui  viennent  A votre  connais- 
sance. La  continuation  m’en  sera  très-agréable,  quand  votre  commodité 
le  permettra,  particulièrement  s’il  vous  plaît  y ajouter  les  ouvertures 
que  vous  dites,  en  votre  dernière  lettre,  pouvoir  faire  touchant  la  ré- 
paration des  fortifications  de  Maëstricbt,  sans  incommoder  les  finances 
de  l’Élat.  Je  les  attendrai  donc,  è la  |)remière  occasion,  de  l’albiction  que 
vous  avez  pour  le  bien  public.  Et  cependant  je  vous  coininnnirpierai 
ce  que  l’on  m'écrit  de  Constantinople,  du  1 8 juillet,  touchant  les  di- 
ligences ([lie  l’on  a faites  pour  savoir  des  nouvelbis  de  M.  le  mar<[uis 
de  Fabert.  Elles  ne  consoleront  jias  beaucoup  les  parents,  [uiisipie  toutes 
les  lettres  de  Candie  et  de  Cbio,  et  les  prisonniers,  disent  qu'il  est  de- 
meuré en  la  même  rencontre  où  feu  M.  de  Beaufort  fut  tué,  et  que, 
parmi  les  prisonniers  de  qualité,  il  n’y  en  a que  trois,  savoii'  : b‘ 
comte  Sabin,  de  Dalmatie,  Agé  de  6o  ans,  M.  de  l’E.scase,  Provençal, 
sergent  de  bataille.  Agé  de  58  ou  5g  ans,  et  M.  de  Saint-Bémy,  gentil- 
homme breton,  Agé  de  3o  ans,  i[ui  ont  été  amenés  à Constantinople 
au  cbAteau  des  Sept-Tours.  Je  suis  bien  marri  de  ne  vous  pouvoir  pas 
donner  [dus  de  satisfaction  sur  ce  sujet,  ni  à vos  amis,  pour  l’amour 
de  vous.  J’espère  qu’il  s’offrira  quelque  autre  occasion  où  je  vous 
pourrai  témoigner  que  je  suis. 

Monsieur,  etc.' 
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CLXXXIX. 

A M.  L’AMBASSADKIR  TEMPLE. 

9 1 odolirc  1670. 

J'ai  lerii  les  deux  leünrs  que  Votre  Excellence  m’a  fait  riioiineur  de 
m’écrire,  du  a3  et  du  3o  sepletidjrc,  et  de  l’An(jleterre,  nu  sujet  du 
navire  anglais  (|uc  le  directeur  qui  est  de  la  part  de  la  compajjnie  des 
Indes  occidentales  dans  l’ile  de  Curaçao  a fait  arrêter.  MM.  Boreel  et 
Van  Beuningen  en  ont  écrit  eu  même  temps  à MM.  les  Etats  généraux, 
(|iii  se  trouvent  fort  disjiosés  à ordonner,  sur  ce  sujet,  tout  ce  que  la 
jirstice  pourra  soulfrir  être  fait,  en  la  considération  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne.  Mais,  comme  M.  l'ambassadeur  d'Espagne  a présenté  un 
mémoire  sur  la  même  affaire,  et  (ju’il  importe  sans  doute,  pour  le  bien 
commun,  que  l'on  termine  cet  incident  par  un  concert  amiable  entre 
les  intérc.ssés,  moins  que  l’ordre  et  les  règles  de  la  justice  ne  per- 
mettent pas  (|ue  l’on  dispose,  ilans  une  affaire,  sans  avoir  ouï  celui  ou 
ceux  (]ui  s’y  croient  touchés,  Leui’s  Hautes  l’uissances  ordonnent,  par 
cet  ordinaire,  à MM.  leurs  ministres,  (jui  sont  à Loniires,  de  têcher  de 
porter  l’affaire  à un  accommodement  amiable  entre  les  ministres  du 
roi  de  la  Grande-Bretagne  et  M.  de  Molina,  ambassadeur  du  roi  d’Es- 
pagne à la  cour  de  Sa  Majesté.  Je  vous  envoie.  Monsieur,  copie  du 
mémoire  de  l'ambassadeur  de  Gamarra,  alin  que  vous  y voyiez  que  les 
Espagnols  ne  demeurent  pas  d’accord  de  tout  ce  (|ue  les  autres  disent 
en  leur  faveur.  Mais  cela  n’empêcbera  pas  que  MM.  les  États  Défassent, 
en  la  considération  de  Sa  Majesté,  tout  ce  qui  se  |)OiiiTa  faire  en  toute 
l’étendue  de  la  justice.  En  mon  particulier,  je  contribuerai  toujours  ce 
(|ui  sera  de  mon  pouvoir  à sa  satisfaction  et  à ce  qui  pourra  servir  à 
maintenir  la  bonne  intelligence  entre  elle  et  cet  État.  Pour  cet  effet. 
je  souhaiterai»  que,  de  part  et  d'autre,  il  n’eil/  paru  de  libelles,  de 
rrrs,  des  médailles  ou  autres  choses  semblables  qui  eussent  pu  déplaire,  et, 
partmilièrement,  que  Ton  ne  sonfredt  plus  aux  accidents  dune  guerre  dont  la 
mémoire  deirait  être  abolie  à jamais  ; et  f avoue  volontiers  qu’en  ce  pays  T on 
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*e  donne  m }mt  trop  de  licence  en  de  certnines  choses,  (|uoi(|UC  poui'laiit . 
après  une  reclicrrlie  Irès-cxaclc,  l’on  n’ait  point  su  Irouver  que  les 
libelles  dont  on  se  plaint  par  delà  aient  été  im|)riniéH  en  cette  pro- 
vince. Mais  vous  savez  aussi  qu’il  y a des  vuitix  éjmlêmiqucs  qui  sont  sans 
remède,  et  que  tout  ce  que  ron  y j)eul  faire,  rest  d’avouer  le  mol  que  l’on 
ne  peut  pas  entièrement  guérir.  Vous,  Monsieur,  et  ceux  qui  vous  res- 
semblent, vous  êtes  au-dessus  de  ce  que  vous  noumicz  bien  bagatelles, 
et  ne  vous  arrêtez  qu’aux  véritables  intentions  de  l'Etal,  où  le  roi  trou- 
vera toujours  tout  le  respect  et  tous  les  senliiucnls  (pi'il  pourra  sou- 
haiter. Au  reste,  je  me  remets  à ce  que  lesdiLs  ministres  des  Etats 
vous  diront  de  plus  sur  ces  matières  contenues  en  vossu.sdites  lettres: 
et,  pour  ce  qui  est  de  moi,  je  tiendrai  à (;loire  de  faire  connaitia- 
au  roi  qu’après  le  serv'ice  que  je  dois  à ma  patrie  je  m’emploierai 
pour  celui  de  Sa  Majesté  avec  tout  le  zèle  iinaj’inable,  surtout  quand 
vous  y voudrez  mêler  le  vètre,  puisque  c’est  avec  une  inclination  toute 
particulière  que  je  suis. 

Monsieur, 

1)<!  Votre  Excellence,  etc. ' 


CXC. 

A M.  LE  PRINCE  DE  SOLVIS. 

‘Il  octobre  1670. 

Monsieur,  Je  crois  qu’il  ne  me  sera  pas  foi't  dillicile  de  vous  servir, 
dans  les  terme.s  de  votre  lettre,  c’est-à-dire  d’empêcher  que  l’on  vous 
fasse  tort.  .Mais,  comme  je  crois  que  vos  iuteutious  vont  plus  avant,  et 
que  vous  prétendez  que  messei[jneurs  les  Etats  de  Hollande  vous 
donnent  le  régiment  vacant  par  le  décès  de  feu  M.  de  Tuyl,  je  me 
trouve  obligé  de  vous  dire  qu’il  s’y  rencontre  une  difficulté  invincible, 
à cause  de  la  résolution  qui  a été  prise  de  supprimer  les  charges  de 
colonel  et  autres  hauts  officiers  des  régiments  qui  viendront  à vaquer, 
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jus(ju’à  ce  que  ceux  qui  suli.sistciit  piii.<iseiit  être  tous  réglés  à quatorze 
compagnies;  ce  qui  ne  se  pouvant  pas  faire  encore,  vous  voyez,  Mon- 
sieur, que  je  me  trouve  dans  l’impuissance  de  vous  rendre  le  service 
que  vous  pouviez  désirer  de  celui  qui  vous  témoignera  en  toutes  les 
occasions  qu'il  est. 

Monsieur,  etc.' 


CXCl. 

I 

A M.  LE  PRINCE  ROBERT. 

a J oclolire  1670. 

Sérénissimc  Prince,  Je  ne  doute  point  que  M.  le  capitaine  Reeves  ne 
fasse  à Votre  Altesse  Sérénissime  un  rapport  ample  et  fidèle  de  la  ré- 
ponse (pie  je  lui  ai  faite  sur  ce  qu’il  m’a  fait  entendre  de  la  part  de 
\ otre  Altes.se  Sérénissime,  et  comment  il  m’a  trouvé  fort  disposé  à la 
servir  en  tout  ce  qu’elle  pourra  désirer  de  moi.  C’e.st  pouri|uoi  je  n’ai 
garde  de  rimporliiner,  en  réitérant  ici  les  assurances  que  je  lui  ai  don- 
nées d’une  forte  inclination  à avancer  ses  intérêts  partout  où  j’y  pourrai 
contrilmcr.  Il  plaira  à Votre  Altesse  Sérénissime  de  le  croire,  et  que 
je  tiendrai  toujours  à honneur  de  lui  pouvoir  donner  des  preuves  du 
i-espect  avec  lequel  je  suis, 

Sérénissime  Prince, 

De  Votre  Altesse  Sérénissime,  etc.* 


CXCII. 

AL  LORD  ARLI.NGTON. 

to  0)«rs  1671. 

Monsieur,  Quoique  nous  ne  puissions  pas  nous  pcisuader  que  nos 
gens  qui  transportent  les  lettres  de  l'Etat  aient  donné  sujet  aux  nou- 
velles plaintes  contenues  dans  le  mémoire  qu’il  vous  a plu  de  m’en- 
voyer, puisqu'il  y a longtemps  qu’on  leur  a fait  des  défenses  très-ex- 
' Table  des  Minâtes,  etc.  p.  367.  — ’ Ibid.  p.  437. 
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presses,  de  ia  part  de  rnesseipiieurs  les  Étals  de  Hollande,  de  Iraiisporlcr 
aucune  lettre,  hormis  le  paejuet  de  TKtal,  qui  ne  coiilieiil  que  nos 
lettres  publiques,  en  quoi  nous  procédons  avec  tant  d’exactitude,  que 
j’ai  même  refusé  de  faire  transporter  par  la  niéine  barque  la  dernière 
lettre  de  l’Enapereur  au  roi  de  la  Grande-Brclajjne,  si  est-ce  pourtant 
qu’ayant  coniinuniqué  auxdils  États  ce  que  vous  m’eu  aveü  écrit,  iis 
ont  réitéré  Icsdites  défenses  à celui  ijui  a la  direction  du  paquebot  de 
La  Brielle,  eu  lui  ordonnant  non-sculcnieiit  de  u’y  faire  point  passer 
des  lettres  particulières,  mais  aussi  de  ne  pas  soulîrir  que  les  matelots 
qui  y sont  employés,  ou  que  les  passajjers  qui  se  servent  de  celte  com- 
modité, s’en  chargent  en  aucune  manière.  Mesdits  seigneurs  Etals 
prétendent  faire  exécuter  jaonctuellement  et  de  bonne  foi  ce  qui  a été 
convenu  sur  ce  sujet  avec  la  ville  d’Amsterdam,  et  de  faire  clnilicr  sé- 
vèrement et  sans  aucune  connivence  ceux  <|ui  y contreviendroul  direc- 
tement ou  indirectement.  C’est  à quoi  je  tiemlrai  la  main  , non-seule- 
ment parce  que  c’est  l’intention  de  messeigneurs  mes  maîtres,  mais 
aussi  parce  que  c’est  votre  désir.  Monsieur,  auquel  je  tilcberai  de  com- 
plaire en  toutes  occasions;  si  bien  que,  si  je  jugeais  (]u’en  celle-ci  il  se 
pouvait  ajouter  quelque  chose  à rexactilude  avec  laquelle  nuïsseigncui's 
les  États  de  Hollande  se  feront  obéir,  je  le  ferais  volontiers,  tant  poui' 
l'amour  de  la  justice  que  pour  servir  une  personne  que  j’estime  et 
honore  inliniinent.  Voilà  tout  ce  que  j’ai  pu  faire  en  celle  rencontre; 
et,  quand  il  vous  plaira  en  tirer  d’autres  preuves  à l’avenir,  je  vous  ferai 
avouer  que  je  suis,  autaut  que  vous  pouvez  désirer. 

Monsieur,  etc.' 


CXCIll. 

A M.  LE  RHINGRAVE*. 

38  avrii  1G71. 

Je  reçus  hier  la  lettre  qu’il  vous  a plu  m’écrire,  du  a.'»  de  ce  mois, 

‘ T.  des  Minutes,  etc.  1671,  p.  106.  engagd  »u  service  des  Provinces-Enies,  et 
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ol,  bien  que  j<i  jti[jcasse  (|uc  vous  ne  pouviez  pas  manquer  de  faire  le 
voyage  d’Aix-la-Cliapellect  de  Colojpic,  dans  l'intenlion  que  vous  dites, 
si  est-ce  que,  puisque  vous-nu'rne  vous  vous  formiez  quelques  scru- 
pules, j'ai  bien  voulu,  pour  votre  satisfaction  et  repos,  communiquer 
ce  point  de  votre  lettre  à l'assemblée  de  MM.  les  Ktats  généraux.  Je 
l’ai  trouvée  toute  dans  lcs  mêmes  sentiments,  n'y  ayant  pei-sonne  qui 
ne  jugeiU  qu’il  n’y  avait  point  de  difliculté  à vous  permettre  de  faire 
ce  voyage.  Je  n’estime  pas  vous  devoir  dire.  Monsieur,  que  sans  doute 
vous  ne  sortirez  point  ci-après,  pour  longtenqis,  hoi-s  de  votre  gou- 
vernement et  du  territoire  de  l'Etal,  sans  la  connaissance  et  la  per- 
mission de  messieurs  vos  supérieurs,  parce  que  je  croirais  faire  tort  à 
votre  sage  conduite,  et  même  à l'estime  que  j’ai  pour  vous,  comme 
étant. 

Monsieur,  etc.' 


CXCIV. 

A M.  LE  COLONEL  DE  MËY,  à berxe. 

5 juin  1(171. 

Les  amitiés  que  l’on  contracte  dans  les  voyages  s’établissent  ordi- 
nairement pour  longtemps;  niais,  quand  elles  sont  fondées  sur  un  mé- 
rite extraordinaire  de  la  personne  à qui  l'on  donne  son  affection,  elles 
sont  perpétuelles;  celle  que  j’ai  contractée  avec  vous  est  de  cette  na- 
ture. C’est  pourquoi  j’ai  eu  bien  de  la  joie,  lisant,  dans  votre  lettre  du 
avril  dernier,  /jw  coiw  aviez-  de  ttucUnalion  à vous  ntlaciter  au  service  de 
cet  Etat,  par  un  engofrement  envers  les  Etats  de  Hollande,  mes  seigneurs  et 
maîtres.  Je  serais  bien  aise  de  pouvoir  faire  réussir  votre  intention  au 
plus  tét,  comme  aussi  je  n’ai  pas  manqué  de  me  souvenir  de  votre 
mérite,  quand  mesdits  seigneurs  et  maîtres  ont  fait  dernih'cmenl  de  nouvelles 
lef^ées.  Mais,  comme  tous  les  colonels  ont  été  nommés  dès  l’année  passée , 

Celle  chan'e  ttlait  (Tnuliint  |ilus  imporUinlc.  de  l.û^e,  auprès  dt’sqiu'is  ia  Kr.inco  diail 

que  le  gouveniemcnl  civil  do  Maôstrichl  en  clal  d'intriffur-s  conliijuclles. 
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et  que  je  ne  savais  pas  voire  inttnition  sur  ce  sujet,  je  ne  vous  ai  pas  pu 
servir  en  cette  occasion;  et  présentement  je  me  trouve  obligé  île  dire, 
liien  qu’avec  regret,  que  je  ne  le  puis  pas  faire  encore,  parce  que  je 
ne  vois  pas  d’apparence  que,  de  longtemps,  l’on  fasse  de  nouvelles 
levées  oi'i  l’on  vous  puisse  donner  l’emploi  que  vous  marquez  en  votre 
lettre.  Je  suis  bien  marri  de  voir  ma  patrie  frustrée  du  service  d’un 
personnage  de  ce  mérite,  et  de  me  voir  moi-méme  privé  de  la  conver- 
sation d’un  ami  pour  qui  j’ai  une  estime  particulière.  Mais  notre  éloi- 
gnement ne  m’empècliera  pas  de  vous  en  donner  des  marques  en  toutes 
les  rencontres;  et,  si  vous  jugez  à [iropos  de  faire  un  peu  plus  d'ou- 
verture de  l’aiïaire  dont  vous  ne  dites  qu’un  mol,  je  tâcherai  de  mé- 
nager la  coididence  (pie  vous  m’en  ferez,  en  .sorte  que  les  deux  Ktals, 
ipii  sont  fondés  sur  les  mêmes  principes  et  qui  ont  les  mêmes  intéi'êls, 
y trouvent  leur  avantage.  Je  m’en  remets  pourtant  à ce  que  vous  trou- 
verez bon,  et  vous  supplie  d’agréer  que,  devant  que  de  (inir,  je  vous 
assure  encore  que  je  suis  de  tout  mon  cœur  et  avec  tous  les  sentiments 
que  vous  pouvez  souhaiter. 

Monsieur,  etc.' 


CXCV. 

' A M.  LE  CHEVALIER  TEMPLE. 

tâ  jiüllW  1671. 

J’ai  reçu  tant  de  civilités  devons,  pendant  le  séjour  que  vous  avez 
fait  dans  celte  ville,  comme  aussi  depuis  que  vous  en  êtes  |iarli,  par 
le  soin  que  ceux  de  votre  maison  ont  en  de  me  visiter  de  temps  en 
temps  de  votre  part,  que  je  ne  puis  pas  différer  davantage  de  vous  en 
témoigner  ma  reconnaissance.  J'en  ai  autant  que  vous  pouvez  désirer, 
et  une  si  haute  estime'pour  votre  mérite  et  pour  vos  bonnes  <|ualilés, 
que  je  n’en  perdrai  jamais  le  souvenir,  non  plus  (|ue  le  regret  que  j’ai 
de  ne  pouvoir  plus  jouir  de  riionneur  de  votre  conversation  et  de  la 
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(louceiir  de  votre  chère  correspondance.  Ce  regret  m’est  commun  avec 
tous  ceux  qui  ont  eu  l'avantage  de  vous  connaître  ici,  et  qui  espéraient 
que  vous  enntinueriez.  (F ujfermir  t amitié  entre  les  deux  nations,  qtte  vousaviei 
si  heureusement  établie.  L’application  et  la  comluite  avec  laquelle  vous 
avez  travaillé  vous  ont  acquis  l'alTection  de  tout  le  monde,  mais  de 
personne  plus  que  de  moi,  qui  embrasserai  toujours  avec  joie  les  occa- 
sions de  vous  en  pouvoir  donner  des  |)reuves.  Vous  me  les  ferez  naître 
quand  il  vous  plaira,  et  je  les  attendrai  avec  d’autant  plus  d’impatience, 
qu’une  des  choses  que  je  désire  avec  le  [dus  de  passion,  c’est  de  vous 
voir  jversuadé  (jueje  suis  et  serai,  tant  que  je  vivrai. 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur'. 


CXCVI. 

A M.  LE  RlllNGRAVE. 

, iH  tcplembr<^  1671. 

J’ai  reçu  le  projet  d'accommodement  entre  Son  Altesse  électorale 
de  Cologne  et  la  ville,  que  M.  l'évèqiie  de  Strasbourg  vous  avait  mis 
entre  les  mains  pour  être  communiqué  ici.  lia  été  examiné  par  MM.  les 
députés  aux  affaires  de  la  Triple  Alliance.  Mais,  comme  l’on  ne  |)eiit 
j)as  bien  juger,  de  si  loin,  de  tous  les  intérêts  particidiers  des  ileux 
partis,  l’on  en  a chargé  M.  d'Ameronguen,  afin  que,  en  la  suite  de  sa 
né(rticiation , il  y ail  l'égard  qu’il  jugera  devoir  faire  pour  la  .satisfaction 
de  l’un  et  de  l’anti'e  et  pour  l’affermissement  du  repos  dans  notre  voi- 
sinage. 

Pour  ce  qui  est  de  l’affaire  [)articulière  qui  vous  regarde,  <‘t  dont 
vous  parlez  en  la  première  de  vos  deux  lettres,  auxquelles  celle-ci 
servira  de  réponse,  je  m’attendais  à ce  «pic  -M.  Kinschotou  L’Amoureux 
m’instruisît  de  votre  intention  et  du  mérite  de  l'aff’aire,  afin  que  je 
susse  en  ijuoi  je  vous  pourrais  être  utile.  Mais,  n’ayant,  jusqu’ici , vu  ni 
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l’un  ni  l’autre,  je  ne  puis  pas  savoir  ce  qu'ils  désireront  de  moi  pour 
votre  service.  Dès  que  je  le  saurai,  je  contrihuerai  tout  ce  qui  dé- 
pendra de  mon  petit  pouvoir  à ce  que  l’on  vous  fosse  justice,  en  .sorte 
(|iie  vous  ayez  sujet  de  croire  (|ue  je  suis. 

Monsieur,  etc.' 


CXCVll. 

A M.  DK  POMPONNE. 

a 5 septembre  1671. 

Monsieur,  Je  n’ai  pas  été  surpris  du  choix  que  le  roi  très-chrétien 
a fait  de  la  personne  de  Votre  Excellence  dans  un  poste  où  votre  mérite 
vous  appelait  il  y a longtemps.  Ce  procédé  généreux  d’un  roi  qui 
sait  juger  avec  justesse  de  la  ca]>acité  et  de  l’affection  de  ceux  qui  le 
servent  me  fait  espérer  qu’à  l’avenir  Sa  Majesté  vous  donnera  bien 
d’autres  marques  encore  de  son  estime  et  de  sa  hienvcillance.  Je  dis. 
Monsieur,  que  je  l’e.spèrc,  tant  parce  que  je  prends  bonne  part  à tout 
ce  qui  vous  peut  arriver  d’avantageux,  que  parce  que  je  sais  (ju’à 
votre  retour,  et  lorsfjuc  vous  |)Ourrez  agir  de  votre  mouvement,  vous 
travaillerez  à faire  revivre  ce»  anciennes  miximes  qui  ont  clé  si  glorieuses  el 
si  utiles  à la  France  aussi  bien  qu’à  cel  Fiai;  que  vous  aiderez  à faire  exé- 
cuter ponctuellement  les  traités  que  nous  avons  avec  la  France,  jmrticulière- 
ment  celui  de  l’an  166  a,  el  à rétablir  la  même  confidence  que  les  deux  nations 
ont  autrefois  jiq'ée  leur  être  si  nécessaire.  Nous  y répondrons  parfaitement 
de  notre  côté,  et  ferons  connaître  que  nous  avons  fait  et  ferons  tou- 
jours tout  ce  qu’on  pourra  désirer  de  bons  et  fidèles  alliés,  comme  nous 
espérons  aussi  que  Von  nous  ôtera  le  sujet  légitime  d’inquiétude  que  nous 
donnerait  le  trop  gi'and  voisinage  (Vune  si  redoutable  puissance,  et  que  Von 
remettra  le  cotmierce  en  Vétal  où  il  était  lors  du  dernier  traité.  Je  ne  doute 
point  que  Votre  Excellence  n’y  contribue  beaucoup,  et  que  même, 
devant  qu’elle  parte  de  la  cour  de  Suède,  elle  ne  jette  les  fondements 
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du  rclrtbliaseineiit  do  rancioiine  ainitiô  cl  coulideiico  entre  la  France, 
d’un  côté,  et  les  trois  Étals  d’An|{lelerre,  de  Suède  cl  de  ces  provinces, 
Irèii-eUoitemetU  allié»  pour  le  repos  commun  de  rKuro]>e,  de  l’aulre;  ce  dont 
j’ai  en  riionnour  de  vous  entretenir  |)lus  aniplenienl  devant  votre  dé- 
part. Ce  sera  un  ouvrage  digne  de  la  main  d’un  ministre  né  dans  une 
ramille  ([ui  a produit  tant  île  grands  pereonnages , et  si  capables  de 
produire  des  eboses  si  extraordinaires,  cju’il  n’y  a rien  ejne  je  n’ose  me 
promettre  des  inclinations  pacifiques  ipie  j’ai  toujours  remarquées  en 
vous.  Je  puis  assurer  que  vous  y trouverez,  avec  votre  satisfaction  par- 
ticulière, le  bien  du  service  du  roi  votre  maître,  et  particulièrement 
que  je  ménagerai  toutes  les  occasions  qui  se  présenteront  où  je  vous 
pourrai  témoigner  (|ue  je  suis  véritablement. 

Monsieur,  etc.' 


C.XCVIII. 

M.  DE  IlOTTklRCllE, 


«OrUIttSTBC  Dt  <OLM^C. 


novcfnlirv  1(171 

Je  ne  devrais  pas|)rendrc  part  au.\  remercimenls  que  vous  me  faites 
dans  la  lettre  que  vous  m’avez  fuit  riionneur  de  m’écrire  du  6 de  ce 
mois,  vu  que,  en  ce  que  je  puis  avoir  contribué  dans  l'allaire  dont 
vous  y parlez,  je  n’ai  fait  qu’exécuter  les  intentions  de  mcsseigneui-s  les 
Étals  de  Hollande  et  West-Frise,  mes  maîtres.  Je  ne  doute  point  (|u’ils 
ne  continmyil  de  s’employer  a contribuer  tout  ce  ijii’ils  jugeront  pou- 
voir affermir  le  repos  dans  le  voisinage  de  ces  Étals,  cl  servir,  pour  la 
ville  de  Cologne,  à la  conservation  d’une  liberté  si  légitimement  ac- 
quise. 

Pour  ce  (|ui  est  de  l’autre  partie  de  votre  lettre,  j'aurais  eu  de  la 
joie  à contribuer  ce  que  j’aurais  pu  pour  faire  réussir  votre  désir,  si 
l’affaire  eût  été  en  son  entier.  Mais  MM.  les  États  de  Hollande  ayant. 
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(lès  le  9 octobre  dernier,  donné  aux  (jiialre  capitaines  réformés  les 
ijuatre  premières  compa(Tiiies  vacantes  des  dernières  ievét»,  ainsi  que 
vous  pourrez  voir  dans  la  résolution  qui  accompagnera  cette  lettre,  il 
a été  impossible  de  servir  M.  votre  neveu  suivant  vos  désirs.  Toutefois, 
comme  il  y a de  l’apparence  que  l'État  va  encore  faire  des  levées, 
j’espère  qu’on  le  pourra  faire  considérer  en  cette  occasion,  s’il  le  sou- 
haite, et  je  ne  manquerai  pas  de  faire  cotinaître  son  mérite,  comme, 
en  toutes  les  autres  occasions,  je  técberai  de  vous  témoigner  que 
je  suis, 

-Monsieur,  etc.' 


CXCIX. 

A M.  LE  PRINCE  MAIRICE  DE  NASSAU. 

i5  décembre  1671. 

Monsieur,  Ayant  communi<]ué  à rassemblée  de  messeigueurs  les 
États  de  Hollande,  mes  maîtres,  le  contenu  de  la  lettre  que  Votre  Altesse 
m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire,  du  7 de  ce  mois,  j’y  ai  trouvé  une  ,‘ii 
grande  estinre  pour  votre  personne,  et  une  apjirobation  si  universelle 
de  l’alTection  que  vous  avez  pour  le  bien  de  l’Etat,  que  je  pense  pou- 
voir assurer  à Votre  Altesse,  dès  A cette  heure,  que  Leui-s  Illustres  et 
Grandes  Puissances  agréeront  les  offres  (jue  vous  leur  faites,  sur  le 
rapport  que  M.  Habenliaupt  vous  a fait  de  la  facilité  qu'il  y aurait  A 
lever  des  troupes  en  cos  quartiers-là,  ne  doutant  nullement  que  Leurs 
Illustres  et  Grandes  Puissances  n’accordent  que  vous  leviez  un  régi- 
ment d’infanterie,  après  que  la  résolution  en  aura  été  prise  du  consen- 
leinent  de  toutes  les  provinces.  C’est  pourquoi  je  pense  que  vous  pourrez 
|ircndrc  vos  mesures,  et,  si  vous  y trouvez  votre  satisfaction,  vous  y 
en  trouveriez  peut-être  encore  davantage  dans  l’assurance  que  je  vous 
puis  donner  avec  vérité  que  ce  sera  un  effet  de  l’affection  générale 
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fju’ou  a ici  pour  votre  personne,  pluUU  (jue  d’aucun  ollire  ipie  je  vous 
aie  rendu  en  celte  rencontre,  n’y  ayant  contribué  autre  chose,  sinon 
d’avoir  nueinent  rapporté  le  conletiu  de  votre  lettre.  Quand  il  vous 
plaira  me  faire  naître  quelque  autre  occasion  où  vous  jugerez  que  je 
vous  puisse  servir,  je  tn’y  emploierai  d’une  manière  qui  vous  obligera 
de  croire  que  je  suis  véritablement. 

Monsieur, 

De  Voire  \llesse,  etc.' 

' T.  fie»  Minutes,  rtc.  ifiyi,  p.  Aîia. 
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I. 

LORD  AULINGTON  À JEAN  DE  \MTT. 

(T.  des  Particulière  niissiven  aondc  Kaedt.  pensionnant,  anii.  i66H.) 

Londres,  «janvier 

Monsieur,  Le  chevalier  Temple,  porteur  de  la  présente,  ayant  donné 
part  au  roi,  mon  maître,  des  conférences  qu’il  eut  avec  vous,  passant 
dernièrement  par  la  Hollande,  et  Sa  Majesté  se  trouvant  fort  satisfaite 
de  ce  que  vous  lui  avez  fait  dire  par  ledit  chevalier  des  désii-s  et  in- 
tentions de  MM.  les  États  généraux  à l’égard  de  la  paix  entre  les  deux 
rois  ou  des  moyens  d'assurer  les  intérêts  communs  des  deux  nations,  a 
trouvé  à propos  de  le  dépécher  en  toute  diligence  en  qualité  de  son 
envoyé  extraordinaire  auprès  de  MM.  les  Etals  généraux,  avec  un  plein 
pouvoir  de  traiter  et  conclure  les  choses  qui  seront  les  plus  utiles  entre 
nous.  Et  Sa  Majesté,  voulant  bien  que  vous  soyez  fort  pereuadé  de 
l'estime  et  amitié  qu’elle  a pour  vous,  m’a  commandé  de  vous  en  donner 
l’assurance  par  celte  lettre,  et  je  vous  puis  assurer  avec  vérité  que 
j’embrasse  l’occasion  avec  bien  de  la  joie,  pour  vous  pouvoir  témoigner 
les  respects  particuliers  et  l’estime  que  j’ai  toujours  eus  pour  vous.  Au 
reste,  je  prends  la  hardiesse  de  recommander  à vos  bonnes  grâces  le 
chevalier  Temple  comme  une  personne  très-alTectionnéc  à l’a  flaire  qu’il 
va  traiter  avec  vous,  et  très-digne  de  votre  amitié;  et,  comme  il  a tou- 
jours en  grande  part  à la  mienne,  il  pourra  répondre  avec  plus  d’as- 
surance de  la  vérité  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

NLLA^r.M.  /17 
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II. 

PASSAGE  ÜE  LA  LETTUE  DE  TEAIPF.E 

la  mort  DK  LA  PKMVE  DK  JEAR  DE  AVITT. 

lA)n<]rcs,  3 juillet  iC6it. 

Je  ne  .sais  t|ue  combien  celle  perte  vous  tloil  sensiblement  af- 
(1i|;er,  et  (|u’il  n’y  a ni  justice  ni  bonne  [rrAce  à vous  vouloir  silAl 
consoler  là-ilessus.  C’est  potii'quoi  je  dirai  seulement  que,  sans  cette 
occasion  si  triste,  vous  auriez  mani|ué  la  plus  grande  pour  montrer  la 
force  de  votre  tline,  tpii  .si*  voit  tpiebpiefois  plus  facilcmenl  surmontée 
par  les  accideiits  du  cabinet  et  de  la  maison  que  du  palais  ou  de  la 
guerre  ; car,  jiar  ces  derniers  commerces,  on  s’endurcit  tous  les  jours, 
mais  on  s’attendrit  infiniment  par  les  autres.  Je  vous  prierai  donc  de 
ne  pas  négliger  cette  occasion  de  votre  gloire,  ni  d’oublier,  parmi  vos 
regrets,  d’avoir  dés  longtemps  épousé  le  bien  <le  votre  patrie  et  de  la 
chrétienté  même,  dans  les  dernit’ircs  conjonctures,  à qui  vous  devez 
loute,s  vos  caresses  et  vos  diligences,  et  j’espére  qu’elles  vous  serviront. 
axlurn(^k  cette  beun*),  de  soulagement,  ou  au  moins  de  diversion,  au 
lien  de  vous  avoir  donné  autrefois  Umt  de  fatigues 


III. 

lASTllLCTIONS  A VAN  BEIMNGEN, 

AinuMtDscR  rji  nuRfR. 

DO.\T  COPIE  \V  CHEVALIER  TEMPLE.  * 

10  février  i66K. 

En  cas  que  ledit  ambassadeur  trouve  des  dillicultés  ou  du  retaide- 
inent,  dans  les  résolutions  dudit  roi  de  France,  à se  conformer  en  tous 
points  au  projet  de  la  |>aix  concerté  entre  le  roi  de  la  Grande-Bretagne 
et  Leurs  Hautes  Puissances,  il  emploiera  tous  les  moyens  et  instances 
possibles  au  moins  pour  le  faire  consentir  à la  suspension  d’armes  jus- 
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i|u'à  ia  fin  du  mois  de  mai,  afin  de  donner  lieu  aux  offices  du  MM.  les 
alliés,  pour  disposer,  en  attendanl,  les  deux  parties  à l’accord  commun. 

Et  fera  ledit  ambassadeur  scs  instances  afin  i[ue  ledit  roi,  après 
les  premières  ouvertures  faites  par  ledit  andjassadeur  de  ses  instruc- 
tions, dépêche  les  onlres  à ses  troupes  de  ne  faire  aucune  nouvelle 
entreprise,  llemontrani  audit  roi  que  tous  succès  iju’il  pourra  avoir  eu 
de  tels  desseins  ne  tendront  qu’à  rendre  la  |»aix  plus  difficile  et  par 
là  le  pas  à une  j)lus  funeste  ({uerre. 

(V.  B.  Malfjré  trêve,  dit  Temple,  lettre  du  i i mars  iC(>8,  date  de 
Bruxelles,  le  roi  de  France  as.siéyeait  et  battait  eu  brèche  Geuap , à 
quatre  lieues  d’Aix-la-Cbapelle 


IV. 

TROIS  LETTRES  DL  CAPIT.AIVK  B.AMFIELD  \ JEAN  DE  WITT, 

nÉtÉLieiT  L£s  F.rronTs  dk  jf.as  dk  witt 
POIR  PAIRE  Érlimr.R  le  PBISCE  D'ORlXr.E  DARS  LA  eélarue. 


r I.FTTRE. 

5 niar»  itiCH. 

11  dit  que  M.  Iiq'oisel,  député  de  la  Zélande,  et  M.  Faniiius  sont  du 
cêté  des  statboiidériens;  le  premier,  par  peur  du  prince  et  de  la  po- 
pulace, le  second  par  serment,  par  obligations  d’argent,  et  aussi  par 
inclination.  Fannius  voulait  devenir  directeui’  de  la  conqiagnie  des  Indes. 
Voici  le  passage  sur  liigolsel,  personnage  très-important  de  Flissiugue  : 
B .Après  une  assez  lorqjue  conversation  avec  M.  Ingolsel,  ijue  j’avais 
rliier  au  soir,  dans  la(|uelle  il  témoignait  plus  de  confiance  qu’aupa- 
B lavant,  je  trouve  qu’il  est  fort  dégoiHé  de  la  coin-,  et  principalement 
rde  la  princesse;  mais,  de  peur  du  prince  et  de  la  populace,  qui  est 
B zélée  pour  cette  maison-là,  il  n’ose  pas  agir  directement  ni  ouverte- 
B ment  dans  les  rencontres  qui  sont  visiblement  contre  les  intérêts  du 
B prince;  mais  je  suis  persuadé  qu’il  fera  le  moins  (|u’il  peut  contre  la 
BHollande,  et,  dans  les  aiïaires  qui  ne  touchent  Sou  Altesse  de  bien 

*■7- 
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r près,  il  fera  tout  ce  qui  lui  sera  possible.  Quand  il  viendra  à la  Haye, 
ttil  vous  parlera  en  particulier,  et,  je  crois,  avec  plus  de  franchise  qu’il 
ne  m’a  parlé  encore.  Il  m’a  montré  une  lettre  que  M.  Stavenosse,  dans 
ffles  Etats  généraux,  lui  avait  écrite  louchant  une  conversation  qu’il  a 
relie  avec  vous,  qui  regardait  les  affaires  du  prince  d’Orangc,et  que 
rvous  lui  avez  dit  que  vous  ne  voyez  aucune  possibilité  que  MM.  de 
r Hollande  puissent  être  enclins  à donner  encore  la  charge  de  général 
K de  la  cavalerie  audit  prince,  eliju’une  certaine  personne  qui  vous  en 
n avait  parlé  avait  dit  plus  sur  ce  sujet  qu’il  ne  devait.  Je  puis  répondre 
rpour  moi-inème  que  je  n’en  ai  parlé  à âme  vivante  ici  qu’audit 
rM.  Ingolsel,  à M.  Fannius  et  à M.  Houly,  qui  a beaucoup  de  pouvoir 
rici;  cl  tout  ce  que  je  leur  ail  dit  était  que,  pour  le  généralal  de  la 
r cavalerie,  vous  voyez  bien  de  la  dilliculté  pour  le  faire  donner  à M.  le 
r prince  sitôt,  à cause  d'un  placard  que  la  province  de  Hollande  avait 
rfait  contre  la  donation  d’aucune  charge  générale  à qui  que  ce  soit 
ft avant  que  d’avoir  l’âge  de  a5  ans;  mais  que,  pour  vous-môme,  vous 
(t  n’étiez  aucunement  son  ennemi;  toutefois,  qu’il  trouverait  assez  d’oppo- 
(Tsition  dans  cette  affaire  présentement.  J’ai  dit  presque  la  même  chose 
irâ  M.  le  prince  môme,  n’ayant  jamais  parlé  avec  aucune  assurance  à 
f personne  sur  cette  malière-là -s 

La  lettre  commence  ainsi  : 

B Après  avoir  été  quelque  tcmjis  à ma  garnison,  pour  mes  affaires 
B particulières,  je  suis  venu  pour  deux  jours  ici  où  j’ai  parlé  avec 
bM.  Fannius,  le  premier,  qui  m’a  dit  que  MM.  Zulichem  et  Bisroë  le 
B vieux  étaient  venus  ici  pour  accommoder  les  affaires  entre  MM.  de 
sMornhautetMiiiiinx,  ou,  en  cas  d’impossibilité,  de  fortifier  tellement 
B le  parti  du  premier,  dans  l’assemblée  qui  se  conviendra  d’aujoui-d’hui 
B en  huit  jours,  que  les  intérêts  du  prince  d’Orange  ne  puissent  pas  en 
B souffrir i 


2-  LRTTnF. 

Middelbourg,  lo  m^ry  1668. 


B J ai  cru  de  mon  devoir  de  vous  rendre  compte  exact  et  parliculiei- 
de  la  condition  des  affaires  présentes  de  la  Zélande,  qui  estbeaucouji 
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n meilleure  présentement  que  je  ne  l’avais  espéré,  quand  j’y  ai  travaillé 
(T  avec  la  plus  grande  assiduité  pour  les  mettre  dans  l’état  où  elles  sont 
K aujourd’hui,  comme  je  suis  persuadé  qu’elles  y demeureront,  sivouK 
'^.engagez  M.  Fanntus  U conseiller,  ou  M.  Wibergk  dans  les  Etats  généraux, 
r.ou  tous  les  deux,  (Técrire  à M.  Wihergk  dans  le  committerd  de  Hoelt,  de 
(f tenir  fermemetit  la  promesse  (ju’il  vous  a donnée,  comme  il  a pro- 
testé  aussi  à moi-méme,  de  vouloir  mettre  à pari  ses  intérêts  parli- 
ffculiei’s  pour  travailler  conjointement  avec  les  autres  pour  le  bien 
(f  public,  et,  dans  celte  conjoncture,  de  ne  pas  tdclier  de  faire  des  ea- 
n baies  à part  pour  détruire  ou  troubler  les  mesures  qui  sont  prises 
ffpour  donner  satisfaction  à la  Hollande,  et  pour  jeter  de  bons  fonde- 
ra ments  d’une  plus  étroite  correspondance  entre  les  deux  provinces 
r qu’il  n’y  en  a jamais  été  depuis  quelque  temps.  A peine,  du  reste, 
rr  pourrait-il  y réussir,  quand  il  voudrait  faire  ses  derniers  efforts  pour 
s faire  une  séparation  entre  ceux  qui  sont  si  liés  ensemble  par  des 
promesses,  des  serments  solennels,  par  des  obligations  entre-<lonnées 
t!  mutuellement,  et  par  un  mélange  réciproque  des  intérêts  de  l'un  avec 
B l’autre.  Ce  projet  est  tenu  secret,  comme  cela  se  doit  et  se  devra  en- 
score  quelque  temps;  mais  jamais  la  ville  de  Middelbourg  n’a  été  sur 
B un  si  bon  fondement d 

Il  répète  la  même  observation  sur  M.  Ingol.sel,  qui  craint  b que  la 
B rage  de  la  populace  irritée  ne  le  chasse  de.  la  ville  de  Flessingne  et 
ene  ruine  sa  maison  et  sa  famille...  Mais,  dit-il,  il  ne  poussera  pas 
Blés  affaires  du  prince  trop  vigoureusement,  et  je  crois  que  la  sépa- 
B ration  de  stalhouder  et  général  se  fera  par  leur  députation  ici  où  les 
B Etats  s’assemblent  lundi  ou  mardi  prochain...  M.  Ingolsel  a gagné 
B beaucoup  de  monde,  et,  par  conséquent , Middelbourg  et  Flessingue 
B marcheront  ensemble 


LETTRE. 


Middelbourg,  19  avril  1CG8. 

B Je  suis  parti  lundi  passé  de  La  Haye  avec  MM.  La  Sdgeet  Cordon. 
bM.  Keen  nous  rencontra  à Kollcrdam  et  s’embarqua  avec  nous.  Hier 
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'•nous  arrivflmes  ici.  Immçdiiitemeiit  j’allai  Irouvcr  M\l.  Wibergh, 
■rFaniiius  cl  Roiily;  cl  les  deux  dcrniei-s  avec  M.  La  Silge  et  moi,  vei-s 
•:1c  soir,  nous  avons  parlé  avec  les  liourgtueslrcs  Goudain  el  Divelar 
la  lin  d'incliner  la  ville  de  Middelhourg  pour  t^lclier  à disposer  les 
-autres  villes  <le  faire  révoquer  l’ordre  du  conuniticrd  Roelt,  envoyé  à 
-la  Haye,  aux  députés  dans  la  généralité  de  celle  province,  pour  la 
- noinitialion  du  prince  Maurice  nu  coniinandenient  de  l’arniée  pour 
'■celte  campagne;  ce  qu'ils  feront  ou  aujourd’liui  ou  demain,  else  dé- 
'■riareront  pour  le  Genvoorlz 

“Gomme  le  prince  d’Ornuge  est  résolu  d’aller  h l’armée,  il  serait  ü 
fr  souhaiter  (|u’il  y alhU  devant  l'arrivée  des  députés  à in  Haye,  et  que 
n \1.  Oudykf  fiU  envoyé  à sa  charge,  lequel, je  vous  assure,  fait  plus  de 
muai  ijue  vous  ne  .sauriez  l'imaginer,  considérant  le  talent  qu’il  a,  qu  il 
-me  semble  (ju’il  n’en  est  pas  de  jtlus  grand.  Le  j)rince  se  lie  en  lui 
“entièrement,  et,  en  mon  opinion,  il  gâtera  les  alTaires  parla  sid)tilité 
-de  son  invention  et  de  son  jugement.  En  tous  cas,  il  sera  bon  de 
“l’éloijpier  un  jieu  sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre,  devant  cette 
-alfaire.  La  prince.sse,  le  prince,  M.  Oudykc  et  tous  les  instruinenls,  ont 
“fait  tout  leur  possible  pour  gagner  M.  Keen;  mais  j’espère  qu’ils  n’ont 
-pas  fait  grand  progrès  sur  lui,  avec  lequel  j’ai  eu  beaucoup  de  dis- 
r cours  en  chemin.  Il  semlile  raisonnable  el  bien  intentionné,  sur- 
“10111  quand  je  lui  ai  rappelé  tout  ce  qu’ils  avaient  fait  pour  l'ôter  des 
“Etals  généraux  el  le  ruiner  autant  (ju’il  était  en  leur  pouvoir.  . . 
“ Il  agira,  je  crois,  en  bon  jiatriote,  pour  ôter  une  injuste  domination.  “ 


V. 

AVIS  ShXRET  DE  PARIS,  DONNÉ  À JEAN  DE  WITT. 

(Begislpr  raekemie  Soken  vmi  Vrancknek,  1671,  p.  /jSy.  Ce  »onl  les  registres  des 
résoluUtms  des  Étals  jpinéraux.) 

ay  noverahre  1O71. 

Il  y a sous  pre.sse,  pour  sortir  demain  ou  après,  une  déclaration  du 
roi  qui  défend  le  commerce  avec  les  Hollandais,  et  Pélisson  travaille 


Digitized  by  Google 


DE  JEAN  DE  WFTT.  ’ 


375 


à un  manifeste  an  sujet  de  cette  (jiierre,  et  l'on  est  dans  l’impatience 
de  vous  attaquer,  et  l'on  commencera  dans  cet  hiver.  M.  de  Verjus  part 
aujourd’hui  et  porte  de  grandes  sommes  d’arpent  aux  princes  du  Rhin, 
et  nn'me  l’évèque  de  Munster  en  aura  sa  bonne  part,  étant  tout  assuré 
à la  France,  etatfaquern  du  côté  de  l’Yssel  pour  entrer  dans  les  entrailles 
du  pays.  Cependant  l’électeur  de  Brandebourg  a offert  sa  médiation, 
mais  inutilement;  car  on  est  ici  résolu  ô la  guerre,  /«ir  l'union  assurfr 
df  la  Jlolle  d'Anirletenv,  où  l’on  a envoyé  quantité  de  lingots  d’or  et 
d’argent  pour  convertir  en  espèces  du  pays.  C’est  pouiajuoi  l’on  doit 
songer  promptement  en  Hollande  de  se  bien  préparer  et  prémunir; 
car  il  n’y  a plus  de  temps  à prendre,  et  c’est  le  vrai  moyen  d’empècher 
la  guerre.  Le  prince  llobcrt  commandera  la  flotte  anglaise,  depuis  cette 
alliance  de  la  France  avec  lu  maison  palatine.  Le  roi  s’en  va  dimanche 
ou  lumli  h Villei-s-Cotterels  pour  voir  les  nouveaux  mariés,  et  reviendra 
le  lendemain.  M.  de  l’iquelin-Lauzun,  aujiaravant  si  grandement  favori, 
est  conduit  à PieiTe-Fncise  de  Lyon  par  M.  d’Arlagnan,  avec  sa  com- 
pagnie de  cent  mousquetaires.  L’on  n’en  a point  encore  la  cause;  mais 
l’opinion  est  d’avoir  aspiré  à un  mariage  .si  haut;  ce  qui  afllige  hien  la 
princesse.  On  assure  le  roi  de  3<à  millions  pour  la  campagne. 


VI. 

ALLI.WCE  ^)FFE^S1V^:  ET  DÉFENSIVE  AVEC  L’ESPAGNE. 

I.&  novembre  1O71. 

Les  États  généraux  intervinrent  aussitôt,  offrant  toutes  satisfactions, 
le  10  décembre  suivant  (p.  A5i),  et  l’ordonnance  d’interdiction  ne 
jiarut  que  le  6 avril  i6ya  (p.  Sq,  Begister,  etc.de  ifi'ya). 

Déjà,  avant  cette  lettre  d’avis,  les  États  généraux  avaient  conclu  une 
alliance  ofl'ensive  et  défensive  avec  l’Espagne,  pour  la  sauvegarde  ré- 
ciproque des  Provinccs-Unies  et  de  la  Belgique  espagnole,  ou  bien  pour 
le  maintien  j;xclusif  du  traité  d’Aix-la-Chapelle  de  iGC8,  a mai- 
lA  novembre  1G71.  Les  pourparlei’s  à cet  égard  avaient  môme  com- 
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niencé  par  les  soins  de  Don  Eslévan  de  Gamarra,  ambassadeur  d’Es- 
pagne aux  Pays-Bas,  au  mois  de  mars  précèdent  (p.  h'Xi  i/a  à 629, 
Begister,  etc.,  de  «671). 

Copie  du  traité  qui  liait,  pour  la  guerre  et  pour  les  conditions  de  1a 
paix,  rAngleterre  é la  France,  signée  Buckingham;  Ahlington;  Halifax; 
Lf.  Tellieb,  m”  de  L. ...;  Ahnauld  de  Pomponne  (p.  212,  année  1672, 
1 7 juillet). 


Vit. 

CONDITIONS  FAITES  AL’X  PROVTNCES-IJ.MES 
PAR  LA  FRANCE  ET  L’ANGLETERRE. 

17  juillet  167s. 

Suivent  les  conditions  pour  la  France  et  les  conditions  pour  l’An- 
gleterre. 

Les  Anglais  s’appuyaient  sur  le  prince  d’Orange; 

L’article  qui  le  concerne  est  ainsi  conçu  : 

SIXIÈME  ARTICLE. 

M.  le  prince  d’Orange  d’à  présent  et  ses  descendants  auront  la  sou- 
veraineté des  Provinces-Unies  à la  réserve  de  ce  qui  tombera  en  partage 
aux  deux  rois  et  à leurs  alliés,  ou,  du  moins,  ils  jouiront  des  dignités 
de  général,  amiral  et  statbouder  à toute  perpétuité,  de  la  manière  la 
plus  avantageuse  que  les  Etats  des  Provinces-ünies  les  ont  ci-devant 
données  à aucun  des  princes  leurs  prédécesseurs  (p.  222). 

Au  contraire,  Louis  XIV,  par  l’article  3 {p.  2 1 7),  s’engageait,  sur  la 
demande  des  États  généraux,  à les  maintenir  tels  quels,  pourvu  qu’ils 
consentissent  aux  cessions  demandées,  et  que  tous  les  ans  ils  en- 
voyassent un  ambassadeur  présenter  au  roi  une  médaille  du  poids 
d’un  marc,  constatant  par  une  inscription  qu’ils  tiennent  de  lui  la 
conservation  delà  même  liberté  ou  constitution  que  ses  prédécesseur 
avaient  tant  contribué  à leur  procurer  (p.  a 19,  art.  la).  Dix  jours 
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(lotîmes  |iar  rncceptation,  à partir  du  1 7 juillet.  Dans  les  conditions  de 
la  Fiance,  ville  et  comté  de  Meurs,  prise  au  prince  d’Orange,  à charge 
par  les  Ktats  généraux  de  dédommager  ce  dernier  (art.  6,  p.  218). 
Ce  comté  et  cette  ville,  pour  être  donnés  à l'Klecteur  de  Cologne. 


VIII. 

MARGl  EHITE  DE  NASSAU  À JEA.N  DE  WITT. 

7 indrf 

Monsieur,  Ce  que  vous  aviez  dérobé  vous  est  ici  envoyé  pour  une 
niai'(|ue  d’aireclion,  sans  > mettre  autre  question,  et  de  vous  faire 
.souvenir  que  le  temps  est  venu  de  proposer  une  prière  où  il  va  de 

votre  entière de  présenter  un  petit  Guillauinel',  (|ui  sera  ù vous  et 

aiitanl  que  nous  le  sommes.  C'est  la  fin  de  ce  billet,  et  il  ne  sera  ja- 
mais dit  que  je  me  dédis  d’étre,  tant  que  j'aurai  de  vie,  votre  Irès- 
lidèle  amie, 

Tl  •ès  bumble  et  très-obéissante  servante  de  \l.  le  Pensionnaire, 
Sopiiik-Mahoikhite  de  Nassau. 


IX. 

.NOUVELLE  LETTUE  DE  JEANNE  DE  PORTUGAL. 

linye,  lp  5 QOi\t  1609. 

Monsieur,  Je  vous  demande  bien  humblement  pardon  de  mon  im- 
portunité; mais  la  grandeur  de  ma  misère  me  force  et  me  jette  à vos 
pieds,  pour  vous  supplier  de  toute  mon  Ame  de  vouloir  avoir  pitié  de 
nous,  et,  par  ce  grand  pouvoir  que  vous  avez,  faire  que  MM.  lesEtaLs 
de  Hollande  accordent,  cette  fois,  notre  très-humble  requête,  et  que 
nous  puissions  être  tirés  de  cette  mer  de  calamités,  où  sans  doute  nous 


‘ Comte  (juilinumc,  neveu  de  Mflrj'uenle. 

«RU56UI. 
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succomberons,  si  cette  assemblée  se  sépare  sans  nous  aider.  .Ayez  donc 
pitié  de  nous,  Monsieur,  pour  i'amour  de  Dieu,  et  pardonnez  que  je 
vienne  moi-même;  mais  M.  Kolland  m’a  dit  i{ue  vous  ne  le  diriez  |)as, 
après  nies  très-bumbles  rerninmandations. 

Je  sois. 

Monsieur, 

Votre  bien  liunible  servante. 
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SEPT  LETTRES  ADRESSÉES  À JEAN  DE  WITT, 

GRAND  PENSIONNAIRE  DE  HOLLANDE, 

IMI\  LES  AHRASSADEDRS  DES  PROVINCES- UNIES  EN  ANGLETERRE,  |G53-|65/|. 

V.  H.  0«  Ictirrs  d'UbUsaoiil  la  ïfrilc-  historique  rflatircmenl  A IVxrluHn  ilu  prince  irOrange, 
voulue  par  Cromwell. 


I. 

La  première  lettre  est  adressée  à Mnmicur,  Muiuieiir  Jean  de  Witt,  Pensioniiairr 
de  la  ville  de  Dordrecht,  actuellement  à la  //nyr',  et  porte  ce  qui  suit  : 

Monsieur,  Nous  vous  reiuercioiis  beaucoup  de  la  coiumunication  au 
sujet  des  affaires  nieulioniiées  dans  votre  lettre  du  a courant,  et  nous 
vous  prions  de  continuer  ces  coiniminicntions  pour  notre  instruction. 

Les  iiiolirs  avancés  dans  ladite  lettre,  et  puisés  dans  la  loyauté  et 
dans  l'iiitéri't,  pour  comprendre  le  Danemark  dans  nos  traités,  sont 
si  clairs  et  si  évidents, que  personnelle  saurait  les  contredire  avec  l'on- 
dement:  aussi  nous  n'en  avons  jamais  eu  l'idée;  toutefois  nous  avons 
cru  de  notre  devoir  d'informer  Leurs  Hautes  Puissances,  en  vertu  de 
leur  résolution  du  5 juin  dernier,  de  l'accueil  que  nous  avons  reçu,  et 
ce  avec  une  prudence  telle,  que,  par  un  seul  chiffre,  tout  le  sens  s’ap- 
prend, et  que,  tumbant  par  hasard  dans  des  mains  hostiles,  personne 
ne  puisse  renlendre.  Pour  peu  (|ue  Leurs  Hautes  Puissances  doutent 

' Dp  Wiu,  hipi)  qiip  qiialilM  ici  t‘en-  lions  de  Grand  l’onsionnairo,  dans  losqiiel- 

siiinnaire  de  Dordieclil , ri'inplissail  déjà , les  il  fut  conlinné  le  a3  juillet  de  la  même 

de|»is  février  i653,  par  intérim,  les  fonc-  année. 

48. 
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iiu^me  (lu  seciPl , nous  ne  saurions  f|uel  succès  pourra  avoir  celle  négo- 
ciation, (|ui  paraît  dépendre  uni(]iiement  de  ce  point.  .Nous  avons  eu 
l'idée  de  lixer  raltcnlion  de  Leurs  Hautes  Puissance.s  sur  do  pareils  ex- 
pédients que  vous  propos(‘z  niainlenant  vous-iuéine;  pour  le  inonient. 
nous  (l'insisterons  pas  davantage. 

Vous  concevez  aisément  les  causes  de  la  suspension  de  nos  propo- 
sitions. Nous  désirez  cependant  sans  doute  savoir  coininenl  elles  sont 
appréciéc's  par  Leurs  Hautes  Puissances;  nous  n’envoyons  encore  rien 
(|ui  soit  de (jrande  importance,  es|)éranl  que,  sous  peu,  nous  serons  à 
nu^me  d'inlormer  complètement  Leurs  Hautes  Puissances. 

.Nous  n’avons  pas  d’objections  contre  le  retrait  de  vos  pouvoii’s  par- 
ticuliers, en  ce  (|ue  nous  traitons  d(*jà  sur  les  pouvoirs  généraux,  et 
jugeons  sullisants  ceux-ci  pour  continuer  en  cas  d’accident  ou  de  ma- 
ladie d’un  de  nous  autres. 

La  |ilus  grande  difliculté  (pie  nous  ayons  trouvée  jti.sijii’iri  dans 
notre  négociation,  et  que  nous  entrevoyons  chaque  jour  de  plus  en 
plus,  est  qu’ici  on  croit  tant  aux  mutineries  et  aux  désordres  que  l’on 
présume  ici  in(|uiéler  notre  Ltat,  que  l’on  se  lient  assuré  ipie,  quand  la 
force  des  armes  viendra  à y l'Ire  ajoutée  de  l’élranger  et  viendra  trou- 
bler et  interrompre  le  commerce  et  tout  ce  qui  en  dépend , nous  serons 
|)ort(5s  à la  dernière  extrémité  et  à toutes  sortes  de  concessions.  Ou 
croit  |)articulièrement  ici  (|ue  les  faclwns  et  les  divimonii  sont  si  grandies 
au  sujet  de  YiiUrrél  du  prince  d'Oniiifrc,  (|uc  peul-i'lrc  les  bons  patriotes 
(|ui  aiment  le  plus  la  prospérité  et  la  liberté  du  pays  ne  soiiml  jiax 
mijlxanlx  à empêcher  que  ce  prince  ne  soit  destiné  ib'-s  à pré-seul  aux 
foiiclimm  tjiw xes  pèrex  ont  remplies.  Kl,  ([uoiqiie  nous  puissions  fort  bien 
discerner  le  véritable  état  de  ces  afl'aires  d(‘s  bruits  que  l’on  débile 
ici,  entourés  de  circonstances  mensongères,  nous  devons  reamnuitre 
fmurtant  ijiie  nous  éprouvons  une  /'rande  inquiétude  a rel  éj'urd,  et  (pie  nous 
croyons  (pi’il  est  de  notre  devoir  de  dire  en  toute  franchise  (pic  nous 
pensons  avoir  pénétré  si  bien  dans  la  constitution  du  gouvernement  et 
I int(‘rèl  des  régents  ici,  (|ue  nous  désespérons  d’ètre  admis,  non  pas  à 
traiter,  mais  en  audience  ultérieure,  si  l’on  fait  (picique  proposition  pu- 
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lilttjuc,  (Unix  nuire  Etal,  au  sujet  de  rc  puinl;  ce  (|ui,  coiiiiiie  cela  doit 
avoir  lieu  inévilableineiil,  serait  connu  ici. 

Aussi  espérons-nous  fort  res|)ectueuseinent  que  l'on  ne  nous  fera 
pas  ce  tort,  eti  ce  que  nous  avons  à nous  louer  j'randeuienl  de  la  siii- 
cérilé  des  intentions  et  de  la  bonne  foi  dex  Etatx  géum-nujc,  et  niellons 
surtout  en  évidence  le  principe  de  la  liberté,  el  que,  par  de  lelles  dé- 
libéralions,  non-scnlcinenl  on  rendrait  sfmVe  toute  notre  néf’ocialion, 
mais  i|ue  nous  encourrions  ici  le  hldme  de  tous  les  f'ens  de  bien;  que, 
en  minixtre»  injidèle»,  nous  sommes  venus  abuser  le  Parlamml  par  de 
belles  paroles,  rien  que  pour  gagner  du  tempx  el  xauver  nu  peu  nox 
ajfairex.  Comme  ce  sont  là  des  impressions  qui  n'ont  que  trop  de  cours 
ici  el  ne  sont  pas  ménagées  par  des  malveillauls,  el  comme  les  conjoiic- 
luresse  présentent  ainsi  que  de  pareilles  all'aires  doivent  entrer  dans 
des  propositions  el  des  délibérations  publiques,  nous  vous  prions  que. 
par  vos  directions,  nous  soyons  arertix  à tempx,  el  que  Leui's  Hautes 
Puissances  nous  donnent  desordies,  afin  de  ménager  le  plus  conve- 
nablement possible  notre  retour. 

Nous  vous  n;cummandoiis  dans  la  sainte,  garde  de  Dieu,  Monsieui': 
vos  amis  tout  alfeclioniiés  et  vos  serviteurs, 

(Signé)  H.  BF.ïEHMVGCk,  Wii..  Nikicoobt. 

VWslmuaslpr.  iSjuilIfl  i653. 

Suit  un  |>oj(l-âcripltini  non  dt^rhiflrn,  )K)rUiil  eva  motn: 

Monsieur  daigne  se  concerter  suivant  sa  sagesse  s’il  serait  bon, 
comme  nous  le  pensons,  que  cette  lettre  fdt  communiquée  à MM.  du 
ôo,  i5,  la,  ig,  i6,  5a,  17,  1 1,  4o,  i8,  5o,  Afi,  Ai,  87,  i3,  ig. 
38,  67,  37,  18,  38,  el  paiiiculièremenl  à 1 5,  ig,  87,06,  aa  el  18'. 

1.,’adresse  de  la  lettre  porte  celle  note  évideiunienl  autographe  de 
De  Wilt  ; b 18  juillel  iG53.  A éviter  des  propositions.  — Pr.  d'Or. - 

' Ilirn  qu'on  n'ait  |Ni9  la  clef  de  ce  cliilTre , KtaU  de  la  Hollande  el  Ouesl-Krine  ii  qui 

il  est  évident  que  l’on  a ou  en  vue  ici  |ilu-  l'on  pmirrnil  conlier  le  secret, 
iieiirs  inendiiv»  des  fiinls  généraux  on  de» 
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IL 

Iji  seconde  lellrc^  csl  adressée  à jHoiuUur  Jean  de  Hï((,  Grand  Pmtionnaire  de  la 
Hiillaude  et  de  TOuetl-Frae,  à la  Haye,  sans  écriture  en  rliiffre  aucune,  et  dés  lors 
transmise  pnibaldemenl  par  une  personne  de  ronfiance.  Elle  porte  ce  qui  suit: 

Monsieur,  \ ous  aurez  vu  par  noire  lettre  du  17  courant,  expédiée 
par  voie  de  mer,  que  nous  ne  désespérons  pas  encore  de  nos  all'aires*; 
et  la  présente  servira  à vous  l'aire  part  que  nous  sommes  toujours  dans 
la  même  opinion,  bien  que  nous  ne  soyons  pas  encore  avancés  dans  la 
chose  principale:  les  causes  vous  en  apparaîtront  par  la  lettre  ci-jointe*. 
Toutefois  nous  croyons  être  mieux  en  état  de  vous  donner  des  rensei- 
gnements plus  précis  sur  ce  que  nous  avons  à espérer  ou  à craindre, 
il'aju’ès  lesquels  vous  aurez  à vous  concerter  dans  votre  sagesse  si  Leurs 
Hautes  l’uis,sances  ne  doivent  pas  être  réunies  pour  le  cas  que  nous 
serions  à même  de  transmettre  notre  rapport,  ce  <pii  peut  avoir  lieu 
en  peu  de  jours.  On  nous  informe  de  bonne  part  que  nous  avons  lieu 
il'espérerque  l’on  passera  outre  pour  ce  (]ui  touche  le  point  de  la  pêche 
et  de  la  domination  de  la  mer;  mais  que  l'on  exigera  <le  nous  cpiehpies 
particularités  au  sujet  du  .salut,  auxrpiellcs  nous  ne  saurions  accéder  de 
notre  chef,  mais  (pie  nous  lâcherons  de  dirigera  l’elTet  d'un  règlement 
mutuel,  pour  en  faire  un  rapport.  Quant  aux  affaires  du  Danemark, 
nous  espérons  qu’elles  pourront  se  régler  sans  peine’;  mais  nous  crai- 
gnons que  ce  point  ne  s’accroche  particulièrement  au  prince  d'Orange, 
ipi’oii  ne  saura  permettre  ici  voir  élever  jamais  k un  commandement 
militaire  ou  politique,  ou  gouvernement  (pielcompie,  soit  de  la  part 
de  la  généralité,  soit  de  quelque  province  en  particulier. 

La  question  d’Amhoinc  ne  nous  donnera  pas  moins  de  diflicultés  en 
ce  qu’ici  on  prétend  indirectement  avoir  l'indemnité  que  l'on  aurait 
pi'omisc  autrefois  au  roi.  Pour  peu  (pie  nous  n’y  vojions  d’autre  issue, 

' Lpü  négocialioDs  (le  paix.  ’ I.es  mot.s  suivante,  jiisqii'i  la  lin  de 

‘ l’rotiablcnienUuielcUixideln  même  date,  la  phrase,  sont  soulijfnés  dans  l'arigiiial. 
écrile  furies  minUlo's  au  grellier  Iluvsrii. 
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nous  nous  proposons  de  Iransinellre  ces  deux  points,  pour  connalln* 
rinlention  ultérieure  du  gouverneinenl.  La  question  du  placard  de 
décembre  iG5o  ne  sera  pas  non  plus  vidée,  par  suite  de  inotil's  qui 
pourroiil  s'expliquer  mieux  verbalement;  mais  ou  ne  doute  |)oint  que 
soit  le  tetups,  soit  un  ordre  exj)rés  du  gouvernement,  n’abolisse  ce 

Nous  vous  recommandons  à la  sainte  garde  du  Tout-Puissant. 

Vos  respectueux  serviteurs, 

(Signé)  H.  llBVEnNixGCX,  Will.  Nieupoobt. 
VVpsmuiïMcr,  i6/*6  dt^cembre  i6ô3. 

L'adresse  porte  h note  ^videmraent  autu|[raphe  de  De  Witl  : 

(raG  décembre  iG53.  Pr.  d’Ora.n 


III. 

La  troisième  lellre,  signée  Beveruingek  seul  est  adressée  également  à De  Will , 
et  porte  ce  qui  suit  : 

Monsieur,  J’ai  laissé  partir  le  messager  onlinaire  avec  de  telles  lettres 
que  j’ai  osé  livrer  à la  rccberche  de  cette  nation  et  aux  éventualités  du 
temps;  mais  la  présente  lettre  je  l'ai  coiinée  aux  mains  de  M.  Slockar, 
qui  vous  la  transmettra.  Depuis  notre  départ  de  l’Angleterre,  le  maître 
des  cérémonies,  qui  était  notre  parfait  ami,  est,  peut-être  à cause  de 
cela,  déjiossédé  de  l'emploi  de  recevoir  les  adresses  des  ministres  qui 
arrivent,  fonctions  dont  est  chargé  le  secrétaire  Tburloe.  Dans  l’igno- 
raucc  de  ce  fait,  j’ai  perdu  toute  une  journée  dans  les  négociations,  et 
peut-être  cela  produira  d'assez  grands  empêchements  pour  notre  affaire 
dans  l'avenir,  eu  égard  ü la  disposition  de  cet  esprit,  que  j’ai  vu  tou- 
jours opposé  à vos  intérêts,  et  qui  m’a  fait  apparaître  encore  aujourd'hui 
deux  fois  cette  disgrâce;  ce  que  j’ai  laissé  passer  en  toutes  civilités  et 

' La  raison  en  est  fort  simple  : des  nii-  revint  le  h février,  et  Nieupoort  revint  avec 
nislres  envoyés  è l.nndrcs,  Irois,  étaient  Jongestal  le  lo  mars  suivant, 
partis  le  iC  janvier  |65.A,  Beverningek 


Digitized  by  Google 


COlUîKSl'ONDANCK 


sans  J rpgarflcr.  Il  en  fst  (1<*  nolrt*  afl'aire  ici  coinine  je  l'ai  enlrevu  cl 
comnie  j’en  avais  la  crainte;  la  disposition,  en  général,  nVst  pas  nian- 
vaise  en  apparence  du  moins,  maison  est  si  blessé  quant  aux  formalités, 
que  je  ne  sais  conirnenl  y obvier. 

On  m’a  fait  mille  questions  potmpioi  l'on  est  parti  sans  signer, 
pourquoi  je  suis  retourné,  moi  seul,  sans  pouvoir  aucun,  pas  même 
de  l.eurs  Hautes  Puissances,  et  si  je  me  fonde  sur  la  déclaration  de 
Son  Altesse  même'  au  sujet  de  laquelle  elle  s’en  est  référée  à la 
ratilication  de  la  Hollande,  et  laquelle  déclaration  je  transmets  en  due 
forme,  signée  par  le  secrétaire  d’Ktat;  si  ensuite  je  veux  ratlacber  mon 
adresse  toiicbant  les  formalités  de  iiualilications,  etc.,  à la  résolution 
du  -AÇ)  du  précédent  mois,  prise  à l'égard  de  la  reconnaissance  de  Son 
\ltesse  et  que  je  m’y  veux  appuyer  pour  ladite  adresse;  aloi-s  on  me 
demande  avec  dédain  de  (|nellcs  lettres  d’autorisation  je  suis  nanti 
pour  adres.ser  cette  résolution  à Son  Altes.se,  et  cjucl  fond  il  y a dans 
ces  ré.solntions  oi'i  l'on  ne  parle  que  de  ce  qui  va  être  soumis  à la  gé- 
néralité, où  elles  seront  peut-être  sujettes  encore  à bien  des  discussions 
et  0])positions;  de  sorte  <[ue  j’en  suis  tout  surplis,  et  que  je  doute  si 
c’est  de  l’ignorance  ou  bien  de  la  malice  qui  s’oppose  à ce  (pi’on  coin- 
prenne  tout  ce  que  j’y  ai  répondu  bien  distinctement.  Aussi,  pour  peti 
que  d’autres  personnes  me  traitassent  de  la  même  manière  (|ue  ce  se- 
crétaire, aloi-8  craindrais-je  le  pire  pour  notre  cause.  Demain  je  léche- 
rai de  m’enquérir  idtérieiiremenl  sur  les  délibérations  ou  la  résolution 
du  conseil  à cet  égard,  et  j’en  ferai  mon  rapport  le  plus  têt  possible. 
J’ai  allégué  toutes  les  considérations  possibles  pour  le  cas  que  l’on  ail 
quelque  difliculté  à avoir  une  audience  auprès  de  Son  Altesse,  pour 
peu  du  moins  (|ue  j’aie  le  pouvoir  de  disposer  les  articles  en  forme  de 
traité,  et,  si  on  ne  le  veut  pas  signer,  que  je  puisse  toujours  traïupiil- 
liser  Leurs  Hautes  Puissances  sur  les  termes,  afin  de  dresser  la  ratili- 
cation. -Mais  je  n’ai  point  trouvé  de  bon  accueil;  on  m’a  répondu  seule- 
ment (|ue  l’on  me  considérait  comme  un  sinqde  particulier,  et  qu’ainsi 

' Cromuell. 
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ou  ne  pourrait  pas  entrer  en  affaires  avec  moi.  J'ai  remarqué  aussi 
que  l’on  pense  diriger  tout  le  traité  sous  le  nom  du  Protecteur,  sans  y 
immiscer  ou  obliger  jiar  là  la  République.  Lorsque  je  représentai  sa 
mortalité,  on  me  répondit  que  le  roi  du  Danemark,  lui  aussi,  était 
mortel,  et  point  d'une  autre  condition.  Je  crains  aussi  que  le  point 
(l’Orange  lieurtera  fort';  aussi  je  me  trouve  dans  la  perplexité  ((uej’ai 
bien  entrevue  autrefois,  et  dans  d’autres  perplexités  dont  j'augurais 
mieux.  La  seule  chose  qui  console,  c’est  la  bonne  disposition  de  Son 
Altesse  pour  l’affaire  principale;  on  m’a  assuré  que,  lorsqu’il  reçut  la 
nouvelle  de  mon  arrivée,  il  dit  : ((Dieu  merci,  qu’il  soit  le  bienvenu,  je 
'Tin’en  réjouis  fort,  n Et,  pour  remédier  à ce  (jue  je  crains  d’énoncer,  je 
ne  vois  d’autre  moyen  (|ue  d’accélérer  l’affaire,  ou,  en  cas  de  délai,  de  me 
pourvoir  de  quelque  écrit  pour  être  entendu.  Je  m’efforcerai  d’ailleurs 
avec  fidélité  et  dévouement  à contrecarrer  les  mauvaises  menées  et 
vous  tenir  au  courant,  en  laissant  à notre  discrétion  la  communication, 
en  tant  que  vous  jugeriez  nécessaire;  attendu  (ju’il  n’est  pas  utile  pour 
moi,  et  peut-être  pour  l'affaire,  que  j’en  fasse  part  directement  à la 
généralité. 

Je  suis.  Monsieur,  votre  humble  serviteur, 

H.  Bevernivücx. 

WcsIiDiinatPr,  rlunit  U niiil  Hu  6 rérrier  i654. 

In  durso  de  celle  lettre  on  lit  ces  uiols  autographes  d((  D(!  Will  : 

(f  G février  iCSü.  Pr.  d’Or.  Afin  de  prouver  la  fausseté  de  l’a.ssertion 
rdans  le  journal  en  question,  au  sujet  de  ce  (ju’on  y allègue  relative- 
(rmetit  à la  séclusion  de  \l.  le  prince  d’Orange.  ti 

IV. 

La  (|uatrièuie  lettre,  signée  encore  seiilenieni  Iteverningck,  et  aJiX!s#ée  au 
tiruiid  l’en.siuunaire  de  Witt,  porte  ce  qui  suit  : 

Monsieur,  Votre  honorée  lettre  du  la  courant,  envoyée  par  le  ca- 
pitaine, m’est  parvenue  hier,  et  le  double,  ainsi  qu’une  autre  lettre  de 
' Ce»  mol-,  .■•ont  souligné»  dans  l'original. 
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la  inC’ine  dat<i,  cnlin  votre  lettre  du  «3  eourant,  m’oiil  été  transmises 
ce  matin.  J'y  vois  avec  peine  que  me.s  lettres  du  6 et  8,  expédiées  par 
rintermédiaire  de  M.  Stockar  et  mon  commis,  n’élaient  pas  encore 
reçues  alors.  J'attends  cependant  la  réponse  bientôt,  car  ces  lettres 
doivent  être  transmises  peu  de  temps  après.  J'espère  d'autant  plus  une 
expédition  bonne  et  prompte,  que  je  vois  avec  bonlieur  la  conformité 
ab.solue  d'idées  d'iitrecbt  et  la  résolution  assez  satisfaisante  de  la  Zé- 
lande, ce  qui  me  tranquillise  pour  toutes  les  autres  provinces.  Mais  je 
crois  inutile  de  parler  de  leurs  opinions,  parce  (|u'elles  ne  sont  pas 
positives;  je  m’étonne  des  scruj)ules  du  [pellier.  Si  j'avais  eu  une  sem- 
blable lettre,  bien  que  votre  but  ne  fiU  |)as  atteint  par  là,  elle  au- 
rait pu  servir  à fermer  la  boucbe  à ceux  qui  me  considèrent  et  vou- 
draient me  faire  passer  comme  un  envové  de  la  llollatide seule,  contre 
le  (ji’é  des  autres  provinces;  mais  l’all'airc  ne  iloit  pas  échouer  pour 
ces  peccadilles,  et  elle  doit  se  terminer  quant  à la  question  |)rincipale 
le  plus  tôt  possible.  J'ose  dire  sans  vanité  qu’indirectement  je  reçois 
])arfois  de  petites  preuves  d’estime  envers  ma  personne,  qui  me  font 
espérer  encore  du  bien' ; autrement,  pour  le  point  en  question , j’ai 
toujours  les  mêmes  inquiétudes  qu'autrefois  et  je  suis  aussi  dans 
la  même  incei  tilude  là-dessus;  mais  j’espère  (|u’en  justice  et  en  étjnité 
on  trouvera  que  nous  ne  saurions  faire  autrement,  et  (|ue  notre  propre 
sôreté  sera  toujours  leur  plus  {;rnnd  {;aranl. 

Je  désirerais  savoir  qui  MM.  de  la  Zélande  destinent  pour  ici,  et  si 
c’est  vrai,  comme  on  me  le  dit,  que  c'est  M.  Vetb  qui  a été  proposé. 
Comme  je  me  liens  convaincu  qu'une  dépêche  pour  moi  est  expédiée, 
ou  jiartira  aujourd'hui  même,  je  n’écris  |ias  au  ({renier;  je  recom- 
mande celte  expédition  à votre  sa({esse  et  à votre  direction  dévouée.  Je 
crois  avoir  pleinement  .satisfait,  dans  mes  lettres  du  (i  et  du  8 courant, 
à ce  que  vous  dé.siriez dans  votre  ollice  du  i a;  ainsi  je  soumets  seubv 
ment  votre  considération  si  les  points  inférieurs  (jui  restent  encore, 
ri  (|ui  sont  seulement  à l’ordre,  ne  devront  pas  être  terminés  avant 

' Siiiiligin'  «Ions  l'originol  jusciii  o la  lin  du  passage. 
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l’arrivée  de  plusieurs  autres  ministres,  tels  que  la  iiomitiatiun  de  eom- 
missaires  ]u)ur  les  dilTéreiids  particuliers,  exprimés  en  temps  et  lien 
dans  le  dernier  des  vin(;t-neiif  articles,  ainsi  que  l'acte  de  soumission 
aux  cantons  suisses  et  autres,  s’il  y en  a;  ce  que  je  vous  recommande 
aussi,  pour  que  nous  n’épi'onvions  pas  de  nouvelles  dillicultés.  Vous 
remerciant  de  votre  sollicitude  dévouée,  je  m’empresserai  toujours  en 
tant  de  me  montrer. 

Monsieur, 

Votre  humble  serviteur, 

II.  Bevermxgcx. 


Wtstinunsler,  lo/jo  février 


l/adi-e§se  porle  la  note  autojjraphc  de  De  Will  : 
« ao  février  i654.  IV.  d’Or. 


V. 

La  cinquième  lettre  est  signée  encore Hcvcrningck  et  adressée  an  Grand  Pension- 
naire du  VVitt;  elle  porle  ce  qui  suit  : 

Monsieur,  Votre  honorée  lettre  du  !”■  courant  m’est  parvenue  par 
mon  domestique,  et  celle  du  a 7 février  par  le  messager  ordinaire.  Sur 
ce,  je  dirai  i|ue  la  résolution  touchant  la  proposition  du  Danemark 
n’est  pas  seulement  toute  sage,  mais  encore,  à mon  avis,  toute  néces- 
saire, aussi  longtemps  (|iie  les  alîaires  ne  seront  pas  encore  tout  h fait 
arrangées  et  que  l’on  aura  à poureuivre  ici  encore  quelque  chose,  à 
(|uoi  je  contribuerai  avec  le  plus  grand  empressement,  bien  que,  poul- 
ie dernier  point,  il  y ait  bien  peu  d’apparence  de  succès.  M.  l’envoyé 
delà  Siii.sse  a écrit  à Flernmingh'  une  lettre  que  je  sais  t'ire  tombée 
dans  les  mains  de  Cromwell;  elle  est  formulée  dans  des  termes  si  favo- 
rables, que  l’État  en  est  obligé  à l’auteur,  qui  a dépeint  sa  loyauté,  soir 

* Le  maili-c  des  céiénionies. 
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pouvoir  el  sa  sagesse  d’une  manière  telle,  que  je  n’oserais  espérer  pou- 
voir i’iiniter;  je  laisse  à voire  discrétion  de  lui  en  témoigner  en  par- 
ticulier de  la  reconnaissance. 

I,a  proposition  de  l’ambassade  de  France,  je  la  trouve  non-seulement 
un  peu  pompeuse,  mais  encore  très-imprudente  dans  les  présentes 
conjonctures,  et  je  ne  .saurais  me  représenter  ce  que  l’ambassadeur  a 
eu  en  vue  ici,  ce  point  seul  étant  de  nature  à miner  ses  négociations, 
si  l'on  voulait  le  relever,  ce  dont  je  me  garderai  bien;  mais,  bien  que  je 
sois  absolument  disjmsé  à avancer  ces  all'aircs  avec  tout  le  dévouement 
possible  de  pair  avec  les  nètres,  et  en  tout  ce  que  celles-ci  le  permettent , 
je  crois  pourtant  non  utile  de  faire  ce  que  je  m’étais  proposé  et  ce  à 
quoi  je  m’étais  décidément  préparé'. 

Qualité  l’affaire  du  prince  d'Orange,  je  crois  que  l'on  passera  outre; 
comme  je  n’en  avais  pas  encore  la  certitude,  je  ne  pouvais  [ms  écrire 
positivement  là-dessus,  et  ce  point  n’a  pas  été  compris  dans  la  déno- 
mination générale  du  Secrétaire  fhurloe  sur  t immulahilité  des  articles  dis- 
posés. Je  laisse  toujours  ouvertes  mes  lettres  pour  vous.  Monsieur,  jus- 
qu’au dernier  moment,  dans  l’espoir  d’y  faire  entrer  encore  queb[ue 
communication  qui  puisse  mériter  votre  attention.  Ainsi  je  ne  viens 
que  d'apprendre  à l’instant  que  l’Etat  a résolu  de  nous  recevoir  avec 
des  honneurs  et  des  cérémonies  extraordinaires,  et  de  défrayer  neuf 
dîners  chaque  fois  de  5o  couverts  et  de  3o  pour  le  banquet,  et  de 
nous  faire  entrer  accompagnés  de  quatre  seigneurs  dans  un  grand 
nombre  de  carrosses;  parmi  ces  seigneurs,  on  nomme  M.  le  [irésidenl 
Lawrence  “ et  le  lieutenant  général  Lambert.  Je  me  tiens  préparé  à 
recevoir  mes  confrères  à Gravesande,  à la  première  nouvelle;  mes  amis 
me  disent  aussi  (ce  qui  serait  le  meilleur  accueil)  (ju’ils  pensent  cnn- 


‘ Parmi  les  faux  bruits  ré|ian<lMs  [inr 
Van  Ruyven  à la  charge  de  De  Will  et  des 

iiiiiiislreshI.ondres,  ac  trouvait  i’accusjilion 

« 

que  ceux-ci  lilchaieiit  de  contrecarrer  et  de 
faire  Wiouer,  contrairement  à leur  devoir 
et  h leur  mission  expresse,  le  traité  que  la 


France  tenait  à conclure,  à celte  épo<(ue , 
avec  r inglelerre.  Par  les  paroles  intimes 
que  noua  signalons  ici,  on  voit  ce  tpii  en 
était. 

’ Président  du  Conseil  d'Etat. 
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dure  immédiatcnienl  avec  nous,  ce  que  Dieu  daigne  accorder.  En  nl- 
tendanl,  je  suis  toujours. 

Monsieur, 

Votre  humble  serviteur, 

H.  BrVEHMMiCK. 

WesImiinfrUr,  6 rajr*  i654. 

Celle  leltro  porte  in  rforjo^la  noie  autographe  de  De  Will  : 

trC  niartii  iGâ6.  Négociation  de  la  France.  Pr.  d'Orange.  t 


VI. 

Monsieur,  Depuis  le  départ  de  votre  dernière  lettre  du  a3  courant, 
adressée  à Leurs  Hautes  Puissances,  nous  avons  fait  faire  par  des 
amis  dévoués,  avec  la  plus  grande  sollicitude  et  avec  la  plus  grande 
confiance  dans  Son  Altesse,  toutes  les  démarches  possibles  au  sujet  de 
l’alfairc  en  question;  mais  nous  avons  trouvé  de  plus  en  plus  que  Son 
Altesse  reste  dans  son  opinion  d’une  manière  si  ferme  et  si  précise,  <jue 
nous  devons  désormais  laisser  évanouir  tout  espoir  de  la  faire  changer 
d'avis.  Elle  a déclaré  encore,  avec  bien  des  protestations,  ede  n’avoir 
t aucun  dessein  d’amoindrir  la  liberté  ou  les  droits  de  nos  provinces, 
ftmais  de  vouloir  concourir,  au  contraire,  à les  faire  grandir  et  à les 
<t  affermir,  et  vouloir  s’y  attacher  comme  à sa  propre  éme.  n Voilà  ses 
propres  termes.  Mais  elle  a déclaré  franchement  en  même  temps  que 
cela  a été  le  seul  fondement  et  le  seul  bnt  de  ses  bonnes  intentions 
dans  cette  négociation,  et  que,  sans  cela,  elle  aurait  préféré  en  venir 
aux  dernières  extrémités,  attendu  qu’il  n’y  avait  aucune  assurance  de 
part  et  d’autre,  pour  peu  que  cette  famille  restât  dans  cette  grande 
o|iinion  et  que  ce  jeune  seigneur,  se  trouvant  en  relations  de  parenté 
avec  la  maison  de  Stuart  et  ayant  des  prétentions  à cet  Etat,  pût  être 
élevé  dans  cette  grande  espérance.  Pourtant  nous  osons  espérer  en- 
core, des  rapports  reçus,  que  l'on  ne  nousprécij)ilcrapas(juant  au  terme. 
Depuis  notredit  office  du  a3,  nous  n’avons  pas  eu  d’autres  relations 
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piiblicjiics  sur  cette  matière;  nous  avons  cru  utile  de  vous  faire  paît 
il  U moins  de  ceci. 

Monsieur. 

Vos  liuinbles  scrviteui's. 

II.  BEVEBJUVGf.k  , Will.  ViEII'ÜOBT. 

V\cK(mun»lor,  19/49  mai  iü54. 


VU. 

OPINION  DE  CHRÉTIEN  IlUYCENS 

(i.>  bimirit) 

Slill  LES  FItÉRES  DE  WITT. 

M.  A.  D.  Schinkel,  liltcraleur  et  ancien  (ypograplic  à La  Haye,  possesseur  de 
manuscrits  de  In  famille  lliiygcns,  en  a fait  imprimer  quelques  cxtruits  pour  ses 
amis  seuls.  J'ai  étd  assez  heureux  pour  recevoir  un  exemplaire  de  lui,  et  l’on  y 
lrou»e,  sous  le  litre  de  notre  en-UHe,  le.s  lignes  .suivantes  en  liollnuduis  : 

Bien  que  Huyifens  ait  noté  bien  des  faits  imjiortants  dans  son  jour- 
nal, en  homme  d’Etat  sagace  et  prudent,  il  s’est  gardé  d’y  faire  men- 
tion d’événements  au  sujet  des  divisions  intestines,  surgies  à propos 
d’aiïaii  •es  politiques  ou  gouvernementales,  ou  au  sujet  des  personnes 
qui  ont  pris  part  A ces  événements.  Son  journal  ne  fait  pas  mention 
lion  plus  des  personnes  qui,  pour  des  crimes  contre  l’Etat  fondés  ou 
prétendus,  ont  été  mis  à mort  coupables  ou  innocents,  ou  ont  subi 
des  peiiKîs  plus  ou  moins  fortes.  .Aussi  ne  Irouve-t-on  rien  dans  ce 
journal  à l’égarxl  de  ce  qui  s’est  passé  au  sujet  du  lieutenant  amiral 
van  Dorp,  de  Buat,  de  Mombas,  des  frères  de  Witt,  de  Pain  et  Vin, 
de  Wicqueforl  et  d’autres  liommes  de  l’époque. 

Nous  voyons  pourtant  par  deux  lettres,  qui  se  trouvent  en  notre  possession, 
écrites  par  te  célèbre  mathématicien  Chrétien  Iluygens  à son  beau-frère  Philippe 
Doulilel,  que  racciisalion  portée  contre  Corneille  de  Witt,  et  puis  le  massacre 
commis  sur  la  personne  de  cet  homnied’Etat  et  de  son  frère,  noii-seulement  furent 
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jugés  exécrables  par  la  l'aiiiille  de  iluvgens,  mais  que  celle  lamille  jilaigiiil 
vivement  le  sort  tragique  de  ces  deux  frères,  et  qu'elle  les  regarda  comme  itmu- 
cenLs. 

Pliilippe  Doublet,  qui  avait  fait  part  à son  beau-frère.  Chrétien  Huvgens,  rési- 
dant alors  à Paris,  de  ce  qui  s’élait  passé  avec  le  Ruwaerd  (Jean  de  Wilt),  reçut 
à celle  communication  la  réponse  que  voici  (en  français)  : 

A Paris,  ce  fi  août  1571. 

J'ai  graïult:  envie  de  savoir  ce  rjui  se  sera  passé  depuis 

voire  dernière  dans  l’affaire  du  Iluvvaert.  S'il  est  certain,  couinit' 
vous  dites,  qu'on  lui  a confronté  ce  chirurgien  (jui  confesse  (pi'on  l'a 
voulu  corrompre,  la  chose  n'est  donc  plus  douteuse;  mais  je  crois 
qu’il  court  bien  des  fans  bruits  parmi  le  peuple.  Du  moins  je  ne  sau- 
rais croire  que  le  Pensionnaire  fiU  capable  de  participer  à une  si  mé- 
chante entreprise.  J’aurais  môme  de  la  peine  d’en  soupçonner  île 
Grool,  (|uoiqu'il  soit  très-certain  qu’il  est  ennemi  cajiilal  de  \i.  le 
Prince. 

Ce  que  vous  dites  du  démêlé  du  Huwaert  avec  de  lluyler  est  bien 
étrange,  et  je  m’étonne  comme  il  a |m  demeurer  si  lotigtemps  secret, 
puiscpic  le  dernier  ne  devait  pas  laisser  passer  une  chose  comme  cela 
sans  en  faire  ses  plaintes  '. 

Plus  lard,  lorsque,  le  ao  août  167a,  la  mort  cruelle  de.s  de  Witt  eut  lieu. 
Doublet  fit  part  aussi  de  ce  drame  sanglant  à son  beau-frère  Huygens,  et  reçut 
une  lettre  en  l'éponse,  où  il  y a ce  passage  : ' 

A Paris,  oe  A septembre  il>7s. 

L’histoire  de  M.  le  Pensiunnairt;  et  de  son  frère  est  horrible.  Je  l’a- 
vais sue  dès  le  vendredi,  mais  non  pas  avec  ces  parlicniarilés  que 
vous  m’en  raconte/;.  Quand  on  voit  des  choses  comme  celle-là,  l’on  di- 
rait bien  que  ces  mes-sicurs  les  épicuriens  n’avaicnl  pas  tort  de  dire 

' Ces  mots  se  rapiiortenl  i des  liruils  rom|)lélemenl  le  fait  dans  une  lettre  adres- 

que  la  malveillance  faisait  courir  sur  des  séc  à Jean  de  Witt,  peu  de  jours  avant  sa 

démêlés  entre  de  lluyler  et  Corneille  de  mort. 

Win  (non  avec  Jean  de  Witt);  il  démentit 


Digitized  by  Google 


392 


CORRESPONDANCE  DE  JEAN  DE  WITT. 


que  versari  in  fiejmjfliea  non  est  siipienlis.  Il  y a eu  bien  de  rimprii- 
deiice  au  fait  du  Pensionnaire  de  s’ailer  exposer  en  plein  jour  au  peuple 
irrilé;  eepciulanl  je  le  |)lains  beaucoup,  dans  l’opinion  (jue  j’ai  qu’il 
n’avail  |>as  roniinis  des  crimes  qui  inérilassent  la  mort.  Les  circons- 
tances du  procès  contre  le  frère  du  Huw  aerl,  comme  sont  cette  sentence 
contri'  les  formes,  et  In  démission  du  barbier,  excusent  en  cpielque 
façon  la  fureur  du  peuple,  qui  parait  autrement  de  la  méchanceté, 
quand  oti  ignore  par  quelle  raison  il  a été  excité  à faire  ce  qu’il  a 
fait.  L’on  dit  toujours  ici  (pie  la  fille  du  Pensionnaire  est  morte, 
dont  j’ai  jufjé  le  contraire  par  ce  (pie  vous  m’en  écrivez. 
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M.  B.  Hauréau,  aiijminrhui  m<!tnbrc  de  l’Académie  des  inseri|)liuiis  et 
belles-lettres  et  Directeur  de.  riiiiprinierie  nationale,  annonçait,  dans  la  séance 
du  3 mars  iSSi  du  Comité  des  monuments  écrits  de  riiisloin-  de  France', 
que  le  Ministère  de  l'instruction  publique  avait  résolu  de  publier  une  seconde 
série  <ie  MéLiiiires^,  et  que,  [inrmi  les  pièces  dont  se  composerait  le  premier 
volume  du  nouveau  recueil,  ligurcraient  en  assez  grand  nombre  des  lettres 
inédites  de  Balzac  h Chapelain.  Chargé  par  une  trop  bienveillante  décision  de 
préparer  l’édition  depuis  si  longtemps  promise,  je  n’ai  rien  négligé  pnir  rem- 
plir de  mon  mieux  une  téche  (|ui  présentait  certaines  dillicultés. 

La  moins  gravé  assurément  n’était  p.as  l’imperfection  de  l’unique  manuscrit 
que  l’on  possède  des  cent  soixante  et  dix  lettres’  adressées  par  Balzac,  depuis  h* 


' n.xp|inrt  fait  au  nniii  de  la  coiimiission 
des  .Méümgen  kitloriqua,  alors  composée  de 
MM.  Ilaiiiéau  et  11.1X0061,  dans  le  Uu/tc(in 
du  Comité,  l.  III,  i85s,  p.  io5-io<j. 

’ l.a  première  série  des  Mèhmgeii  hislo- 
riquei  ou  DocvmenU  hittori^uet  e,tlraiU  de  la 
Bibliolhèijiif  riii/ale , de»  archieet  et  de»  bibliu- 
ihéquei  de»  département»,  forme  quatre  vo- 
lumes, publiés,  avec  le  concours  de  divers 
érudits , par  M.  (ihani|M>llion-l'i|,mac.  i K/i  t • 
iHA8.  ■ 

’ M.  tlourcau  (Bulletin,  p.  loC)  cnqait 
que  ces  lettres  étaient  au  nombre  de  cent 
quatre-vingts  environ.  L'auteur  anonvinede 
fartiele  consacré  à Balzac  dans  le  tome  IV 
de  la  \ourelle  Bio^apbie  ffénèrale  (i85b) 
en  compte  deux  cents  A i>eu  près.  Cet  ar- 
ticle renferme  lùen  d'autres  erreurs.  On  y 


lit,  |Htr  exemple,  que  Iialz.ic  est  né  eu 
lâgA,  aluni  que  M.  Ftisèlie  (iaslaigne,  bi- 
bliothécaire de  in  ville  d'.Angoulème , a 
prouvé  d'une  manière  inconleslable . dès 
i8S6 , que  le  grand  éputoUer  de  France  fut 
baptisé  le  i”  juin  i.îy7,  et  qu'il  naquit,  par 
cons<?<pient , dans  les  derniers  jours  du  mois 
de  mai  de  cette  année  (Berherebe»  sur  bt 
maiton  où  naquit  Jean-Loni»  Guei  de  Balzac, 
iur  la  date  de  ta  naiitanee,  sur  celle  de  sa 
mort,  etc.).  On  y lit  encore  que  Balzar 
mourut  h l’aris,  le  i8  février  i63à  (co- 
lonne 3oh),  le  |8  février  i655  (colonne 
3oG),  aloi-s  que  .M.  Gislaigne  a non  moins 
certainemeiil  établi  que  son  illustre  oonci- 
toyen  rv'iidit  le  dernier  soupir  i .Angoulèine 
le  8 février  i65A.  Ia>s  petites  découvertes 
de  M.  (iastaigue  ont  été  mises  ù profit  par 
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3 1 aoAl  1 6/»3  jiisqu’tiii  a dômnbn!  1 6 U-j,  à celui  qui  fut  toujours  le  iiieilleur 
(le  ses  amis,  à celui  tlonl  il  parlait  ainsi  tl^jà,  le  ao  décembre  i63i  ' : sCeux 
•tqiii  ne  le  vojent  t|ue  par  le  dehors  le  prennent  pour  un  homme  fort  poli,  et 
-qui  a de  très  belles  et  de  très  a|;réables  qualilez;  mais  tnoy,  à <pii  il  a des- 
s couvert  ce  (pi’il  n’estalle  pas  à tout  le  monde,  je  sçay  qu'il  est  capable  de 
K très  grandes  choses...  J’adjousteray,  sur  le  subjet  de  sa  probité,  que  je  vous 
say  parlé  d’un  ancien  Romain,  et  que  je  ne  voy  point  d’exemple  de  vertu 
X dans  la  première  décade  de  Tile-Livequi  soit  trop  liaull  et  trop  dillici le  pour 
5 luy. Ce  manuscrit,  conservé  à la  Ribliotln'opie  nationale  sous  le  numéro 
t 3,770  du  Fonds  français  (autrefois  11°  8,756  du  Supplément  français),  est 
un  volnine  in-quarto,  non  entièrement  paginé,  formé  de  copies  d’une  époque 
indéterminée,  mais  diqà  ancienne,  qui  proviennent  d’une  main  des  plus 
maladroites.  Parfois  les  fautes  de  lecture  y sont  tellement  clmquanles,  que  l’on 
serait  tenté  d’attribuer  à un  laquais  cette  transcription  inintelligente,  (p'os- 
sière,  de  la  pure  et  délicate  prose  de  Balzac’.  Si,  pour  plusieurs  de  ces  fautes, 
les  rectifications  étaient  indiquées  par  le  simple  bon  sens,  plusieurs  autres 
fautes  n'ont  pu  être  corrigées  qu’à  la  suite  d’un  patient  et  minutieux  rappro- 
chement entre  les  cent  soixante  et  dix  lettres  inédites  d’une  part,  et,  d’autre 
part,  las  huit  cent  vingt  lettres  qui  remplissent  le  premier  volume  des  Œurren 
comp/éfc**,  et  les  lettres  assez  rares  çà  et  là  publiées  depuis  l’année  i66.5’. 

M.  Paulin  Paris  <lnns  son  édition  îles  llitto- 
rieUet  de  Tulleinanl  des  Itéaux  (l.  IV,  p.  88, 

|853).  par  M.  Ch.  L.  I.ivcl  dans  son  édi- 
tion de  i'Hùltiirf  de  l’Aeadêmie  françaite 
de  Pellisson  et  d'OIivet  (1.  Il,  p.  63,  6.1, 
iS.IS),  par  M.  Sainte-lleuïc  (Por(-/îoÿn/, 

.'P  édit.  ApjKtid.  l.  Il,  p.  .S'j/i , 1S67),  etc. 

' Lettre  au  Franc.'ois  de  Mainord 
(p.  aaa  du  tonie  1 des  Œuvret  compthet, 
in-fnlio  iC65,  Paria,  chez  Thomas  Jolly), 

* Dans  une  foule  d'aiilrcs  lettres,  llalzac 
reiiil  hommage  aux  vertus  de  tdiapciain,  et 
lioileau  a eu  raison  de  dire  ; 

Raltsc  rit  f»it  Crto^  on  cent  ciidruilii  divers. 

* M.  Haiiréau  a été  bien  indulgent , 
quand  il  s'esl  contenté  de  dire  {Bulletin, 


p.  106)  que  le  copiste  était  cassez  malha- 
ehile.» 

' Les  vingt-sept  livres  contiennent,  en 
réalité,  huit  cent  trente-deux  lettres;  mais 
on  a mêlé  a celles  de  Balzac  une  lettre  du 
cardinal  de  Itichelieu  (p.  1),  une  lettre  du 
maréchal  de  Schomberg  ( p.  101),  une 
lettre  du  comte  de  Senient  (p.  loiG).  une 
lettre  du  ministre  protestant  D.relincourt 
(p.  losa),  une  lettre  de  M.  de  l-agger.  se- 
crétaire lies  coniniandements  de  la  reine  de 
Suède  (p.  los.S),  etc.  Je  ne  mentionne  |ias 
une  lettre  de  l’archevêque  PieiTC  île  Marra , 
qui  a été  rejetée  h la  fin  du  volume 
(p.  io58). 

‘ Trois  ont  paru  dans  la  (àmftnwition  des 
Mémoiret  de  litléralure  et  d'hittoire  de  \l.  de 


Digitized  by  Google 


AVERTISSKMIÎiST. 


397 


(irâce  à celle  précaution , j’ai  fini  par  retrouver  dans  les  inipriiiiés  presque 
tous  les  mots  corrom|ms  de  la  copie,  et  je  crois  avoir  réussi  à reconslilucr,  à 
[leu  près  partout,  un  teste  irn>proehalde. 

Une  autre  diüirultc,  c’était  celle  de  l’explicalion  de  qiielipies  passades  qui. 
à plus  de  deux  cent.s  ans  <le  distance,  sont  pleins  pour  nous  d’obscurité.  Tan- 
tôt un  nom  propre  est  sous-entendu,  tantôt  une  épifjramrne  est  à demi  voilée. 
Que  de  fois,  dans  les  phrases  du  corres|iondanl  de  Chapelain,  se  glissent  de 
fines  allusions  qui  semblent  d’abord  devoir  dérouler  à jamais  notre  curiosité! 
J'ai  essayé  de  deviner  toutes  les  énigmes  des  lettres  i|ue  l’on  va  lire,  me  fai- 
sant, en  quelque  sorte,  à force  de  pcrsv'véranlcs  lectures,  le  contemporain  de 
Balzac,  et.  si  je  ne  me  llatte  pas  d’avoir  sullisaniment  éclairci  tous  les  mysté- 
rieux passages  d’une  correspondance  qui  louche  à tant  de  sujets,  j’espère,  du 
moins,  m’être  le  plus  souvent  raïqjioché  de  la  vérité. 

Il  était  moins  malaisé  d’indiquer  l’origine  dos  nombreuses  citations  latines 
dont  Balzac  aimait  à émailler  les  lettres  <|ue,  presipie  toutes  les  semaines, 
pendant  une  grande  partie  de  .sa  vie,  depuis  l’année  i63i  ',  reçut  de  lui  un 
humaniste  aussi  distingué  que  Chapelain.  Du  reste,  je  me  plais  à le  recon- 


SaltHgrf,  par  DesmoleLs  et  Goiijel  (l.  X, 
p.  Ô3a-/i38t.  J ignorais  celle  circonstance 
quand  je  publiai  ces  trois  Icllres,  avec  neiir 
autres  également  conservées  au  départe- 
ment des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de 
la  rue  île  Bichelieu  (.Ic/c*  de  l’ Académie  liet 
«cieaccs,  heUet-hnret  el  arit  de  Hardenu  r, 
.3"  série,  i86«.  p.  igi-âoô).  Depuis  la 
publication  de  ces  l)ou;e  teUres  de  Jean- 
Louii  €«ez  de  Balzac,  tirées  des  collections 
Baluze  (vol.  so8)  et  Dupuy  (vol.  8o3). 
j’en  ai  retrouvé  (Fonds  français,  vol.  6,644) 
deux  autres,  originales,  adresst'es  au  car- 
dinal de  La  Vnllclte,  el  elles  ont  poru 
dans  le  BuUelin  du  Buuquimete  du  1 5 mars 
1867.  ('ne  lettre  de  Balzac  'a  Du  Moulin 
(avec  la  dote  du  ao  septembre  1647)0  été 
donnée,  en  i858,  |»ar  M,  Amédée  Bnux, 
aux  pages  56  à 61  de  son  opuscule  inti- 
tulé : Lellret  du  eomie  d’drniu'  4 l'oitarc, 
tuiria  de  pièces  inéditec,  exlrailen  de*  pa- 


piert  de  Qmrarl,  et  redonnée,  en  1861 
(avec  la  date  du  3o  septembre  16.37,  qui 
est  la  bonne),  par  M.  Charles  Ilead,  d'a- 
près l'original  conservé  aux  Archives  de 
l'Étal  à la  Hoye,  à la  pajp;  355  du  Bulle- 
liH  de  la  Sociéléde  l'kiiloire  du  proletlimlitme 
françttit.  Enfin,  .M,  Jal  (nu  mol  Académie 
franraiie  de  son  Dictionnaire  critique  de  biu- 
graphie  el  d’kUloire,  1867)  a reproduit 
une  lettre  de  Balzac  à Lonrart,  du  3 no- 
vembre 1653,  trouvée  dans  les  minutes 
d’un  notaire  de  Paris,  Notons  qne.  dons  le 
recueil  de  i665  (p.  g84) , on  voit  nue  autre 
lettre  è Oonrurt,  écrite  le  nu'me  jour,  et 
qu'il  est  très-probable  qu'une  des  deux  est 
mal  datée. 

' La  première  des  lettres  de  Balzac  0 
Chapelain,  dans  l'édition  de  i665,  aurait 
été  écrite,  si  la  date  est  exarlemenl  inili- 
quée,  ce  qui  n’est  pas  sûr,  le  10  sepleiubre 
i63i  (p,  ssi).  Une  autre  lettre,  imprinuie 
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iini'ire,  dans  celle  recherche  de  la  palernilé  des  vers  cités  par  Balüac,  comme 
pour  les  coiTeclions  et  les  éclaircissemenls,  j’ai  mis  à prolit  les  notes  d’un 
érudit  justement  loué  de  tous,  M.  J.  Ravcnel,  qui  avait  commencé,  il  y a plus 
de  vinj'l  ans,  à préparer  lu  présente  édition  *. 

L<‘s  nouvelles  lettres  de  Hahac  offrent,  ce  me  semble,  un  vif  intérêt.  Avec 
beaucoup  de  détails  nut<diioj'raphiqucs,  on  y trouvera  de  ciirieuv  renseigne- 
uienls  sur  une  foule  d'écrivains  français  ou  étrangers  de  la  première  moitié 
du  ïvii*  siècle.  Balzac  j juge  avec  aulorilé  nun-seulenieni  les  poêles  et  prosa- 
teurs ses  eontemporaios,  mais  aussi  parfois  les  poètes  et  prosateurs  du  siècle 
précédent,  et  sa  renommée  d’excellent  crili«[ue  gagnera  quelque  chose  à la  pu- 
blication de  ces  lettres,  écrites  dans  la  maturité  de  sa  vie  et  <le  son  talent.  A 
de  si  [•récieux  chapitres  d'hisloire  littéraire  s’ajoutent,  pour  l'histoire  poli- 
tique, des  informations  qui  ne  sont  point  à dédaigner,  et  qui,  tanlét  légères, 
anecdotiques,  tanlàt  plus  sérieuses,  plus  importantes,  complètent  les  unes  et 
les  autres,  d’une  heureuse  façon,  les  mémoires  relatifs  suit  au  règne  de 
Louis  Mil,  soit  auï  premières  années  de  relui  de  Louis  XIV,  et  surtout  les 
pi(|uants  récits  de  Tallcmant  des  Béant. 


|iliisieiirs  [vagi's  avant  celle-iii  (p.  lOS),  se- 
rait du  iH  novcniLi'e  iliJa.  l'iio  Iniisiènie 
( |).  upparticn<lrail  an  i -j  juillet  iG33. 
l'Insieiirs  autres  (p.  448-4.58)  seraient  des 
années  iIEIm,  i(i33,  i8.'!4.  I.>is  sit  livres 
(XVII  è XXIII)  compris  entre  les  |>a)çps 
7H)  et  867  mifeniient  cent  ipiatri;  vingt- 
sept  lettres  à Elia|ielain  (on  voit  cpi'il  y en 
a environ  lient  cents  dans  le  volnine)  ipii 
vont  lin  1"  juin  (et  non  ifut),  ce 

qui  est  une  fonte  d'impression)  an  s8  dé- 
cembre iG4i.  Il  nous  manque  tontes  les 
lettres  de  in4s  et  des  huit  jiremiers  mois 
de  i()43,  ainsi  que  loules  les  lellriis  écrites 
depuis  la  lin  de  i(*47  jusqu'au  commence- 
ment de  iG54.  Rappelons  que  les  cent 
qnalre-vingt-sept  lettres  des  livres  XVII, 
XVIII,  etc. , avaient  été  pnbliites  à part,  en 
ifi.SG,  sons  le  titre  de  LfUrtt  fmmlihft  à 
1/.  Chitj>eliii«  (Paris,  Aiig.  Courbé , in-8’t. 


et  rv'imprinu's's  à l,eyde  (Ebevier,  iG.Sq. 
in-io  i.  à Amsterdsm  ( EUevier,  1G61, 
in-fj). 

' Xnl  plus  que  moi  ne  regrette  que 
M.  Ravcnel  n'ait  pas  arlievé  ce  qn'il  avait  si 
bien  romnienré.  J'ai  regardé  conmie  un  de- 
voir de  iiiarclier  le  plus  |M>ssible  sur  les 
Iranvs  d'un  l«l  devanrier.  Iteiix  habiles  cn- 
litpies,  VI.  Léiince  Couture,  rédacteur  en 
chef  de  la  /Icrve  île  dnieogiie,  et  M.  (ius- 
lave  Servois,  mon  eonmiissaire,  ont  beau- 
coup contribué,  par  leurs  indications  coninie 
par  leurs  conseils,  à rendre  mon  travail 
moins  ini|>arfnil . Que  res  obligeants  amis 
reçoivent  ici  mes  meilleurs  rcmerclmenls . 
ainsi  que  toutes  les  |>ersonnrs  qui  ont  dai- 
gné, sur  quelques  puiiiU  spéciaux,  m'ho- 
norer de  leurs  bienveillantes  observations , et 
iiolaiiimcnt  MVI.  Rarihélemy  Saiiit-llUaire, 
Paulin  Paris.  Adolphe  Régnier I 
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Au  sommet  de  la  première  page  du  maimserit  de  la  lSibliothèi|ue  nationale, 
on  lit  ce  titre,  ijiii  n’est  pas  de  la  main  du  copi.stc  : Letlrn  île  Buhnc  d Clmpe- 
lai.i,  lu  pltteparl  non  imiirinm».  L’abbé  d’Oiivel  (page  116  du  tome  1 et  page 
lia  du  tome  11  do  l’édilian  de  i858)  rapporte  trois  courts  fragments  de  trois 
de  CCS  lettres,  sans  dire  s’il  a eu  en  main  les  originaux  ou  simplement  la  copie 
(|ui  seule  parait  exister  aujourd’hui.  Queli|urs  autres  fragments,  non  moins 
courts,  ont  été  publiés  à la  lin  d’un  recueil  de  pièces  formé  par  le  P.  Quesnel 
( Trie  humble  rrmontraiirc  <1  niCMirc  Uumherl  de  Precipiano,  arehevèijur  de  Miiliiies, 
1G95),  et,  do  nouveau,  à la  page  660  du  tome  XXVlll  de  la  collection  des 
(iEuitcs  complète*  de  memre  Antoine  Aniauld  (édition  de  Lausanne,  177a- 
1783,  en  hH  tomes  in-.V),  Une  lettre  écrite  en  latin,  et  non  datée,  a paru, 
sans  le  post-ecrlptum , dans  le  tome  II  du  recueil  de  i665'.  Il  n’a  été  publié, 
à ma  connaissance,  aucune  autre  des  lettres  ici  réunies’. 

On  n'allend  pas  de  moi  ijiie,  dans  res  ipiel(|ues  mots  d’avertissement,  j’in- 
siste ni  sur  le  caractère  ni  sur  le  génie  de  Balzac,  si  bien  connus  d’ailleurs 
après  tant  do  travaux  dont  l’bomme  et  l’écrivain  ont  été  l’objet’.  Je  me  con- 
tenterai de  constater  <|ue  sa  con’cspnndanre  inédite  doit,  soit  au  point  de  vue 
moral,  soit  au  point  de  vue  littéraire,  le  faire  apprécier  plus  favoroblement 
que  l’ensemble  de  ses  lettres  imprimées.  BaLac,  dams  cette  correspondance  de 
quatre  ans  et  trois  mois,  se  montre  constamment  ami  dévoué,  et  l’on  prend 


' Cette  lettre,  que  j'ai  cru  devoir  repro- 
iluiro,  |Hirte  le  iiuiiiéi'o  l A.'i.  J'ai  eu  soin 
de  ne  pas  la  compter  au  nmiilire  des  cent 
soiniinteetdix  lettres  inédites  annoncées  à la 
première  page  do  ect  .■tcerlisaeisciil. 

* ;Non-«euleiiient  ces  lettres  sont  inédites, 
du  moins  cnnsidérée.<  in  e.rleiuo , mais  en- 
core il  est  permis  de  dire  qu'elles  n'ont  été 
consultées  de  presque  aucun  de  ceux  qui 
ont  eu  à s’occu|»er  du  xvn"  siècle,  et  qu'elles 
ont  même  écdiappé  à deux  des  plus  zélés  et 
des  pins  illustres  cliercbeurs  de  ce  temps- 
ci,  .M.  SainU>-lteiive  et  M.  Poulin  Paris. 

’ Il  me  sultira  de  rappeler  les  noms  de 
MM.  Malitoiirne,  Moreau,  Itazin,  Désiré 
Nisanl,  Grrusez,  Demogeot,  Jarquinel,  Go- 
defroy, surtout  celui  de  M.  .Sainte-Beuve.  A 


cùli-  de  leurs  appisfriations , presque  toutes 
nsse.!  étendues,  il  fmit  si(pialer  les  éloges 
donnés  i Balzac , en  passant , par  deux 
juges  d’tiii  goét  exquis,  M.  Joseph  Joubert 
et  .M.  J.  J.  Atiipère.  et  les  rappn)cher  des 
jugements  du  cardinal  de  Richelieu , de  Mal- 
herlie.  de  Descaries,  de  Sarazin,  de  Mé- 
nage. de  CosUir,  de  Bossuel,  de  Boileau, 
de  Perrault,  de  Bouhours,  de  La  Bruyère, 
de  Bayle,  de  Joly,  de  Daguessean,  do  Vol- 
taire, de  Marmontel,  de  Palissot,  de  Gou|>é 
de  La  Harpe,  etc.  Enlin,  je  renverrai  à 
l'ample  et  judicieuse  préface  publiée  pr 
l’ablié  Jacque.s  Gassagne  en  tête  de  l'édition 
de  I Gl),5 , et  à l'estimable  notice  de  l'abbé 
d’OIivet  datis  r//t»/«Mrc  rfc  l'Acnilèmie  Jran- 
çaite. 
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une  meilleure  idée  de  son  cn'iir  en  voymil  de  quelle  tendresse  sincère,  pro- 
fonde, ce  cœur  était  rempli  pour  celui  qui.  du  reste,  le  chérit  et  le  conseilla 
toujours  comme  un  frère 

Si  certains  reproches  que  l’on  a cru  pouvoir  adresser  à l’insensihilité  de 
Kalrac  paraissent,  à la  lecture  de  ses  affectueuses  hêtres  à C.hapelain,  fort 
exagérés,  les  personnes  qui  ont  regretté  de  ne  pas  trouver,  en  général, 
dans  sa  correspondance,  plus  de  simplicité,  plus  d'abandon,  seront  agréable- 
ment siirjirises  d’avoir  affaire  ici  à un  bomme  s’exprimant  la  plupart  du 
temps  sans  pompe  et  sans  apprêt,  et  (pour  employer  une  expression  bien 
inattendue  à propos  de  lui)  tout  miturellement.  .Sans  doute  Balzac  n'a  |»as  re- 
noncé au  plaisir  d’aiguiser  une  pointe  et  de  faire  miroiter  une  métaphore.  On 
n’abjure  pas  entièrement,  après  des  années  d’idobltrie , le  culte  des  faux  dii'ux! 
Mais,  s’il  commet  encore  quelques-uns  de  ces  brillants  péchés  (tftlemUda  pfccata) 
d’après  lesquels  on  l’a  [xarfois  trop  sévènmient  jugé,  l’excès  n’y  est  plus.  L’é- 
crivain a cessé  île  courir  après  les  périodes  sonores,  après  les  images  à effet. 
C’est  un  [irodiguc  devenu  presque  économe.  En  un  mot,  si  ses  anciennes 
lettrc's,  principalement  celles  qui  furent  écrites  ilans  l’épanouissement  de  la 
jeunesse,  ont  à peu  près  toutes  le  ton  emphatique,  oratoire,  ses  nouvelles 
lettres,  au  contraire,  rappellent  le  plus  souvent  le  ton  libre,  dégagé,  d’une 
cordiale  et  spirituelle  causerie. 

Puissent  tous  les  lecteurs  me  donner  raLson  ! Puissent-ils  tou.s  considérer 
comme  «une  bonne  fortune  littéraire, s selon  la  parole  de  M.  Ilauréau’,  la 

' lialzac  et  Cha|)etatn  étaient  presi|ue  (lu  ’ liallrtin  du  (Mtnilè  hitloriiiue,  p.  io6. 
même  ége,  ce  dernier  étant  né  te  ti  dé-  — M.  llauiéati  ajoutait,  un  |ieu  plus  loin 

cenibrc  i.S9.â.  Il  semblerait,  à lire  lis)  lettres  (p.  107)  : clin  instant  nons  avions  csfiéré 

de  ItaUac,  que  son  ami,  au  lieu  d'élre  son  irqii'U  nous  serait  possible  de  joindre  aux 

allié  de  dix-linil  mois,  létnil  de  plusieurs  elellres  de  ItaUac  les  réponses  de  lihapc- 

.vnnifi'S.  On  peut  consulter,  sur  Cliapelaiii,  dain.  lin  xoluniiiieux  recueil  de  la  corres- 

Tnlleinant  des  Réoux  , Ménage,  liailict.  epondance  de  ce  dernier  avait  été  mis  à 

Huet,  Pellisson  etd'OIixct.  Tilon  lin  Tiltct.  s notre  disposition;  iiiallieumisomeiit  ce 

tioiijel,  M.  Guizot  ((}>rnrille  rl  son  tempo).  erecueil  est  incomplet  de  deux  tomes,  de 

VI.  Saint  - Marc  Girardin  (llerne  des  Üenr  sceiix  là  potristmienl  qui  se  rapportent  aux 

.Ifuadr*  (lu  i.~i  septembre  i838),  M.  bixet  «aimées  il>43-i6A7.  Quelques  lettres  de 

(/Vecieur  et  Precienses),  .M.  J.  Diicliesne  « Balzac , dairs  lesquelles  il  ré|>ond  aux  sages 

{Histoire  des  poèmes  êpti/ues  fnmenis  dn  «et  aux  nobles  conseils  de  Chaiielain,  nous 

rr/i' stèc/«,  thèse  |)our  le  doctorat  ès  lettres  dont  regarder  comme  une  chose  Irès-re- 

présenlée  à la  Faculté  de  Paris.  1870),  etc.  "(pnttable  la  jierle  des  volumes  qui  n'oiit 
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publicatibii  de  ces  pages!  Alors  même  qu’elles  ne  nous  aideraienl  pu.s  à mieux 
ronnaîlre  beaucoup  de  personnages  marquanls  du  xrii'  siècle,  elles  mérite- 
raient encore  d’attirer  l’altcnlion  des  esprits  cultivés,  car  celui  qui  les  relrafa 
gardera  l'immortelle  gloire  d’avoir  été  un  des  créateurs  de  la  prose  franç'aise. 


r|)u  nous  être  fmimis.  Nous  n'aurions  pas 
'•|>arté  de  nos  regret»,  s’il  était  certain  <|ue 
rces  volmncs  fussent  anéantis.  En  les  signa- 
f^lant  aux  recherches  des  corres[X>ndanU 
rdu  (iomité,  on  jiarviendra  peut-être  h les 
'■retrouver  : nous  le  ilésirons  vivement. s 
Je  ré|)ète  ici , sans  trop  d’espoir . l'appel 


adressé  par  M.  Ilauréau  à tou.s  les  amis  de 
In  vieille  littérature,  et,  que  l’on  [Mtrvietme 
ou  iH>n  à compléter  le  recueil  ipii.  des  li- 
bérales mains  de  M.  Sainte-Beuve,  a passi'- 
dans  la  lÜhliolhéipie  nationale,  j'exprina* 
le  vn-u  ipi’uiie  é<litinn  en  soit  liientét 
donnée. 
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LETTRES 


DE 

JEAN-LOUIS  (iUEZ  DE  BALZAC. 


I. 

Du  3t  aou»l  sG63. 

Monsieur,  Le  courrier  arrive  à Paris  le  samedy  : mais  le  hou  Ro- 
lolet',  qui  attend  tousjours  mes  lettres,  et  ne  les  envoyé  jamais  (jmv 
rir,  ne  les  reçoit*  quelquesfois  que  le  ditnanclie  bien  lard.  11  se  |)ic(jue 
donc  de  gloire  en  ce  qu’il  faict,  et  me*  veut  ayder  à faire  un  beau 
livre.  Je  le  croy  sur  vostre  parolle.  Monsieur,  et  que  luy  et  .son  neveu 


‘ l’icrre  Itocolel , chargé  «le  la  publicui- 
tion  «les  (JEuirf  ilktna  du  »i«vr  de  llaltac 
qui  panirejil  eu  i66i  (in  4’),  «ilail,  de- 
puia  1618,  n imprimeur  et  libraire  ordi- 
rnaire  de  la  uiaiaon  de  \ille  au  Palais.  « Il 
est  ((uestion  de  lui  dans  le  premier  volume 
des  OEueret  complèlei  de  Balzac  (vingtième 
lettre  du  livre  \V1,  datde  du  10  juin  i64o, 
p.  8o5).  Il  avait  d«qh  publié,  en  >63C,le 
serond  recueil  épistulairo  de  Balzac  sous  ce 
titre  : LeUree  de  M.  de  BaUac,  <ecoN«ie  par- 
tie (a  vol.  in-8*),  et,  en  cette  même  année, 
le  Dieeoure  nir  une  tragédie  (de  Daniel  Hein- 
sitis)  iHlilulée  ; llerodee  infanticide  (i  vol. 


in-8’).  P.  Uocolel  a été  rildileiir  de  qiiel- 
i|ues  ouvrages  des  académiciens  Sillion, 
Cureau  de  La  Chambre,  elc.,  de  Introduc- 
tion de  IVfflitatio»  par  Corneille  (iCôg),  elc. 
Il  mourut  le  1 ij  janvier  1 Ü6a.  \ oir  sur  lui 
une  petite  notice  à la  |>age  as8  de  l7/i«- 
foire  de  l’imprimerie  et  de  la  librairie,  par 
Jean  de  Jai  Caille  (1669,  in-4*).  La  Fni- 
taine  l'a  mentionné  dans  son  épitre  4 Foti- 
qnct  sur  l'entrée  solennelle  de  la  ivéne  a 
Paris  {a6  août  iCfii).  ' • 

’ Le  copiste  a écrit  : recel. 

* Ia!  copiste , sans  redouter  le  contre- 
sens, a mis  : ne. 
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iroiil  (lu  pair  avec  l(!s  Estieiiiios',  sinon*  par  leur  doctrine,  qtue  nulta 
est,  au  moins  par  leurs  soinjjs  et  par  leur  dt'férence  à vos  ad  vis,  qui 
sont  enrellens  en  toutes  choses. 

Je  vous  envoje  les  h'pi|;rainines  retouclmes,  et  en  l’estât  où  il  faull 
(|u’(!ll(;s  demeurent,  puis(ju’ellcs  sont  jdus  historiques  de  cette  der- 
nière façon  et  sentent  Lien  davantage  l’antiquite,  principalleiuent 
r.lr-a’,  dont  la  lin  me  plaist  plus  que  tout  le  reste. 

Je  pensois  escrire  aujourd’huy  à M'de‘  Bonair*,  mais  je  suis  si  mal 
depuis  quelques  heures,  (ju’à  peine  puis-je  rachever  ce  billet  et  vous 
dire  que  je  n’ay  rien  à ajouster  à une  de  mes  précédentes  despesches. 

C’est,  Monsieur,  vostre  très  humhle  et  très  passionné  serviteur. 

BALZAC. 


II. 

Du  7 septembre 

Monsieur,  Mon  indisposition  n’a  pas  duré,  et  la  fièvre,  qui  ni’avoit 
donné  rallarnie,  s’estent  contentée  de  me  menacer,  je  me  trouve  en 
estât  de  traiter  avec  vous  à raccoustiiméc.  Je  vous  diray  donc,  pour 
commencer,  que  la  raison  par  laquelle  vous  refusez  mes  [compli- 


' 1.0  co)>ii<li!  a ainsi  diill|;iiré  lo  nom  des 
rélèhres  imprimeurs  ; Etlreinnes. 

* Je  subsliliie  rinon  k $eroit,  parce  iju'il 
est  évident  pour  moi  que  le  copiste  a subs- 
titué teroit  h tinon. 

’ Slilicone  «I  Euekeho  nr*i»,  tira  Hber- 
lati.  Voir  cette  ëpi(jmmiiie,  une  des  mieux 
OMissH^  de  Balzac , dans  le  tome  II  des 
OEarret  comftlhe$,  seconde  partie  (Ludorici 
Gaezii  Balzaeii  Girmûui  et  eputolœ,  p.  3g). 

' Au  lieu  de  la  particule  de,  le  copiste  a 
mis  la  majuscule  P. 

‘ L’édition  de  i665  renferme  (p.  àol>) 
une  lettre  de  remerdmeiit  écrite,  le  ao  no- 
veml>rc  i635,  li  un  M.  de  Bonair,  qui  avait 


cité  Balzac  dans  un  de  ses  litres.  Cet  au- 
leur,  niaintenaut  si  inconnu,  est-il  le  luèine 
personnage  cpie  celui  dont  |>arie  ici  «Ter- 
rniite  de  la  Chnrcntcïs  Est-ce  le  méanc 
(pie  le  Bonair  auipiel,  daus  une  lettre  du 
th  février  i63g  (p.  476).  Balzac  se  plaint 
du  retard  qu’on  lui  fait  éprouver  pour  le 
|>aycment  de  sa  jiension.  s’écriant  : «Je 
esuis  le  plus  mauvais  jpieui  de  France,  et 
ene  sçay  ni  mendier,  ni  me  n>sjouir  d'une 
sgTÛce  mendiée,»  et  nucpid  (p.  477)  est 
adressine  enfin  une  autre  lettre  du  4 jan- 
vier i04i,  relative  encore  à 1a  pension  tou- 
jours irrégulièrement  payée  ? I/t  nom  de 
Bonair  se  retrouve  dans  la  |>artie  de  la  txx- 
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nicnts]  * est  également  obligeante  et  ingénieuse,  ruais  je  ne  laisse  pas 
(le  demeurer  tousjours  dans  les  mcsmes  termes,  et  avec  (juelle  pré- 
.somplion.  Monsieur,  oserois-je  vous  appeller  une  partie  (quoytjue  la 
principallc)  de  moi*  mcsmc?  L«‘s  aultrcs  parties  seroient  trop  dispro- 
portionnées à cclltî-là,  et  ce  seroit  faire  un  tout  qui  feroit  un  monstre. 
Il  e.st  bien  plus  raysonnable  que,  sans  me  séparer  de  vous,  ny  vous  de 
moy,  je  vous  considère  soubz  un  aultrc  nom,  et  dans  un  estât  plus 
noble,  voire  dans  une  nature  plus  relevée  que  la  nostre  : Chapelain 
ne  peut  estre  Balzac  : l’un  est  trop  sage,  l’aultre  bien  trop  peu  : mais 
Chapelain  pourroit  bien  estre  le  bon  démon  de  Balzac,  ou,  pour  par- 
ler plus  chrestienriernent,  l’ange  gardien  de  Balzac.  En  ce  cas  là,  les 
prières,  les  hymnes,  les  vamx,  les  offrandes,  les  autels,  et  toutes  les 
aultres  reconnoissances  humaines  luy  appartiennent  ; et  en  ce  cas  là  je 
doibs  et  je  rendray  en  despit  de  vous  des  remerciements  continuels  à 
voslre  continuelle  protection.  Verum  enim  vero. 

Haclenus  hæc,  libi,  dulcis  olor;  noslrique  Maronis 
Duni  mcmor  ipsc  mci,  dum  spirilus  hos  regel  arlus’. 

Seiiiper  hnno.<  nomcnqiic  luum , taudcsquc  niancldint 
Dalracum  dixisse  puUi. 

Vous  vous  mocquez  bien  de  moy  de  me  destiner  pour  l’Aristarque 
de  vostre  Iliade*.  Je  n’ay  garde,  Monsieur,  d’estrc  de  la  force  de  celuy 


mpoodance  de  Ciiapelaiii  qui  a ctë  pnbtide 
par  M.  I.ivet  b la  lin  du  premier  volume  de 
son  édition  de  r//ijwire  de  rAcadémie  fran- 
eitise  (p.  378,  38o,  à l'année  i63gi. 

' t>e  mot  manque  dans  la  copie. 

’ Le  copiste  a mis  : roa#  mnme,  ce  qui 
est  démenti  par  le  sens. 

■ Virg.  Æueid.  IV.  336. 

‘ W.  m.  1.  fl  1.3. 

* Celte  Iliade,  hélas!  c’était  La  Patelle, 
|X)ëme  auquel  Chapelain , qui  certes  n'ovait 
pas  la  tite  rpiqae,  travaillait  d^h  depuis 
pliuieurs  années,  maigri  Minerce,  et  dont 
les  douze  premiers  chants  ne  devaient  pa- 


raître que  deux  ans  après  la  mort  de  Bal- 
zac (Paris,  1656,  in-fol.).  Balzac  n’a  pas 
seulement  conqviré  son  ami  à Homère,  il 
l'a  aussi  appelé  (lettre  h Cnnrart  dn  a A dii- 
cembre  i65i,  p.  938  du  tome  1"  des 
Œarr  e complète»)  s nostre  Virgile  frnn- 
sçois.s  Godeau,  l'évéquo  de  Vence.  a,  lui 
aussi,  placé  Chajietain  sur  la  même  ligne 
qu'lloraère  et  que  Virgile  ( Bibüolhèijur 
françoite  de  l’abbé  üoujet,  t.  XVII,  p.  877). 
On  a un  ironique  parallèle  de  \' Iliade  avec 
La  Patelle  par  Just  Van  EfTen,  à la  suite  du 
Ckef-d’cearre  d'an  ineonnn  du  docteur  Ma- 
thanasius , sons  le  titre  de  : Dieterlalioa  «ni 
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(jui  sancti  laoiriim  collegit  corpus  llumeri. 

Oui<juc  notas  spuriis  vcrsibiis  opposait 

Je  ne  suis  pas  |;taiiitiiairieii  doiuinaiil,  comme  Castel vetro’;  je  suis 
grammairien  valet  : comme  vous  diriez  un  régent  de  la  cinquiesme,  et 
ne  |)uis  vous  ollrir  que  mes  yeux,  [ma]  main  et  [mon  liabitualion]*  à 
riinprimeric. 

Aujourd’huy,  septiesme  de  ce  mois,  le  messager  part  chargé  du 
reste  de  nostre  cop|)ie,  c’est  à dire  de  dix  discours  qui,  avec  ceux  que 
vous  avez,  feront,  à mon  advis,  un  juste  volume.  Je  vous  en  etivoye  le 
catlialogue  y enclos;  et,  si  quelqu'un  trouvoit  cjuclque  chose  à redire 
aux  tiltres,  il  en  faudra  accuser  le  neveu  du  sieur  Uocolet  et  dire  que 
le  père  n’est  j»as  le  parrain.  Reste  maintenant  le  Discours  à la  Reine* 
fjui  doibt  tenir  lieu  de  préface,  et  estre  imprimé  de  plus  gros  charac- 
tère  (jue  les  aultres.  Je  n’y  ai  pas  encore  songé,  mais  Dieu  m'inspi- 
rera, et  vostre  amv  fera  peut  estre  quelques  périodes  oratoires  qui  ne 


tlomère  et  lur  Oiofteltiin  (p.  aâS-Soo  itc 
l'édition  de  t.aus.mne,  17.S8).  Signalons 
encore  une  appréciation  de  La  Pucelle  dans 
un  volumo  manuscrit  (non  pnginé)  du  In 
tiitiliolliiMjiie  natinnnie . inscrit  au  Fonda 
fronçoia  sous  le  numéro  ii7pd. 

' 0»ii)ue  Hcrï  l.,rcnHn  coUezit  rorpun  llumeri. 

Quique  tiota»  apurii*  «rnibur  appiwiit. 

Vuioa.  Epie*,  trut,  «S,  iij. 

‘ Louis  (iastelvetro,  subtil  comnasitateiir 
de  la  Potii/iue  d'Aristote,  mort  en  1671. 
Voir  sa  vie  par  Muratori  en  tête  des  Opéré 
rarte  criliehe  (»7»7.  in-4‘).  En  France,  le 
président  de  Thou,  Teissier,  Bayle,  Aice- 
ron,  (iinguené,  se  sont  occu|tés  de  lui. 
Teissier  et  Bayle  ont  rappelé  que  Balzac 
avait  écrit  à Clu|ielain  en  1 6A0  : 'Je  n’oi 
-guère  vu  de  grammairiezi  de  la  force  <b* 
T ce  .Modéiiois.  • 

* On  lit  dans  la  copie  ; mes  yeux,  aac 


main  et  mmc  knbilnlion  à l'imprimerie.  Ces 
derniers  mots  sont  inintelligibles.  Il  <'st  clair 
|H>ur  moi  que  Balzac  a voulu  mettre  sa 
grande  cx|«frience  en  matière  typogra- 
phique à In  dis|HMition  de  son  ami.  C'est  ce 
qu'il  a|>pelle  son  Imbiluation  A l’imprimerie. 

* Diecourt  à la  reyae  regente,  présenté  i 
Sa  MajetU  le  ni  novembre  i6â3,  compote 
par  le  n'nir  de  lialiae.  Ce  discours  |iarat 
j»ur  la  première  fois  ilans  les  Üt'mre»  Hi- 
eertet  (iC44);  puis,  |)our  In  seconde  fois, 
la  même  année,  quand  on  réimprima  ce  vo- 
lume (Paris,  in-8*,  chez  Bouillerol).  il  y 
eut  une  autre  édition  du  même  volume  en 
iG58  (Paris,  cliei  Barbier,  yietit  in-ja). 
I.es  EIzeviers  ont  publié  les  ÜLurret  Jivertet 
(Leyde,  16S1,  i658;  Amsterdam,  i6C4, 
petit  in-ia).  Dans  l'édition  de  itîGS,  le 
Ditcouri  à la  reyne  regente  se  trouve  parmi 
les  IHsterlalioni  poiiliguet  (t.  Il,  p.  406- 

48i). 
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vous  desplairont  pas,  et  le  tout  sans  se  jetter  dans  les  lieux  communias 
des  panéfjyristes. 

Outre  la  coppie,  vous  trouverez  dans  le  pacquet  que  vous  porte  le 
messager  les  lettres  de  Madame  Desloges'  pour*  Monsieur  Conrart’, 
mon  privilège  que  je  vous  prie  de  garder,  et  la  harangue  manuscrite 
de  M'  Délia  Casa*,  qu’il  Faudra  desplier  et  manier  bien  délicatement. 


' Marie  de  Bruneau,  qui  épousa,  en 
■ Charles  de  BccbignevoUin,  seigneur 
des  Loges,  et  (|ui  mourut  dans  le  Limousin 
en  juin  i64i.  Le  ,Voreri  de  1709  la  pro- 
Hame  >rnne  des  plus  illustres  femmes  du 
fTXvit'  siècle,  s BaUac  on  a bien  souvent  et 
bien  élogieusement  parlé  dans  ses  Lettres  et 
dans  ses  outres  ouvrages  [Entretieus,  So- 
eraie  chrétien,  Carmina  et  epixlolœ,  etc.). 
Bayle  a fait  remarquer  "combien  elle  était 
"estimée,  non-seulement  des  plus  grands 
"esprits,  tels  ipie  Malhcrite  et  Balzac,  mais 
"aussi  des  plus  granits  princes"  (roi  de 
Suède,  duc  d'Orléans,  duc  de  Weimar).  On 
peut  citer  encore  sur  M”'  des  Loges  Talle- 
mant  des  Béaux,  le  P,  llilarion  de  Coste, 
Wicquefort,  le  commentaire  de  M.  P.  Paris 
(L  111  des  IlistorieUe*,  p.  SdS-Syg),  com- 
mentaire où  sont  reproduites  plusieurs 
lettres  incites  do  M"‘  des  l>ogcs  k Pierre 
d'Hozier  (Bibliothèque  nationale)  et  une 
notice  anonyme  sur  celte  dame  trouvée  par 
M.  de  Moninerqué  dans  les  roannscrits  de 
Cunrart  (Bibliotlièqne  de  l'Arsenal  ),  Il  reste 
encore,  dit  M.  P.  Paris  (p.  .365),  un  assez 
grand  nombre  de  lettres  de  M“*  des  Loges 
dans  les  recueils  de  Conrart.  M.  Am.  Boux 
en  a publié  une  (è  M.  de  Beringbcn)  aux 
pages  1 1 7-1  a I de  ses  Lettres  du  coaile  d’i- 
riau-  fl  KoiVare. 

* Au  lieu  de  pour,  on  lit  très-distincte- 
ment par  dans  la  copie. 

’ Conrart  fut  un  des  meilleurs  amis  de 


Balzac,  qui  lui  adressa  im  grand  nombre 
de  lettres  publiées  d'abord  en  1689  (Paris, 
Courbé,  in-8"),  réinqiriinéis  ensuite  à di- 
verses reprises,  notamment  par  les  Elze- 
viers  (Leyde,  i65g;  Amsterdam,  il)64, 
petit  in-is),  et  insérées  enfin  dans  l'in-fo- 
lio de  i665  (liv.  XXIII,  XXIV,  XXV  et 
XXVI,  p.  867-989).  On  sait  que  Coiu-art, 
malgré  lemmivai.s  état  de  sa  santé,  pré|>ara 
l'édition  des  OEurres  complètes  de  Balzac. 
Voir,  sur  le  premier  secrétaire  de  l'Acadé»- 
mie,  d’aliomianis  détails  dans  les  Mémoires 
concernant  les  ries  et  les  outrages  de  plu- 
sieurs moderne»  célèbres,  par  Charles  An- 
cillon  (Amsterdam,  1709,  in-is,  p.  1 h 
i3il),  et  dans  fouvrage  de  M.  Victor  Cou- 
sin : la  Société  Jrnueaise  au  suit*  siècle  d'a- 
jtrès  le  Grand  Cynu  (j8S8,  t.  Il,  cb.  xi. 
XII,  XIII,  XV,  XVI,  et  passim,  b l'Appen- 
dice ). 

‘ Jean  délia  Casa,  babile  poêle  et  babile 
orateur,  né  près  de  Florence  en  i5o3,  ar- 
chevêque do  Bénévent  en  i544,  mort  à 
Borne  en  1 556.  Balzac  avait  ain.si  parlé  de 
Jean  délia  Casa  i Chapelain  (lettre  du  s3 
novembre  16.37,  p.  767)  : »Je  suis  bien 
"aise  de  l'estime  <pie  vous  faites  de  Monsi- 
•gnor  Délia  Casa.  C'est  une  de  mes  an- 
"cieniies  inclinations,  et  feu  M'  de  Buccel- 
-lai,  son  petit-neveu,  m'en  avoit  donné  le 
"premier  la  connoissance.  Depuis,  j'ay  leu 
•avec  soin  tout  ce  qu'il  a escrit  en  langue 
'Vulgaire,  et  me  glorifie  d'en  avoir  fait  an 
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pour  cfl  qu’dle  est  deschin'c  en  qudqurs  oiidroicls,  sans  que  neaal- 
moins  il  y ait  un  seul  mot  de  perdu  *.  Il  n’y  a que  trente  cinq  lettres 
de  Madame  Deslo(jcs,  quoyquc  j’en  aye  reçu  beaucoup  davantage; 
mais  ma  nièce®,  (jui  en  a voit  une  bonne  partie  dans  sa  cassette,  n’en 
a pas  esté  si  bonne  mesnagère  qu’elle  devoit,  et  cum  quœdam  supersint, 
plurr*  desiâeranUtr, 

Je  ne  vous  diray  rien  lè  dessus  pour  nostre  très  cher  M'  Conrart,  et 
je  serois  bien  trompé  et  bien  mal  traicté,  si  je  n’estois  bien  avant  dans 
ses  bonnes  grâces. 

Souvenez-vous  au  moins.  Monsieur,  que  vous  m’avez  promis  la  ré- 
vision de  M'  Ménage  pour  le  grec  de  nostre  livre®.  Je  croy  très  aisé- 
ment qu’il  s’y  trouvera  un  grand  nombre  de  faultes  à corriger;  mais 
sans  cela  qu’auroit  il  à faire  et  Quis  tam  hjneexts’^,  et  ce  qui  s’ensuit.  La 
lettre  grecque'de  Fabrice  est,  comme  vous  sçavez,  de  Plutarque  et 
dans  la  vie  de  Pyrrhus,  où  vous  la  pourrez  mieux  considérer®. 


«bazanl  le  mesioc  jugeiiienl  que  vous  on 
'■«loniioi  par  une  science  cuiilirmée,  etc.» 
Voir  encore  une  nuire  lettre  il  Chapelain  du 
8 octobre  i64o  (p.  83»)  et  un  chapitre 
des  Diuerlaùm*  crilùpiet  (t.  1[,  p.  6io- 
0i8). 

' Il  sera  bien  souvent  question , dans  les 
lettres  suivantes,  de  la  harangue  de  Jean 
delta  Casa.  Je  supfiose  que  celte  harangue, 
que  Ualiac  voulait  tant  publier,  est  celle 
qui  |)anil,  en  16C7  (in-S”,  Paris),  par  les 
soins  de  Ménage,  sous  ce  titre  : Oraûmw 
per  muorere  i Veneiiam  a eollegarti  eon  il 
Papa,  ele.,  et  qui  a été nliinprimce  ensuite 
dans  les  diversi's  ihlitioiis  des  (Æurres  eom- 
plilei , notanunent  dans  celle  de  Venise 
(i7»8-i7»9,  3 vol.  in-4"). 

' M""  Marie  ih'  Canipngnole,  fille  d'Anne 
Oiiei  et  de  François  Patras  de  Campagnole. 
Cette  nièce  de  Balzac  se  maria,  en  février 
ifi4o,  avec  Rernard  de  Forgues,  maréchal 


de  camp,  propriétaire  du  chAteou  de  Neuil- 
lac  (aujourd'hui  dans  la  commune  d'As- 
nières , à quelques  kilomètres  d'Angou- 
Ifme),  château  d'ofi  sont  daté'es  tant  de 
lettres  du  recueil  de  1660  et  quelques 
lettres  du  présent  recueil.  Une  des  plus  jo- 
lies lettres  de  Balzac  est  celle  qn'il  adressa, 
le  i5  décemlire  1637,  ii  ,M“*  de  Campa- 
gnole,  qui  lui  avait  envoyé  des  roses  en 
plein  hiver  (p.  44a). 

‘ Gilles  Ménage,  qui  fut  lui  aussi  un 
des  grands  amis  de  Balzac,  et  qui  édita  ses 
poésies  latines  (iCao,  in-4*),  iHait  beau- 
coup plus  jeune  que  lui.  .Né  en  161 3,  il 
n'avait  que  trente  ans  iguand  Balzac  récla- 
mait son  concours  comme  helléniste. 

* Qait  al  tam  /.yaorua,  qui  taiitit  leae- 
Im'i  nihll  (ffendal?  jViur/iuim  indoralf  (.W. 
T.  Geeroaiê  Epistolk,  lib.  iz,  EpUlola  U 
A/.  Terentio  Varroai.) 

’ Chap.  izv.  Voir,  sur  Fabricius  et  Pyr- 
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Si  le  petit  ainy  ' avoit  louselié  le  l este  de  iiion  aqjenl  et  qu'il  vous 
l’eusl  mis  entre  les  mains,  j’ay  trouvé  un  homme  (|ui  me  le  donneroit 
à Anjjoulesme  et  le  prendroit  à Paris.  Je  vous  conjure,  Monsieur,  de 
presser  le  plus  que  vous  [)ourrez  cette  all'aire.  Je  dors’  en  achevant 
cette  ligne,  et  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

J’ay  peur  que  Hocolel  et  ses  ouvriei-s  ne  s'avancent  guères. 


III. 

Oti  i.'l  i6â3. 

Monsieur,  Le  mesme  Jour  que  je  vous  escrivis  par’  le  dernier  or- 
dinaire, je  vous  envoyay  par  le  messager  le  reste  de  mes  discours  ac- 
compagnés de  la  harangue  de  M.  de  la  Casa,  des  lettres  de  Madame 
Des  Loges  pour  M'  Conrart  et  du  ju  ivilége  du  Hoy  pour  rimpression 
de  mes  ouvrages. 

Ce  seroit,  certes,  une  belle  chose  si  M.  le  Chancelier*  prenoit  i’in- 


rhus,  le  Romtan  dédié  à M*"  la  iiiarquiM' 
de  Ranibouilld  (OEurret  eomplèlet , 1.  Il, 
|>.  Ih  In  coniteriation  de»  Itnmaiiu  (à 

la  iiiéiiie,  ibid.  p.  ii8);  surtout  la  Réjxmtt 
à M.  de  Preuae  (ibid.  p.  /i6o). 

• Ce  petil  ami,  dont  la  mention  revien- 
dra souvent,  s'appelait  de  lionair,  coninre 
on  le  verra  plus  loin.  Est-ce  le  même  que 
le  Bonair  de  tout  ii  l'heure?  Est-ce  le  fils  de 
eelui-làî  Quoi  qu'il  en  soit,  le  petit  ami  était 
chargé  des  commissions  de  Balcac  et  ren- 
ilait  des  comptes  i Chapelain , le  grand 
surveillant  des  ‘affaires  de  srcmiite  de  la 
■‘Charente.’' 

’ Le  copiste  a lu  et  a écrit  ; Je  doibi,  ce 
qui  ne  présente  aucun  sens.  BaUoc  a sou- 
vent, en  pareil  cas,  employé  la  formule  (i- 
nale  je  dort,  et  je  la  relève,  par  eicinpie, 
au  has  (Tune  lettre  à Ménage  du  h sep- 

stULSCES. 


lemhre  |646  (p.  073)  : “Je  vous  donne  h* 
"Ismsoir  et  dors  eu  adievaiit  cette  ligne.’' 

’ Le  copiste  a mis  pour. 

* l’icrre  Siqpiier,  chancelier  de  France 
dejmis  la  lin  de  l'année  i635.  Quand  8e- 
guier  avait  été  noimné  ganle  des  sceauv  • 
deux  ans  auparavant,  Balzac  s'en  était 
jjrandement  réjoui  dans  une  lettre  écrite  ii 
liirard,  le  secrétaire  et  l'historien  du  dur 
d'Epernon (mars  i633,  p.  181).  Là,  Balzac 
vantait  la  modestie,  ta  probité  et  les  autres 
vertus  de  Seguier,  et  assurait  <pic  sou  élé- 
vation serait  l'occasion  d'une  fête  puhli(|iie 
et  universelle.  Voir  aussi  (p.  4i3)  les  féh- 
rilations  envoyées  directement  à Seguiir 
|tar  Balzac,  dan.s  une  lettre  à tort  datée 
du  1"  avril  iG3C.  D'élogienz  vers  latins 
ont  été  adressT’s  encore  |iar  le  même  lllue- 
Iriitimo  Sfffverio  (p.  0,  10,  1 1,  88  de  la 
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leresl  de  Tibere'  et  de  Slilicon,  et  si  p<ul  vwrtem  domini,  ul  ail, 
consetvos  serviremxu.  J'espère  mieux  du  gouvernement  présent,  et  de 
l’équité  de  la  Régence,  et  il  me  semble  que  c’est  bien  assez  de  |)ardon- 
ner  au  nom  du  grand  homme’  (([uc  j’estime  très-petit  in  his  qtue  wm 
mofpxa  xnnt)  sans  qu’il  faille  révérer  (pour  l'amour  de  iiiy)  la  mémoire 
de  touLs  les  Busiris,  de  toiits  les  Pbalaris  et  de  touts  les  Denis  ses 
prédécesseurs.  SoulTrez-moy  encore  celle  tirade  de  juste  ressentiment, 
et  asseurez-vous  que  je  n’ay  pas  moins  subject  de  me  plaindre  de 
l’injustice  du  mort,  que  ceux  qu’il  a tenus  des  siècles  entiei's  dans  la 
Bastille.  Vous  mesme,  Monsieur,  n’avez  point  tant  de  sujet  de  vous 
en  louer  que  vous  pourriez  bien  vous  imaginer,  et  je  sciiy  de  science 
qu’il  a parlé  aultremenl  qu’il  ne  devoit  du  mérite  de  vostre  Puatlle', 
et  qu’encore  que  vous  fussiez  un  de  .ses  pensionnaires'*,  il  esloit  un  de 
vos  envieux;  sed  hæc  hadenus,  haetmm,  hactenm. 

Je  soiihaileray  donc  l’amilié  de  vosti  e amy mais  de  ce  de»iderio  dr- 


secoiiiJc  partie  (lu  tome  II  d(s  Uljtaret  eom- 

plhtt  I. 

' Voir  trois  petites  pièces  en  vers  latins 
»ur  Tibèix!,  à la  page  .18  de  la  seconde  par- 
tie du  même  tome  II. 

' Le  copiste  n'a  lait  (|u'un  seul  et  même 
mot  des  moU  ut  ille. 

* Le  cardinal  de  Richelieu,  pour  lequel 
Ralzac  se  montre  aussi  lévére  en  ce  passage , 
([u'il  s'ëtail  montré  complaisant  dans  les 
lettres  ('•erites  en  i6*o,  en  i6'i«,en  i6a/i 
(p.  a à la  du  tome  I des  (JEmret  com- 
p/ilen). 

* Ce  diéJain  de  Richelieu  [wur  la  PacM- 
n'avait,  ce  nous  semble,  (Hd  connu  jiij(|u'(i 
ce  jour  d'aucun  biographe  ni  d'aucun  cri- 
tique. 

’ L'abbé  d'OIivet  raconte  ( llitlmn  lit 
t' Icadtmie /riiHçaùt , 4il.  de  M.  Livel,  t.  Il, 
p.  ilo)  que  ce  tut  après  un  discours  sur 
I indispensable  observation  des  unités  de 
tentps , de  lieu  et  d'action , prononcé  devant 


Richelieu,  <pie  Chapelain  obtint  du  cardi- 
nal une  (tension  de  mille  écus.  La  somme  a 
|>aru  un  peu  forte  à M.  Ouizot  (notice  sur 
Cha|ielain  dans  Corneille  et  ton  tem/)» , i $G(>. 
|t.  loti).  Ce  fut  en  décembre  i636,  comme 
Chapelain  lui-même  nous  l’apprend  dans 
une  lettre  à Rois-Robeil  citée  par  M.  Livet 
(I.  II,  p.  i3o),  (pie  le  caivlinal  le  [ten- 
sionna. 

* Henri  d'Orléans,  deusièrae  du  nom, 
duc  de  l.singueville,  mort  le  ii  mai  (663. 
Il  s'intéressait  vivenumt  ii  la  PveeUe,  en  sa 
((ualité  de  descendant  de  Dunois.  ü'OIivet 
allirme  (pie  le  duc  de,  Istngueville  assura  a 
Cha|ielain  i.oooécus  de  pension  pour  l'en- 
gager i continuer  son  travaii;  le  i/enof  iaaa 
parle  seulement  de  o.ooo  livres,  et  c'est 
aussi  le  chilTre  indk(ué  |tar  Tallemant  des 
Réauv , qui  donne  bcaacou|i  de  détails  h ce 
sujet  (I.  III,  |i.  0C7,  9G8).  Le  duc  de  Ixtn- 
gueville  donbla  la  pension  (piand  le  [loême . 
qui  lui  est  dédié,  cul  vu  le  jour. 
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sideravi'  et  de  ce  «JiwInHiwMimea*  dont  il  est  parlé  dans  riicriliire.  Sa 
grande  mère,  comme  vous  sçave/.,  estoit  une  excellente  personne,  cé- 
lébrée [lar  tous  nos  anciens.  Latins  et  François,  nec  ipsa  Saphone  indoc- 
txor,  ml  tiec  casdor,  s’il  en  fault  cmirc  les  liistoirc.s  mesdisantes 

Je  fus  bien,  dès  le  commencement,  de  l'advis  de  M'  de  Voiture* 
pour  la  dédicace  de  mes  lettres,  et  je  vous  en  escrivis,  s'il  vous  en 
souvient:  mais  le  petit*,  «jui  avoit  desja  entretenu  la  financièi'e  de 
son  dessein , crut  que  son  honneur  estoit  engagé  dans  cette  alfaire,  et 
je  luy  promis  tout  ce  qu'il  voulut.  A tout  cela  il  y a remède,  car  j’es- 
cris  une  lettre  d' mportance  au  plénipotentiaire*  qui  vaudra  un  vo- 
lume de  préfaces  et  d’epistres  liminaires,  au  jugement  inesme  de 
M'  Voiture,  niii  me  milenita  fallit''.  Il  faudra  attendre  la  fin  des  trois 
mois  pour  le  payement  de  la  seconde  partie,  et  cependant  je  vous  prie 
de  me  conserver  ce.  Très  Cher  .Amy  qui  ne  laisse  pas  de  m’escrire  des 


' Üetiderio  itesideraei  Aw  piucha  mandv- 
eare  vobitcum.  (Loc,  xiit,  |5.) 

* Sitirit  anima  mea  ad  Deum.  ( Ptalm.  lu , 
3.) 

’ Il  icirfp  lIcnrietlB  ilc  (élèves,  dn- 
chesse  de  Never»,  si  lAclieuseinenl  compro- 
mise jHir  sa  liaison  avec  le  coinle  de  Go- 
connas,  et  mère  de  Catherine  de  (ioniaffuc . 
«[u’Itenri  d'Orldans , premier  du  nom , 
épousa  en  Sivrier  i588.  Voir,  avec  les  Mé- 
moires de  l’Eslat  de  Franee  li  le  Dieoree  sa- 
lyrijne,  le  Joumnt  de  L'Estnile,  les  Mé- 
moires de  Cnsicinaii  (éd.  \Ai  l.abotirenr), 
les  Mémoires  du  duc  de  Nevers,  etc. 

* Voiture  et  Balinc  se  connurent  de 
bonne  heure.  Dans  une  lettre  du  7 octobre 
i6a5  (p.  i»o  du  tome  I des  ŒinTf»  com- 
plètes), Balzac  écrivait  déjii  h son  rival  : 
sVostre  compagnie,  <pii  me  fut  dahnnl 
-très-agréoble,  m’est  devenue  entièrement 
«nécessaire.»  Voir  d’autres  lettres  ii  Voi- 
ture (du  i5  juillet  i63o,  ilu  4 novembre 
1634,  etc.  p.  370,  87»,  etc.).  Les  diverses 


lettres,  françaises  ou  latines,  écrites  par 
Balzac  K Voiture,  ont  été  réunies  parM.  Am. 
Roux  à la  suite  des  /.eltres  du  comte  d’Arani 
4 Foitiirc  (p.  33-55).  Sur  Voiture,  je  cite- 
rai, outre  les  lieux  dernieis  éditeurs  de  scs 
OFurres,  M.  Ubicini(i  855)et  M.  Am.  Roux 
( 1 858  ) , dont  les  notices  se  complètent 
l'une  l'antre,  M.  Victor  Cousin  {la  Jeunesse 
de  Madame  de  iMiguerille , ch.  11,  Madame 
de  Sablé,  ch.  1",  la  Société  française, 
ch.  VIII  ). 

* Le  petit  ami  de  la  lettre  précédente, 
Bonair. 

* Le  duc  de  Longueville,  rliargiL  avec 
d’Avaui  et  Servien,  de  représenter  la 
France  dans  les  conférences  île  .Miinster, 
ouvertes  en  juillet  i643,  et  d'où  devait  sor- 
tir (a4  octobre  i648)  le  traité  deWesIpha- 
lie.  Iæ  duc  de  Longueville,  chef  de  lu  dé- 
putation , ne  se  rendit  h Munster  c]u'en 
i645. 

’ \'ee  te  sentenlia  fallit.  (\itiC.  .Eaeid.  x, 

608.) 
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It^ttrps  liés  ridieuliis,  et  oé  souvent  il  n’y  a pas  de  construction, 
comme  parlent  les  lib  des  {;raniinairiens. 

Ne  m’escriviles-vous  pas  dernièrement  que  le  philosophe  du  faïu- 
boui};  S'  Michel'  vous  fai.soil  le  froid?  Si  je  ne  me  trompe,  c’est  un  vi- 
sionnaire, et  qui  d’ailleurs  cache  beaucoup  de  bonne  opinion  de  luy- 
mesme  soiibz  une  apparence  loute  contraire. 

Mon  bon  homme  de  père  - s’avisa  do  vous  escrire,  il  y a huict  jours’, 
(y est  un  orateur  qui  a les  années  de  Nestor’  quoyqu’il  n ail  ’ peul- 
eslre  pas  son  miel. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 


Dans  mon  i G'  Discoui-s,  il  y a une  douzaine  de  lij'iies  pour  M'  Bour- 


‘ (æ  imreoniiagc  ij»  Molbe-ic-Vayer, 
(]hap<?!nin»  dans  un»*  iHtre  à llnlj-ar  du 
i5  janvier  i63g  (Liv*»l.  l.  II,  p.  37.3), 
Ap|>plait  le  tHbtêrbicmre,  On  voil,  par  celle 
It’Ure  de  libapclain  et  par  <|iiel<|uea  autres, 
tpie  ranlctir  dn  Peiii  discours  chrétien  de 
Virmnortalité  de  i'dme  Ini  inspirait  très-peu 
de  sympathie.  Balzac  Privait  h ce  philo- 
sophe, le  0 septembre  i(i3i  (p.  969): 
'fQiiehpjc  soin  que  vous  ap|>orliez  h cacher 
i-iine  belle  vie,  il  en  <»l  venu  des  rayons 
rjuscpies  h moi.'»  Voir  une  lettre  trèa-favo- 
rable  sur  un  Oitvra|je  de  l.a  Motbede-Voyer, 
adressée  h Cbapehiin  le  i5  juillet  i64i 
(p.  855  K Dan.s  le  ftost  scrifttum  d'une  atiliN’ 
lettre  adressai',  le  9 janvier  iCüî8,  à t^n- 
rart,  Balzac  dit  de  1^  Molbe-le-\ayer  : 
'''J'admire  la  fécondité  de  son  «tspril  et  la  vn- 
-riété  de  sa  doctrine.»*  Oo  a sur  1^  MoÜie- 
le-Vnyer  une  thèse  de  M.  I*.  Ktienne 
(Henm^,  iSig,  iii-H*). 

* lion  iminmc  voulait  dire  alors  lioninn* 
jiffé.  C’est  une  expi*e8sion  familière  à Bal- 
zac. M s'en  est  servi,  à rocrasion  de  la  mort 
du  vieux  (fiiez,  dans  cetU*  phrase,  qui  lui  a 
valu  tant  île  reproches  (Demogeol,  Nisimre 


de  i(i  iittératnre  /nmemief  i855,  p.  36î; 
Sainte-Beuve,  Port^Ro^ni,  1867,  l.  II. 
p.  63,  etc.)  : Depuis  la  dernière  lettre 

-que  je  vous  ay  eacrite,  j'ai  perdu  mon 
^ 1)011  homme  de  père. . .*»  (lettre  a Conrarl 
tin  10  octobre  i65o,  [>.  8go.) 

’ La  lettre  du  /ma  Aomme  a été  ainsi  ana- 
lysée |>ar  Tallcmanl  des  Rt^ux  (p.  88  du 
tome  IV)  ; frOnelqnes  années  devant  que  t\e 
-mourir,  il  escrivit  è M.  Chapelain  pour 
• faire,  disoit-il,  amitié  avec  iuy,  au  rnoii)'^ 
-ptir  lettres,  et  qit’après  avoir  ouy  ilire  tant 
-de  l)ieu  de  Iuy  à son  (ils,  il  vouloit  avoir 
ecette  satisfaction  là  en  mourant.;) 

* Taltemaul  dit  (ibid.):  rtCe  M.  Guez  » 
-v«*scu  plus  do  cent  ans.»  tiuilloume  (îuez 
mounil  h qiialnvvingl-dix-sept  ans,  comme 
Ta  déclaré  M.  (^slaiçne  {Recherches  déjà 
cité(«),  et  comme  on  |>ouvnil  facilement  le 
calculer  d'après  une  lettre  t^rile  [>ar  (*uez  à 
son  üis  le  90  novembre  itHa,  et  cominuiiî- 
ïpif'e  par  ce  deitiier  à Ménage  le  1 9 mai 
i6àà  (p.  6()5  du  tome  I des  Œuvres  com- 
ptéies)^  leltn»  où  il  annonçait  qu'il  était  en- 
tré ffdans  la  89' année  de  son  àge.- 

* copiste  a mis  o'aroit. 
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bon  En  les  luy  faisant  remarquer,  je  nrasseiire  que  vous  les  rendrez 
bien  meilleures  qu’elles  ne  sont’. 


IV. 

* Dii  «O  sfiijteiubre  i6iSi3. 

-Monsieur,  Nous  attendons  Monsieur  ü’Argeuce,  qui  sans  doute  se 
sera  amusé  par  les  chemins,  si  tavien  une  dévotion  à Nostre  Dame  de 
Saumur,  ou  quelque  autre  remore  ’ de  mesme  nature  se  doibt  appeller 
amusement.  Bon  Dieu,  Monsieur,  quelles  nouvelles  et  quels  cliaiige- 


' Nicolas  Bourbon,  polit -noveu  d'un 
autre  poêle  latin  nommé  aussi  Nicolas 
Bourbon  et  auteur  des  Nufftr.  Bourbon  le 
Jnme  a un  excellent  article  dans  le  Moréri 
de  176g,  où  il  est  appelé  imn  das  plus 
-({rauds  |M>ële8  latins  que  la  France  ait  ja- 
^niais  pro<luits.s  11  fut  tantôt  l'ami,  tantôt 
l’adversaire  do  Baliac.  Ce  dernier  lui  écri- 
vit de  Rome,  le  aS  mars  iGai  (p.  i38), 
une  lettre  avec  cette  suscription  ; »A  Mon- 
"sieiir  Bnurimn , proresaeitr  du  Roy  aux 
-lettres  grecques,'!  lettre  où  il  s'élomie  de 
lui  voir  faire  si  loin  de  Rome  e<le  si  beaux 
-vers,  et  si  proches  de  la  majesté  de  ceux 
-de  Vù-gile.-  Balzac  (octobre  «687)  disait 
à Chapelain  (p.  705)  : -Je  veux  rendre,  a 
-l'advenir,  le  bien  |>onr  le  mol,  et  commen- 
ecer  par  M.  Bourbon,  que  je  recherche  le 
-premier , sans  me  tenir  sur  le  poincl 
-d'honneur,  ni  me  souvenir  des  choses  pas- 
es  cs.s  Rourtant  un  peu  de  rancune  sur- 
vivait encore  dans  l'Ame  de  Balzac,  s'il  faut 
en  juger  par  un  billet  adressé  h Cba|ielain, 
le  6 novembre  de  la  même  aunré  (p.  756). 
au  sujet  de  la  -plaisante  eslcction-  de 
Bourbon  h l'.Académie  française.  Balzac  se 
moque  Ih  trés-vivemcnl  du  style  ilu  nouvol 


académicien  : -Je  vous  ay  autrefois  moiistr- 
-de  ses  lettres  françoises.  qui  sont  escriu- 
-du  style  des  hardes  et  des  druides.-  (Jn 
|>eiit  voir  (Livet,  t.  I,  p.  1G6)  la  nqionsf 
de  Chapelain,  en  date  du  17  octobre,  ce  qui 
montre  combien  est  fausse  la  date  assignés 
par  les  éditeurs  de  |665  ù la  lettre  de  Bal- 
zac (91  octobre).  Dans  les  Pmmffee  H^en 
dus  (L  II,  p.  866),  Balzac  salue  avec  re- 
connaissance Bourbon  comme  son  rnaitr- 
pour  la  latinité , et  il  prodigue  les  éloges  à 
cet  -incomparable  guide.  - Enfin,  on  trou- 
vera (l'Wd.  secomie  partie,  p.  33)  îles  vers 
latins  en  flionneur  du  poète,  mort  le  6 août 
16  A A : Sicotiii  llorltomi  in  Aaitlemlii  Pari- 
sietiei  Gnrearum  lilerarum  pm/eetorin  regü . 
meerdolà  ineulpatummie  eilie,  oraloris  ili- 
eerlùtlmi,  poetiF  mofimi  tpirilu»,  meinn- 
riie. 

‘ Ces  lignes  commencent  ainsi  ( t.  Il  . 
p.  368)  : -Pour  le  latin,  la  scavante  coii- 
-versalion  de  Monsieur  Bourbon  in'eii  avoit 
-piqué  d'une  eslrange  .soi'te.  Ce  fut  luy  <|ui 
-me  refit  et  me  forma  l'esprit. - 

^ Retard,  du  mot  remcira.  M.  Littix'  n'a 
cité,  pour  l’emploi  de  ce  mot,  aucun  écri- 
vain antérieur  i Regnard  et  à Saint-Simon. 


LETTRES 


lt\k 

infiits!  Que  deviendra  la  silve*  du  Père  de  l’Oratoire*  adress<;e  au  car- 
dinal désigné*?  Et  que  sera-ee,  de  tant  d'aultres  choses  qui  ne  s’ac- 
cordent nullement  avec  l’article  de  la  Gazette  ‘ où  il  est  ])arl6  du 
satyrique  moyne  Sainct-Gerinain*?  Seriez-vous  assez  charitable  pour 
m’expliquer  toutes  ces  énigmes,  et  pour  me  faire  une  relation  d'un 
demy  feuillet,  qui  m’instruise  de  l’estât  jtrésent  de  nostn?  Cour?  Sans 
cela  je  pourray  m’équivoquer  d’une  estrange  sorte,  et  vous  en  serez 
quitte  pour  autant  de  peine  que  vous  en  pristes  à m’informer  de  l’avé- 


nement,  progrès  et  perfection  de 

' Au  lien  de/nnVcr,  Icropisleo  \ute  fahl. 

’ Ce  Phe  de  l'Oratoire  n'étail  «utrc  que 
Meules  Rourlwn,  dont  l’elILsson  dit  (Hit- 
tnire  de  l'.Uadémie,  t.  I,  p.  |85)  : -Il  se 
T retira  dans  les  P^rea  de  rtAraloire,  mais  il 
-ne  votilut  Atre  ohligd  à pas  une  des  fonc- 
>•  tiens  ni  même  souffrir  qu’un  l'ap|)elit 
rPère,»  ce  que  confinne  cette  lettre  de 
tilia|>clain  li  Balzac,  du  i3  février  i63g 
{npud  Livet,  I.  I,  p.  «Le  Père  qui 

rne  le  veut  |)oint  être...»  L'obIsS  d'fllivel, 
annotant  le  livre  de  son  devancier  {Hid. 
p.  i8ü),  cite  des  vers  latins  en  tétc  d'un 
livre  de  M.  de  Ibindle  sur  les  Grandeurt  de 
7énia  (i 6-i3),  signés  : Aie.  Boarbo»,  Con- 
grega/ioaie  Oratorii  Preekyter. 

‘ Augtistin  Potier  de  Blancniénil,  qui  fiit 
évéqiie  de  Beauvais  du  1 7 septembre  1617 
nu  19  juin  i65o.  En  même  temps  que 
la  reine  régente  avait  nommé  le  cardinal 
Mazarin  chef  de  son  conseil,  elle  y avait 
fait  entrer  (18  mai  i6ii3),  avec  le  titre  de 
ministre  d'Etat,  l'évêque  de  Beauvais,  (ie 
premier  aumêiiier  de  la  reine  avait  été 
présenté  pour  le  cardinalat,  lorsqu'il  fut 
bnisrpiement  disgracié  (septembre  i6ê3) 
et  fut  obligé  de  se  retirer  en  toute  béte  dans 
son  diocèse. 

* Voici  cet  article  (numéro  du  iï  se|>- 


\P  le  Cardiital  Mazarin®,  qui  fui 

tembre  i643,  p.  796)  : «Le  septiesme,  le 
«sieur  de  Saint-fiermain  de  Morgues,  ci- 
« devant  premier  anmosnier  de  la  reine 
«mère  du  Roy  défiint,  estant  retounié  de 
«Flandres  en  celte  ville,  salua  latnrs  Ma- 
«jeslés.  et  fut  fort  bien  reçeu.v  l,e  volume 
C3i  de  la  collection  Dupuy,  è la  Biblio- 
tbèque  nationale,  renferme  les  lettres  d’a- 
bolition accordées,  en  iG43.  b l'abbé  de 
Morjfues. 

’ Mattliieu  de  Morgues,  sieur  de  Saint- 
liermain,  fut  un  bien  talyrique  moine,  en 
effet,  car  il  passa  sa  vie  etitière  b écrire  des 
satires.  Il  en  lit  contre  le  canlinal  de  Riche- 
lieu, contre  le  P.  Joseph,  contre  l'.Aradémie 
françaLw,  contre  Balzac,  contre  Scipion  Itii 
Pleiz,  contre  tout  le  inonde.  Balzac,  comme 
Bayle  l’a  observé  dans  son  curieiu  article 
sur  te  fécond  pamphlétaire,  l’a  fort  mal- 
traité à son  tour  (lettre  du  i5  juillet  iG35, 
et  non  i6o.5,  ainsi  qu'on  l'a  imprimé  dans 
l'in-folio  de  iGG5),  l'apiiclaiil  «iléserteur 
• de  plus  d'une  donzainede  partis,  parasite 
«des  Espagnols,  secrétaire  des  mauvais 
«François  qui  sont  à leur  cour,  elc.« 

* Ce  fut  quatre  jours  après  la  mort  de 
laïuis  Mil,  c'est-à-dire  le  1 8 mai  1 6.43,  que 
.Mazarin  fut  nommé,  par  Anne  d'Autriche, 
clief  de  son  conseil. 
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certes  une  information  excellente  au  jugement  d’un  excellent  homtne 
qui  la  vit  icy  le  jour  que  je  reçeus  vostre  lettre. 

Je  vous  envoyé  une  coppie  de  la  lettre  que  j’ay  escrite  à M'  D'.A- 
vaux*.  Je  voiidrois  bien  que  ce  fust  l’original,  parce  qu’elle  est  mieux, 
ce  me  semble,  et  que  [j'ay  eu]’  le  temps  [de]  la  revoir  et  corriger, 
c’esl-à-<lire  le  temps  de  deux  ou  trois  jours.  Vous  ordonnerez  an  petit 
de  rendre  cette-cy,  si  de  bonne  fortune  la  première  n’avoit  point  en- 
core esté  rendue;  mais  d’ailleurs.  Monsieur,  si  vous  me  trouvez  exces- 
sif en  mes  affections  et  en  mes  reconnoissances,  vous  vous  souviendrez 
tousjours  nihil  esse  hoiiestius  culpa  benignilalis. 

Sollicitez  donc  la  diatribe  ’ puisque  le  diatribeur*  .s’en  souvient  en- 
core, et  qu’il  ne  luy  faiilt  que  quinze  jours  pour  s’acquitter  de  sa 
debte*.  Mire  frigent  opéra  nostrii,  et  Rocolet  rapporte  la  longueur  de 
l’impression  à la  beauté  du  travail.  Au  dernier  discours,  sur  la  fin,  où 
il  y a : rKlle  produira  tousjours  des  héros  de  Hobe  longue,  des  Ca- 
ntons, des  Scipions  et  des  Cicérons,^  je  vous  prie  qu’on  mette  : 
«Elle  produira  tousjours  des  lumières  à la  France,  des  Gâtons,  des 
« Scipions  et  des  Gicérons  françois  ®.  « 


' On  a conaené  des  IcUres  dcrilc»  par 
Batiae,  te  ii  niai  1617  et  ic  so  décembre 
dp  ta  niAme  annde  (p.  «38.  de  t'in-Tolio 
de  166.S), an coiDled'Avaux, alors  eniaislre 
•ntes  rei|uesles  de  riinalrl  du  Boy  cl  ambas- 
isadenr  h Venise.»  niais  non  celle  dont  Bal- 
lac  parle  si  coniplaisaninient  A Cliapelain. 

* l.es  mots  j’ay  fu  ont  étd  oublias  par 
le  copiste. 

’ Du  temps  de  Balzac,  dûtirihe  voulait 
seiilenient  dire  : dîssertalion  critique. 

* Dialriheiir  doit  être  un  mot  créé  par 
Balzac,  en  plaisantant.  I.,ea  letti'es  suivantes 
nous  apprennent  que  le  diatribnr  était 
Claude  de  Saumaise. 

‘ SaumaLse  travaillait  avec  une  extrême 
facilité.  Balzac  en  a souvent  fait  la  re- 
marque, notamment  dons  cette  lettre  à 


Conrart,  du  h avril  tfiSo  (p.  H78)  : 
a.M'  Courbé  pense,  peuUeatrei  que  j'aille 
rausai  viste  que  .\l'  de  Saumaise,  qui  va 
»pins  viste  que  les  copistes  et  les  impri- 
» meurs.  Une  petite  lettre  me  couste  plus 
«qu'un  gros  livre  i ce  dévoreur  de  livres.» 
Voip  une  outre  lettre  à Conrart  du  i3  no- 
vembre 16.Ô1  (p.  1)1 8)  dans  laquelle  UaUae 
s'écrie  ; «O  bienheureux  escrivains.  M'  de 
«Saumaise  en  latin,  et  .VI'  de  Scudéiv  en 
«françoisl  J'adniire  vostre  fiicililé  et  j'admire 
«vostre  aliondance.  Vous  |>ouvez  cscrire 
«plus  de  calepins  que  moi  d'almonacbs. . . » 
Boileau  s'est  souvenu  de  l'exclamation  de 
Balzac  quand  il  a dit  (satire  II)  : 
Bîpnht^reax  Scuciéri,  dvnt  U fertile  ptame 
Peut  tous  les  mois  sans  pdne  cnfsuteriui  Tolonirl 

• Voici  la  nidadion  définitivement  adop- 
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Il  n’y  a pas  inojcn  de  passer  outre;  j’ay  une  plume  qui  inc  faicl 
suer  saiij;  et  eau. 

C’est,  Monsieur,  vostrc,  etc. 

Mille  très-liunibles  et,  coinine  disent  les  Moines,  très-affectueux  re- 
inercienients  pour  la  faveur  que  vous  m’avez  faite  et  la  peine  (|ue 
vostrc  lioinine  a prise.  Au  reste.  Monsieur,  je  vous  doibs  les  bnict 
livres  qui  nianqnoieiit  et  que  vous  avez  fournies,  car  je  suis  trè.s-as- 
seurè  que  vous  ne  les  avez  point  à moy. 


V. 

Du  !M?f>lembre  i6^3. 

Monsieur,  J’ai  reçeu  les  Centuries,  qui  ne  vallent  que  ce  qiie  vostre 
estime,  les  fait  valloir,  et  ne  sont  vostre  thrèsor  que  dans  les  termes  de 
l'Evanj'ile,  à cause  que  vous  y avez  mis  vostre  coeur*.  Petrus  Mon- 
mor**  vous  allé[;ueroit  lè-dessus  les  tbrèsors  de  vent  desquels  parle 
Job’;  et  le  tlirésor  de  cliarbons,  du(|uel  les  Grecs  ont  faict  un  pro- 
verbe*. Mais  moy  qui  ne  suis  pas  si  sçavanl’,  je  me  contenteray  de 


(écilans  k*<lmié‘res  li)picsilii  Iliscoiirs  dil- 
linitifsmo  ( linitnnit  fniele  tur  If  champ,  à 
Mnnsiciiriie  l’rrssac  .conseiller  du  Roy  .etc.  ); 
-Vostre  Tliouloiuc  est  de  ces  villes  privi- 
<r|^(pe<^  et  clioisies  du  ciel.  Elle  jiruduira 
-lousjours  des  lumières  è la  Franco;  d(>* 
itiatons,  des  Stdpices  et  des  (üedroos  fran- 
-çois.-’ 

' Bonus  Homo  de  bono  lhesauro  conlis  fui 
pro/rri  boHum  (Lee,  vi,  AS). 

’ Pierre  de  Montinaur.  parasite  et  |>ëdant 
sur  lequel  il  faut  citer,  avec  rorticio  du  Dic- 
liomairf  de  Bayle,  le  recueil  de  Sallengre  : 
Histoire  de  Pierre  de  Montmaur  (la  Haye, 
1716,  a vol.  in-8). 

' BaUar  a élè  mal  servi  par  sa  mémoire. 
Il  n'est  nullement  qnestion,  dans  le  livrede 
Job,  de  trésors  de  rml,  mais  seulement  de 


trésors  ite  neige  et  de  grêle  : .Yumy  vid  Ingres- 
sus  es  tkesauros  niris,  aut  thesauros  grandi- 
nif  tttpexistiT  (xixvnt,  aa.)  Balzac  aura 
confondu  Job  soit  avec  l'auteur  du  |isaunie 
«XXIV  ( Qui  produeit  rentes  de  thesauris  suis, 
verset  8),  soit  avec  Jérduue  (Et  produxlt 
rentum  de  thesauris  suis,  Li.  ifi). 

* cMai.s,  comme  on  dit,  mon  trésor  s'en 
est  allé  en  cliarbons.  s (Lucie.v,  Zeujte  ou 
Antiochuf,  chap.  n.  A'oir  .ddi^'orian  Des. 
Hrasmi  Roterodami  l'.hiliades,  etc.,  Paris. 
1079.  in-fol.,  col.  076). 

‘ Balzac  fait  ici  allusion  A ce  qui  se  passa 
un  jour  chez  le  chancelier  Seguier,  où  l'au- 
dacieux Montmaur,  expliquant,  eu  présence 
de  plusieurs  érudits , mi  passage  des  Épitrts 
de  saint  Paul,  invoqua  l'autorité  d'Hesy- 
ebius,  de  Manilius  et  de  Strabon.  Nicolas 


Digilized  by  Google 


DE  JEAN-LOUIS  GUEZ  DE  BALZAC. 


.'il  7 


vous  dire  avec  le  baron  de  Fœnesti;,  mon  voisin,  (ju'il  n’y  a point  de 
mal  d'appeler  les  cliu.ses  par  noms  liunnnraldes  cl  ipic  les  plus  beaux 
ne  couslent  pas  davantage  i|ue  b;s  jdus  vilains.  Mais  en  conscience,  y 
en  a-t-il  d'as.sez  noble  et  d'as-sez  illustre  dans  tout  le  Vocabulaire  de 
M'  de  Vaugelas’  |)our  le  billet  ipie  m’a  apporb'^  M'  d'Argence,  ce  bil- 
let, que  j’estime  des  volumes:  nijus  toi  puncta,  lot  lumitia,  et  ce  ijui  s’en- 
suit? .Ne  doutez  pas,  Monsieur,  de  ma  ponctualité  et  de  mes  seings, 
puisque  vous  me  les  ordonnez,  et  asseiirez-vous  que  je  vous  rendrav 
Irès-fidèle  conte,  non-seulement  de  toutes  les  lettres  des  Centuries, 
mais  aussy  de  toutes  les  enveloppes  des  lettres,  de  tonte  la  loille  et  de 
toute  la  lîscelle  s’il  est  be.soing,  que  je  vous  renvoyeray  par  une  vove 
encore  plus  asseurée  que  celle  par  laquelle  je  lesay  rcceues. 

Ce  (|ue  vous  me  mandez  de  M'  le  Chancelier  me  desgoule  el  me 
descourage  extrêmement.  Seroil-il  po.ssible  qu’il  voulust  qu’on  exer- 
çast  l’inquisition  contre  moy?  Je  parle  de  cette  inquisition  cruelle, 
ignorante,  ennemie  de  la  vertu  el  des  Muses;  car  pour  la  juste  auclo- 


Iksii'lMtii,  ayant  voulu  vérifier  l'exactitude 
rie  CP»  citflticms , reconnut  <|ur  Montniaur 
ftVtoit  de  ia  doctp  a»send)l»%,  et. 

livre»  pn  main,  il  cunTondil  le  charlatan. 

Hourbon  iui-iudino  qui  a raconld  llii^- 
ICHncttc,  cinq  ou  si%  jours  après,  «lans  une 
piquaiilo  lettre  écrite  en  latin,  le  3 no* 
vembre  1637,  au  comte  d'Avaux.et  impri* 
mde  à la  |»age  671  du  livre  de  ChuHe» 
Oper  : l(er  Danicum,  Suecievm,  Poionienm 
( Faris,  i656,  in-8*). 

* pFoçneste  ; Encoi*ca  ne  couslpra  il  rien 
ffde  nommer  le»  choses  )>our  noms  Iioih)* 
• raWes.i  (Chap.  I des  Af^ntures  du  baron  df 
h'æneste,  pajjo  8 de  IVdition  donnée  por 
M.  Prosper  Ménniëe  dans  la  Biblioikbque 
Eh^rirterme,  i855.) 

• Claude  Favre,  sieur  de  Vnuffelas,  n*o- 
vait  encore  rien  publié  à cette  époque,  tpjoi- 
qu’il  eilt  déjà  de  beaucoup  dépassé  la  cin- 
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qiiaiitaine  (étant  né  le  6 janvier  i585.)S<*s 
fiemarquex  #ar  ia  iatiffue  frauçoUe,  tant 
attaquées  jwr  l,«a  MoÜio-le*Vayer  el  |wu’ 
Scipion  Du  Fleix,  parurent  aeulcniant  eu 
itià7,  ^ traduction  de  Quinle-Ciirce  ne 
vil  le  jour  <pie  trois  ans  après  sa  mort, 
en  i653.  Balzac,  par  le  Vocabulaire  île  \ au- 
j'eias.  entend  le  Dictionnaire  de  l’Académie  ^ 
auquel  le  philologue  savoyard  travailla 
ilant  une  quiiizaÛMJ  d'années.  Balzac  «Vrivaît 
à Faret,  le  tü  décembre  lOaS  (p.  lia): 
ffje  n*nt(ends  qu'un  jmi  de  santé  |k>uj* l'être 
*reii  estât  de  |wrlir  d'ici,  el  aller  jouir  avec 
ffvous  de  nos  délices  conimnnos  : je  |>arle 
ffde  la  conversation  de  M'  de  Vnu|felas.  qui 
«rine  feroil  trouver  la  Cour  ou  village  el  Po- 
<*rts  dans  les  Landes  de  Bordeaux.''  Voir 
diverse»  lettres  de  Balzac  à Vaiigelas  (an- 
nées i6a5  et  suiv.,  p.  lai.  laq  à i33. 
37(1,  il 
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ril(-  dns  l^i'iliines  cniisnurs,  je  ne  croy  pas  avoir  suhject  de  raj»|)ré- 
hender.  M''  l'OIfirial,  cpii  est  fiotiinie  de  Sorbonne,  et  de  plus  homme 
de  ju|'emenl  a examiné  mon  ouvrajje  avec  toiiU;  la  sévérilé  lliéolo- 
jjifpie  : les  ]dus  pieux  et  les  |dus  sçavanls  Jésuites  de  ces  provinces 
me  l'oiil  renvoyé  avec  éloges,  avec  couronnes  de  laurier  et  chapeaux 
de  fleurs,  ont  dit  tout  haut  (je  pense  vous  l’avoir  déjà  escript)  que 
la  Modestie  elle-même  ne  sçauroit  se  défendre  plus  modestement.  De- 
puis ce  temps  là  j'ay  osté  le  notii  île  Pliyllarque  de  touts  les  endroits 
on  il  esloit’,  sans  parler  de  plusieurs  aultres  adoucissements,  aus- 
quels  M'  l’Ahlié  de  Saint-Cyran  (s'il  eust  esté  en  ma  place)  ne  se 
fust  jamais  résolu,  quand  il  en  eust  esté  ])rié  par  le  Pape’.  Et  après 
cela.  Monsieur,  on  trouvera  encore  à dire  en  mon  procédé.  Mon 


‘ OVlnit  If  frère  de  Guillaume  Girard, 
secrétaire  et  Idslurieii  du  duc  d'I*i|ieriKin. 
De  nombreuses  lellres  de  llalcac  soni  adres- 
sées aux  deux  trèn».  l'rc!M|ue  toujours  l!al- 
«ic  les  distinjjue  en  doimaiit  è Guillaume  le 
titre  de  secri'Saire  du  duc  <riv[ipnion  ( p. 87, 
181,  305,  558,  55i|.  etc.),  et  à Glaude  le 
litre  d'oilicial  d'Aiigauième  (p.  •‘S77,  3yo, 
i.18,  4.Sÿ.  58i).  700.  etc.).  Claiule,  qui. 
d’oilicial  de  l'Éçlise  d' \ ogoidéme . devint . en 
ib5-x,  arcliidiacre  de  la  même  Eglise,  mou- 
rut le  -1  septembre  1 GC3,  au  mouienl  où  il 
albit  publier  les  leuvres  complètes  de  Itul- 
xac  et  où  il  en  écrivait  la  vie,  dont  personne, 
dit  l'abtsi  Go»iMigiies(/Vÿiifedéjii  citée),  ne 
savait  slaiil  de  parlicularitez  que  luy.s  (ie 
fut  Glande  Girard  qui  piililia  les  Uttrn 
fitmilièret  à M.  ('hapriaitt  (ibbfî),  les  /;«- 
Irf lient  ( 1 (>57  ) et  les  Lellret  d M.  Canrarl 
( iG5q).  Ce  fut  lui  aussi  qui  s'occupa  des 
funtirailleK  de  relui  dont  il  avait  toujours 
été  le  •cunlideiit  amy.  s On  a souvent  con- 
fondu les  deux  frères  Girard,  coimiie  ou 
|aîiil  s'eu  assurer  eu  coiisullnut  le  biclion- 
uaire  de  Moréri,  celui  de  Cliaudmi,  la  Bio- 
Ifraphie  imirrrtrlle , In  \omeUe  lliogriiphie 


générale,  le  Manuel  du  Libraire  (au  mot 
ltal:ac),  etc. 

* On  suit  que  Jean  (îoulu,  géiaral  des 
feuillaiils,  puUia  contre  llalzac  deux  vo- 
lumes intitulés  : Lettres  de  Pkÿllarque  à 
Aritte  (le  premier  en  11137,  le  s<?eoiid 
en  1638).  D'OIivet  {Histoire  de  l' Académie, 
I.  Il,  p.  G8)  explique  ainsi  le  choix  du 
(iseiidunyiiie  du  V.  Goulu  : <r  Piiyllan|ue . 
fcomme  qui  diroit  l'rinee  des  feuilles,  |air 
salliision  b sa  qualité  de  général  dre  feuil- 
slanls.»  (\oir  aussi  Tulleiuaiil  des  Kéaux. 
l.  IV.  p.  go.)  Ouant  a M.  de  llalzac,  ajoute 
d’OIivet.il  ne  fit  rien  [sirattrc  là-dcssns,  car 
soiia|iologie,  faite  |>or  lui-mème,  sous  le  titre 
de  IlelatioH  à Méndindre,  ne  |>anil  que  dans 
ses  Œuvres  diverses,  imprimées  pour  la  pre- 
mière fois  eu  I GA5  (ne,  |iour  iG45  ).  L'Iiis- 
toirc  de  la  (pierclle  de  Ifaizuc  avec  Ire  feuil- 
lants a été  ti'ès-caïupléteiiK'nt  racontée  par 
M.  E.  de  Certain,  dans  la  Itibliolhrvpie  de 
l’Ecole  des  ekarles  de  1861-63,  i propos 
du  monastère  de  Saint-Mcswin  (p.  373- 
385). 

’ Duvergier  de  llauraiine  mourut  qiiel- 
qure  jours  après  que  Balzac  eut  fait  ainsi 
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graïul  et  soiivcrnin  protecteur,  que  j’ay  appellé  Solon  diuis  mes 
épij'ranimes',  m’ahanilotiiiera  à la  violence  des  Biirbares,  c’est-à- 
dire  à la  chicane  des  pt'nlaiis?  soulïrira  que  la  canaille  persécute 
iiicessainmcnt  le  plus  passionné  de  ses  serviteurs,  et  qui  d’ailleurs 
ne  fait  point  de  déshonneur  à son  siècle?  sera  d'avis  que  les  libelles 
dirTaïuatoires  et  les  épitaphes  iiisolens’  rn’oulragent  jusqiies  devant 
le  grand  autel,  sans  qu'il  me  soit  permis  de  faire  sçavoir  au  monde 
par  un  mot,  par  une  ]>lainte,  par  un  soupir,  que  je  n’approuve  |>as 
ces  outrages?  J'espère  de  la  justice  de  Solon,  et  <le  l'amitié  {^verhn  xll 
l•ell{ll)  <pi’il  in’a  fait  l’honneur  de  me  promettre.  Mais  si,  par  malheur. 


j’espérois  à faux,  et  (|ue  M''  le  Pn 

allusion  il  itunurgiieilleiiüe  opiniétrol^  (i  i oc- 
lobre  i643).  Amis  el  ennemis  oui, du  reste, 
loujoors  d'accord  pour  reconnaître  ipie 
le  fameux  jansioiiste  avait  une  inflexibilité 
de  caractère  toute  Marnaise.  Balxac  avait 
beaucoup  connu  i'abbë  de  Sainl-t^yran. 
Déjà,  le  la  janvier  1636,  il  lui  écrivait 
I p.  1 09  ) : eje  n'ay  jamais  entré  dans  vosli'p 
"cliambi'o  si  homme  de  bien  que  j’en  suis 
«•sorti.» 

' lx>  chancelier  Seguier.  J'ai  déjà  indi- 
qué, dans  une  note  de  la  lettre  III,  les  |>e- 
liles  pièces  en  vers  latins  que  Balzac  lui 
adressa. 

* M.  Littré  remor(|ue  (Dittiannnin  du  la 
Langtie  fraaçaue)  qu'au  ivii’  siècle  èpilapht 
était  mdiirérejiimcnt  des  deux  genre»,  et  il 
cite,  [lour  un  exemple  de  ce  mot  l'niplojré 
au  masculin,  une  phrase  de  Corneille  (Mie 
ilu  Meilleur).  I.,e  Dictionnaire  de  Tnrovie 
rappelle  que  Itonsard  a toujours  fait  é|H- 
lapbe  du  masculin. 

' Pierre  de  Marra  avait  été  nommé  pré- 
sident du  parlement  de  Pou,  en  i6ai. 
.Au  moment  où  Balzac  réclamait  son  inter- 
ventinn  auprès  du  rliancidier,  dont  ce  ma- 
gistral était  très-considéré.  Marca  avait 


'•siflcnl  de  Marca’,  M' de  F’rie.aac’, 

obtenu,  depuis  pitisieuni  mois  déjà,  le  titi«e 
d'évèque  de  Üonseraiis,  mais  la  cour  de 
Home,  ayant  trouvé  dans  le  De  coHcurdia 
eaeerdolii  el  imiierii  (iG.'ii)  de  trop  Ubres 
w'iitimenls . oelui  ncconla  qne  beaucoup  plu» 
tard  (iGày)  ses  bulles  d'iustitulinii.  Balzac 
lui  avait  écrit  (p.  ô,'l6).  le  G avril  iG&i, 
au  sujet  du  De  ’concorrfia  ; rVostre  science 
*«st  large,  vostre  liliertéest  discrette.  vustre 
ezèle  n'est  pas  aveugle.  » Il  lui  déilia  ( p.  a80 
du  tome  11  ) son  Apotoffie  conlre  le  docteur  de 
l.outam,  dans  le»  Diseertatione  chrétienne» 
et  morale».  Is’  1"  octobre  iG.ô»  (p.  1067 
du  tome  I)  il  lui  écrivait  : r Je  vous  ay  loué 
edan»  un  livre  qui  ne  flatte  |!oint  (le  Socrale 
eehrélien).  . . Vostre  vertu  m'a  été  saincte, 
«avant  qne  vostre  [rersonne  eiist  esté  sa- 
«crée ...» 

* Comme  Maiva,  Daniel  de  Piiézac 
était,  à celte  é|Kique,  conseiller  d'Etat. 
(Tétait  le  chancelier  .Scguierqiii,  sur  lebniil 
de  sa  réputation  de  jurisconsulte.  Pavait 
attirx'à  Pari»,  en  i635.  Priézac  avait  (dès 
iGai)  professé  en  ruiriversité  de  Bordeaux. 
Il  fut  membre  de  l'Académie  française.  Bal- 
zac lui  adres.sa  plusieurs  lettre»,  nnlaimnent 
une  bien  spirituelle  du  lo  septembre  tG4i 
53. 
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M'  Kspril',  et  rwlem,  ne  nie  servoient*  de  rien  auprès  de  Solon, 
je  vous  supplie,  Monsieur,  de  ne  me  le  point  dissimuler,  et  à l'Iieure 
mesme  que  vous  le  scaurez  d’arrestcr  l’impression  de  mon  livre,  de 
la  suppression  du(|iiel  je  me  consolerois  très  faciliement,  «mi*  me 
pnlermi  piritis  mnveret,  et  si  je  ne  eousidérois  l'intércst  (|u’j  prend  le 
lionlioinme  à qui  vous  avez  escrit  et  que  vous  avez  béatiliè  jiar  vosire 
lettre*. 

Puisque  M'  de  Saumaise  est  entré  dans  la  earrière,  il  sera  bientosi 
au  bout,  et,  puisqu’il  combat , je  ne  doute  point  de  son  entière  et  pleine 
victoire*;  mais,  à mon  advis,  vous  entendez  bien  que  ce  n’csl  pas 


(|>.  'iH6  ),  en  faveur  <111116  <iame  qui  avait 
un  iHSUvs  il  l‘ari.<.  Balzac  a fort  loué  un 
livre  lie  l'riiizac  dans  une  lettre  à G.  Gi- 
rard du  3 janvier  itl'io  (p.  70^1). 

‘ Jarqnes  F.sprit.  un  des  favoris  du  chan- 
celier qui,  <lil  IVIIisson  {lltHloire  He  l'Aea- 
ilémir,  t.  I,  p.  -jUg^.elni  donna  sa  laide  et 
icinq  <-enU  ileiis  <lc  pension,  lui  procura  de 
epliis  une  ]M'iisimi  de  deux  mille  livres  sur 
eune  uhliave  et  le  brevet  de  conseiller 
-irÉlal."  Kspril (‘lait,  depuis  ihilq, membre 
ilel  Mcnilibiiie.  Balzac  lui  dérivait  ran'inenl. 
car  Je  ne  trouve  (|u'iine  seule  leUre  de  lui  ji 
ce  coiifi'dre . lions  le  recueil  de  iG(i5(p.  678: 
la  lettre  est  du  in  octobre  i6&3).  Une 
leltreilu  su  niai  16/10  (btibapdain,  p.  81g) 
roubi  sur  les  frères  Esprit,  dont  un  avait 
étil  riidle  lie  Balzac  au  cbâleau  de  ce  nom. 

’ la?  copiste  a lîcrit  terviroienl. 

' la?  cojiiste  a siibslilud  moi  ii  ni$i. 

' Guillaume  Guez,  qui  diisirail  depuis 
lonfitemps  voir  [laraltivî  ra|wlogie  de  «m 
(ils,  comme  on  le  voit  par  la  lettre  du  lion 
homme,  que  Balzac  envoya. le  iumaii6&&, 
il  Mdiiagc,  et  ilont  il  a été  question  ilans 
une  note  pnk-êd<?nlo.  l,e  père,  dont  Balzac 
tint  sans  doute  la  main,  sinon  la  plume,  y 
ilisait  : «Si  l’envie  il’estre  loué  des  lionimes 


«ne  vous  bmle  point,  pour  le  moins  celk' 
« de  me  plaire  doit  faire  quelque  impression 
«sur  votre  esprit.  « 

* Glande  de  Saumaise  idait  alors  à Di- 
jon, où  l'avait  ap|H?lé,  en  iCJo,  la  mort  de 
son  père,  et  d'où  il  ne  iv>|)artit  qu'en  i645 
|xiur  I.CV  lie.  ville  où  il  occu{vait , depuis  1 63 1 . 
la  chaire  illustriV  par  Joseph  .Scaliger.  Balzac 
admirait  lH?aucoup  Saumaise.  S’il  plaisanle 
im  peu , comme  on  l'a  vu  ihqà . sur  l'inépui- 
sable fécondité  ibi  professeur  de  la?yile.  cela 
ne  renipècbe  pas  d'écrire  à Gonrart.  le 
s5  juillet  16.61  (p.  881):  «J'ay  reçu  des 
«nmivelles  du  granil  M'  de  Saumaise."  Ce 
sentiment  de  la  grandeur  île  Sanmaisi' 
éclate  en  beaucoup  d'autres  passages  des 
lettn",  de  Balzac,  et  «urloiitdans  les  lettres 
qu'il  lui  adresse  (1.6  juin  i643,  10  oc- 
tobre i643,  y mai  i648,  p.  54o.  665, 
1.00,3).  Je  citerai,  entre  tou»  les  autres, 
ce  [lassage  de  la  première  de  ces  lettres  : 
» . . .Après  avoir  veu  une  si  grande  imllli- 
«tude  d'evcelkn»  ouvrages,  et  tant  de 
«belle»  et  de  lœnnes  choses,  je  dis  qu'il  n’est 
«riai  de  si  vaste  ni  de  moins  borml  que 
«vostre  doctrine.  Je  n’en  excepte  pas  l'es- 
« tendue  de  l’Océan,  ni  la  profondeur  de  ses 
«abysmes.  Je  soustieus  que  vostre  esprit  est 
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assfiz  «le  faire  «lu  mal  à l’a«lver8aire,  il  fault,  outre  cela,  obliger  ruiii\  «'l 
l'obliger  «le  la  bonne  sorte.  Je  suis  riiomim’  «lu  monde  (vous  le  voyez 
par  In  lettre  «pie  j'escris  à .M''  «l’Avaux)  cjui  me  picque  le  plus  de  gra- 
titude et  «|ui  mets  les  grâces  à jdus  hault  prix.  Noslre  très  cher  M'  M«‘- 
nage,  ou,  en  la  langue  de  Mamiirra',  Dulce  dectiii  ntcum  ne  l'ignore 
pas,  et  je  le  conjure  «le  vouloir  assurer  mon  bienfacteur  de  mon  •'■ter- 
nelle  n*cognoissancc,  namque  eritiUe  mtlti  mnper  Deus^. 

Je  v()«is  renvoyé  la  lettre  à M''  «l  Avaux  retouscliée  encore  une  f«>is, 
et  vous  |)rie  de  faire  part  «le  celte  cy  à M'  Voiture.  J'ay  jctlé  les  yciu 
sur  quebjues  endroits  des  Centuries,  et  je  juge  à peu  près  qu'il  s’«‘ii 
pourra  faire  un  ju>^le  volume,  .sans  violer  la  religion  de  iiostre  secret. 
Ce  seroit  principallement  l'n  ffratinm  rnrmlmi  nobi»  olearii,  riii  plus 
xaplunt  qiunuluquc  obvia-  is(œ  et  iuempUv  (lapes,  quaiii  loiiffe  pelila-  et  trans- 
nwiiiKv  (leliciœ. 

Je  vous  remercie  de  tout  m«>n  «'.«eur  «le  cette  iliaboli«|ue,  ou.  pour 
mieux  «lire,  divine  cb«)se,  «pii  vous  «>st  venue  de  Home.  Jamais  pape  ne 
fit  de  si  beaux  vers,  ny  poète  iambi«]u«>  «le  si  innocens  iambes*.  Mais 


•rd'uno  aulrc  espèce  que  les  lUHitreH,  et  que 
^voiis  üiçavcx  plus  qu’on  ne  [H?ut  sçavoirhu- 
nmaiuf'inent. . . » Il  pureU  que  la  modestie 
de  Suumaise  n’accepta  pas  de  telles  louanges, 
car  Balzac  s’excuse  prt'stjue  de  i avoir  fâché 
(lettre  du  sh  avril  p.  GG6). 

' Ménage  écrivit  de  sa  plume  la  plus 
malicieuse  la  vio  de  MonUuaur,  sous  le  titre 
de  : \ ùa  Garffilii  Mamurræf  parojtilo-p<r~ 
(iagoffificriplore  hîarco  £.icinû)( Paris,  1 6â3, 
in-â*).  L’épitro  dé;<iicatoire  h Balzac  est 
datée  d'Angern,  le  40  octobre  i636.  Cotte 
vie  fut  réimprimée  avec  le  poème  satirique 
intitulé  : Mamurrœ  MetamorphosU,  dauv 
misceUanea  (Paris, Courbé, 
i65a  , in-A*;  i656,  in-S*).  On  la  trouvera 
aussi  dans  le  recueil  déjà  cité  do  Saliengre. 
Une  traduction  fninçoise  en  a été  donnée 
par  Jean  Rou  {.Mémoires  inédits  ei  opuscules, 


I.  Il,  1857,  p.  i38-iG6).  Balzac  i^nvait  a 
Ménage,  le  ^ iio>embre  iGâ3  ( p.  5a-^); 
‘*Au  reste,  .Monsieur,  je  ne  me  lasse  j>oint 
ffde  lire  In  vie  lie  Mmiuirra  : je  Tay  trouvée 
«rfit  plus  Mie  et  plus  nouvelle  la  dixiesme 
^foi»  que  la  première.  QuVlle  eusl  fait  rire 
''«hî  bon  Cfeiir  le  cardinal  Du  PermnlOuVlle 
i^plaira  au  canliiial  Bentivogliol  Otie  le 
•t  Père  Slrada  eu  eslirin?i  n le  sel  et  les  simsses , 
^luy  qui  rit  quelquefois  à la  romaine  et  qui 
rne»le  de  la  belle  raillerie  aussi  bien  <|iie 
ffvous...n  Voirencon*.  t.  Il . p.  689,  lepîlre 
dédiriitoin*  du  flarhoH. 

* O ei  præsidium,  el  duler  dccus  meum. 
(HoBiT.  Od.  lib.  1,  cariiieii  1.  v.  4.) 

* ViBC.  Bucol.  ecl.  I,  V.  7. 

* Urbain  VIII  (Mnffeo  Barljcnni),  i^u 
le  6 août  i6a3,  mort  le  aq  juillet  166A. 
O pape  ne  se  conleuia  pas  de  prot^cr. 
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(-oinmiüit  sf  jiout  accorder  cel  exercirc  avec  celuy  de  ia  guerre,  la- 
quelle il  avilie  si  fort,  à ce  qu'on  m'a  dit,  que  peut  s'en  faiilt  qu’il  ne 
porte  un  collet  de  biillle  sur  un  pourpoint  vert  et  qu'il  ne  veuille  i|u’on 
luy  donne  de  Sa  Bravoure  au  lieu  de  Sa  Sainlclti  '? 

Mon  père  vous  vouloit  répliquer,  niais  je  vous  ai  esporgnè  celte  se- 
l'onde  civilité,  et  luy  ay  conseillé  de  se  laisser  vaincre  à vostre  élo- 
quence. 

Je  suis  sans  réserve.  Monsieur,  vosti'e,  etc. 


Celuy  dont  vous  avez  reçeu  le  poënie  est  mon  parent  et  cousin  issu 
lie  germain  de  feu  M’’  île  Villetry,  conseiller  de  la  grande  cliamiire.  Il 
a la  naissance  heureuse  et  se  peut  dire  lionneste  homme,  quantum  pali- 
lur  muuictpalis  fnifriUiax.  Ohligez-moi  de  dire  à M'  Drouet^,  quand 
vous  le  verrez,  ijiie  je  vous  en  ay  escript  des  merveilles,  car  autrement 
je  passerois  pour  mauvais  parent  ou  pour  amy  peu  ollicieux.  Je  voii- 
drois  de  hou  cieur  que  M'  le  Chancelier  eust  leu  mes  discours  ou  M''  de 
Marca,  pour  luy  en  faire  son  rapport.  Je  m’asseure  qu'il  n'y  trouveroit 
rien  ipii  le  choquast  ny  ipii  doive  olïcnser  son  parent’,  autrefois  gé- 
néral de  l'Ordre  et  il  présent  éve.sipie  d’Avranches.  Que  si  ce  parent 


(tendant  tmit«  la  de  iaom  {ioH' 

tificot,  «écrivains  <.*1  les  artihlos;  Il  cultiva 
1rs  lellrcs  avec  beaucoup  de  zèle  cl  beau- 
c»Mi|ï  de  succès,  et  de  fyrands  ont  été 
donnés  aussi  bien  à ses  poésies  italiennes 
(Jiime,  Rome,  i6/io,  in-io)  cpi’à  se»  jK>é' 
)attnrN(PocmrtM,  Bologne,  i bdij,  in-8*; 
Rouie,  i(>3i,  in -A*;  ParisA.  iniprimerio 
du  îxiuvre,  16^1  a,  in-fol.;  Oxfoitl,  1796» 
in-V.  cuM  riM  fïMC/onV).  On  peut  voir  sur 
les  vers  ri'brbaiii  Vill  les  Ju^/tent  /Üm 
de  Ballld  {édition  iii-4%  1731. 

•V). 

' liiiilon'eUe  n*|K-a!c  par  fkluir  trouve 
son  cxpliralion  dan»  In  petite  guerre  de  l’an- 
itée  prdrédente.  Urbain  VI II  avait  déjà  oe- 
i'ii|h'‘  Caslrci  et  faisait  niarrlier  ries  ln>ii[ies 


contre  Parme  et  Plaisance,  quand  la  mé- 
dialioii  de  la  France  raimaia  In  paix  en 
Italie. 

’ On  a une  lettre  de  Bidxac  (n  nclubre 
i636)  à M.  Drouet,  docteur  en  médecine 
(p.  4o.")), 

’ Charles  Vinlari,  plus  connu  aiais  le 
nom  do  Charles  de  Saint-Paul,  siq)érienr 
général  de»  feiiillanta.  sComme  il  étoit  pu- 
èrent fie  M.  le  chancelier  Sogiiier.sdit  plai- 
samment le  dforcTi  de  i jSi),  il  ftit  nommé 
à l'évéché  d'Avranclies,  en  i64o.  Vialarl 
fweupa  le  sii^  d'Avrnnche»  du  6 juillet 
t64a  au  I.V  septembre  i64A.  Il  est  l’auteur 
ih  Gtngrafilua  taira  (Paris,  i64i,  in-fol.). 
des  Uemoiret  ihi  miaùlhi  dv  eardimi  dr 
Krhtiint  (Paris.  i6&q),ctc. 
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cstoil  aussy  délicat  (jue  l’anciuii  |irince  des  feuilles  ' et  (|ue  rotiibre 
d’une  injure  le  lit  cabrer,  je  m'ollre  à lui  escrire  une  lettre,  après  la 
publication  du  livre,  <[ui  sera  imprimée  avec  les  aultres,eldans  larpielle 
je  lui  donnera)'  toute  la  satisfaction  (jue  sa  vanilé  sçauroit  désirer. 
Qtiistieffel  hfif  nimiiim,  ml  si/  salis. 

Si  je  fais  un  discours  à la  lleiiu>,  je  parleray  des  princes  du  saii(j 
(le  mieux  qu’il  me  sera  possible)  et  n’onblicray  pas  le  victorieux  beau- 
frère*  de  vostre  héros.  Vous  ne  sçaui  iex  croire  au  reste.  Monsieur,  com- 
bien j’ay  eu  d’indifjnation  ces  jours  passés  contre  la  petite  (ille  du  cui- 
sinier La  Varenne*.  DU,  tantum  punite  nefas! 


' (Vest  ii-ilirc  le  1’.  Goulu , qui  était  mort 
à l’ori*  le  5 janvier  ittay,  |>eu  «le  lem|ts 
iiprèa  la  puliliration  du  sccoimI  voliune  île* 
l.tUret  de  Ph^lltirifw. 

* Ia>  copiste  a écrit  : kenu-pire.  C’est  bien 
ilii  Ijcaii-fri  re  ilii  duc  de  Lonjpieville , du 
jeune  et  brillant  vainqueur  de  Kocroy,  qu'il 
»'a([il  dans  le  Dixaiurt  à la  Reyne  regenle, 
discours,  ne  roiiblions  pas,  qui  est  une  des 
plus  élmpienles  protestations  lancées  en 
qiielipie  leinps  que  ce  soit  contre  le  fléau 
de  lu  (pierre.  Voici  le  passa(je  qui  jiisGBe 
ma  correction  (p.  Ayd)  ; irQuand  c«  neee- 
-i-oit  que  pour  conserver  h la  France  une 
-vie  qui  lui  est  infiniment  cliére.  et  qui  *e 
■r hasarde  tous  les  jours;  un  héros  de  la  race 
rde  nas  dieux,  vostre  général  de  vint  et  un 
van;  sans  doute.  Madame,  sans  doute  vous 
vclesirés  la  lin  de  la  guerie.  Vous  deve* 
vcraindre  l'infidélité  de  Mars  et  le  destin 
-de  Gustave,  pour  un  prince  qui  va  au  |)é- 
»ril  comme  il  y alloit...s 

’ Gelte  petite-fille  du  ciiisiuier  La  Va- 
reiine,  comme  parle  Balzac,  à rimitation  de 
rinjiirieiu  auteur  de  la  Otiiftttiun  de  Stmey, 
était  Marie  de  l!retag;ne.  fille  aînée  du  comte 


do  Vertu  et  de  Gatherinc  Foiupiet.  Gotlie- 
rine  avait  eu  pour  père  le  célèbre  Guillaume 
Foui|uet,  manpiis  de  La  Varenne,  maître 
d'Iidlel,  et.  comme  le  dit  M.  VictorCousin . 
en  se  servant  d'un  asiruit  eupliéniisuie. 
vserviteur  très-complaisant  de  Henri  IV.- 
Marie,  digne  de  sa  mère  |>ar  sa  beauté  et 
encore  (ilns  par  sa  galanterie,  avait  éjuiusé, 
en  iGo8,  Hercule  de  Boban,  duc  de  .Mont- 
bnzon.  Balzac  tait  allusion  aux  lettres  d'a- 
mour méchamment  attribuées  par  M”'  de 
Vlontbazon  fi  M“'  de  Longueville,  calomnie 
qui  causa  tant  d'om(p>s  dans  la  hante  »o- 
riété  parisienne  (août  iti/i3),  et  qui  amena, 
quch|ues  mois  plus  tard  (ta  décembre), 
entre  le  duc  île  (riiise  et  le  comte  de  Goligny , 
un  duel  qui  devait  être  »i  funeste  à ce  der- 
nier. Sur  toute  celle  airaire,  voir  M.  V.  Ixiu- 
sin , qui , dans  le  chapitre  lu  de  la  Jeuiieuif 
de  :U"'  de  LongaeriHe , a parrailemniit  tiré 
parti  des  récits  de  M"’  de  Monlpensier,  ib' 
M“  de  Motteville,  de  La  ChAtre,  de  lai 
Rocberoucauld,  de  d'Oroiesson,  ainsi  quelle 
quelques  documents  iiicdiU  de  la  Biblio- 
tlièi|ue  nationale  et  des  archives  des  affaires 
étrangères. 


LKTTItES 
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VI. 

Du  5 ortobttî 

Muiisiour,  Vostrc  Ifllri*  <lii  u()  du  passé,  (|iie  j'ay  reçu»*  ouverte,  est 
cachetée  au  dedans,  c’est-à-dire  est  toute  pleine  d»!s  nianiues  de  vostre 
l’allas,  et  ii'a  rien  qui  ne  s«Mite  la  déesse  ilu  hou  sens  cl  de  la  sagesse. 
En  conscience,  j'ay  esté  ravy  de  la  façon  dont  vous  avtïz  pris  lu  nou- 
velle que  je  vous  avois  tnamié-e  du  cardinal  (jui  n’est  plus’,  et  je  ne 
sçaurois  assez  admirer  cette  modestie  plus  »|ue  sorratitjue  avec  laquelle 
vous  parlez  ensuite  de  vostre  mérite  et  de  celuy  «le  vostre  Pucrlle. 
Si  vous  craignez  tant  pour  l’avenir,  en  «jueile  peine  devrois-je  estre 
maintenant,  et  pourquoy  m’avez-vous  laissé  entreprendre  un  si  péril- 
leux voyage  et  auqu»d  vous  appréhendez  si  fort  de  vous  exposer?  Je 
parle  de  riiidignité,  du  peu  de  prix  de  mes  discours;  car  pour  leurs 
hérésies  et  pour  les  crimes  d'Eslat,  je  n’en  suis  pas  autrement  iiujuiet. 
Je  pense.  Monsieur,  qu’ils  ne  méritent  point  de  couronnes,  mais  je 
(leiise  aussy  »|u’ils  ne  sont  jias  dignes  «le  la  corde;  et,  s'ils  n'ont  de  la 
vertu,  ils  ont  pour  le  moins  de  l'imiocence.  (Juand  ils  seront  achevez 
«rinqirimer,  jeseray  très-aise,  s’il  «*st  bt^soiug,  «pi’on  les  mette  entre  l«*s 
mains  de  M' le  président  de  Marca,  à qui  j'escriray  un  petit  mot  ; et,  si 
son  rapport  à M' le  Chancelier  ne  m’«*st  entièrement  favorabh*,  je  con- 
damne desjà  mes  Muses,  tant  latines  «jue  françoisi*s,  à un  silence  per- 
pétuel. I’«)ur  les  épigrammes,  je  ne  sçay  pas  «*e  «pie  vous  appeliez  de.s- 
paîser,  si  elles  ne  sont  despaisées,  et  si  l«;s  précautions  que  vous  exigez 
ne  devroient  pas  estre  plus  grandes  pour  la  mémoire  «les  Louis  et  d«*s 
lienris,  si  nous  avions  résolu  d’en  nu'sdire  finement.  Mai.s  vous  ne  re- 
laschez  jamais  en  ma  faveur  de  vostre  premi«Vre  sévérité.  Vous  n’estes 
indulgent  qu’aux  tyrans,  et  parceipi’Armand  vous  est  cher’,  vous  vou- 
driez, je  croy.  qu’on  aimast  Tibere  et  Slilicon  pour  l’amour  de  luy. 

' C'esl-à-dire  du  carilinal  de  Richelieu  se  s'honore  en  distendant  avec  tant  de.  fiawolé 
imH|uanl  de  la  Pucrile.  la  nidmoire  du  (;rand  ininistre  contre  les 

’ cardinal  de  Richelieu.  r,ha|ie'nin  implacaiilos  rancîmes  de  BaUac. 
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Puisqu’il  n’y  a point  moyen  de  rliabiller  leurs  ^pifjramnie.s  it  vostre  fan- 
lai.«ie,  affin  de  vous  oster  le  pont  que  leur  amertume  vous  a laissé, 
j'aymè  mieux  vous  en  envoyer  d’aultres  sur  d’aulires  matières  moins 
désagréables.  Celle  <[ue  je  fis  cet  liiver,  de  l'impertinent  aullieur  de 
Poitou,  est  reformée  de  la  façon  que  vous  la  verrez  et  pourra  avoir 
pour  titre  : Respondcl  Capellmw,  a <fiin  blatultssimis  verbt»  objur/fatu* 
fueral,  quod  cujusdam  autortx  miiliim  poema  pro  bmio  voiililasset'.  La  se- 
conde, (|uc  vous  n’avez  point  encore  veue,  est  sur  un  boiu^uet  de 
roses  que  Diane  portoil  dernièrement  à la  teste®,  et  ([ui  me  sembla 
jetter  des  esclairs  de  la  nuée  noire  de  ses  cbeveux. 

Au  reste.  Monsieur,  vous  ne  deviez  point  attendre  de  mes  nouvelles 
pour  résoudre  du  lieu  de  l'impression  de  la  diatribe,  il  fouit  que  ce 
soit  à Paris,  et  vous  estes  merveilleux  de  me  demander,  comme  en 
douLvnt,  si  Rocolei  voudra  l'inquinter.  Il  sera  trop  lieureux  et  trop 
lionnoré  d’enlrepnmdre  une  si  noble  besoigne;  cl,  pour  cet  etfccl,  je 
vais  luy  escrire,  allin  qu’il  face  tout  ce  (jue  vous  lui  ordonnerez  : l’im- 
portance est  que  la  dissertation  soit  à vostre  gré  comme  je  veux  croire 
qu’elle  sera  à mon  advaulage.  Je  me  suis  expliqué  au  long  là-dessus 
par  le  dernier  ordinaire. 

Ayez  toujoui’s  un  peu  pitié  du  chagrin  et  des  infirmités  de  vostre 
ainy,  (jui  vous  ayme,  révère  et  admire  plus  que  toutes  les  personnes 
du  monde. 

Monsieur,  l’article  du  papier  est  un  excellent  article  et  bien  obli- 
geant pour  vostre  très-humble  serviteur*.  Il  n’est  que  voisin  du  lieu 
où  se  fait  cette  charte*  renommée,  aussy  blanche  que  les  lys  et  (|ue 
les  ligustres*,  sur  laquelle  néantmoins  lot  .Ir/in’mï,  lot  Volmn  cacare 


‘ T.  II.  p.  «O.  Le  litre  rféliiiilif  est  ce- 
lui-ci ; Dr  non  nptimo  [mclit , r/urm  per  mm- 
iHain  Itumanitatem  latuttircrM.  flfsi)fitutpt  Ca~ 
ptlano. 

' Voyei  celle  pik'C  ( Dinnn  fW»  corvnata  ) 
aiilamell.p. 96,  desOEiivrcsdcBalrac.ii  la 
seconde  paginalinii , parmi  dix  ou  doux<>  fp-a- 
ciciises  peliles  pièces  réunies  (de  la  [lajjc  a.*> 
mess. 


à In  [mge  97)  sous  ce  litre: 

«ce  (ialalei  intania. 

’ Balrac  fournissait,  chaque  année,  à 
CliBpciRiii  comme  h plusieurs  niilrcs  nniis, 
quelques  rames  de  papier  d'.Vngoulènie. 

* Le  copiste  a écrit  chariti. 

* C’est  le  nuiii  latinisé  du  troène,  un  des 
plus  jolis  arbrisseaux  de  la  faniille  des  jas- 
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audent',  pour  user  des  vilaiues  parolles  de  celuy  ijui  fit  une  épigrauiine 
eontre  Cæsar®. 

Ou  uie  vient  de  niunslrer  une  gazette  manuscrite  dont  certains  en- 
droits m’ont  depicu,  et,  entre  autres  certains  ; <tM'  le  Piitice  ayant 
«fait  instance  pour  le  gouvernement  de  Languedoc,  moyennant  la 
it  compense  de  la  charge  de  grand  inaistre,  il  en  a esté  nettement  refusé 
fret,  sur’  ce  refus,  ayant  fait  reproche  des  services  rendus  cette  cam- 
•t  pagtie , cela  a fort  brouillé  rinteiligence  entre  la  Heine  et  Mailame  la 
T Princesse.  M'  le  duc  d’Anguien  ayant  prétendu  le  gouvernement  de 
« Hourgoigne  et  de  Bresse  par  l’eschange  cy-dessus,  et  ce  refus  l’en  avant 
«exclus,  il  est  accusé  d’avoir  composé  avec  les  petits maistres  tjuelque.« 
« rimes*  scandaleuses  contre  les  puissances  supérieures,  de  «juoy  on  ap- 
«préhende  des  suites  fascheuses.  Cela  est-il  vray  ou  non’,  Monsieur? 
et,  de  grâce,  deux  ou  trois  tirades  do  vostre  politique  sur  l’estât  j»ré- 
sent  de  nostre  cour. 

Je  ne  demande  point  d’aultres  privilèges  »|ue  celuy  <jue  je  vous  ay 
envoyé.  Il  est  pour  vingt  ans,  é commencer  du  jour  de  la  publication 
ou  de  rachèvement  de  chaque  volume.  Je  ne  pense  pas  que  ce  soit 
par  vostre  ordre  qu’on  a mis  dans  les  vers  du  second  discours  : m» 
eiicem  pour  tioslre  encens^.  Dans  ce  i|ue  j'ay  veu,  il  y a quelques  aultres 
légères  faultes. 


iiiiuées.  Oa  se  souvient  du  vers  de  Virgde  : 
Alba  cadma.  v«cciiû«  nign  Icgualur. 

Suc.  Ëclog.  II.  i8. 

' .tiiDoles  Vnlusi,  ciicala  cbarln... 

CAif!U.i  CartiKn  uvvi  in  AimaleB  Volnsii.  i. 

’ Carmen  viiv  in  Casyireni  : 

Qui»  ho«  pot«st  viikro.  qu)«  iwlesl  p«(i.  elr. 

' S«r  a été  mais  par  le  copiste. 

‘ la;  copiste  a &rit  : l'ouïe.!. 

* Le  bruit  était  faux.  l.e  duc  d’Enghicn 
obtint,  pour  récom|>ease  do  ses  services,  te 
(pHivememeDt  de  Cbaai|ugne  et  la  ville  de 


Sleaai,  cédée  depuis  |m>u  â la  France  par  le 
dur  do  Lorraine , et  rien  n'iadi<|iie  qu'il  ail 
été  mécoalciil,  eu  celte  occasiou,  de  la 
reine  régente.  Rop|e;lnns  ipie,  niuins  de 
deux  ans  aiqiaravanl . le  oo  aovenibre  1 ■ , 
don  avait  été  but  par  le  roi  d'une  p<-nsion 
amuiello  do  1 00,000  livres  an  duc  d'Ën- 
gbicn  (.Archives  nationales,  cartons  des 
Rois,  ki  1 >1-1  tO). 

* Le  faille  dont  Baixac  se  plaignait  ne  et* 
retrouve  ps  dans  les  diverses  éditions  de 
■son  second  discoius.  Partout  noua  lisons  ; 
St  purloat  nostre  rnreof  où  l'on  cberebe  vm  temples. 
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VU. 

Du  ts  Miobre  i6'i3. 

Monsieur,  Vous  m’avez  fait  voir  en  petit  toute  nostre  cour,  et  j'ay 
leu  avec  {jrand  plaisir  l’Iiistoire  des  Iniportaiis ',  que  vous  ramassez  en 
peu  de  paroHes,  mais  qui  signifient  beaucoup.  Je  connois,  il  y a long- 
temps, la  pluspart  de  ces  Messieurs,  et  ne  me  suis  point  estonné  du 
mauvais  succès  de  leur  politique.  Mon  estonnemeiit  ii'alluit  qu’è  M'  de 
Beauvais'*  et  è M"  de  Choisy’,  laquelle  n’est  pas  pourtant  tom- 
bée, comme  le  bruit  en  avoit  couru  partout;  mais  dans  la  relation 
des  importans,  pourquoy  avez-vous  oublié  les  petits  maistres*  et  l'ar- 
ticle de  Saincl-Gcrinain  que  je  demandois  sur  toutes  choses?  Je  ne 
puis  comprendre  que  celuy  qui  a chassé  de  son  bostel®  le  frère  d'un 
mareschal  de  Fiance',  pour  n’avoir  pas  assez  respecté  la  mémoire  du 


‘ M.  liazin  ( Hùloire  de  France  noue 
I.oaie  Xlll,  tic.  t.  lit,  p.  3iig)  pi’étciid  que 
le  pulilic  avait  liîeti  jugé  la  cukile  du  duc 
de  Beaufori  el  de  ses  compagnons,  en  n|>- 
|ielant  ces  personnages  «les  impiirtanls. s 
M.  V.  (iousin  (La  Socirlè  /raaçaite  au 
im'  etèele,  t.  II , p.  aïi8)  dit  dans  un  cliar- 
nuinl  chapitre  sur  M”'  Comnel,  d’après  le 
témoignage  romiel  de  Tallemant  des  llëaii»  ; 
'■C’est elle,  en  tCA3,  qui,  en  voyant  Henu- 
nfort  et  ses  amis  Fiesque.  Montrésor,  Bé- 
ethiine,  I.a  Rwlieruiicauld , prendre  de 
egrands  airs  el  juger  superbement  tout  ce 
e(|ui  n’était  pas  de  leur  parti,  les  appela 
t Meexieurt  le»  intjmrlnns , mot  nouveau  qui 
ecsl  resté  el  a pris  place  dans  l’iiisloirc.  * 

’ J’ai  déjà  rappelé,  dans  une  note  de  la 
lettre  V,  que  c’était  Augustin  Potier  de 
HIancniénil. 

’ I.C  copiste  a écrit  : l'cm'zÿ,  Jeanne 
Olympe  Hurault  de  L'Hospital,  arrière-pe- 
tite-fille du  chancelier,  niaré'e  en  1608  à 


Jean  de  Cboisy,  maître  des  nrquétes  el  chan- 
celier ilu  duc  d’Orléans,  fut  une  des  femmes 
les  plus  distinguées  du  xvii*  siècle.  Sa  cor- 
re8[)ondnnce  avec  la  reine  de  Pologne  ( Ma- 
rie de  Gonzague),  avec  la  reine  de  Suède 
(Christine),  avec  les  sœurs  de  laiuLs  XIII 
(Madame  Itoyate  de  Savoie,  Christine  de 
France),  lui  doima  beaucoup  de  célébrité. 
On  peut  voir  surelle  les  llixlorielle»  de  Talle- 
mant  des  Réaux,  les  Lellret  de  Mainard.les 
Mémoire*  de  M“’  de  Montpensier,  ceux  de 
M”'  de  Motteville , ceux  du  carilinal  de  Retz , 
cl  surtout  ceux  de  l'abhé  de  Choisy. 

* rOu  avait ap|H'M,»  dit  Voltaire  (Siècle 
de  LouitXIV,  chap.  iv) , da  caltale  du  duc  de 
elîcauforl.aucommenoemout  delà  régence, 
«celle  des  Importants,  ou  a|ipeluit  celle  de 
ffCondé  le  /«ir/i  de*  petilt-mailre* , jiarce 
«qu’ils  voulaient  Aire  les  maîtres  de  l'Etat,  r 

' l.e  cardinal  Mazarin. 

* Iæ  frère  de  Jean  de  Saint-Bonnet, 
seigneur  de  Toiras,  nommé  maréchal  de 

■îA. 


LETTHES 


'lis 

(Icfl'uiil , soull'ri!  ilaiis  le  Louvre  l’eiineiiiy  juré  duilil  ileiïuiit,  el  (|iii  le 
traite  non  seulciuenl  de  liran  (/wr  quidnii  Ims  est),  mais  aiissy  de  Idu 
el  de  ridicule  : Iwr  milii  siiiit  obsewa  salis. 

Je  voudrois  Lieu  que  la  dissertation  Salniasieime  fiist  entre  vos 
mains  el  qu'elle  parust  en  inesnie  temps  que  mon  livre. 

J'ay  escril  trois  fois  au  petit  depuis  un  mois,  et  n’en  ai  |>oint  en  de 
responsc. 

J'ay  ajousté  un  distique  à vostre  epi{>rainme,  qui  luy  esloil  néces- 
saire pour  la  remplir  cl  [loiir  en  faire  nn  poème  de  quatorze  vers.  Le 
compliment,  à mon  advis,  ne  sera  pas  mauvais,  el  la  latinité  n’en  est 
pas  impure. 

Ln  notaire,  avec  touts  ses  instrumens  decliicane,  me  tient  pré-en- 
temenl  à la  gorge  el  m’empesclie  de  passer  outre.  Le  reste  à une  aultre 
fois;  et  je  demeure  cependant.  Monsieur,  vostre.  etc. 


VIII. 

I)u  19  (tclobrf* 

Monsieur,  l,a  postérité  n’aura  garde  de  me  reprocher  la  confidence 
que  j’ay  eue  avecque  vous.  Au  contraire,  c’est  le  pins  hel  endroit  par 
où  elle  me  regardera;  el,  si  ma  gloire  ne  m’esloil  moins  chère  que  la 
vü.stre,  j’anrois  grand  peur  qu’on  ne  disl  un  jour  (pie  le  second  Atlicns 
valoit  l)cauc.ou|)  plus  ipic  le  premier,  mais  qu'il  s’en  falloit  Lien  que  le 
nouveau  Cicéron  ne  fusl  dn  mérite  de  l’ancien. 

A Dieu  ne  plaise  que  j’aie  rien  entendu  de  mauvais  par  l’innocence  des 
lamhes  de  Noslre  Saint  Père.  C’esloil  seulement  pour  les  distinguer  de 
ces  lamhes  traces  ou  minaces,  dont  la  rage  armoil  Arrhilocus',  pour  nseï' 


France  le  i3  dt^cemlire  i63o,  et  d'un 
rou|)  lie  mouüquet  devant  FonlaneUe,  le 
f (i  juin  i63G,  était  Simon,  t»ingnour  de  1^ 
guuvenicur  de  la  ville  et  du  cliâlcou 
de  Foix,  mort  après  1680  pluîi  que  noiiû- 


génairt*.  (Voir  le  .\forrn  de  i75y,  au  mol 
SfutU'Jionnel.) 

' ArfbUochafl)  propno  r«bin  aniiâvit  ianibo. 
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des  lei’ines  du  lepiilmirntis  hmnuncio^  qui  refusa  la  charge  de  Secrétaire 
d'Estal*.  La  dévotion  de  M'  des  Noyers’  seroit-elle  aussy  desgoustée  et 
aussy  désintéressée  que  la  liberté  de  cet  lioneste  pourceau  ou  aultre- 
inent  pamm  Deorum  cuilor  et  tnfrequem^,  comme  il  se  nomme  luy 
mcsme?  Je  ne  rcspons  point  de  la  vertu  de  demain  et  prenez  seule- 
ment en  la  pei-sonue  de  ce  jésuite  travesti  ’ un  grand  et  puissant  op- 
pugnateur  du  livre  De  la  fréquente  communion**.  M'  l'Archevesque  de 
Tlioulousc  ’ a passé  par  ce  pays  et  m’a  fort  entretenu  de  ce  livre  et 
de  plusieurs  aullres.  Il  m’a  dit  d'eslranges  clioscs  du  dcfl'unct’  et  un 


' C'csl  ainsi  quo  reniiioroitr  Aujjusle  ap- 
pelait son  cbor  Horace,  dit  Suétone  ( Horatü 
potite  f(frt). 

’ Balzac  s’est  trompé.  Ce  fut  seulement 
un  emploi  de  secrétaire  particulier,  de  ar- 
ertlaire  dn  commandements,  qui  fut  offert 
par  Auguste  h Horace.  Le  texte  de  Suétone 
est  formel  : Augnslut  ei  eyiilotanim  ojicium 
oblutit,  et  la  lettre  d’Auguste  h Mécène, citc'e 
par  le  même  Suétone, est, s’il  se  peut,  plus 
formelle  encore  ; A«f«,  i/wc  scribmdu  eyi- 
sloli*  amicornm  svficiebam  : nnne  ocenpatissi- 
mm,  etinjli-mm,  Horalium  nostnim  a te  cu- 
pio  abdueere . . . Aos  in  scribendU  epùtolis 
Jmabit. 

’ François  Sublet  de  Noyers  (suivant  sa 
signature),  et  non  des  Noyers,  lommc  on 
rap)>elle  onlinaiienient,  seaétaire  d'Étatau 
département  de  la  guerre,  fut  disgracié 
(avril  i663),  et  mourut  peu  de  temps 
après  (au  octobre  i665).  M.  Bazin (//ùloire 
de  France  sous  Louis  XIII,  t.  III,  p.  igS) 
caractéri)a>  ainsi  ce  ministre;  ir  Ambitieux  , 
s remuant  et  dévot,  s M.  Michelet  (/Îtc6e/ie« 
et  /(I  Fronde, aux  notes. à la  lin  du  volume), 
le  maltraite  encore  davantage.  C’est  pour 
lui  suu  sot  lielfé,  dangereux,  haineux,  ve- 
«nimeux.etc.s  M.  Michelet  l’accuse  d’avoir 
détruit,  dons  sa  stupide  pudeur,  la  sublime 


ialda  de  .Michel-Ange  que  l’on  admirait  au 
|ialais  de  Fontainebleau.  Il  ajoute,  en  son 
pitlorixapie langage, qu'il  "crevn  d'ambition 
■V  rentrée.  » 

* lloBVT.  OtI.  liv.  I,  Carmen  XXXIV,  v.  i. 

* Le  civpisie,  confondant  une  épithète 
avec  un  nom  propre  iin.aginaire,  a lèril  : Ce 
jésuite  Trametli. 

‘ Le  livre  De  la  /réquenle  communion , le 
premier  de  ceux  qii' .Antoine  Amaiild  donna 
au  public  sous  son  nom,  jianit  en  août  iG63 
(Paris,  Anl.  Vitré,  in-6*).  Sur  les  livres 
écrits  par  les  jésuites  contre  celui  du  disciple 
de  Publié  de  Saint-Cyran,  voir  les  pages  i i 
il  s3  de  la  lie  if Antoine  Amauld  (Ijiu- 
saiine,  in-6*,  1783),  le  Port-Hoyal  de 
M.  Sainte-Beuve,  dei-nière  édition  (t.  11. 
p.  179-185),  etc. 

’ Charles  de  Montchal,  qui,  avant  d'ob- 
tenir du  protecteur  de  Balzac,  le  cardinal 
de  La  Vallette,  la  cession  de  l'archevêché  de 
Toulouse,  qu'il  garda  du  9 janvier  iliaS 
au  99  août  i65i,  avait  ébi  abbé  de  Saiiit- 
Amaiid-de-Boisse , au  diocèse  d’AngoulènH-. 
Balzac  lui  écrivit  plusieurs  lettres , de  1 63.5 
a i663  (p.  906,575,  598). 

' Montchal  délestait  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, comme  on  le  voit  |iar  ses  Mémoires 
(Rotterdam,  1718,  9 vol.  in-19).  On  cite. 
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jour  de  conversation  avec  luy  m’a  instruict  de  heauroii|>  de  particula- 
rités que  j’ignorois  ou  que  je  ne  sçnvois  pas  bien.  Il  esloit  présent  lors- 
que l^nforcst,  frère  de  M"  de  Thoiras,  fust  maltraité  par  M' le  Cardinal 
Mazarin.  Mais  la  chose  se  passa  tout  aultrement  qu’on  ne  vous  l'a 
dilte,  et  ce  lut  la  propre  injure  du  Cardinal  qui  excita  son  ressenti- 
ment, et  non  pas  rinlcresl  de  son  amy  mort.  M.  le  Maresclial  de  Vitry 
et  M.  l'évesque  de  Lizieux  * virent  tout  ce  desmélé  aussy  bien  que 
rVrchcvesque,  et  je  conclus  de  là,  s’il  vous  plaist.  Monsieur,  que 
les  nouvelles  .se  corrompent  queb|ues  fois  à quatre  pas  de  leur  .source. 

Il  n’y  a rien  de  si  vray  que  le  mesme  Cardinal  a reçu  trop  favora- 
blement Sainct  Germain  et  (|ue  le  mesme  Sainct  Germain  a desjà 
disné  plus  de  trois  fois  avec  M'  de  Cliavigny*.  Comment  s’accorde  tout 
cela , Monsieur,  avec  la  jjénérosité  de  M' le  Chancelier,  lequel , à vostre 
•lire,  delusit  umbram  et  colil  exeqtms , voire  mesme  pourroit  révérer  les 
mânes  de  Tibère  et  de  Stilicon,  si  j’eslois  si  impie  (pie  de  les  vouloir 
>ioler,  je  ne  scay  combien  de  siècles  après  leur  mort? 

Il  ne  me  souvient  point  d’avoir  demandé  des  louaiq>es  à M'  de  Sau- 
maise,  mais  ouy  bien  de  la  civilité  et  de  la  faveur,  et  je  croy  (jii’il  est 
trop  lionneste  et  habile  pour  ne  m’avoir  |»as  sçeu  oblifjer  en  me  vou- 
lant oblijjer. 

Mon  parent  le  poète  m’a  envoyé  coppie  de  la  lettre  (jue  luy  a escrite 
M' le  Cardi  nal  Mazarin  : vous  la  trouverez  cy  enclose,  avec  un  extrait 
d’une  aultre  lettre  escrite  jiar  le  petit  médecin,  qui  est  un  encomiaste* 


•Ml  nuire,  (le  lui  plusieurs  niuU  piqiiauis 
eoiilre  le  (frnml  ministrp. 

' Oet  eSécpie  était  l'hilip|)e  Oispéan, 
qui  siégea  «lu  a.Sjuillel  i63fiau  H mai  il546, 
et  qui  avait  été  aup.iravanl  évéïpie  à'Aire 
1 en  ifio7),  puis  «le  Nantes  ( i6i3).  r<oapéan 
lut  un  (les  grivnils  amis  de  llalzar . «pii  lui  a 
•idre»s»>  de  Irtn-nombreiises  lettres  ( p.  i a , 
i3.  I.'),  il>,  KJ,  ia3,a6o.  a65,  afifi, 
3A7,  Sgl’i),  et  aussi  des  vers  latins 
^seconde  partie  du  tnmc  11 , p.  83  et  g3  ).  On 
a de  M.  IJh.  Livet  une  intéressante  mono- 


graphie intitul«le  : l‘kilippe  Cotjmin,  m vie 
elenonirrts,  i854. 

’ l.éon  Le  ItoiithilKer,  «Mimte  de  Lhavigiii 
et  de  Rusanrnis , ministre  et  secrétaire 
d'Élat,  mort  le  11  nctohre  iGna.  Balzac  lui 
a écrit  quelques  letlres(p.  iHa.  i5a.  etc.), 
et  lui  a consacré  «les  vers  latins  (t.  11.  se- 
conde partie,  p.  8):  /)«  ilhulnttimo  Lnne, 
vnmile  Chnvinio,  H:  AJ  etmdem  iUtutritfimum 
comilem. 

* t.yxvftiav/inv,  louangeur.  Le  Diction- 
naire de  M.  Littré,  comme  le  Dietiommire  de 
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très-inipcrtment  «t  très-menteur,  si  je  ne  me  trompe.  Ce  petit  faquin 
gaslera  l’esprit  de  ce  pauvre  provincial,  qui  d’ailleurs  certes  est  lioii- 
iieste  liomme,  et  qui  croit  à la  bonne  foy  ce  <|ue  l’aultrc  luy  mande  de 
Paris. 

Je  vous  recommande  le  parquet  pour  nostre  cher  pi  ésident  ' et  j'n\ 
peur  que  Flotte’  ayt  esté  quelcjnefois  yvre  le  jour  que  le  courrier  e.'il 
parti,  car  nous  ne  trouvons  pas  nostre  compte. 

Je  suis  medullilus.  Monsieur,  voslre.  etc. 


Trévoux,  n'a  cil^  de  l'emploi  de  ce  mol 
tju'un  acul  exemple,  eni|>runt(l  an  discoms 
de  l'm-clicv^cpic  de  I<}oii  en  faveur  de 
Jacquec  Cléinenl  (ilaus  la  Satin  Ménippte). 

‘ Erauçois  de  Mainnrd,  qui  était  piési- 
deiil  au  présidial  d’.Anrillac,  né  à Touluu»e 
en  1 56a , mort , non  dans  celte  ville  et  non 
le  u3  décembre  i646,  comme  l'avance  1a 
Souvelk  Hiografhie  générait , mais  i Saiiit- 
Géré  (département  dn  Lot,  an-ondissement 
de  Fijp^ac),  le  a8  décembre,  ainsi  ipte  le 
prouvent  les  registres  de  la  |)aroiaBc  de 
Sainl-Géré.  Voir,  sur  cet  ami  de  llaltac, 
outre  Tulleinaut,  Pellisson,  Tilon  dn  Tillet. 
Adrien  Baillel,  M.  de  I.flboui»9e-nochcft)rl , 
M.  Gemzez,M.  Sainte-Beuve  (l.  Vlll  des 
(iauuriet  du  Lundi),  un  excelleut  travail  de 
M.  Prosper  Blaiicbmiain  {Xolieetur  te  préti- 
drnl  François  de  Magnard,  dans  le  Ilullelm 
du  Houquiiùtle , du  i5mai  1867).  L'habile 
«xlilcur  de  Bnnsanl,  deMaiiiard,  de  N.  Vaii- 
qiielin  des  A velean.\ , s'est  servi  de  la  bio- 


graphie inédite  que  Guillaume  Collelet  re- 
traça de  r académicien , sou  confrère  ( 1 ic« 
des  poètes frmtçtùt , naguère  5 la  Bibliothèque 
du  l.nuvre),  et  de  divers  documents  qui  lui 
ont  été  commuitiqués  par  un  descendant  de 
ce  même  académicien,  M.  Tli.  de  l,avaur. 
Balzac  a mille  fois  prié  de  Maiiiard  ibms 
ses  lettres  et  dmis  ses  autres  ouvrages. 

’ Le  copiste  a écrit  : Lotte.  On  cherche- 
rait en  vain  le  nom  de  Flotte  dons  nus  dic- 
tionnaires bit^rajdiiqiies  anciens  on  mo- 
dernes. C’était  un  homme  île  plaisir,  eu 
mémo  temps  homme  de  godt , auquel  Mai- 
nanl,  qui  l'a|q>elle  toujours  esoii  cher 
•’mattre.s  a adressé  un  grand  nombre  de 
lettres  recueillies  en  |GS3  (Paris,  chez 
Toussaint  Quinct , 1 vol.  in-4“  de  878  jiages  t. 
De  Flotte,  éditeur  de  ce  i-ecueil , fut  très- 
lié  avec  Scarruu  et  avec  Sainl-Aiiiaiit,  qui 
l'ont  souvent  célébré  dans  leurs  vers.  Voir 
une  lettre  que  Balzac  lui  écrivit  le  s 8 dé- 
cembre i64t  (p.  683). 
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Du  s6 oflobre  i6iSi3. 


^nii  taaiura . CaprUM , vint  coarttrrrrr  «iripi 
Au<M  «t  iadigKM  i<K«t  îo  rrrUniM  Divo* 
î1u>«Mqiw,  .Ceunifjoe,  d ««vnm  ambolma  Arittllna  *. 
Ia("rion{ae  lofo  nitnqatm  priori. 

Di<«ii«  railii,  Rotnaoo  arc  nolUatonr 
>«<  Graia  Moanar  Uha 


Si  wjus  continuez  à me  contredire,  j’iray  l)ien  pins  loin.  Mais  c’est 
assez  pour  aujourd’liui,  et  peut  estre  (pie  cette  dernière  foujjue  aclie- 
\era  de  forcer  le  ivtrancliement  dans  lequel  se  delTend  voslre  modestie, 
l'onr  les  Imiaiij'es  que  \ous  donnez  à ma  prose,  elles  nie  sont  extrê- 
mement agréables,  à muse  qu’elles  partent  d'une  extrême  alTection, 
et  que  vostre  estime  naisl  de  voslre  amour,  in  quo  una  ahjeelmime  alias 
H pæne  ilolorihm  confecti  serin  Iriumjihamus.  Ce  (jue  dit  nostre  très-cher* 
des  tillres  historiques  des  Kpigrammes  est  très-bien  et  très-judicieuse- 
ment dit;  mais,  après  avoir  considéré  celle  de  l’enfer  % je  ne  pense  pas 
qu’elle  ait  besoin  d’aultre  tiltre  que  de  liespondel  Capelano.  Et,  présup- 
posé que  c’est  une  response  à un  aultre  poème,  l’esprit  du  lecteur 
seroit  bien  diverti,  s’il  n’entendoit  d’abord  de  quoy  il  s’agit;  et  il  seroit 
jieii  délicat,  s’il  ne  trouVoit  beaucoup  meilleur,  est  ex  abrupto,  tpi’avec 
(iréparation  plus  longue  et  plus  estendue*  de  deux  ou  de  (juatre  vers. 
Toutes  les  responses  des  lettres  sont  obscures  de  cette  sorte  d’obscu- 
rité, présupposant  des  eboses  dittes  (pi’elles  ne  répètent  pas  et  il  y a 
encore  moins  de  clairlés  dans  plusieurs  .sonnets  du  (iardinal  Bembe'', 


' Souvenir  (lu  vers  de  Virgile  : 

....  XndclquB  vin»  (wocurrere  vir|po. 

.£m-i(/.  1 , 4((7. 

' Souvenir  de  cet  autre  vers  de  Viigile  : 
nemcit..  et  calitu  vocal  io  ccriaiuina  divas. 

IHd.M.  i-a. 

’ C'rsl  di'ridémriit  ici  un  cenlou  virgilien. 
car  CP  ver»  (Sl  pneore  eiiijiruiitd  (intidèle- 
nient  il  isl  vrai),  à ÏEséiite  (I , .'.fia)  ; 
Alrida»,  |(riautimi<t(le , et  sa>ruiu  amlMlus  AebiUem. 


* Mi'nagc. 

* T.  Il,  seconde  [wrlie,  j>.  tio,  déji  citée. 

* Ix  copiste  a éint  ; ettftuUi'e. 

’ l’ipiTP  Rpiniio,  un  des  plus  élégants 
(tcrivaiiui  italiens  du  xti*  siècle,  dont  les 
(cuvres  coiiiplèles  ont  été  |Hil>liips  h Venise 
(ly-jg.  en  4 vol.  in-fol.)  et  réimprimées  à 
Milan  (de  1808  à 1810,  en  la  vol.  in-8"). 
\ oir  le  Manuel  du  Libraire  pour  les  éditions 
particulières  de  ses  poésies  (i.5.To.  i.lSâ, 
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(le  M'  de  la  Casa  et  d'Aimibal  Caro*,  (jui  rcspondciil  à d’aullres  soii- 
nel.s  de  leurs  amys.  Mais  pour  revenir  aux  tiltres  eoniineutaleui's, 
que  dites-vous.  Monsieur,  de  celuy-cy  de  nostre  aniy  Cerisantes^  : /« 
venlitm  qui  vehemenltssimus  Jlahal,  cum  in  armn  Amnchionensem  ascm- 
iiermit.  Genius  loci  alloquitur  subcunlent,  et  de  plusieurs  aullres  tiltres 
de  cette  nature,  quos  passun  videre  est  apnd  optinws  quosquc  leri  nosiri 
poêlas  ? 

Je  vous  renvoyé  rEpi(>raiunie’  à la  lin  de  mon  Él(^{jie*  (pie  j’aj 
reformée  pour  le  feu  Roy  et  (pii  a esté  cliaiiyée  eu  plusieurs  endroits. 
Il  la  faudra  datter  de  l’année  de  la  prise  de  l’ignerol®,  iors(jue  toutes 
choses  en  Italie  seinbloient  fa\oriser  l'entreprise  du  voyage  de  Naples, 
si  le  Roy  eusteu  ce  dessein  et  qu’apparamment  la  Ninqdie  Partiienopc 
luy  tendoil  les  bras. 

Je  croy  avoir  dit  des  choses  assez  jolies  de  cette  Niniplie  et  les 
lettres  ([u’elle  a escriptes  à la  Nimphe  d’.Anjou,  .sa  parente,  dans 


1.548.  celte  (lemiè[s;  (édition  revue  p,-ir  An- 
nibal  Caro),  etc.  J(sin  dclb  t^asa,  dont  (mua 
avons  ddjà  t(mnv(!  le  iKmi  dans  une  pnfcé- 
d(sile  lettre,  a dcril  riiisloire  de  la  vie  de 
Bembu.  En  Fitincc,  dcTIiou,  le»  deux  Soa- 
liger,  Baillel,  Teissier,  etc.,  l'ont  plu»  ou 
(uoins  favorablement  jiigd. 

‘ Annibal  Caro,  dont  le»  sonnet»  ont  dU! 
cnpproclid»  de  ceux  de  l’dtraixpic  et  de 
Beinbii,  et  dont  la  traduction  de  tKnridea 
(5td  mise  auHiessu»  de  toutes  le»  Irmluction» 
en  vers  (pu  aient  jamais  dlë  faites  de  ce 
poème.  Les  teuvres  d'Annilud  Caro  ont  (‘të 
inséivies  dan»  la  collection  des  clussiqip's 
italiens  (Milan,  1806.  8 vol.  in-8*).  Bab.ac 
a souvent  fait  l'éloge  d’Aimibal  Caro(p.  yaa, 
78a,  788  du  tome  I de  i80.5). 

’ Marc  Duncan  de  Cerisantes,  tué  au 
siège  de  Naples  en  ifiS8,  it  gentilhomme  de 
«beaucoup  d’esprit  et  de  cteur.»  dit  Bayle, 
qui  lui  a consacré  un  très-bon  article,  qu'il 
aéusvt-. 


faut  rapproelier  du  récit  de  Tallemant  des 
Beaux  (V,  p.  Aa4-.44â),  de  celui  de  rablié 
Amauld  (.Wemoirej,  l.  XXXV  de  la  collec- 
tion Belitot,  p.  a58-a5g),  et  enliii  de  celui  du 
iltHagiatia  (édition  de  1713,  t.  Il,  p.  aga- 
agG).  Voir  une  ode  latinede  Balzac  (>n  l’hon- 
neur  de  Cerisantes  (p.  gg  de  la  seconde 
partie  du  tome  II  de»  (Æuiret  rumpicla).  Im 
A/cmigûiaa  reproduit  celte  orlelelle  avec  une 
autre  odelette  en  latin  adressée  h Voiluiv. 
Sur  ('.erisantes  poêle  on  peut  encore  consul- 
ter le  Vanume  françoit  de  Titon  du  Tillet 
( 173a , p.  s3o). 

’ Ad  llegem  ChritliiiHmimum  Ludori- 
cum  nemper  rictorem  post  pugnaiH  itt  Atpi- 
bus,  epigramma  (Ionie  II,  seconde  partie, 
p.  ,3). 

• Ad  eundem  Elegia  (ibid.  p.  A). 

* vilkï  (le  Pi^ierol , assii^ëc le iiiar» 
stj3o,  SC  rcmlit  )c  3i  nxars  de  lu  même 
annëe,  jour  de  Pàqiiw. 
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'i3'i 

lesqiK^ilcs  t'Ile  se  plaint  de  sa  mauvaise  liirluiie,  me  semblent  asseï 
po<^i(]iies.  Je  ne  suis  pas  encore  mal  satisfait  de 

l.udovix  tluni  circuit  urix^rn, 

....  Kl  duce  «nb  Fabn»  \ 

et  je  voudrois  bien  que  vous  trouvassiez  bon  que  je  fisse  venir  dans 
l'tïspril  du  Hoy  l’envie  de  délivrer  l’Italie,  dès  ses  j)lus  tendres  années, 
et  lorsqu’il  estudioit  sous  M'  le  Fehvn*.  <pii  Itiy  devoit,  i»  mon  advis, 
ap|)rendre  In  carte.  Mais  tout  rela  soit  dit  néanmoins  sans  aucun  des- 
sein de  préoccu|)er  vostre  juf'ement,  et  je  suspaiidray  le  mien  jusiju’à 
re  que  vous  ayez  prononcé  pour  ou  contre. 

Kondet  m’envoya,  il  y a huict  jours  la  Mélamorpbo.se  île  la  Vlai- 
mitle*et  me  parle  de  quelque  auti’c  pièce  latine  que  vous  lui  avez 
donnée  pour  moy;  mais  il  ne  me  l’envoye  point.  Je  vous  prie  que  je 
sçacbe  qui  est  l’auteur  de  cette  Marmitte,  et  que  veut  dire  nostre  très- 
cher  de  ne  m’avoir  pas  encore  ré|;alé  de  la  Vie  de  Marnnrra,  qui 
appai'emment  doibt  être  imprimée. 

J’ay  reçeu  ce  qu’il  vous  a envoyé  de  la  Diatribe  et  eu  demeure  ex- 
trêmement satisfait.  Le  commencement  me  semble  très-beau  et  escrit 
avec  très-(rrand  ju|jement,  mais  cette  (pierre  de  c«wp«  rederfi  et  de 
iirnui  tihjiccre  ne  me  piqne-t-elle  point,  et  qu’avait-il  besoin  de  dire  une 
chose  de  .''on  amy  qui  l’eiist  rendu  infâme  dans  la  Ifépubliqne  de 
Sparte?  Je  suis  pourtant  trop  obli(»é  A ce  (p-and  et  illustre  personna(;e 


' Ni«>lii»t>i‘l"'f4ivre,  ne  à l’ari»  en  ii>4i, 
un  d(‘s  plus  snvHnts  liornmuB  <lc  temps- 
Henri  IV  l'avait  (lonn<f  pour  pn^|)tmir  à 
Henri  de  Hmirlwn,  prince  de  Condë,  qui 
avait  ameivë.,  en  décembre  i5o5,  à 
de  sept  ans,  au  château  de  Saint-Germain. 
Dans  l’ëlë  de  1611,  il  devint  le  précepteur 
de  Louis  \IU.  (Voir,  h ce  sujet,  le  Joum/i/ 
de  tEetoiU  fi  siirloiit  le  Journal  de  Jean 
Héroard). 

• .l/o«mori  parnnto-nfCtipManio-ittphisite , 


ete.  Salleiqp^;  explique  ainsi  h?  litre  de  relie 
satire  : rrtjommc  quidiroit  en  fraiirnis  la  niar- 
«mitoéléiüratifm  de  Montmaur.*  H ajoute 
(p.  \\%  du  t.  I de  YHisInire  de  HontmoMr)  : 
^Cette  pitVe,  qui  est  fort  l’are,  a été  iiii- 
'rprinoée  h Paris,  in*8*.  Lnnnëe  n*y  est  pas 
«marquée,  l/auteur  n'en  est  pas  connu. « 
On  trouvera  le  texte  latin  de  cette 
dans  le  (.  I du  recueil  do  Snllen^re  (p.  a47> 
^59),  et  Iq  traduction  française  dans  le  I,  Il 
(p.  67-76). 
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tle  s’ostre  voulu  mesler  de  mes  affaires  et  j»;  luy  ou  lesiiiüi|;ueraj  ma 
|•et■ounoissau(•,e  eu  teiiips  et  lieu. 

Est-il  vray  (|ue  la  Reine  a commaïulé  à iM'  de  Goiuberville  d'escrire 
riii.sloire  de  iioslre  temps'? 

Par  le  dernier  ordinaire  j’escrivis  à \l' Courai  t et  vous  addressay  un 
pacipict  pour  le  (irésideiit.  J’aj  receu  depuis  une  de  ses  lettres,  jiar 
la(|uelle  il  me  promet  de  me  venir  voirajirèsla  Teste.  Si  mou  paajuet 
ne  le  Irouvoit  pas  à Saincl-Céré,  je  vous  prie  fjue,  par  le  moyeu  du  sei- 
gneur Flotte,  il  revienne  à Paris,  alliii  i|ue  vous  nous  le  puissiez  ren- 
voyer. 

Je  suis  sans  aucune  retenue,  Monsieur,  vo.sli'e,  etc. 


X. 

Du  21  noveiiilire 

Mou.sie.ur,  Auray-je  toiisjoiirs  sujet  de  me  plaindre  de  la  vecordie* 
du  dur  et  de  l’indiscipliiialile  Itocolcl?  Laissera-t-il  toiisjours  vieillir 
mes  lettres  ou  au  bureau  de  la  poste,  ou  sur  la  table  de  sa  rbambre, 
ou  dans  les  pocbetes  de  ses  garsons?  Ne  doutez  point.  Monsieur,  que 
je  ne  vous  aye  escril,  et  faites  faire,  s’il  vous  plaisl,  peripiisition  de  mes 
lettres,  dans  les(|uelles  il  y avoit  quelque  eliose  qui  ne  devoil  ostrc 
voue  que  de  vous.  En  mal  extraordinaire  pourroit  bien  eslre  cause  de 
l'interruption  de  ce  commerce;  mais  ayant  uiiTolila’  pour  vous  en 


‘ .Marin  Le  Roy  de  Guinijenille,  l'miteur 
lie  Poltxiindre  (i63a , 4 vol.  in-4").  l'pditeur 
des  (tpmrfi  potliqufa  de  Maimird 
in-4*)  et  dos  Mémoiret  du  duc  de  Anicrv 
(i6C-4.  3 vol.  in-fnl.).  Je  no  vois  nulle  pari 
qiip  Gonibcrvülc  ail  (lié  cliargi*  par  Anne 
d’Aulriclie  d'dcrire  fliistoire  de  son  tcm|)s. 
Pi'llisson  {Uùloire  de  l’Aeudcmir  françmue, 
I.  I.  p.  a65)  nous  apprend  qu'il  avait  com- 
mence d'riaire  l'hisloire  des  ciiu|  deruiei's 
rois  de  l'rancc,  de  la  maison  de  Valois,  mais 
que  le  |H'II  <|u'ii  en  lit  n'a  point  étd  con- 


semi,  quoique  le  I’.  lailong  l’ait  iiienliaiuri 
siMi»  le  n*  Haot  de  sa  liihtiolhet/He  hntori^uc 
de  la  France.  Ou  eu  trouve  seulement  le  plan 
dons  l'eiccllente  [irdface  des  Mémoires  du 
duc  de  \ecerê. 

' Mot  qui  manque  dans  tous  les  diction- 
naires et  qui  a peut-Atre  dtd  torj'è  par  Bal- 
lar  liu-môme  avec  le  latin  ceeordùi,  sottise. 

’ Voir,  sur  ce  secrétaire  de  Balzac,  une 
lettre  à Clia|ielRiu  du  lo  septembre  1637 
( )i.  748  du  tome  1 et  p.  C30  du  tome  11 . IMu- 
scrlntiom  cnlufuet,  11).  11  est  question  de 
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«loiinpi-  advis,  vous  drvcz  croire  qu'au  milieu  mesnie  du  mal  extiaor- 
dinaire  j'aurav  soin  de  vous  envoyer  de  mes  nouvelles. 

Vous  m'avez  obli[jé  de  me  faire  part  de  celle  belle  pn-paration  à la 
mort  que  j’ay  veue  dans  le  sonnet  de  vostre  Kpicure'.  C’est  un  faune 
(jue  j’nv  surpris  aullres  fois  dans  ses  bocages’  avec  un  [bousseau’]  de 
paille,  un  pourpoint  de  satin  blanc*  et  une  grande  chaisne  au  col  de 
patenôtres  ‘ musquées.  En  ce  temps  là  il  aymoit  l'une  et  l’aultre  Vôniis'’' 
et  se  servoit  d’un  Marnlus  aussv  bien  que  d’une  Délie.  Je  pense  qu’il 
ne  s’est  point  converti  et  qu’il  a encore  toutes  ses  pensées  de  vitigl- 


Tiililo  (tans  plusieurs  écrits  îles  conlein|i«- 
mins  lie  lialsAC  , notaninieni  ilaiis  les  Leltrn 
lie  (ioslar,  t.  I,  p.  Gsg. 

‘ (iet  Ëjiicure  est  éviiieionieul  Niculas 
Vauifiielin , sieur  îles  V veleauv , né  en  i .'>©7 
an  cliAtenn île  la Fresiiaye.  pn‘S Falaise,  innrl 
le  I)  mars  ifi'19.  (Vest  un  îles  |ietils  poètes 
lin  wii'  siècle  ilnnt  on  s'est,  de  nos  jours, 
le  plus  omi|»i‘ . et , pour  le  prouver,  il  nous 
siillira  de  cilcr  les  notices  de  MM.  Viollet- 
le-lhic,  J.  l’ichou,  HIaiicliemain,  Italliery, 
J.  Travere.  On  avait  ikyà  Lien  des  rensci- 
ipienienls  sur  ce  singulier  jiei'sonnage  (//i*- 
H/riellrt  de  Talleniaiil  des  Réauv;  Ori/^nrji 
lie  Cam,  de  Huet;  Mélutigfsde  Vigneut-Mar- 
• rille;  Pamatte  frmçoit,  de  Titon  du  Tillel. 
rti/</i«/Aéf/Bf/rn«fo»*e,deraLt)é6ouget,etc.). 

’ Ralzac  veut  sans  doute  parler  de  ce 
grand  Janlin  mpic  posséilait  Vainpielin  an- 
«près  de  sa  ninisim  située  dons  la  rue  des 
e Marais,  au  fauliourg  Saint-Germain  , vers 
ries  Petits  .tugnstias.  s Voir,  sur  ce  jardin , 
le  commeiilaire  de  M.  Paulin  Paris  (t.  IV 
de  son  Tnftrmant  des  PeiiÈur,  p.  355).  * 

’ Le  copiste  a écrit  kouiletiu,  mot  qui 
n'esiste  pas.  Faut-il  lire  hoiisseaii,  qui  se- 
l ait  un  diminutir  inconnu  jusqu'ici  du  mot 
housse,  nom  ancien  d'une  couverture  que 
les  paysannes  mettaient  sur  In  tète  et  sur 


les  épaules,  (Hiur  se  dérendit;  de  la  pluie  et 
du  froidî  Le  koussenu  de  llalzac  aurait  été 
sie  cliapeau  de  |iaille  donlilé  de  salin  oou- 
sleur  de  ruses  décrit  par  Vigneul- Manille. 
Peut-être  tout  simplement  Ralzac  avait-il 
lîcril  rha|K<aul  Huet  assiiiv,  du  reste,  que  le 
costume  de  son  conqvatriole  n'était  pas  aussi 
fanlnisisle  que  l'on  a Lien  voulu  le  dire,  et 
sa  coiffure  notaiimieni,  d'après  le  grave 
auteur,  consistait,  spendanl  les  chaleurs  de 
el'été,  s en  «un  clia|>eau  de  paille  couvert  de 
«salin  tioir  [mur  la  It^reté.  « N'ouLlions 
pas  de  signaler  encore  une  autre  version, 
celle  de  Tallcmant  des  Réaux,  qui  |»rélend 
(p.  353)qiie Vaiiqiielin|)arut  devant  M“'de 
Ramlmiiillel  avec  »uu  cLa|ieau  de  peauv  <le 
«senteur.  « 

‘ Tnllemantdillp.363)que,  la  preiiiièie 
fois  que  M""  de  Rainliouillet  vit  Vauqiielin. 
«il  avoit  des  chausses  à liandes,  cimime 
«celles  des  suisHvs  du  Roy,  rattachées  avec 
«des  brides;  des  manclii«  de  satin  de  la 
«r.hiue,  un  pouqtoinf,  elc.« 

* t'.hapelets.  Im  copiste  appelle  palenollfs 
le  bizarre  ornement  enroulé  autour  du  cou 
de  Vauqiielin.  Talleiuaul  [larie  tout  simple- 
ment (p.  343)  d'  «une  chaisne  de  paille  à 
•son  cou.« 

‘ Voir  Tallemaiil.  p.  34j. 
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cinq  an.s';  c’esloil  le  .soulinitfle  mes-ser’  Tilnille,  qui  disoil  à la  ligure 
d(‘  .sa  inaistresse  : 


To  tciieam  mnriens  üdicHMilc*  mami 

Depuis  quelque  temps  le  tnessajjer  d Aii(;oulcsme  part  tous  les  huit 
jours  de  Paris;  mais  la  grosse  teste*  iiesçait  rien  et  ne  se  veut  enqué- 
rir de  rien.  Per  Dio  miuo!  je  n’en  dis  pas  davantage;  mais  c’est  un 
faquin  qu’à  la  fin  j’ahandonneray,  et  qui  ne  tient  |)lus  à vostre  amy 
que  par  vostre  protection. 

J’ay  leu  une  partie  du  livre  que  vous  me  protnettez.  Kn  certains 
endroits  il  m’a  donné  dn  plaisir;  en  d’aultres  il  m'a  fait  peur,  mais 
j)aitout  il  ni 'a  causé  de  l'admiration.  Fa  luer  séria  et  ex  anima  lihi  ilicla 
sufil.  Vostre  héros  est  donc  bellandi  fandi/jue  fwletis,  et  fait  honneur  à 
noslre  mestier.  Peribii  inter  nos  har  nrramtm;  mais  je  ne  laisseray  jias  de 
gaudere  in  sinu,  et  tie  me  glorifier  d'estre  vaincu  par  un  prince,  en  un 
art  qui  m’a  donné  (juelque  gloire ^ 

Si«  pniMlatfs  (^{ioiar»e.  volim  tihi  n-eiiulus 

.le  n’avois  garde  de  vous  rien  mander  de  la  lettre  qui  est  à la  suitte  de 
la  dissertation,  ayant  fait  sçavoir,  il  y a desjà  longtemps,  à Kocolet, 


' Quel(|iieK-uiH  mil  cru  que  celui  que 
l ubbé  cleChaulieti  siimomina  i^la  gloire  de 
■*iio6tre  aage  el  rÉpicnre  de  son  tempe 
ne  «e  convertit  jamais,  Sainl-Kvremond  et 
VigneiikMarville,  j»ar  exemple.  Maw  Huet 
a dit  : irll  ré|>ar»  le  ticandaie  du  sonnet  li- 
ircencicux  qu'onacitë,  lorsque , approchant 
t'de  la  tin  de  sa  vie,  touche  d'une  sincère 
<r pénitence,  il  en  lit  un  auti'e  plein  de  sen- 
(«tinieus  véritablement  chrétiens  et  partant 
ed'un  cœur  humilié  et  contrit.*  Le  premier 
sonnet  est  beaucoup  plus  connu  que  le  se- 
cond : on  le  retrouve  jusque  dans  t'arlicle 
(non  exempt  dVrreurs)que  M.  ÊL  de  Manne 


a donné  sur  Vauqueliii  au  tome  \LV  do  la 
\ourelie  liio^aphie  générale. 

* Le  copiste,  oubliant  que  Italxac  s amuse 
souvent  à employer  Texpression  tneKstr,  a 
t^rit 

' Ub.  [,  Llegia  primo,  v.  6u. 

* \ai  gnfêêt  teste  est  Tinforluné  R«kî»»M. 
Janiais  imprimeur  no  été  nnlont  nimidil  par 
un  auteur. 

* Quel  pouvait  être  cH  ouvrage  almv 
manuscrit  ci  resté  prol»obleinent  toujotirs 
nioiiuscrit  com|)osé  |)ar  le  héros  rie  Chaj>o- 
Inin?  Le  secret  conlié  h Balzac  n'a  été  qu<‘ 
trop  bien  gardé. 


LETTnKS 


(juc  je  ne  (lésiiois  pus  (ju'iiii  lillre  iiiesiiie  (Je  la  disserlalioH  ' ou  iiiihl 
I»!  nom  (le  llujgetis*  ny  celuy  de  llcinsius’.  (jiiatid  il  «ma  violé  en 
(!fla  mes  ordres,  rinconviMiient  ne  sera  pas  grand,  et  nous  reineltroiis 
à une  aullre  fois  à (;fl'acer  les  noms  odieux. 

\ ous  IrouveR'z  dans  ce  pac(|uel  deux  roppi(!s  de  mon  ancien  remer- 
ciement A \1.  (îiiyet‘,  l'une  |)oiir  vous,  raullre  pour  nostix^  Irés-clier. 


' lUftertatioii  nir  un*  traffédir  ittlilulre  : 
IhnnBEs  ixfA  XTiciBA . C’est . dans  les  Œmret 
ilirertft,  le  septième  discours,  et,  dans  le 
toiiH!  Il  des  OE«rret  emapIfleM,  la  troisième 
lie'  UiKxtrintiom  m/iyiiea  (p.  53o). 

' l.e  copiste  a écrit  IluggeuA.  I.a  disserta- 
tion est  adressé!'  s A Monsieur  lliiygens  de 
eZuylichem,  conseiller  et  secrétaire  de  Mon- 
irseigneur  le  prince  d’Orange.»  Constantin 
lluygens,  né  en  tSpG,  mort  en  1687,  fut 
à la  fois  célèbre  comme  littérateur  et  comme 
homme  d'État.  Il  fut  lié  non-seidemenl  avec 
Balzac,  mais  encore  avec  Descartes  et  avec 
Corneille.  On  a de  lui  une  curieuse  autobio- 
graphie : Ik  rila  projiria  »er»«onc».  Voir, 
avec  on  excellent  article  de  Bayle  (au  mol 
Xuÿliehtii) . une  bien  flatleiise  lettre  ipie  lui 
écrivit  llalzae,  le  10  mars  i63a  (p.  1.57). 
Pour  d'autres  lettres,  voir  pages  172.  ho-j, 
hXj,  etc.  .Nous  signalerons  encore  une  lettre 
lin  a juillet  i64i.  sur  Hnyg'cns.è  M'  de 
Omvndles  (p.  5oi,i.  On  yvoilipie  lliiygens 
avait  pris  ponr  devise  le  mol  comla’ilrr. 

’ Heinsiiis  (Daniel),  dont  M.  Ernest 
t in-goiiv  a très-bien  résumé  la  vie  et  indiipié 
les  travanx  dans  la  AeinW/c  biogrnphie  gè- 
«rrale.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  ijiie 
son  nom  revient  bien  souvent  dans  les  lettres 
de  Balzac,  |Hir  exemple  |>age  21g,  ot'i  nous 
lisons,  sons  la  date  du  5 diicembre  i634  : 
»Je  ne  suis  pas  te  seul  qui  vous  reganle 
-avec  vénération  assis  dons  le  ihrosne  de 
rScaliger  e|  donnant  des  lois  à toute  TEu- 


i-rope  civilisée...  lai  lumière  de  voslre  doc- 
atrinc  esclaire  plus  d'un  peiqile  cl  plus  d'un 
e|(Bys.s  Iteiusius  trouva  les  éloges  de  Bal- 
zac insuffisants.  Celui-ci,  dans  une  lettre  à 
Cha|jelaiii  du  22  août  tt>37,  se  plaint 
(p.  780)  de  l'inju.ste  mécuntenicmeni  du 
docte  Hollandais,  lui  reproche  son  ahumeur 
asauvage.s  mais  ajoute  pourtant:  aje  le 
aüens  jKiiir  un  des  grands  hommes  des  der- 
aniers  siècles,  |Hj«te,  orateur,  philosophe, 
acritique,  etc."  N'oublions  |ias  de  citer  une 
lettre  latine  de  Heinsius  h Balzac  (p.  A8A 
du  tome  I des  ŒuvrcA  comptilet  |. 

* Sur  François  (iuyet,  né  à Aiigere  en 
1875,  précepteur  du  futur  cardinal  de  la 
Vallelte,  [rieur  de  Saint-Andrade  (près  de 
Bordeaux),  mort  à Paris  te  ta  avril  1C8S, 
voir  Tallenianl  des  ftéaiix,  Huet,  Morén, 
Bayle,  Charles  Nodier  ( Hctengaa  lirn  d'une 
pelile  hiUiotkhiue , p.  38o).  Voir  aussi  le 
Mmagiana , im  les  vers  latins  de  Uuyet 
sont  fort  vantés  ( édition  de  1 7 1 S , t.  I . 
p.  3i6;  t.  Il,  p.  237).  l.a  vie  de  Guyet 
a été  écrite  en  latin  (1687,10-12)  par  Port- 
ner,  qui  fapiielte  ctr  aculUtimi  ingenii.  Bal- 
zac l'a  souvent  loué  dans  ses  lettres,  soit 
en  lui  écrivant  directement  (A  Monsieur 
l’ttbbé  Guytl,  p.  66g),  soit  en  écrivant 
k se.s  amis  ( p,  346,  366).  Il  l'a  aussi  choisi 
[Kuir  sujet  d'un  petit  poème  latin  (tome  11. 
seconde  [lartie,  |>agc  16):  De  hyperenlieo 
Galesn , ud  itgidium  Menagium , ludus  poelt- 
cas. 
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Il  J a (les  endroits  remplis  et  des  vers  ajoustés  qui,  ù mun  advis,  ne 
vous  despiniront  pas.  Si  je  n’estois  exlrèmemenl  pressé  par  le  courier, 
vous  auriez  encore  une  Silve,  que  je  viens  d'achever  ponrM'  d’Avanx'. 
Je  la  vous  |»romeLs  pour  raiillre  ordinaire  et  detneure,  Monsieur,  de 
tonte  mon  ;\me,  vostre.ete. 

Je  preiidray  grand  plaisir  à l'aire  iinpurement  un  volume  de  lettres 
ml  Poinjionium  Alliciim,  quand  ce  ne  seroil  que  pour  faire  voir  deux  on 
trois  endroits  où  il  est  parlé  de  vostre  ou  de  nostre  héros,  pour  parler 
plus  purement  : 

>aiiH|ue  frit  ille  niihi  *em|K‘r  Dsiis'. 

Je  vous  su|)lie  de  me  inandei'  de  quelle  grosseui'  sera  la  disserta- 
tion de  M.  Saumaise’.  Je  vous  ay  escrit  au  long  par  les  deux  derniers 
couriera.  Aymez-moi  bien  tou.sjoni's,  mon  très-cher  et  trè.s-aymable 
Monsiimr.  L(?  redoutable  (îuyet  s’est  autrefois  tneslé  de  censurer  Pé- 
trar(|ue  et  Hetrmeos  et  RomuUdm.  C’est  pourquoy  j’en  dis  mon  petit  mot 
dans  le  poème,  et,  s’il  vous  plaist,  on  mettra  Gnlnnu  eti  la  place  de 
Guietm,  etc. 


' Dans  lu  M.'Cüudt*  paHie  ilu  touie  i! 
Œuvres  eomffUtes,  on  trouve  (p.  6)  une 
pièce  devers  Ad  iUustriwiHum  roimVem  Chu- 
dium  Memmium,  summum  sutri  «prartï  /inr- 
feettun,  H^is  Chnstianissimi  exiraordina- 
riutu  III  Germaniam  legatwn.  Celle  pièce, 
dans  les  Œuvres  dà'erses,  suit  le  Discours 
présenté  à ia  Be^ne  régeute. 

* Viio.  Ducoi.  Ecloga  I,  V,  7. 

’ On  voit  combien  llnltac  se  prèoccu{>c 
du  secours  <|iie  Saumaisi?  devait  lut  appor- 


ter pur  SH  dissertation  apologétique.  Citons 
ici  le  Meuagiana  (1.  1,  p.  3i:i)  : >rJe  priai 
<r\l.  SauDiaise  de  prendre  sa  défense  contre 
irœiix  t|ai  écrivoient  contre  lui.  Il  fut  si  cou* 
»tentdû  ce  que  je  tiii  avois  procuré  un  dë- 
*fpf>seur  il'iirK*  si  baiiU*  réputation,  qu'il 
trnie  dit  un  jour  en  me  rcmereianl  : jVo» 
ahomifù,  sed  scientiff  deest  fjuod  nescicil 
ttSahfMsius.  On  ne  peul  rien  din^  de  plus 
«spirituel  et  en  même  teriqis  de  plus  flat- 
*leur.« 


I.ETTIIKS 


Vin 


M. 

llu  9 noveml)ro  iti&S. 

()  heiile  lu,  (l’nvoir  passi-  quatre  jours<  avec  l'illustre  Julie';  et  ccluy 
qui  s’escria  aultrefois,  voyant  la  princesse  de  Suliuoiie,  Ave,  Hegimi 
rwlnrum^,  diroit  bien  aujourd’liuy  à celle-cy  : pltiris  eut  imus  dieu 
in  (iti-iûi  tuix^.  Si  vous  ne  vous  souvenez  du  reste,  deiuandez-le  au 
parajihraste  du  Hoy  David,  (]iii  omnen  ejus  venirulos  in  iiumeralo 
hahel,  et  qui  est  encore  plus  souvent  sur  les  bords  du  Jourdain 
i|iie  sur  ceux  de  la  Durance*.  Mais  pourquoy  n’a-t-il  point  donné 
d'approbation  au  livre  de  nosire  ainy*,  non  plus  que  MM”  de  Beau- 
vais et  de  Lizieiix*?  Les  Jésuittes  en  tirent  prand  avantage  et  nie  .sont 
venus  dire  jusques  icy  que  ces  trois  sages  prélats  n’ont  jioint  voulu 
approuver  une  doctrine  creuse  et  rnélancholique.  Il  est  bien  vray  (|ue 


' Jiilie-I.uciR  d'Angpiinra,  inari|iii9c  de 
Itninlmuillel  et  de  l’isani.  puis  (i3  jiiillel 
1 64  5)  duchesse  de  Monlausiei-,  ^<>e  en  1 607, 
elle  avait  3H  ans  quand  elle  l'pousa  le  ruiur 
gouvemmir  du  dauphin.  Voir  Tallenianl 
des  Reaux,  Voiture,  KlikJiier,  et,  de  nos 
jours,  Riederer,  Walckenaër,  V.  l'.nusin, 
Annklëe  Roux,  Ch.  Livet,  etc.  Ihij4,  le 
i"décenihrt^  |636,  Raliac  écrivait  à Cha- 
|)claiii  ( p.  786  ) : c l.a  princesse  Julie  est 
-admiralile,  et  vous  la  chanter  admirahle- 
•unont.  Mais  j'aj-  (jraud  peur  qu'elle  sM-ra 
rcause  que  vous  ferez  une  inhdélité  à la 
ePucelle  d'Orléans,  et  que  la  vivante  vous 
rfera  ouhiier  la  morte.» 

’ Tiré  de  rantienne  à la  sainte  Vierfje, 
que  l'on  chante  depuis  complics  du  jour  de 
la  l’uriricatian  jusqu'au  jeudi  saint  exclu- 
sivement. 

* Tin?  du  psaume  lxxxiu,  v.  10. 

* Godeau  (.Antoine),  évéquo  de  tirasse  et 


de  Nence.  Sa  Paraphrutt  des  Puatima  de 
David,  ea  rcr»/rn«foi» , |>arut  à Paris,  chez 
la  veuve  (iaimisat,  en  i64S,  in-4*.  Il  en 
avait  déjà  paru  plusieurs  pièces  détachées 
(Pari.s,  Jean  Cainusat.  iC.3.v,  1636,1637, 
i638,  in-4’).  L'ouvrage  eut  plu.sieiirs  édi- 
tions. Godeau,  sim  lequel  on  ficul  cousiüter 
Tallemant  des  Réaux,  le  Menogiana,  Moréri, 
Pellis-wn,  Meeron,  Cousin,  M.  l'alilxi  Tis- 
serand (,t.  Godeau,  crA/uc  de  Gratte  el  de 
Vence,  1”  partie,  in-8‘,  1870),  avait  depuis 
longtemps  les  meilleures  relations  avec  Bal- 
zac. [tés  le  o6  novcmhrc  i63i,  Balzac 
adrcs.saitlieaucoupd'an'ectueux  compliments 
i ce  cousin  de  Conrart  (p.  a63).  Voir  les 
autres  lettres  des  pages  179  (10  mai  i63a), 
53s  (ta  avril  t63q),  etc. 

* .Antoine  Amaiild. 

* Augustin  Potier  de  Bhiucméuil  et  Phi- 
lippe Cospéan,  dont  il  a été  déjà  parlé  dans 
de  prxWdeii  les  lettres  et  de  précédentes  notes. 
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j’ay  remarqué  en  no.stre  aposire  ‘ une  extrt'me  aversion  pour  1<*  pro- 
phète nouveiiement  décédé’  et  que  plusieurs  fois  il  in’en  a parlé  comme 
d’un  animal  purement  imafrinatif  et  suject  à la  iiialndic  de  Bellero- 
plion’?  Or  est-il,  Monsieur,  que  tout  le  monde  croit  qu'il  e.s(  le  Dieu 
qui  a inspiré  la  Sibilleoulc  Socrate  que  Platon  a débité,  jmur  parler 
fousjours*  M'  d’Espesses’,  ml  de  jjei'feclissimu  opéré  ulim,  et  de  toute 
celte  excellente  famille,  si  fertile  en  capitaines,  poêles,  orateurs, 
théolojjiens,  et  cælera'^. 

.le  vous  rends  mille  ijraces.  Monsieur,  de  la  conlinuation  de  vos 
soins,  soit  pour  la  correction  de  mon  livre,  soit  pour  la  vraye’  et 
afp  éahle  peinture  que  vous  me  fnistes  de  nostre  cour.  M' l Archevesque 
de  Touloiize’  pourroit  bien  estrc  historien  suspect,  s’il  e.scrivoit  la  vie 
du  c.ardinal  mort,  mais  il  est  véritable  de  ce  qui  se  passa  chez  celuj 
qui  vit,  et  per.sonne  ne  peut  mieux  sçavoir  que  luj  une  aventure  qui 
arriva  en  sa  présence. 


‘ Balioc  a souvent  doniw'  ce  titre  à l’Iii- 
lippe  Cos|iêan.  Mais  il  .vcmble  qu’ici  l’ex- 
pression «astre  apoitre  se  rapporte  à rêvéspie 
de  Grasse. 

• Ce  prophète  était  l'abW  de  Saint-C  vran, 
qui  venait  de  mourir  quelques  Jours  aupa- 
ravant ( 1 1 or  tobre  ). 

^ IjC  copiste  a écrit  IMIrrophime,  nom 
inconnu  de  toute  raiitiqiiité.  Balrar  fait  ici 
évidemment  allusion  i ces  vers  il  Homèrc 
(Iliade,  cliaiit  VI)  qui  nous  montrent  Uel- 
léro|>bon  devenu  sodieui  à tous  les  immor- 
'tels,  errant  seul  dans  les  champs  d'Aléc, 
-dévorant  son  Ame  et  fuyant  les  s<>ntiers 
■ frétpientés  par  les  humains."  loi  maladie 
de  Bellémphon  était  donc  une  sorte  de 
mélancolie  Ihrouche. 

* C'est-à-dire  à la  façon  de  M.  d’Es- 
pesses. 

‘ D'Espesscs , appelé  par  le  copiste 
d'Epesses,  était  Charlfvs  paye,  seigneur 
il’Espcsscs  ou  d'Espeisses.  fils  de  l’illustre 
aiuvGi.s. 


président  et  amlvassadeur  Jacques  Paye. sei- 
gneur du  même  lieu.  Voir.  daiLs  la  seconde 
partie  du  tome  II  des  OIC«rre»  eomplèlct 
(p.  19),  deux  lettres  de  Balzac  à ,M.  d'Es- 
pesses,  conseiller  du  Boy  en  son  Conseil 
d'Estat  et  privé,  l’une  du  s6,  l'autre  du 
»7  novembre  1 636.  D’Es|ieis!a!S  fil  en  l’hon- 
neur de  l'Académie  française  des  vers  qui 
furent  présentés  à relie  cunqHignie . k- 
1 y juin  1 63A  , par  Cerisy  et  Dissniaiels.  Voir 
pHnci|)alement  sur  ce  personnage  les  llùla- 
riellet  de  Talkmiaiit  des  Itéaux  cl  les  Leliret 
de  Guy  Patin.  Ce  ilernier  annonce  sa  mort 
le  5 moi  i6.38,  et,  à cette  occasion,  le  pro- 
clame efort  savant." 

' Sur  la  famille  Arnauld,  depuis  son  ori- 
gine juscpi  en  plein  xvii’  siècle,  on  trouvera 
les  plus  exacts  et  les  plus  intéressants  dé- 
tails dans  Port-Rogal  (I.  I,  p.  53  et  suiv.). 

’ Le  copiste  a rois  raine. 

* Charles  de  Montchal.  Voir  la  lettre  VIII 
et  les  notes  qui  l’acconqiagnent. 

&6 


LKTTRKS 


i.'ii 

Vous  ti'ouverez  dans  ce  |*ac<|uel  la  Sllve  «jtie  je  vous  promis  par  le 
dernier  ordinaire,  et  j’ose  me  promettre  (|ue  vous  ne  la  trouverez  |)as 
mauvaise,  lille  demande  la  paix  et  rexiermiiiation  de  la  Maitôte,  celte 
chère  tille  de  feu  Biillion  et  pire  que  la  fatale  Cèléno,  (jui  fait  tant 
de  ravajjes  dans  le  troisième  (livre)  de  l’/iW/rfe’. 

Je  viens  de  dicter  un  hillet  pour  noslre  ineomparahle  M'  Voitui'e, 
que  vous  tue  ferez  la  faveur  de  luy  donner  avec  la  Silve’. 

J’ay  rereu  le.s  despesches  du  petit  il  y a loiij'tcmps,  mais  je  ne.  luy 
lis  point  de  respoiise,  parce  <[u'il  me  mandoil  tpi'il  partoit  pour  la  cam- 
pajpie;  les  trois  mois  expirent  dans  (juinze  jours.  Je  vous  prie.  Mon- 
sieur, qu'il  ne  perde  pas  un  moment  de  lenq>s,  et.  si  vous  jugez  à 
propos  de  luy  faire  quelque  nouvelle  gratilication  pour  ravancenieul 
de  ralfaire,  ne  mccoiisidlez  |>uinl  là  dessus,  car  vous  pouvez  tout  sans 
me  consulter. 

J’attends  ce  .soir  le  paquet  (|iie  lloctdet  a donné  au  messager  d'Angou- 
lesine  et  j’ay  grande  impatience  de  voir  le.s  livres  que  vous  m’envoyez. 
Je  suis,  .Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  vous  conjure,  Monsieur,  de  faire  sçavoir  au  vray  si  le  dernier 
paci|uel  qui  a esté  jiorlé  au  logis  de  Flotte,  a esté  envoyé  à M'  Mai- 
nard.  Il  ui’estoit  important  et  je  serois  fa.sclié  «pi’il  se  fiist  perdu. 


' (le  Builioii,  «tiptir  do  Konelleià. 

sfurintendant  des  iinaricpft  en  mort 

le  ûü  d(^enibre  i04o.  Balzac  ne  i*a  pasca* 
lomnié.  cardinal  de  Richelieu,  dans  un 
mémoire  du  lo  janvier  1639,  piddié  par 
M.  Avenel  {Lettrrt,  l.  VI.  p.  ayi-aya), 
cxpriiiiail  le  vœu  que  Ruilian,  qui  était  en 
quelque  sorte  son  enfant  gâté,  fût  un  jour 
aussi  opulent  nu  cicl^qu'il  l'était  en  terre.  Si 
Ton  voulait  d'autre»  léinoijpiaçc»  contre 
Bullion,  on  n'aurait  qu'À  consulter  les  Ilii~ 


(onWfctrde  Talleiiiant  des  Ri^mix  {paêêim). 

* Stmphade»  Graio  fttant  nomtrie  dicbR. 

InuDltp  lonio  in  qita»  d ra  CHtrnn. 

Harpyiipqu4>  rotunl  alia». 

(V.  *11  K »«j-) 

" La  Silve  consacrée  A jTloi-itler  Cliunle  de 
Mesmcft.  comte  d'Avaux,  devait  d'autant 
plus  inlt^rtMMer  Voiture,  que  ce  grand  sei- 
gneur, après  avoir  été  son  condisciple,  fut 
son  protecteur  et  sou  oiiiî. 
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XII. 

t)ii  i5  iiott^nibre  i6ji3. 

Monsieur,  J'ay  receu  flans  un  inesnie  pacquetle  livre  Z)e  lu  fréquente 
rmiiinumon,  un  exeinj)lairc  de  la  Vie  de  Mamuira  et  une  tragieuinédie 
de  M'  Colletet',  accompagnée  d’une  de  ses  lettres  en  date  du  3 ou  h 
du  mois  passé,  ce  que  je  vous  particularise  de  la  sorte  afiin  de  me 
jusiilier  auprès  de  ce  clieramy,  qui  in'accuseroit  peut-estre  de  la  faute 
de  mon  librainf,  et  auroit  sujet  d(!  trouver  estrange  (jue  j’eusse  gardé 
si  longtenq)s  le  beau  présent  tpi’il  m’a  fait  avec  autant  de  secret  <[ue 
si  je  le  luy  eusse  desrobé.  Quand  j’auray  achevé  une  si  agréable  lec- 
ture, je  lui  en  tesmoigneray  mon  sentiment  et  mon  ressentiment*  tout 
ensemble,  aflin  de  parler  l.ipse  en  françois,  et  cependant.  Monsieur,  si 
vous  le  voyez  à l’Académie  ou  ailleurs,  vous  me  ferez  bien  la  faveur 
de  l’asseurer  de  la  continuation  de  mon  service  et  de  la  parfaite  estime 
que  je  fais  de  ce  que  j’ay  desj<à  veu. 

Mais,  au  reste,  f|ue  dites-vous  île  la  fatale  vecordie  de  Hoeolet,  à 
laquelle  il  a ajousté  nouvellement  je  ne  sçay  quoy  encore  de  plus 
mauvais,  puisipie  plusieurs  exenqilaires  distribués  ont  esté  réduits  à 
un  seul  et  qu’ainsy  il  a fait  ses  largesses  à mes  despens  de  la  chose 
du  momie  que  je  trouve  la  plus  belle  en  son  genre?  Eu  elfct.  Mon- 
sieur, lacinius  iiiqirimé  me  paroisi  encore  plus  liotmesle  homme  et 
plus  agréablement  sçavanlipie  Licinius  manuscrit,  et  toutes  les  satyres 


‘ iTifUiit  Lÿim'iii/c . tragi-comcilie  que  t’et- 
lisson . dans  s«  liste  |«ir  urilrp  chmniilo- 
giipie  des  fruvn-s  iiiqirimiics  do  liiiiilniimc 
tifdlotot,  jilaco  oniro  un  lircunl  dr  ;>oo«« 
qui  |>arutcn  ttiAu,  et  la  Iradurlinn  du  latin 
do  Scdïole  de  Sainto-MartJio  dos  Éloges  des 
hnmmes  illustres,  ([ui  jparut  on  i644. 

* On  sait  que  ressmtimeHl  voulait  dire 
alors,  dans  un  s«iis  Ir^favoraUe,  senti- 
inont  ronf»rC(f . nsluulilo.  r.lnqiolain  ( laiUro 


à Maillard,  Arilo on  omit  tù'ilt.aimd  Lntel , 
t.  I,  |i.  3l>d)  disait,  quolqui>s  anntics  aiqw- 
ravani  ; rNous  lùinos  à rAcaddniie  les 
olonnos  liononiLli'S  avec  losquoU  vous  par- 
•rlioi  d'elle,  et  fiimoa  ouïs  avec  rossontimenl 
odo  tous.»  Ilnrino  est  le  domier  île  no» 
graml»  (frrivains  qui  ait  oinpioyd  le  mut 
ressentiment  puir  expriinor  lo  souvenir  re- 
rnnnaissant  des  bienfaits. 
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d»'s  (iocteui-s  Itataves  irapprocheiil  poiiil  du  mérite  de  cette  in{;énieusc 
composition.  Quand  on  la  réimprinuM'a,  il  faudi'a  mettre  avec  elle  la 
Mélamorpliose  du  perroquet  * et  prier  cependant  l'admirable  aulbeur 
de  ces  belles  choses  d'exercer  son  urbanité*  sur  quelque  aultre  ma- 
tière qu’il  choisira,  ou  que  vous  choisirez  tous  deux  ensemble. 

Je  croyois  M''  de  Saumaise  en  Hollande  il  y a longtemps,  me  fon- 
dant sur  les  termes  exprès  de  vos  lettres,  qui  ne  me  parloient  que  de 
huit  à dix  jours  pour  le  ])liis  qu'il  devoit  séjourner  à Paris;  et,  par 
conséquent,  je  reniettois  mon  compliment  a|)rès  la  jiublication  de  la 
diatribe,  allin  qu'il  fust  plus  juste  et  plus  régulier.  Néanmoins,  puis- 
que vous  jugez  à propos  que  je  le  datte  du  mois  d’oclobro,  et  que 
vous  me  permettez  de  le  faire  court,  vous  le  trouverez  dans  ce  par- 
quet et  le  donnerez  à noslre  excellent  ami  pour  le  commenter  è sa 
façon. 

Par  le  dernier  ordinaire  je  vous  envoyai  un  Protre|»ti(|ue’  à 
\P  d’Avaux.  De|)uis,  l'ayant  retouché,  comme  vous  verrez  j)ar  plusieurs 
notables  changemens,  je  vous  |>rie.  Monsieur,  que  les  deux  premières 
copies  soient  jettées  au  feu  et  (prune  de  celles  que  je  vous  envoyé 
aille  en  Allemagne  avec  le  passeport  de  M.  Voiture,  *i'  hoc  quakniiiqiir 
cM,  pnml  à Divn  Pignlia  tmpelmri. 

Vous  m’avez  fait  très-grand  plaisir  d’estimer  mon  l'ilégie  et  de 

' Ctst-à-dii’e  la  Métamorphose  du  pédant 
parasite  en  perroquet , Gnrgitii  Macronis 
p^lrasito^l^f^Jd^istte  MelnmorphoMis.  Ce 
}K>eine  latin  parut  a la  lin  de  i6&3 
pour  rcparatlre  en  i659  et  en  lyiS. 

’ M.  V.Coui>in( note  delà  pa^re  19$  de  la 
Jeunesse  de  Madame  de  Lonfpteville)  prétend 
[|ue  le  mut  urhaniié  eâi  de  lialzar.  Ijt  Die- 
tionnaire  de  Tréroux,  dans  une  |)elite  di-ser- 
talion  tüuree  inul«  a<k^urc,  au  ccmlrairn,  que 
llalzac,  loin  de  l'avoir  créé,  le  tolérait  à 
peine:  «^Haliac  dirait  que  noua  nous  y 
fraccoutumerions  lori^que  l'u»age  miroit  mûri 
parmi  nous  un  mut  de  si  mauvais  goiU. 


*et  corrigt*  ramerlume  qui  s’y  trouve.  Mé- 
9nage,  «pu  le  proU^geail,  avouait  qu'il  en 
«faut  User  sohreuienl. . . 

^ Je  ne  trouve  ce  mot  dans  aucun  dtc- 
Uonnain\  ItaUac  aurait>i{  ^td  le  premier 
froneiger  le  mol  l^replieusT  Voij*  la  <l<*lltii- 
tion  du  |K>eme  qui,  riiez  les  anciens,  por^ 
tait  ce  nom,  dans  la  /W/iytie  de  Jules^Ciésar 
Scaiiger  (liv.  111,  cliap.  io5).  Il  y e\uit  un 
Protreptieus  dans  Enniiw(voir  Études 
sur  la  poésie  latine,  t.  11,  p.  78).  Le  Pro- 
trepttque  d'Avaux  est  la  pièce  ddjà  indiqut^e 
dans  mie  note  de  la  lettre  10. 
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IVstimer  sérieiiscnienl  et  en  termes  e(Ticaces,  aiiisj  (|ue  vous  avez 
l'ail,  et  ainsy  que  font  ceux  qui  sont  persuadés  de  ce  qu’ils  disent. 
Api’és  cela,  je  disputeray  le  rnii}»  ou  lloniain  Callimachus,  c’est  le  nom 
que  Properce  iui-iucsme  se  donne  et,  si  ce  niallieureux  proverbe  de 
l'na  hu-undo  non  farti  ver^  ne  rabbaloil  ma  vatiité,  elle  me  porteroil 
au  dessus  d'Ovide,  que  j’estime  le  roy  de  l’Élégie,  n’en  déplaise  au 
tyran  Guyet  (|ui  aullrefois  luy  a voulu  tant  de  mal 

Si  vous  ne  faites  une  terrible  réprimande  A Uocolel , je  feray  quelque 
eliose  de  pis,  et  H me  sera  plus  qu’etbni({uc  et  publicain,  tantj'ay 
sujet  de  me  plaindre  de  ses  continuelles  bévues  et  de  son  insuppor- 
table négligence.  Où  en  serois-je  maintenant,  .Monsieur,  si  j’avois  fail 
estât  asscuré  de  présenter  mon  livre  à la  Reine  immédiatement  après 
la  S'  Martin? 

Si  le  père  Hercule  est  de  retour  à Paris,  mandez  Ic-moy  adiii  que 
je  luy  escrive,  c’est  à dire  que  je  face  une  mauvaise  responsc  ù une 
très-bonne  lettre  que  j’ay  receue  de  luy*.  C’est  le  vray  Hercule  .Musa- 


' Ul  DoftlnK  tomefaeta  •ufHsrhial  Httibria  lîbri*, 
Unbriê  {loinatii  paU^a  CalUmaebi. 

IV,  Cara>pi)  I : Rnma,  r.  63.  6&.) 

* Ce  ijradeiix  proverbe  i?lait  venu  de  la 
Crère  en  Italie  : il  est  diljii  cité  |»ar  Aristote. 
Itousard  a dit  : 

Le  priD(emp«  ne  se  fail  d'one  seule  arviiddie. 

* t.ei  trois  |H>6t«s  favoris  de  Cuyet  étaient 
Térenro,  Horaee  et  Virjple  (lettre  de  Balzac 
d»i  aS  octobre  iti44,  p.  669).  Ménage 
|Kie«é(lait  les  con-ectioiia  de  Guyet  sur 
Ovide.  (Voir  ce  cpi’en  dit  \o  Menagiaiia,  1.111, 
p.  ihi.) 

* Henrule  Aiidiirret,su|>ériciir général  de 
la  congrégation  de  la  Doctrine  chrétienne, 
né  à Carpentras  en  t6o3,  mort  i>  Paris 
en  itiSg.  11  fut  oncle  et  ninitre  de  Klécliier. 
l’évéquc  de  Pûmes.  Voir  sur  le  P.  Her- 
cule, qui  |>as.sait  pour  un  des  meilleurs 
orateurs  de  son  temps,  les  Mémoira  de 


Trènux  de  novembre  1711,  ïllùloirc  de 
Fléchier,  \mr  l'abbé  Delacroix  ( 1 865,  p.  .A 
et  9).  etc.  Balzac  était  en  correspondance 
avec  le  R.  P.  Hercule.  Le  1 5 décembre  1 643, 
il  luiécrivait  (p.5i5):  a Pourmoy.je  révère 
"à  tel  poinct  vostre  vertu,  que,  s'il  m'estoit 
«[wrmis,  je  jurcrois  volontiers  par  Hercule, 
cet  dirois  me  Ilcmle,  aussi  bien  que  le  car- 
irdinal  Bembc  et  que  le  cardinal  Sodolet.s 
l/>  1 4 juillet  i646,  il  lui  écrivait  bien  sa- 
gement (p.  566)  : aSortons  du  langage 
triijpné,  de  peur  de  tomber  dans  Icgalima- 
alias,  qui  luy  est  si  proche.»  Dans  une 
lettre  à Conrart  du  s septembre  i65o,  Bal- 
zac disait  (p.  885)  : ir.Mille  baise-mains  de 
s ma  part  4 uostre  tout  bon  et  tout  sage 
ePèro  Hcrcide.  Dite.«-luy,  s'il  vous  plaist, 
w, Monsieur,  que  j’ay  (pande  confiance  en  ses 
irprières , et  que  je  le  conjure  de  se  souvenir 
rdc  moy  à l’autel.» 


LÊTTHES 
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cl  vous  s>ra>eü  ce  qu'on  dit  Euiiieiiiiis  eti  sa  liaranjjiie  pro  iiixiau- 
radone  teholantm 

Nostri:  volume  de  lettres,  aiiisy  lardé  de  latin,  aura  [ilus  de  con- 
foriiiilé  avec  celuy  de  Cicéron,  qui  n’est  jjuères  moins  lardé  de  (»rec, 
et  la  bigarrure  n'en  sera  pas  désagréable  à ceux  qui  auront  connois- 
sance  des  deux  langues. 

Je  viens  de  lire  dans  une  lettre  ces  mots:  itLe  Cardinal  Mazarin 
(Test  devenu  pasle  et  resveur  estrangement  et  ne  parle  |)resque  plus. 
J'attends  là  di'ssus  un  mut  d'advis  et  vous  supplie  de  me  mander  s'il 
ne  songe  pointa  la  retraite’  et  si  je  ne  perdrois  point  une  viiqjlaine 
de  lignes  que  je  désireix>is  dire  de  luy. 

Je  suis  sans  réserve.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Il  n’y  a pas  moyen  d'obtenir  une  demy  beiire  du  courrier  qui  va 
partir,  et  mon  copiste,  qui  s’est  amusé  ailleurs,  en  auroit  bcsoiiig 
pour  escrire  In  lettre  que  je  pensois  vous  envoyer.  Ce  sera  pour  le 
premier  ordinaire,  celuy.  Monsieur,  (|ui  part  dans  trois  jours  d’icy  et 
(jui  arrive  le  mercredy  à Paris.  Je  vous  envoyeray  par  la  incsme  voye 
d'aultres  copies  démon  dernier  poëme,  car  ces  deux  ne  me  semblent 
pas  assez  bien  escrites.  Que  je  sçaebe,  je  vous  siiplie,  si  mon  dernier 
|)acquet  à M.  Mainard  luy  a esté  envoyé. 


’ Il  «si  inutil((  lie  rappi?ler  ici  la  lé- 
IpMiile  i|ui  altrilHiait  à Itereiilc,  le  grand 
rivilisolenr,  l'iiilroduction  de»  Icllre».  el 
ipii  lui  avait  valu  l'Iioiineur  de  iiartagcr 
avec  A|x>llnu  le  litre  de  rouducteiir  de» 
\lu»«s. 

’ l’aKr/ryriri  reltren  opéra  et  atuilin  Beali 
Ithenani  (IMIe.  i5ao,  iu-4*.  p.  ago  I.  Voir, 
sur  le  rlutleur  gaulois  et  sur  su  harangue 
en  faveur  du  oltablisMîment  du  culiége 
d’Autuii.  pmnnncé;  en  apG  ou  agS.  l7/i«- 
loir*  liltérain  de  la  Frmee  par  le»  religieux 
liéuiStlictins  de  la  congrégation  de  Sainl- 
Maur  (l.  I.  seconde  partie,  p.  AA-ig). 
ïlliAlnire  Ulirrnire  de  la  France  ntiml  Char- 


Umajpie,  |w>r  M.  J.  J.  Ampère  (V  édilioo. 
I.  t,  p.  so3-aoA),  etc. 

' Chafielain,  s'il  était  bien  informé,  dut 
répondre  il  llalisr  que  Muzarin,  encore 
plus  amouivaiv  du  pouvoir  que  d Aune  d' Au- 
triche, ne  hungeail  nullement  à la  retraite. 
Les  événement,»  du  mois  de  septembre  pré- 
eéilenl  (emprisonnement  du  duc  de  llcaii- 
furt  A Viiicenncs,  éloignement  du  duc  de 
VendAiiic,  du  dnc  de  Mercufiu',  de  l'évéque 
de  Beauvais,  de  riiicorrigible  duchesse  de 
tihevreuse,  etc.)  «voient,  à l'iiitérii’ur,  non 
moin»  ronsolidé  la  |»iailion  du  eardinal-nii- 
nistn'  que  ne  l'nvaienl  fait . à l'eslérieur. 
les  brillant»  victoire»  du  dur  d'Ëufpiien. 
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xm. 

Du  11)  uuvutnlire 

Mon.siour.  je  vous  escrivis  au  loii(j  il  y a trois  jours  et  vous  envoyé 
aujourd  liiiy  le  compliment  ijui  ne  put  pas  estre  copié  à temps.  J’ay 
i|up|(|ue  opinion  que  vous  ne  le  trouverez  pas  mauvais.  Il  est,  ce  me 
semble,  de  ma  plus  belle  manière;  cl,  s’il  y a de  la  galanterie  in  regione 
Ptd'nta',  peut  estre  ijue  le  gummumrerum  judicium.  . . mais  j’en  ay  trop 
dit,  et  c’est  de  vous,  .Monsieur,  de  qui  je  dois  apprendre  ce  qui  en  est. 

fjuc  le  livre  de  M'  .Arnauld  est  un  sçavanl,  sage  et  éloquent  livre! 
Il  me  pnroist  si  solide,  et  si  fort  de  tous  costés,  que  je  ne  pense  pas 
que  tout  ce  qu’il  y a de  macliincs  dans  l’arsenac’  de  la  Société  en 
pui.sse  esgratigner  une  ligne.  Je  dis  davantage,  il  donneroit  de  la 
jalousie  au  (lardinal  du  Perron  ressu.scité’,  si  la  gloire  de  l'Église  ne 
lui  estoit  plus  chère  que  la  sienne  propre.  J’en  parle  de  cette  sorte  à 
nos  bons  amys  les  Kévérends  Pères;  et,  qiioy  que  j’aye  plus  besoin 
qu’boinme  du  monde  de  douceur  et  d’indulgence,  en  celte  occasion, 
je  suis  ])our  celuy  qui  me  menasse  de  la  foudre,  contre  ceux  qui  ne 
me  promelteut  que  de  la  rosée*.  Obligez-moi,  Monsieur,  de  luy  rendre 

^ In  rfffionc  C'est  là  que  Momi» 

Liciniu»  fait  iiaitre  son  Mamurra  (p.  /19  du 
tome  [ du  Kecunil  Je  Sollengre  ). 

* M.  Uttrd  a cité,  dans  le  DictioHJUttre 
de  la  langue  françaine,  quelque»  lignes  de 
Méiiagp  tréa-favorablcM  à la  forme  arsenac. 

Méiiage  iuvotpie  précisément  l'autorité  de 
Balzac,  qui  a toujmtrs  écrit  artennç  comme 
l'avaient  fait  BaltclaiH  et  Clément  Morot.  Au 
contraire,  Aiiijfoi,  Mainnrd,  VmigHas,  ont 
préféré  la  leçon  urtenalt  qui  fut  détînilixe- 
ment  adoptée  apr»*»  que  Pascal  s tii  fut  servi 
dans  les  Provinrinlee. 

* Balzac  avait  la  plus  haute  eatiine  |K)ur 
le  talent  du  canlinal  Du  Perron.  Dix  fois. 


dans  ses  œuvres,  il  a rendu  è ce  prélat  un 
hommage  des  plus  flatteurs.  C‘est  ainsi  qii'h 
la  page  i35  du  tome  1 il  J'appelle  «oe 
«grand  cardinal,  qui  n lnotiq)hé  de  tou» 
«les  esprits  du  monde. . . « C'est  ainsi  en- 
core qiio,  dans  les  l)iueriaHüm$  critique^ 
L 11,  p.  Sftq),  il  célèbre  son  eittraliiante 
élotpience  et  cite,  un  des  premiers,  ce  mol 
si  souvent  ré|)été  du  pape  Poui  V : «Dieu 
«veuille  inspirer  l'bomiue  (pie  je  voy,  car  il 
«est  asseuré  de  nous  pemioder  ce  qu'il  luv 
frplairo.v  Balzac,  comme  il  le  rappelle  avec 
fierté  (p.  3BH  du  tome  I),  avait,  dans  sa 
jeunesse,  connu  le  cardinal  Du  Perron. 

' 11  me  semble  que  les  terribles  ana- 
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nulle  Irès-humbles  reniercieniens  de  ma  pail  de  riionneur  (|u’il  m'a 
fait  de  me  juj^er  dijjiie  d’un  de  scs  présents.  . 

Je  vous  escris  d’mie  main  ijelée  et  avec  une  très-mauvaise  plume, 
l>er  (juam  non  licet  ulleiiwf  proffredi. 

Je  siii.s.  Monsieur,  etc. 

Je  scray  Jjien  aise  que  M'  Bourbon  voye  la  Silve  que  j'envoye  à 
M''  d'Avaux,  son  ancien  disciple.  11  seroit  bon  aussy  <jue  M'  le  prési- 
dent Le  Bailleul*  en  beust*  une  coppie,  et  qu'elle  luy  fut  présentée 
pai'  une  main  agréable.  Je  vous  conjure,  Monsieur,  de  vouloir  eber- 
cber  cette  main. 


\IV. 

Du  Qovmbrp  t6^i3. 

Monsieur,  Vous  estes  certes  bien  agréable  dans  vostre  premier 
article,  (|uoy  que  vous  luy  ayez  dit  des  injures,  après  l'avoir  fait  : et 
ce  libraire  massif,  son  l’arménion’,  les  lettres  couvées  et  gra.ssouil- 
leltes, 

Oiiwquc  satU  |)cr  sp  |>in(piem  mlolere  Mlncrvani 
Noiira  soleiil,  milln  (jiinnivis  rinlantc  pmtniHi. 

m'ont  |ilu  extraordinairement.  J'ay  conclu  pourtant  de  cet  article  (pie 


Ibènicd  (lu  jaieioniiinin  et  qiu<  It»  cniii|ibi- 
«mccs  infinies  d«  certains  easiiislcs  de  la 
rninpni'nic  de  Jdsiia  ne  jiouvaicnt  (Çiièreétrc 
pins  b(^urciisciiient  caraclibisw.  M.  Sainl((- 
Bciive.  cilatil  ce  passage  (depuis  : (Jae  le 
livre  de  M.  ArmiuU  eet  un  lavaiil,  »age  et 
elrujueHt  livre  ! ) , d'après  l'oinToge  du  P.  Qiics 
riel , que  j'ai  nicntiuimë  dans  unn  noie  de 
l'd  crra»niira(,  dit  trop  inalicicnscinait(/’or(- 
floyn/,  t.  Il,  p.  68)  : cO  .4nlitlièso,  6 
Trope,  yac  me  reitr-/ii?s 

’ Nicolas  Daillcid  ou  Le  Itailleid,  succes- 
sivcntenl  conseiller  au  Paidcuicnt.  maître 


des  requêtes,  ambassadeur  en  Savoie,  préd- 
dcnl  nu  grand  Conseil,  licutenaiil  civil  de 
Paris,  pn^vAl  des  iiiarchands,  président  à 
mortier  au  Parlement , diancclier  de  l.i  reine . 
«nün  (i643)  surintendant  des  finances. 
Il  mourut  eni65a.Voir,  sur  ce  |>ersonnage. 
les  Ilitlorieltes  de  Talleniiuit  des  Itéaux,  les 
Mémoiret  du  cardinal  de  Retz,  ceui  de 
M"'  do  Moltcville,  ceux  de  Montgint.  les 
Lellret  d'Amaiild  d’Andilly.  etc. 

’ IjC  copiste  a écrit  veuel. 

’ t.e  copiste  a écrit  Pumennn. 
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vous  recevez  mes  pacqiieLs  (|uaii(l  on  vous  le.s  |)orle,  mais  (|ue  vous 
lie  les  envoyez  jamais  quérir  : et  moy.  Monsieur,  je  vous  apprens  que 
j’irois  au  devant  des  vo.stres  jusqu’à  Poitiei's  et  courrois  après  eux  jus- 
qu’à Bourdeaux , si  je  ne  les  pouvois  avoir  aultrenient.  Vous  et  moy 
avons  rayson,  et  n’en  parlons  jilus. 

Je  viens  à vostre  second  article,  dans  lequel  m’esi  ap|)ai'u  encore 
très-a(;réal)leinent  le  spectre  voisin  d(-  la  Charité  : 

Seu  Founus,  dubii  sciens  futuH 

Barlialus,  Capri|MtM|iie,  (’omigoitjup. 

Scu  nialit  |»ater  InciiliU!i  vocari; 
lllpaenex  oliilds  vinccn*  pruritibu»  hireos. 
tanu|>!uici(>*  liaïul  inultiini  caalior  iltellc». 

Que  je  sçaclie,  s’il  vousplaist,  si  la  nymphe  de  ce  faune  est  jeune  ou 
vieille’,  et  si,  après  le  sousris  dont  vous  me  jiarlez,  la  Heine  n'envova 
point  chez  luy,  pour  l'exorciser,  une  légion  de  .Missionnaires,  voire 
inesine  leur  grand  patriarche,  M'  Vincent,  conseiller  de  conscience  de 
Sa  Majesté*.  Ce  bon  honinie  est  un  des  restes  de  la  Cour  paillarde,  et 
un  des  nonrissons  de  M'  Des  Portes,  de  la  religion  duquel  il  est  dit 
dans  le  Catholicon  ; tr  Aussy  athée  <pie  le  poète  de  l’Ainiraulé*. ' 

Vous  m'avez  régalé  d’un  présent  inestimable;  je  parle  du  [loème  de 
\jr  ppi-ramus*,  que  j’ay  desjà  leu  une  douzaine  de  fois  et  lousjours  avec 


‘ Nicolas  \au(piolin  de  I.a  Fmnaic, 
alor*  de  soivaiitc-qiiinza  ans. 

' I,e  co|>isle  a écrit  : Lnmpimno. 

‘ lielle  iiyuiplie  éUil-clle  la  Du  Fuis, 
joueuse  de  harpe,  que  Vauquelin  aima  jus- 
qu'à son  dernier  jour?(  Voir  TnlleuianI . déjà 
cité.  ) 

' Sailli  Aiiicentdc  Fuiil,  qui  institua,  en 
1 633,  la  coniniuuBulé  des  prêtres  de  la  Mis- 
sion, et  qui,  après  avoir  assisté  l»uis  Xtll 
dans  scs  derniers  luoiuents , avait  été  uoniiiié 
|iar  la  ii’ine  ré{fenle  membre  du  conseil  de 
conscience  pour  la  direction  des  alTairi-s 
eeclériostiqiies.  Aoir  l'excellenl  livre  de 


M.  l'abbé  Mayiiard  (Saint  Vincent  de  Paul, 
ta  vie,  ton  teinpt,  tet  (rnvret,  ton  injluenee, 
!i  vol.  in-8‘,  1860). 

* «Atbéiste  et  ingrat  coinnio  le  |ioëte  de 
srAdiuirauté.»  (Siivae  Mbvippbk,  p.  9.  édi- 
tion de  Cb.  I.abitte.)Sur  les  sentiments  peu 
religieux  de  Dcs|Mirtes , voir  encore  la  notice 
de  M.  Alf.  Micbiels  déjà  citée , p.  ut , Lxi.  On 
a une  bien  louangeuse  élégie  de  N.  Vauque- 
lin  sur  les  ceuvres  de  M.  Des|Kirte3  tp.  fi-q 
de  l'édition  de  M.  Micbiels). 

* Charles  Feramus.  dont  le  nom  manque 
à tous  nos  dictionnaires  liiogra|)hiques , 
était  un  avocat  au  l’arleiueut  de  l’aris  qui 

&7 
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un  iKuutNiu  |)liii>jr.  Pro  diiobm  rminili»,  iiiulln  mm  laude  et  difruitalf 
luimiuix  mriaddilix  tlli  bcnmin pari,  quilnis  rerhix  ijraliax agent,  non  reperio  : 
ila  me  plug  illi  dehere  gentio  quam  qmtd  declarare  germone  ulln  jmsgim  : tu 
qui  mnnem  dirrndi  arlem  mirnhthliT  leiieg,  pronûllu,  si  nte  nnuix,  de  tua 
ilia  uberrima  guariggimaque  fncundia,  alitiuod  genitg  rerbm-um,  ad  hnne 
rem  idnneum,  eiqne  pro  me  gralûis  quam  polex  ma.nmag  et  quam  am- 
pligsimag  ngiln.  Qund  gi  etiam  allerum  ejux  poema  hrei't  ml  nm  migerig, 
lihi  nmiiia  geriindum  ilium  delmbo. 

Sitns  avoir  voii  la  llaran|;uo  du  iioslru  |•^i^cu,  (jmivcriieiir  du  Nor- 
mandiej'eii  fais  bien  plus  dVslal  (|ue  de  celle  du  Mareschal  fjouver- 
iienr  de  Lmi(;nedoc’,  (|uoy  que  je  ne  pense  point  qu'il  faille  accuser 
ce  dernier  de  toutes  les  belles  similitudes  qu'il  a rt^citées;  la  nVilation 
estant,  i")  mon  advis,  la  seule  |>art  qu’il  ait  eue  en  sa  barangue. 

Je  vous  ay  escrit  par  les  deux  ordinaires  de  la  semaine  passée,  et 
vous  ay  envoyé  par  le  dernier  mon  compliment  pour  M'  Saumaise.  Ce 
l’oinpliment,  et  les  lonanges  (|iie  je  liiy  ilonne  dans  mon  (ILsrours  de 


mminit  vers  lOâ.l  ou  iliüA.  ( t/furoirf*  «le 
ralilii'  de  M.iiiilles.  1.  I,  p.  3tia.)  Il  ntupiit 
à Ro«l";>iie-siir-Mer.  Oiili'o  In  pièci>  : 1/«- 
criui  fmragitn  ■ iframmaùei  fiiisot  (ou  la 
Jonrni'-e  de  Moiitiiiaiir).  on  » «le  lui  une 
Inline  sur  l«  iiiurt  de  l’ierre  Dupiiy 
(l'nris,  in-i').  une  épijp'Hnirne  la- 

line  Mil'  l«“s  OrifftHeg  frimçaiteg  de  Md- 
ele.  \|<sui(fe,  dans  ce»  mémi>s  ()ri- 
jfiiieg,  n eild  (auv  mots  .l/mn  et  Fl^arJ)  les 
‘'oinnicntairi>s  initdits  de  HVraimis  sur  la 
rmitiiine  du  lluidoimois.  Voir  encuo-  de 
Meiuge  In  iR'  et  la  ,'tV  de  »«»  dpi|p^itiiiies 
dans  rnlition  do  Wolslciii.  I‘ariui  l«!S  lellre» 
latinns  de  Itoland  l)<î»inaroli« , frère  de  Sainl- 
•Sorlin,  il  y en  s une  à Fncaniu»,  où  il  loue 
lieaucoup  le  talent  de  cet  avocat  [tour  la 
po<!»ie,  in  qm  genere  esctlli»,  dit-il.  Sal- 
lengrc,  à <|ui  j'eniprunto  la  plupart  do  œ» 
renseijpienjonLs  {Uùloire  de  Pierre  de  Moal- 


ma«r,  l,  I . p.  n ) , rappelle  encore  ce  mol  de 
Ravie,  que  Feraimis  fut  un  de  ceux  qui 
«■crivirenl  le  plus  malienement  contre  l'iii- 
foiiuiié  |iddaol.  J'ajouterai  quelai  Motlie-le. 
Vayer,  dan»  sa  Xf.VII'  Lettre,  met  Foramns 
au  nnnilire  des  iiniis  auxquels  il  a eu  la 
douleur  de  -urvivre. 

‘ la;  duit  de  Loiifsiieville. 

’ Lliarics  lie  .SchomlMU^ , duc  de  tlalliiin . 
pair  et  mareelial  de  France.  Fæ  discours 
qu'il  prononça  le  -ii  octobre  |6'|3,  à l'ou- 
verture des  iHals  du  Laof{ue<loc,  se  trouve 
dan»  la  Gaielle  de  France  de  ladite  année . 
p.  lOoS-ioog.  Il  est  souvent  question  du 
luaiécbal  de  Sclioiuberg  dans  les  lellnsi  de 
Balzac  (p.  loo.  los,  8i5,  etc.).  Mais  d 
s'agit  là  du  père  de  Lliarles  de  Rcliomlierg, 
Henri,  qui  iiioiinil  à Bordeaux  le  17  no- 
vembre i63». 
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rUrliaiiitt^  el  dans  mon  second  poème  à M'  Mainard,  méciteroiciit  bien 
un  peu  de  reconnoissance  dans  sa  Diatribe,  qui  [touroil  estre  mise  à la 
lin  el  bien  à propos.  Non  pas.  Monsieur,  que  je  ne  sois  sou  jusqu’il  In 
|jor|;e  de  celte  viande  f'iiatonienne  ‘ et  que  je  me  soucie  de  ses 
louan{;es,  mais  quelques  uns  s’en  .soucient  pour  mov,  et  Irouvenl 
eslraïqje  que  mou  eiinemy  m’eiisl  traité  de  rir  dmTllmmuii,  el  ipie 
mon  défenseur  n’ose  pas  se  basarder  jusques  là.  De  dire  là  dessus 
ipie  c’est  beaucoup  de  me  dellendre,  entre  nous.  Monsieur,  je  ne  le 
croy  pas,  el  me  persuade  que  mon  opinion  se  sousiieni  toute  seule  el 
d’elle  mesme,  sans  l’assislanee  de  mon  aniy,  lequel  niesme  a pris  de 
l’extrait  d’une  de  mes  lettres  <pie  voiis  luy  envoyastes  le  vray  moyen  de 
renverser  toutes  les  objections  de  Heinsius.  Si  cette  période  que  «piel- 
ques  uns  demandent  est  ajouslée  à In  Diatribe,  ces  i|uelques  uns  seront 
contens;  et  ipiand  cela  ne  seroit  pas,  je  ne  laisseray  pas  de  demeurer 
extrêmement  satisfait. 

Les  trois  mois  sont  expirés,  vclle  uitrem  fiunarido^,  et  je  voudi'ois 
bien  qu’il  eust  déjà  mis  entre  vos  mains  ce  que  luy  doit  l’infidèle 
|iublicain.  Puisque  le  massif’  m’a  escroqué  mes  ms  de  Miimurra,  j’a\ 
recours  à la  libéralité  de  iiostre  très-cher. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 


X\. 


Monsieur,  Ce  que  vous  m'escrivez  de  lu 
m’oste  l’espérance  de  faire  jamais  .son  Klo|;e;  je 


' AIktftioii  B lin  persoiina^'e  <|(iî  fui 
lypf  du  pamsile  daiD«  rantiqinV.  ù <v 
Giiathon  le  Sicilien  dont  l'excessive  ^ou- 
loniierie  a été  signalée  par  Plutarque  en  son 
truité  : 37/  t%t  crai  qn7l  failh  mener  itnt>  rù 
cacktf. 

* ltalzac„  Impatient  du  relanl  des  tré- 
virien  non  moins  <(ue  du  retard  des  im- 


Du  nuvembiN' 

très-parfaite  pemmiie* 
ne  puis  plus  que  le 

primeurs  « conseille  à Cha|>elaiti,  eu  riant , de 
pincer  l’omlle  de  Bonair.  »on  chargé  d'af- 
fitires.  Sur  l'adage  auret»  iMkrt,  voir  l'Mi- 
tion  déjà  citée  du  livre  d'Êra$m6,  col.  44 -a. 

* Kocolet,  ainsi  sumoniiné  |Nir  Chaf^e- 
laiii,  comme  on  t'a  vu  nu  coiniiieiicemefit 
tlervîtle  int'ine  lettre. 

* l^e  duc  de  1,/ingiievllie. 
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rüpier  ou  ie  paraphraser,  ou  le  eomiucnter,  et  en  ce  cas  là  Dieu  veuille 
i|u’Euslatliius  soit  dijjne  d’Homère  Vous  estes  au  lieu  où  se  trouvent 
les  très-parfaites  personnes,  et  que  je  serois  heureux  d'estre  cet 
Auhret(?)  ’ aussy  bien  que  vous  très-humble  et  très-dévot  auditeur  de  ce 
jeune  Clirisostoma de  quti  tn  hac  eiiam  mUtudine  mira  nobis  mrranUir  : 
tlexifrnatum  Parifienmim  præsulein  facile  intelîifreit.  Mais  mon  exil  ne  doiht 
jioinl  finir  : je  n'entendray  jamais  que  braire  des  asnes,et  tn  æternum 
ii4  besliax  damnati  sumun^. 

J'av  fait  tout  ce  que  vous  m’avez  ordonné  par  vos  dernières 
depescbes,  et  vous  envoyé  aujourd'liuy  pour  M'  Fei’ramus  ma  Sylve 
cbaïq'éc  pour  la  cinquanticsme  fois.  J'ay  achevé  mon  discours  ù la 
Heine  et  suis  aussv  las  <|ue  si  j’avois  ramé  ({uinze  jours.  Mais  il  me 
reste  encore  un  aulire  discours  à faire,  et  vous  aurez  l’un  et  l’aidtre 
au  premier  jour. 

Le  petit  m'a  escrit,  et  je  vous  [trie  de  luy  faire  tenir  ma  response. 
Je  voudrois  bien  que  l’ariîcnt  fut  en  seureté,  et  vous  sçavez  que  multa 
cadnni  inter  ralicem^  et  ce  qui  s’ensuit.  J’av  failly  à rendre  l’éme  la  nuit 

divines  avec  toute  la  force  et  tonte 
-la  digiiilt^  dont  est  ca|)nMe  I éloquence  lui- 
^rnaine."  Dans  le  Socrate  chrétien  (l.  11. 

*171).  on  trouve  un  grand  ébge  de 
l’dloquenre  de  ePabW  de  Raixi»  b e6td  d'un 
graiiti  i^lr»ge  de  iVItMjuenee  de  saint  Jean 
tjhrysoslomc.  t'.bajwlain  avait  recoimnoudt^ 
Ménage  b Paul  de  Gondi,  qUi  ne  larda  pas 
k l'altarher  h sa  maison  et  à le  combler  de 
faveur*.  (Voir  Véraoirejr pour  een  ir  ht  rie 
de  M.  J/éae/we,  en  télé  du  Menoffiana.) 

* .\iliiMon  au  leii-ible  mot  que  pronon- 
çait la  Rome  de  Néron  contre  le*  martyr*  • 
chrétiens  auj:  bétes!  Gombieri  de  foi*  la 
spintnelle  plaisjtnlerie  de  Ralzar  a été  re- 
nouvelai 

‘ Muita  cndunt  inter  calirem  supreMoque 
labra.  C’est  notre  proverbe  z fl  y a loin  de  fa 
coupe  «itr  Urres. 


' Hî>core  ce  sacrilège  rapprochement 
entr»»  î*aufeur  de  IV/iWc  et  rnuleiir  de  la 
Personne  n’ignore  que  l‘arrhcvAque 
de  ThesMlonique.  Ëiistathe,  nous  a iai»*é 
un  (Commentaire  sur  l'Iliade  et  rOdyssée, 
qui  e*t  d'une  inappn^ciable  valeur. 

' Je  no  trouve  mille  part  la  moindre 
trace  de  fexislence  de  cet  Auhret,  et  je  me 
demande  si  le  copiste  n’a  pos  mis  Auhrei 
|K)ur  Abbé.  Alors  tout  s'expliijnerait  h mer- 
veille. L’abbé  serait  (lille*  Ménage . qui 
avait  déjà  pris  la  *tnilaiio  bans  entrer  dons 
les  ordj-eti»  et  qui  fflait  communément  ap- 
|»elé  l’abbé  Ménage. 

' Le  futur  cardinal  de  Retz,  qui  allait 
être  sacré  quelques  jours  après  (3i  jan- 
VMT  itiii)  arcbcvéqiie  de  t'oniitho  in 
partihus.  Ralzar  Un  écrivait,  le  1"  dé- 
cembro  \(thb  (p.  .Soq)  : fiVoii*  traitez  des 
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passer,  tant  ma  toux  a ostt*  pressante  et  impétueuse.  *fcliieore  à celte 
heure  elle  tiie  tourmente  et  m’empesehe  d’aller  jusqu’au  bout  de  mon 
papier.  Je  vous  demande  la  cniitinuatiou  de  mon  bonheur,  c’est  à dire 
de  vos  bonnes  grâces,  et  suis,  plus  i|ue  personne  du  monde,  Monsieur, 
vostre,  etc. 


XVI. 

Ou  I fil  tl<kembn:  i6%3* 

Monsieur,  Je  ne  vous  escrivis  point  par  le  dernier  ordinaire,  et 
aiijourd’liuy  je  fais  un  effort  en  vous  escrivaiit.  La  fasclieuse  chose 
que  le  rheume  et  l’estrange  chose  tout  ensemble  dans  un  corps  aride 
comme  le  mieni  Je  briisle  et  me  noyé  en  mesme  temps;  et  conunent 
i-st-ce  qu’il  peut  sortir  des  torrens  de  pituite  de  cet  homme  de  brésil 
ou  de  pierre  ponce*?  Mais  un  second  mal  s’est  venu  joindre  au  pre- 
mier, et  la  cholique  m’a  deschiré  les  etitrailles  quatre  jours  durant. 
Voulez-vous  que  je  vous  die  une  chose  que  peut  estre  vous  ne  sçavez 
pas,  et  que  j’explique  la  fable  au  plus  grand  poète  de  iiostre  temps? 
Promelhée  et  Tilyus  avoient  la  cholique  .sans  doute,  et  la  cholique  est 
ce  vautour  ou  cet  aigle 

Ininiortale  jcciir  tuiidciis,  faTimilaiiue  |Ki’iiis 
Visfcra  ‘ . . . 


Vous  me  faites  toit.  Monsieur,  si  vous  vous  imaginez  que  je  sois 
affamé  d’éloges  et  de  inagniBques  superlatifs.  l,e  disrrimime  Balzac  se 
pas-sera  foit  aisément  de  la  célébration  du  doriminw  Sauinaise.  Je  ne 
fais  le  lin  avec  pei-sonne,  et  moins  avec,  vous  iju’avec  tout  aultre.  Lu 
amy  qui  vil  sur  ma  table  le  commencement  pt  la  tin  de  la  Diatribe  me 


' .Nous  lisons  «tans  le  Dirliomiiire  Ar 
Trnov.r  ; »Oii  dit  proverbialement,  d'niie 
scbose  très-sècbe  et  qui  brûle  ai-séuicrit , 
squ’elle  esl  .sèche  comme  du  brcsil,  qu'elle 
if|trend  feu  comme  l)resil.«  Quoi  de  plus 


sec.  en  effet , que  le  bois  muge  pmpm  à In 
leinlum  que  l'on  ap|iellp  krrnl;  quoi  <b' 
plus  sec,  ai  ec  n'est  la  pierre  |M«rce'? 

* ViaoiL.  ÆaàA.  VI . ogff-âqy. 
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ili.sl  rf>  (jiK'  je  %oiis  escrivis  à l’Iieiin*  iiu’smo,  ii  ijiiov  d<‘|)uis  je  ii’av 
pas  sonj;ô.  Ou  jo  ne  m’enteiis  point  eti  odes,  ou  celle  <|ui  vous  est 
adressine  est  très-belle.  Vou.s  ui'nvez  extreinenient  obligé  de  m’en  faire 
part  ; et  aliquandu  il  faull  (jue  les  poètes  ebangent  de  matière: 

celle  de  Moiitmaur  est  uti  peu  tro|i  rebotue  et  je  commence  à m’en 
emiiiyei'. 

Ce  |)oèle  de  1er  [Fnrmniim  in(ellifro)  est  digue  du  siècle  d’or  d’.Aii- 
gusle  et  fait  mieux  des  vei-s  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  la  grande 
léputation  de  les  faire  bien.  Je  suis  fascbé  de  ce  qu’il  a mis  Dousa*  au 
nombre  des  grands  personnages  du  siècle  passé,  ayant  ù choisir  parmi 
lesTiirnèbes,  les  Cujas,  les  lâpses  et  les  Muret.  Dousa  estait  bon 
bomiiie,  bravo  boinme  et  gentilliomme  de  bonne  maison,  mais  au  reste 
très-misérable  poète  et  grammairien  à la  douzaine.  Mais  que  veut  dire 
le  docteur  Palatin  de  son  orateur  Marescbal  île  Fiance?  l'ense-t-il 
luy  faire  beaucoup  d’bomieur  de  croire  qu'il  soit  autlieur  de  la 
harangue  imprimée  dans  la  (iazeUe?  Je  commis,  il  y a longtemps  et 
assez  particulièrement,  ledit  orateur;  mais,  sur  ma  parolle,  croyez 
ipie  sa  sœur  - est  beaucoup  plus  habile  et  plus  judicieuse  que  luy’. 
La  bataille  de  Leucate*  et  queh|ues  aultres  | avantures  précé- 

par  M—  itc  Liancourt , sous  cc  litre  : Hfgle- 
menl  Hunnr  par  «sr  iliimf  de  kimie  i/ualilr  à 
W"'...  m Mle-jiUt.  Voir,  sur  \t”'  (le  Lian- 
court. une  note  de  Nt.  t*.  Paris  (p.  5 du  I.  ttl 
des  lli’ilnriellta),  une  not<'  de  M.  Marty- 
Laveaus  (p.  i.‘{4dii  tome  I ihsflHuereteom- 
plèle*  de  (Àirneille,  dans  la  colleclioii  d«*s 
(irentU  ècrwaint  de  ia  /■mare),  etc. 

‘ Tallemanldes  Réaux  aRiriiie  eepcodant 
(p.  Sa  du  tome  ttl)  (jue  Charles  de  Schoin- 
berjj  avait  bien  de  l'oipril  et  qu'il  écrivait 
bien.  Ko  l'cvaiiclie.  M.  Cousin  {Madame  de 
Hauleforl,  3*  édit.  p.  toS,  io6)  ne  dit 
lien  de  l'esprit  du  mari  de  son  bcnune. 

* l.a  victoire  gagnée  par  Charles  de 
Scbomla-rg  sur  les  Espagnols,  prés  de  Leu- 
cate  en  lluussillon,  le  sR  septembre  iRSy, 


' Jean  Dousa,  seigneur  de  Vintik,  qui 
fut  gouverneur  de  la  ville  de  l.eyde  ( 1074) 
et  premier  orateur  de  l’université  de  celle 
ville  ( I .'175  ),  mort  de  la  peste  le  la  oc- 
tobre i()o4.  Quelques  auteurs,  trop  indul- 
gents . l onl  sumommé  le  Farron  de  Hol- 
lande. Ses  vers  latins  ont  été  iui|>rimés, 
en  ifiRfi  (Leydn.  in-4'),  avec  ceux  de  son 
tils,  dont  le  talent  et  la  mort  Turent  égale- 
ment iHvImalurés. 

’ Jeanne  de  Scbonibcrg . marfée  d'abord 
avec  François  de  Cessé,  comte  de  lirissac, 
remariée  avec  Ri^r  du  Plessis-Liancourt, 
duc  de  la  Roebeguyou , marquis  de  t.iancourt 
et  de  Giierchcville.  morte  le  i4  juin  iSs4. 
1,'abbé  Boileau  (de  TAgimais)  fil  imprimer, 
en  ifipR.  un  excellent  [vêtit  livre  conqiosé 
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(leitle.s]'  l’ont  re.'i.suscilt-,  car  je  l'av  veu  mort  civilement,  et  feu  de 
Blainviile®,  <|iii  n’esloil  ((an  sot,  comme  vous  .scavez,  m'ayant  un  jour 
tronv«i  avec  luy,  l'aillil  à me  battre,  et  me  fit  une  {ji'osse  réprimande 
sur  le  siibjet  de  ma  bonne  renommée,  comme  si  ce  commerce  m’eusl 
désbüimoré’. 

J'ay  receu  jusqu’à  la  trente-buitiesme  feuille  de  mon  livre;  mais  je 
n’aj  |)u  encore  les  lire,  et  ne  leur  ay  donné  que  quelques  légères 
leillades.  Je  suis  tombé  sur  l’endroit  de  l’esponge  et  du  rasoir  au  dis- 
cours du  cliaractère  de  la  Comédie,  et  ne  l’ay  pas  trouvé  changé  .selon 
la  correction  que  je  vous  avois  envoyée.  Ce  sera  pour  les  cartons  qu’il 
faudra  refaire  quand  tout  sera  imprimé,  et,  ce  pendant.  Monsieur,  je 
vous  demande  la  continuation  de  vos  .soins  et  de  vos  l«)nlés.  ut  le  et 
me  prixlenl  (liffim  editio.  J'oiibliois  à vous  dire  que  j’ay  <'sté  bien  surpris 
de  ne  point  trouver  le  nom  de  Monsieur  Ménage  au  beu  où  je  pensob 


lui  viilut  li>  hilton  (le  iiuirirliiil  de  Ki’ancc. 
( Voir,  .sur  la,  victoire  et  le  vaiiKjueur.  Dotn 
VaissiU’,  Histoire  générale  Je  Languedor , 
I.  V.  p.  rt  10-61 6). 

‘ Parmi  cas  avcnlurrs  pr<5cédetile».  on 
(M-iit  placer,  entre  le»  aniiiV's  1 6s  9 «l  1 63o , 
le  sidge  (II!  Smiimière.  où  Schomberg  tut 
Blessé,  laltacpie  du  PasdcSilie,  la  prise 
de  Privas,  le  combat  de  lluuvroi,  où  Scboni- 
lierg  fut  encore  lile»sé.  Balzac  n'aurait  été 
que  juste  en  |>arbiut  des  aventures  ipii  aui- 
lirent  la  victoire  de  Leucate.  lecisubat  de 
t^anet  et  de  Sijon  en  1 6.3y , la  levée  du  siège 
d'Ilbee,  eu  16A0,  la  prise  des  villes  de 
Perpignan  et  de  Saiccs , en  1 CA  9 , etc.  Bos- 
suet a magnilHpiement  loué  le  maréchal  de 
Schomlierg  dans  P épilre  déibcatoire  de  son 
premier  ouvrage  : La  Réfutation  Jueatécliisme 
Ju  sieur  Paul  Ferry  (.Metz.  i6.5S,  iii-A’). 
On  [leul  rappmctirr  de  ce»  liclles  pages  re- 
produiti's  par  M,  Loiisiii  (.W'  de  Uautefort, 
Appendice,  .Note  huitième;  Relations  de  Bos- 
suet aree  le  duc  et  la  duehesee  de  Sekomberg, 


à Met:  et  à Parts),  le»  ver»  dan»  lesquel» 
Ixiret.  payant  sa  dette  de  recminaissano- . 
célébra  le  aanveur  de  L(‘iicate  et  le  preneur 
de  Tortose  {Gazette  du  10  juin  iC.ôC). 

* Jean  de  Variffniez,  seigneur  de  Blain- 
ville,  conseiller  d'Ktal.  miibassadeiir  en  An- 
gleterre (iGs5).  mortù  Issy,  près  de  Pari», 
le  üC  février  i6a8.  M.  Bazin  {Histoire  lie 
France  sous  Louis  .XHI , t 11,  p.  9.0)  rap- 
lielle  <|u'en  1698  Louis  XIII  donna  ù Saint- 
Simon  * la  charge  de  premier  gentilhomme 
«de  la  cbambie,  vacante  par  la  mort  d’un 
«habile  négociateur,  le  sieur  de  Blainville. » 
Sur  Blainville  en  AngleteiTo,  voir  le»  Wc- 
imires  du  cardinal  de  Richelieu  (collection 

Petitot.  L XXII.  p.  5oo,  Soi;  l.  XXIII, 
p.  iliS);  Michel  l,e  Vassor.  Histoire  de 
Louis  XIII , l.  Il,  passint,  elr.;  deux  notes 
de  M.  Aveiiel  {Lettres  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, t.  I,  p.  68'i.  685,  et  t.  Il,  p.  laS). 
etc. 

* Voir,  pour  Petplicalion  (le  ce  pas»ag»‘, 
Tallcmant.  I.  M.  p.  178. 
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(|u'il  (leiisl  e.slic,  comme  mms  en  estions  ilemcuiez  d’accord,  vous  et 
moj.  Je  ne  sçay  (|ue  ci  oin?  de  cette  omission  qui  m’a  fasché,  et  smpiror 
rarimmuin  ilium  uo^lruin  ab  illaudato  viiv  Inudari  noluigse. 

Je  me  console  de  ce  que  M'  de  Monlausier  n'est  que  prisonnier'; 
le  malheur  nous  l’a  conservé,  et  je  ne  doute  point  (|u’il  n'ait  fait 
tout  ce  qu’il  faut  faire  pour  mourir  aussy  bien  que  Monsieur  son  (jé- 
néral 

\ous  aurez  liientosl  une  copie  de  mon  discoui's  à la  Heyne;  mais  je 
vous  avertis  de  bonne  heure  que  là  dedans  je  ne  fais  |)oint  le  faquin, 
c’est  à dire  le  panejjyriste  déclamateur,  comme  sont  tous  les  faiseurs 
d’oraisons  funèbres  qui  n’ont  rien  dit  dont  le  monde  soit  persuadé.  Je 
parle  en  homme  de  bien  et  en  bon  françois,  et  tempère  pourtant  ma 
liberté  de  toute  la  discrétion  que  l’art  et  le  jugement  me  |)euvent 
fournir.  M' l’Evesque  d’Angoulesme’,  qui  voulut  voir  hier  mon  discours, 
jure  par  sa  mistre  et  par  sa  cros.se  <|ii’il  n’a  jamais  rien  veu  de  pareil; 
mais  vous  estes  le  |)rimat  de  cet  eves(|iie  et  il  faut  attendre  voslre 
décision  là-dessus. 

Le  feu  Roy  Henry  III  donna  dix  mille  escus  en  dix  mille  pièces, 
pour  un  discours  que  j’ay  veu  et  que  je  n’estime  pas  dix  quarts  d’escu*. 
Nous  estes  bien  asseuré  tjuc  la  Reine  ne  me  fera  pas  un  si  grand  pré- 


' Maiwhol  de  eaïup  dans  l anii^e  du 
ronile  de  (tuébriaul,  Monlausiei  Tut  sui-pris 
àTutliiij'en  par  les  liii|icriaii\  et  fait  prison- 
nier avec  Raniran,  les  autres  ofliriers  génd- 
rauvet  une  grande  partie  des  Iruii|>es(i5  nu- 
venibri'  i663).  Montausier  fut  emmené  à 
Schweintiirt.  où  U fut  gardé  pendant  près 
d'une  année.  On  ne  l'en  laissa  partir  (pi'a- 
près  le  payement  d'une  rançon  considérable. 
Voir  une  lettre  de  Voiture  eà  M.  le  manjuis 
"de  Montausier,  prisonnier  en  .Vlleinagrie,» 
à la  |)age  .1i  i de  l'édition  de  M.  .Vm.  Rouj. 

* I>>  niankbal  deGuébriant,  dont  Mon- 
tausier était  le  beiitenant,  mourut  la  veille 
du  disiastre  de  Tutlingen.  le  aft  novembre, 


à Rolliweil,  il  une  blessure  reçue  le  i6,  au 
siège  de  cette  ville. 

* Jacques  Du  l'eiTon,  i|ui  siégea  de 
16.V7  B iC/i6et  qui  était  un  neveu  du  car- 
dinal Ou  Perron.  Voir  une  lettre  que  lui 
écrivit  Ualiac  le  ao  septembre  i636 
(p.  4-J7). 

* J ai  vaineiDLMit  cliercbë  quel  cf 

dLscounv.  Le  Gendre,  dans  son  Traité  kislo- 
riquf  et  rriùtpie  de  COpinioH  (3*ëdit.  17Û1. 
1. 1,  p.  98  et  99) , a ouMi^  de  citer  ce  trait 
de  {j^rrositê  dans  la  liste  tpi  il  donne  des 
bionfiiiU  do  nos  rois^  et  notaininent  de 
Henri  111,  h l'égard  de  divers  écrivaias. 


Digitized  by  Google 


DE  JEA.N-LOÜiS  GLEZ  DE  IIAI.ZAG. 


^57 


seiif , et  ii^'aniuuins  avec  beaucoup  d’a|)pareiice  j’aurois  droit  d’espérei' 
beaucoup,  si  le  pauvre  M'  de  Lizieux  estoil  au|irès  d elle'. 

Mandez-inoy,  s’il  vous  plaisl,  quelque  chose  de  ce  cher  aiiiy;  et,  si 
vous  luy  escrivez,  qu’il  y ait  un  article  pour  rnoy  dans  voslre  lettre. 
J’achève  celle-cy  avec  un  remède  dans  le  ventre,  qui  commence  à me 
bien  travailler.  Jugez  par  là,  .Monsieur,  si  je  prens  plaisir  île  m’entre- 
tenir avec  vous,  qui  milii  «»im  es  omnia. 

Je  vous  recommande.  Monsieur,  les  pa.ssages  grecs. 


XVII. 

l)(i  9 1 (lértfiniHT 

Monsieur,  J'estois  mal  lorsque  je  vous  escrivis  par  le  dernier  ordi- 
naire, et  ne  suis  guères  mieux  aujourd'huy.  Ce  sont  des  fruits  de  la 
mauvaise  saison,  et  de  ce  cruel  et  funeste  hiver,  contre  lequel  je  dé- 
clame depuis  que  je  suis  au  monde  : bieidieureux  sont  les  peuples  qui 
sont  aymés  du  soleil’!  J'attends  un  rayon  de  ce  bel  asti-e  pour  achever 
de  fondre  mon  rlieume  et  poui-  travailler  au  second  Discours,  i/e  qua 
me  tam  amanter  inlerrogas.  C'est  un  second  discours  à la  Reyne,  et  qui  a 
quelque  rapport  avec  le  premier,  mais  qui  n’en  despend  pas  de  telle 
.sorte  que  je  sois  obligé  de  les  faire  imprimer  tous  deux  à la  fois.  Vous 
aurez  bientost  le  premier,  et  j’espère  qu’il  partira  d’icy  dans  huict 
jours.  Il  n’aura  point  d’aidtre  tiltre  que  le  Di.scoiii-s  à la  Reyne,  ipioyque 
celuy  de  la  Paix  ou  pour  la  Paix  ne  lui  conviendroit  pas  mal  Je  ne 
sçay  ce  que  veut  dire  le  petit  de  l’aultre  discours  qu’il  croit  avoir  parmj 
ses  papiers,  et  je  vous  prie  qu’il  ne  s’en  mette  point  en  peine,  pourveii 
que  le  papier  de  M"  Le  Turc*  soit  converti  en  arget\t  comptant. 


' Philippe  Cospëaii,  renvoyé  de  la  cour 
en  même  temps  que  l’évêquc  de  Beau- 
vais. 

* canlmal  de  la  Valette  prétendait 
que  Balm  était  un  adorateur  du  jtoleil.  et 
dit^it.  lui  empnintaut  se»  parole».  <|ue  la 

NKUK<iK^. 


lumière  entrait  dan»  »on  énu*  avec  (a  joie. 
(T.  Il  de»  OEnvre/i  cotHplète» , p.  /io4.) 

’ Le  titre  ilérinitivement  adopté  par  Hal- 
£BC  fut  celui-ci:  UùfourMh  la  lieyw  Héffmtr 
sur  la  Paiv. 

* Cest'à'dire le  surinlendantdes  financ**». 
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J(!  ne  sraurois  vous  alléjjuer  d’autour  corlaiii  des  nouvelles  qui  nous 
sont  venues  de  celle  (jrande  et  souveraine  éloquence  qui  remue  tous 
les  esprits  de  Paris  avec  une  force  plus  qu’humaine*.  C’est  la  Renom- 
mée, Monsieur,  de  qui  j’ay  appris  ces  belles  nouvelles,  dès  le,  com- 
nienremenl  de  l’Avent,  el  laquelle  se  peut  appeler  en  celle  occasion  : 

Fania,  bonum  qiio  non  aüud  uilum 

D’autres  nouvelles  moins  aijréables  arrivèrent  icy,  il  y a trois  jours,  et 
on  parle  d’un  duel  oè  M''  de  Guise  a eu  avantage  *.  La>s  grandes  guerres 
ont  eu  quelque  fois  de  plus  petits  coiumencemeiiLs.  Qiioy  «ju’il  en 
arrive,  je  me  déclare  |)our  le  sang  de  Saint  Louis,  et  vous  en  verrez 
des  marcjues  dans  mon  discours  qui  ne  vous  desplairoiit  pas. 

Mille  remerciemens,  s’il  vous  plaist,  à M'  Corneille,  j)our  son  ex- 
quis et  riche  présent*.  Je  ne  suis  pas  encore  en  estât  de  le  lire  avec 
raltention  qu’il  mérite,  el  j’ay  la  teste  .si  empeschée,  qu’à  peine  ay-je 
peu  vous  barbouiller  ces  mauvaises  lignes.  Je  vous  porte  tousjours 
dans  le  emur,  el  suis  plus  qu’homme  du  monde,  Monsieur,  vostre,  etc. 


XVlll. 


Du  17  dôrembre 

Moiii^ii^ur,  Je  cliaiile  palinodie^  el  me  desdis  de  toul  le  mal  que j av 
<lil  el  de  toutes  les  iinpiVïcalions  que  j’ay  fait  eouire  le  rlietime  el 


' <lu  fuliir  cai'diiiai  de  HeU. 

Voir,  sur  l'nni  de  lîondi  préfJicateur,  M.  P. 
J«ct|uiiiet  [Des  prédicateurs  du  xru*  siècte 
arant  Hossuet,  in-8%  i853,  p.  3oi>-3id). 

' VtRoii..  .Hueid.  !V«  Htmum  a été 
«MjiMliluë  h malutn, 

* l<e  duel  dans  loijiiel  le  comte  de  Coligny 
fut  niortdlenienl  Mes«ë,«'idonl  ü a parl^ 
dan»  une  note  do  la  ieUre  VI. 

' La  tragédie  de  Polyeucte , qui , reprdseU’ 
lér*  pour  la  première  (ois  à la  lin  do  l'anm^ 


i64ü,  ne  fut  iiiiprinek*  qu’à  la  üti  de  l'aii- 
iiée  i6â3.  L’édition  originale  de  celte  pièce 
a pour  liiro  : Polÿeuete  fjwr/yr,  tragédie  i 
i Ports,  ciie2  .tntoine  de  Sommavillo  et  .\ii> 
guslin Courbé,  i063(roniial  ite4°).  L’acbevé 
d'imprimer  (Rouen,  Laureiis  Mauiry)  e»t 
daté  du  ao  octohn>  i663. 

* Le  copiste  0 naïvement  écrit 
comme  s’il  s'agisaait  d'un  iium  propi*c.  du 
nom  d'une  femme  aimée  et  célébrée  fwir 
Baicm'. 
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conli'f  ia  Iluxion.  Ce  sonl  d’exceUenles  rtioses  puisrju’elle.s  m’uul  pm- 
curé  de  si  cxcellens  tesinoijpia|'cs  de  vo.slre  amitié  et  de  voslre  estime. 
Kt  qui  ne  vniidrnil  estre  cnrumé  à ce  prix  là,  voire  ne  désenrumer 
jamais  : 

T U Taris  ut  Inlis  rupiain  tussiri'  dirlms . 

Kl  gclidi  JoïLs  «tenio*  hiilii  ferre  luitiullus 

Outre  ail.  0 quali  f'nudent  niea  niibila  sole! 

J'ay  rereu  dans  un  mesme  paquet  les  lettres  de  M''  Lliuilier',  et 
celle  du  sei[pieur  Gronovius'*;  mais  vous  me  menacez  encore  d’une 
aultre  lettre;  et,  si  je  ne  me  tronqte,  rantagoniste  de  C...’  me  demande 
de  nouvelles  louanges.  Ma  condition  scra-t-tdle  donc  tonsjours  auss\ 


' Kraiifois  t-iiillier,  d'abunl  oiaUrr  des 
coiiiple»,  puis  roiiaeiller  au  piirlcmpiil  de 
Metz,  père  de  Clio|ielle.  Voir  son  HistoritUr 
dans  le  Tallemanl  des  Rèaui  du  M.  P.  Paris 
(I.  IV,  p.  igi-igj).  Voir  dans  ce  luèine 
volume,  à \' Appendice  (p.  Adg-Siti),  plu- 
sieurs lelti'es  de  I.uillier  A son  ami  Bouil- 
liaud,  publiées  pour  la  première  Tais  d'après 
les  niss.  de  la  tlibiiolhèque  nationale.  I.uil- 
lier  fut  aussi  l’ami  de  Des  llarreanv,  de  (jas- 
sendi  ( qui  fut  le  pi-érepleur  de  son  lils  na- 
turel). de  PeircBc.de  l.a  Mothe-le-Vajer  et 
surtout  de  Tlièopbile , qui  lui  a adressé  cinq 
lettres  en  latin  ( Oft'srrrs  eomplètet,  publi|te» 
par  VI.  Alb  aunie  dans  la  Hihliolki^ue  eUe- 
rirtmHe,  l.  Il,  p.  A|5-4»A).  Balzac  lui 
écrivait  quelquefois  (a3  novi-ndM-e  i636. 
p.  Aoi;  i5  août  i6Ai,  p.  Aijb):  c’est  là 
qu’est  le  remarquable  éloj;e  de  Peiresr 
jrToutes  les  vertus  des  temps  lièruiipics  s’e*- 
• loient  retirées  en  cette  belle  ame,  etc. s]; 
(3o  novembre  i646 , p.  56g:  3 avril  i6AA, 
p.  63H,  etc.  I.  Dans  une  lettre  à tiliapelain. 
du  u5  août  i6Ai,  Balzac  vantait  lieaurmip 
(p.  807)  les  vers  latins  de  Uiillier.  Dans 
une  lettre  à Bifrmill.  du  «7  novembret6VA 


(p.  608),  Balzac  s'écrie  : »l,admirable 
«Monsieur  I.’Iluillier. » 

* Gronoïius  (Jean-Frédéric),  né  à Ham- 
bourg en  1 6 1 1 , mort  à Levde  en  1671,  un 
des  plus  savants  philologues  de  l'.AIIemagnr. 
V oir  sur  lui  un  bon  article  (de  M.  Ernest 
Grégoire)  dans  le  tome  .WH  de  la  \omelle 
Bi(^pvphie  ffénérnle.  Balzac  lui  adjiesea  une 
lettre  bien  alfectueuse,  le  1"  octobre  lOSfi 
(p.  667).  Le  t4  août  précédent,  il  le  re- 
merciait (p.  6H8)  des  vers  latins  dans  les- 
quels le  grand  humaniste  avait  célébré  le 
bonheur  qu’il  avait  eu  de  jiasser  (en  1639) 
une  demi-journée  daus  t'.AngounKis,  sous 
son  toit  hospitalier,  ta;  7 mars  16AA,  Balzac 
disait  à Gmnovitis  (p.  689)  : «tju’esl  deve- 
«nue  la  candeur  et  la  sincérité  germanique? 
«elle  s'est  i-éfugii'e  dans  voslre  creur.s  Et 
il  ajoutait , en  jouant  siu-  les  mots,  et  pour 
marquer  combien  sou  voisinage  lui  serait 
précieu»  : «Vous  avez  fait  un  livre  De  üet- 
ntereiit...  je  ne  compterois  que  par  talent,  r 

’ Mot  laissé  en  blanc  |iar  le  copiste.  Il 
faut  lire  Cha|>elain.  L’aulagonisU*  était  Gos- 
tar.  Voir  plus  loin  la  lettre  du  1"  janvier 
1O45,  n‘  KWV 

âà. 


Digitized  by  Google 


I.ETTIIKS 


'lOO 

mnlliinireiiso  celle  du  Pm-lit  rf^im  du  siècle  passé'?  Ne  me  lera- 
l-on  jamais  de  présent  sans  en  exiger  de  moi? 

S'iupcr  M insidias  tua  dona  voeare. 

Qiii^iii^  opuji  mihi  iniltiit,  et  rjDlan*. 

Iii)  intendant  de  justice,  nommé  M^Vantorle,  «jiii  me  vint  voir  ces 
jours  passés,  m’avoit  appris  la  mort  de  M'  Daligre-,  dont  il  se  dit  allié. 
Il  me  parla  de  beaucoup  de  livres  dans  la  conférence  (jue  nous  eusines 
ensemble;  mais  particulièrement  d’une  certaine  vie  deFra  Paolo,  qu’il 
a leiie  escritc  <\  la  main,  et  de  laquelle  il  me  conta  plusieui's  choses 
remarquables*.  Je  vous  prie  de  me  mander  si  ce  manuscrit  est  à pn^ 
sent  imprimé,  atîin  que  j’en  passe  mon  envie  et  que  je  connoisse  Paul 
par  Fulgence. 

On  a chargé  le  messager  d’.Angoulesme  d'un  ballot  qui  s'adresse  à 
mon  neveu,  et  dans  lequel  il  v a une  copie,  pour  vous,  de  mon  l)is- 
couiu  à la  Hej  iie.  Je  désire  que  Hocolet  en  imprhne  une  cinquantaine 
d’exemplaires  in-folio,  sur  la  copie  (|iie  je  lui  feray  envoyer  dans  huict 

fikilf,  surtout  un  article  Je  M.  le  marquis 
de  GuIHoq  (1807),  Jfi)  (article  Lhrat,  dann 
le  Dictioiwalrt>  trilique  (U  biographie  et  d'ki»- 
(wre),  etc. 

* Étienne  d'Align*,  cbevalicr  do  Malte, 
tué  dans  un  combat  naval  contre  les  Turc», 
l«  a8  j;€pUuiibre  166 à.  G'dtait  le  cinfjuiêine 
des  dix-neiiT  mfanU  du  garde  de$  sceaux 
Klieime  d’Aligrc. 

* C’est  l oiivrage  auquel  renvoie  le  I/o- 
réri  (article  Satfi)'.  (fVoye*  sa  vie  pr  Pra 
ffFiilgenlio,  son  compagnon. n L'ouvrage 
|>orut  sous  ce  titre  : Vita  del  Padrt  Paoto, 
deil*  oi'dine  de*  $ervi  (en  Leida,  ir>46«  petit 
in-19  ).  l-n  Pie  dn  /*.  /^ni/a  èid  traduite  par 
un  anonyme  que  l'on  a pris  k tort  |Kuir  Pr. 
de  Graverol  (Leyde,  Eltevier,  1661,  et 
Amstenlan),  i663f 


poêle  limousin  Jean  Dorât,  auquel 
Cbarb'H  IX  donna,  en  1567,  le  titre  de  poêle 
royaif  coriiplimenla  tour  li  tour  tous  les  au- 
teurs ses  contemporains  grands  et  peliU. 
Halzac  avait  déjà  écrit  a t'.|ia|M?lain,  le  8 no- 
vembre i63q(p.  8o3)  : rt}uelle  pitié  d’estiN» 
Tubligé  de  louer  tous  les  livres  impnmex 
frnfHivollenient,  c'est-à-dire  d'eslrc  tie  piiv 
rrcondition  en  prose  que  n’estoil  Aurntu* 
rf poêla  rrgiuSt  ((iti  faisoit  de  lunne  voionli* 
ffce  c|iie  je  fais  en  forçat  et  eu  ron4luiiii»ëîw 
Voip  sur  Dorai,  auquel  Guillaume  GoHelcl 
avait  consacre  une  ample  notice.  Eiogium 
Joannùt  Avraii,  ftoette  ialini,  anclore  Papirio 
Ibwono  (Paris,  i588,  in-/l*);  le  Scalige- 
^rma^  le  Menagiana,  Scévole  de  Sainte- 
Marthe.  Isaac  Itidtard,  Adrien  Baillet,  Ni- 
eeron,  Goujel,  Moréri.Teisaier,  Bayle,  Joly, 
Gou|m%  divers  articles  du  Bulletin  du  Biblio- 


Digitized  by  Google 


DE  JEAN-LOUIS  GUEÜ  DE  BALZAC.  Mil 

jours;  o(  , si  <|uoique  mol  dudil  discours  vou.s  dnniip  ({uel(|ue  scru|iulf;. 
j«  lie  dé,sire  point  vous  faire  de  prière  incivile  en  suilte  de  voslre  scru- 
pule, et  vous  pouvez,  dire,  si  vous  voulez,  ijuc  je  me  suis  caché  de 
vous  en  ceste  oc.cnsion,  et  ipie  vous  n’avez  jioint  receu  de  copie,  mon 
neveu  ' ne  sçaclianl  point  si  c’est  le  discours  ou  une  aiiltre  chose  (prou 
vous  envoyé.  J’ay  un  second  discoui-s  dans  l’esprit,  où  je  puis  dire 
quelque  chose  de  hien  exquis  de  M'  le  cardinal  Mazarin,  pourveu  qu'il 
me  tesmoigue  le  dé.sirer,  et  que  Son  Eminence  face  quelque  cas  de 
ma  seigneurie,  aultreineni,  nmi  me  rirlule  involvam,  et  omitlam  miran 
bealm  fumum  et  opes  eirepilumque  Roime'*.  J'ay  assez  d’argent  pour  mes- 
priser  les  couronnes  et  les  chapeaux  rouges;  mais  asseurez-vous.  Mon- 
sieur, que  j’aiiray  loiisjoiirs  du  respect  et  de  la  révérence  pour  vous. 
Je  ne  m’expliqueray  pas  lù  dessus  : vous  lisez  dans  mon  cœur  ce  que 
je  veux  dire;  et  (|u’est-ce  que  je  n’aurois  point  dit  du  Tyran  mort,  si 
vo.stre  considération  ne  me  retenoit?  Je  suis  plus  que  touLs  les  Marquis 
et  louts  les  Evesques,  vos  chers  amys.  Monsieur,  vostie,  etc. 


XIX. 

Du  'jjnnvtcf  iGH. 

Monsieur,  Passe  poiirvostre  modestie;  mais  il  n’y  a point  moyen  de 
sniilTrir  vostre  médiocrité,  et  autant  de  fois  que  vous  employerez  cet 
injuste  mot,  autant  de  fois  je  m’y  opposerai  : 

Siimnia  tenes  diulum  Pinili  juge;  nec  iiiilii  Imim 
Divin  iniperii  jura  GodHIii»  ’ haliet. 


' Le  iila  de  la  sOMir de  Balzac,  auquel,  le 
t oaoâl  |6AA  ,il  adressait  une  lettre  (p.  56a) 
avec  cette  euscription  : A Moiuteiir  de  Cam  ■ 
paigttole,  lieulenaitl  au  régiment  de*  garde» 
dft  Rog.  Le  neveu  de  Balzac  fut  chaigd  de 
distribuer  h Paris  bon  nombre  d'exemplaires 
du  Dùeottrt  à la  Reyne,  comme  on  le  voit 
par  cette  lettre  du  i5  novembre  i6A4  k 
M.  de  SouchoUe  (p.  6.56)  : «Je  pense  bien 


«que  M' de  Gam|iaign<)le,  qui  a esté  maistre 
«absolu  de  tout  ce  |ielit  négoce,  |teul  n’avoir 
«pas  songé  à quelques-uns  de  mes  amis.  • 

* OaiiUe  miran  twatir 

Fiimam.  rl  opM,  slrT|>iUimciiK'  tUtitur 
Koiat.  llarmui.  lib.  III.  od.  x&u,  v. 

* (iodeeu,  IVvêqup  de  Vence.  déjà  plu-* 
sieurs  foU  meolionni^. 


Digitized  by  Google 


462 


I.ETTRKS 


Kl  «près  cela  dt‘mamle/-itioy  ma  censure  de  vosire  dernier  soiiiiol . 
alliii  (|iiejo  vous  dise  en  une  aullic  sorte  de  vers  : 

Mcaninr,  qiifrm, 

Oiisuraiii  fvigis,  iH  bonus  |k>o(!i 
Subis  jiiilicium  innli 
Præserimi  libi  mm  sil  ille  prcslo 
Aiilisles  pins,  optimusque  votes. 

Hospes  mine  domina' Goilelltui  mbis. 

(àijns,  .si  sit  opns,  |M>les  rideli 
Store  eon.silio.  sed  ipse  nullis 

Efpsi  consiliis,  sotis  (ibi  nnus.  , 

Vous  ii’estes  pas  setilement  {;rand  poêle  dans  voslre  sonnet;  vous 
Testes  dansvostre  lettre; et  la  punition  de  Proiiiéthêe'  est  une  si  helle 
c.liosc,  et  expliquée  si  in(;énieusenient,  qu’elle  mérileroit  bien  d'estre 
riniée. 

Si  le  ntes.sager  <I  An|roule.siiic  it'a  fait  naufrage  par  les  clieinins,  iiion 
Discours  à la  Rcync  arrive  aujourd’liuy  il  Paris.  Dieu  veuille  que  l’en- 
droit délicat  ne  vous  fasclie  point  et  que  vous  ne  vous  preniez  point  à 
inoy  de  ce  qttoy  nous  respondent  les  Espagnols  quand  nous  leur  par-  ^ 
Ions  des  mauvais  conseilz  de  leur  Comte  Duc*.  J’aymerois  mieux  brtis- 
ler  fous  mes  ouvrages  de  mes  propres  mains  que  d'osier  une  seule 
sillalie  de  cet  endroit,  et  je  ne  seray  pas  fasché  de  faire  avouer  à la 
race  du  tyran’  qu’il  ne  devoit  pas  m’avoir  mal  Iraicfé.  Poitr  vous, 


' Ia'  copiste  a derit  l'romeêtrf.  Il  ne  sc 
souvenait  dune  pas  ilc  la  lionne  leçon  don- 
née par  Ini-mêmedans  la  première  page  de 
la  Irtti'e  XVI? 

’ Voiri  le  pas-mge  du  Ditcows  d In  Hrytif 
(t.  Il,  p.  A74)  eontre  Riclielien  ; *Mais 
» parce  que  si  nous  soustenions  siaflirniative- 
-menl  qu'un  Espagnol  qui  est  hors  de  la 
rlàsnr  a commencé  la  (jnerelle  (Olivare»), 
eon  nous  repartiroit  avec  presipie  aniani 
rdatlirinalion  qn’nn  François  qui  nest 


epins  an  monde  ne  ta  |>as  voulu  liuir;  et 
eipi'ayant  dessein  de  fierjieluer  nos  maux . 
epoiir  rendre  eternelli'  son  aniorité,  il  a 
rton^ours  niesié  son  ambition  dans  la  jus- 
» tice  de  la  eanse  de  la  F ranre , je  ne  suis 
epas  d'avis  que  nous  examinions  relte  qnev 
»tion  avec  trop  de  curiosité...» 

’ |je  copiste  a écrit  Tilm.  Toutes  les  fois 
que  Baliac  parle  du  tyran,  c'est  de  Rirlie- 
lieti  qu'il  s'agit, 
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Monsieur,  i|ue  je  considère  plus  que  les  duc.s,  que  les  adimraiix  et 
les  mareschaux  de  France,  j’espère  qu’après  avoir  bien  regardé  l'en- 
droit, vous  m’avouerez  que  ma  douleur  a esté  sage  {agr\o»ro  lua  rcrba) 
et  que  dans  mou  ressentiment  niesme  j’ay  caché  mon  ressentiment.  Ce 
n’est  pas  .Armand  qui  doit  estre  vostre  héros,  c’est  le  comte  de  Dunois, 
ou  son  petit  filz,  au(|ucl  je  me  viens  d’aviser  dédier  mon  i'.ygne frini- 
fow'  par  le  changement  et  l’addition  de  quelque  vers,  comme  vous 
verrez  par  la  copie  que  je  vous  envoyé.  Mon  dessein  est  de  faire  im- 
primer le  volumette  incoulinent  après  Pasques,  et  parceqûe  vous 
estiez  à Colommiers*  loisiqiie  le  Cygiuf  l'u.st  fait  et  que  je  ne  suis 
pas  bien  asseuré  que  le  héros  se  nomme  Henry*,  mandez-lc-moy. 
s’il  vous  plaist,  et  s’il  sera  mal  d’ajouster  au  tillre  : in  Colnrntrio  suo 
oliatUem. 

M'  le  marquis  de  Montauzier  me  fait  tort  .s’il  croit  que  j’aye  besoing 
de  la  relation  pour  restiiner  plus  (|ue  tous  ceulx  qui  l'ont  pris  en  un 
lieu  où  il  ne  pouvoit  se  desfendre  et  pour  m’escrier  avec  [le  poète] 
élégiaqiie  : 

Irilelix  virtuf»  Forluru?  roniui  sup<*rl>a\ 


J ay  (>our  hiy  une  et  un  respect  extraordinaire.  Mais  vous 

voyez,  .Monsieur,  et  par  sa  prison  et  par  la  mort  de  son  général,  si 
j’ay  eu  raison  de  dire  des  injures  à Mars  et  d’ap|)réhender  cette  so- 
litude d'humines  excellens  dont  nous  menace  la  continuation  de  la 


guerre*. 

' Otur  giUlicuit,  Cfe'ttiTM  complètet,  t il, 
■J*  isirtiu,  |i.  % O,  Ad  e.reellmtiulmuin  et  ffene- 
rrmeiinvm  principem,  llenrieum  Atmliaiien- 
tem,  dveem  LotigaciUæ. 

* On  lit  dons  uns  leUrc  de  Balzac  k .M.  de 
la  .Nauve,  du  lo  septembre  iC4o,  p.  634  : 
ir.A  Conlonuiiere,  où  M' le  duc  de  Lon^e- 
» ville  Bvoit  mené  M'  Chapelain  pour  y pat- 
«aer  ipielques  jours  avec  liiy.»  La  véritable 
orthographe  cal  Conlommiers  (Seine-et- 


Marne  l.  Voir  une  deacription  du  chAteaiide 
Conlommiers  par  l'ahbé  île  Marolle»  ( Wé- 
moiree,  édit,  de  lyS,'),  t.  I,  p.  isti,  luy). 

’ Henry  était  bien  le  prénom  du  duc  de 
Longueville. 

' Je  n'ai  retrouvé  ce  vers  nulle  |iart.  et 
lie  doctes  humanistes,  qui  ont  daigné  le 
clierdier  |>our  moi,  n'ont  pa.s  été  plus  heii- 
reuz. 

' Celle  lin  de  phrase,  depuis  le  mol  loli- 
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Jt>  ne  nie  fieray  plus  à la  parole  de  llocolet.et,  si  je  lais  iiiipriiiier 
(III  aiillre  livre,  ce  ne  .sera  pas  liiy  ipii  .sera  le  directeur  de  l’inipres- 
sioii.  Quani  rero  il  n’y  ait  d'iniprinieui’s  ni  de  coinpositenrs  à l’aris  (|iie 
ceux  qui  ont  este  mis  en  prison.  Je  voiidrois  bien  voir  la  diatribe  im- 
prirni^e,  ut  a|)|)areinment  elle  l’est  pnisqu'ulle  ne  contient  que  boit  ou 
neuf  feuilles. 

Si  vous  vouiez  que  je  face  response  à Jan  Federic  Gronovius,  vous 
me  renvoyerez  .sa  lettre  que  je  vous  envoyai  par  le  dernier  ordinaire. 
Je  vous  envoyai  aus.sy  une  lettre  pour  le  11.  I’.  Hercule,  et  je  m’asseure 
que  vous  la  Iny  ferez  tenir  .senrement.  Je  n’ay  point  encore  receii  celle 
de  M''  de  Scuderi',  et  llocolet  seroit  bien  fasclui  de  ne  garder  pas  un 
mois  mes  pacipieLs  devant  que  de  se  résoudre  à les  faire  porter  cbez 
le  me.ssager.  (ictte  dureté  de  teste  est  insupportable  et  vous  avez  lieaii 
le  protéger,  je  pense  qu’à  la  tin  il  faudra  lui  donner  le  ban  et  le  chas- 
ser bonleusemcnt  de  la  lléjinbliqiie  littéraire.  Souvenez-vous  au  moins, 
Monsieur,  que.  je  ne  veux  point  qu’il  demande  de  nouveau  privilège, 
et  que  je  lui  feray  cession  du  mien  jiar  iin  escrit  que  je  vous  envoyerai 
an  premier  jour. 

Dousa  en  toutes  façons  n’est  pas  grand  chose, yiinW/i/c  jyerihis  ApolUi* 
Iny  a fait  grand'  grâce  de  le  placer  parniy  ses  illustres.  Priez-le.  je 
vous  prie,  de  ma  part,  de  le  vouloir  tirer  de  là  et  de  mettre  en  son 


tude,  est  une  rilation  tltt  Ifixctturn 

À ta  fietjne  (p.  A78). 

' (irorpes  do  Scudéry,  Tédilour  do 
philo  lo  crîtkjuo  du  Gd  (***37), 

InuU'iir  de'tant  do  mauvaises  lragi-comé> 
Ole.  Voir  Mir  lui  Tallouionl  dt'M 
I^elli»80ü.  V.  Cousin  {ta  Société  française)* 
Livel  {PrénetLr  et  Prccieutee),  etc.  Balzac 
lui  i^rivil  le  97  août  1637  (p.  5^i),  le 
16  avril  tf>43  (p.  687),  etc.  Non  con- 
lenl  de  prodiguor  direcletnciil  les  éloges  à 
Sfudéry,  il  les  lui  protligua  indirectement 
en  s’adrrsj!4int  à Clia|>f>Uiiri  et  à (^onrart, 


Iroiivarit  des  choses  innoMparabUs  dan» 
t'Amovr  tyranni^ne  {p.  80H,  I^Uredu8jan- 
vier  1660)»  et  avouant  qu'il  dit  aussi  sou> 
vent  le  ffranJ  Sendéry  que  le  grand  Cyt'us 
(p.  891,  Lelti’c  du  a/*  octobre  i65o).  Sru* 
déry,  qui  fut  i'IiAUt  de  notre  êpistolier,  pava 
sou  écol  par  une  longtie  et  flatteuse  dnrnp- 
tion  du  cbAteaii  de  Balzac  (Poésies, 

16^19). 

* Feramus,  tout  à la  fois  poêle  et  juris- 
consulte, comme  on  a pu  le  voir  dons  une 
}ipi‘cë<lenle  noie. 
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lieu  ou  noslre  Muret'  de  Limousin  ou  vostre  Vettori  de  Florence®,  il 
s’appelle  aiilrciiieiit  Vidoriiis. 

Le  petit  m’a  escrit  un  billet,  dans  lequel  j’ay  veu  .|u’on  ne  m’a  point 
encore  payé  et  que  l'affaire  est  remise  au  quinsiesme  de  ce  mois.  Que 
j’av  peu  de  sujet  de  me  louer  de  l'Eslal  et  des  valets  de  l’Kstet!  Ne  se 
trouvera-t-il  point  quebpie  voix  libre  <pii  parle  pour  l’bonneur  de 
noslre  siècle,  et  .[iii  avertisse  la  Heyne  qu’elle  est  obligée  de  j.ayer 
les  debtes  du  feu  Roy?  Trois  ou  .juatre  iiiille  livres  de  pension  sur  la 
|)?-euiiere  evescbé  ’ ou  grosse  abayc  vacatilc  seroient  justement  ce  .[u’il 
me  faudroit  pour  le  soulagement  de  ma  vieillesse.  El  Paris  tout  entier 
ne  devroil^il  pas  demander  si  peu  de  chose  ni  jmssim  pnulo  commntlim 
otimi?  Mais  vous  me  desesperez  lousjours  de  voir  une  meilleure  saison  ; 
je  suis  asseuré  pourtant  qu’il  ne  liendroit  pas  è l’apostre*  que  je  ne  la 
visse,  quoy  que  vous  puissiez  en  dire  ou  penser  de  luv.  11  parleroit 
encore  plus  bault  la  Reyne  que  ne  sont  les  parolles  qui  sont  icy  des- 


' Mm'C-.AiiU)ine  Mui^l,  lié  en  i5a6,  à 
Murcl  (Ilaiile-\'ieiine).  Ses  poésies  lutines 
.parurent,  sou»  le  litre  de  Jmemtia,  à Paris, 
en  i55i(in-8’).  Voir  les  aliondanlesindira- 
tioiis  données  sur  cet  éminent  humaniste  |iar 
,\I.  M.  .Audoin  (tome  \\\VI  de  la  \omeUe 
Riographit  fCH^alr  ).  Y ajouter  les  Lettrri  de 
Paul  Manuce,  le  iVo/i^eraan , \<^  Enlrtûent , 
de  ItaUac;  le  De  cinrie  wlerpr.  de  Huet; 
tAcuiléniie  dei  Scieneee,  de  J.  Iliillnrd;  les 
liloget  det  homiiiei  mram,  de  Teissier,  et 
siirloiil  la  notice  (que  je  publierai  hienUH) 
de  Guilinunie  Crdietet. 

’ Pictro  VelUiri,  né,  en  lAyij,  A Flo- 
rence, oii  il  mourut  en  <585,  après  y avoir 
occupé  avec  éclat,  pendant  près  d'un  dcmi- 
siècte,  la  cliaiic  d’éloquence  ffcecquc  et  la- 
tine. Editeur,  commentateur,  orateur,  |>oêtc, 
Vettori  fut,  à tous  ces  titres,  un  de  ceux 
qui  servirent  le  plus  utilement  la  cause  des 
lettres  en  Italie,  et  dont  le  nom  restera  le 

NtLI.VCCS. 


[ilus  glurieiisemenl  nltaclié  « l'histoire  de  la 
Renaissance.  ePour  Victoriu»,  disait  Baliac 
ale  sg  mai  i638(p.  ysa),  c'est  un  homnie 
sA  qui  je  veux  Uiaiicoup  de  bien,  quoiipi'il 
eii'en  ait  guéres  dit  d'Ovide,  et  qu'il  ne  soit 
ir|>as  luesme  entièrement  satisfait  de  la  lati- 
anité  de  Virgile.»  Dans  une  autre  lettre  du 
agjuin  .638  (p.  778),  Ralrac  s’étend  avec 
complaisance  sur  le  mérite  de  Victurius.  Il 
revient  sur  le  même  sujet  (p.  774,  Lettre 
du  0 juillet  de  la  même  année).  Voir  encore 
dans  le  tome  II  les  Ditterlarioiu  (p.  368). 

’ Aiilrefois  le  mot  crécAé  était  féminin . et 
le  Dicliotmaire  de  Trnoii  r a pu  citer  ces  ver» 
de  RonsanI  ; 

Veudroit  svoir  le  dos  et  le  chef  ein^jesebé 
Dessoug  ta  pesanU-ur  d‘une  bonne  eveeebé. 

Regnier  a mis  aussi  érécAé au  féminin  ( Sot.  n 
et  Sa/,  m ). 

* L'évêque  de  Lisieux,  Cospéan,  comme 
je  I ai  di^A  rappelé. 

■>a 
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sus,  soit  pour  se  faire  honneur,  soit  pour  me  faire  du  bien.  Ne  m’ou- 
bliez pas  quand  vous  escrirez  à M'  de  Montauzier.  Je  suis.  Monsieur, 
vo.stre,  etc. 


XX. 

Du  to  jinvifr 

Monsieur,  Vous  m’avez  consol<l  de  mon  rlicume,  et  le  temps  m’en  a 
guéri.  C’est  un  médecin  à qui  personne  ne  .sçait  gré  de  scs  remèdes. 
Mais  vous  estes  un  consolateur  qu’il  ne  faut  pas  traiter  de  la  sorte.  Je 
vous  remercie  donc.  Monsieur,  de  vostre  agréable  consolation  et  des 
jolies  choses  que  vous  m’avez  escrib's  sur  le  sujet  de  la  toux  univer- 
selle. Kn  ce  païs  elle  a fait  encore  plus  de  bruit  qu’au  lieu  où  vous 
estes,  et  Jupiter  mesmeena  eu  sa  part,  car  il  tonna,  il  n'y  a pas  quatre 
jours.  Hir  dicunl  lusstrc  Jovem,  el  pourquoy  non,  puisqu’aulrefois  /(lùe/- 
iiax  titre  amxputi  .iljm'l 

Vous  me  comblez  tousjours  de  grâce  el  de  faveurs,  el  je  voy  bien 
que  vous  ne  fusles  disner  chez  M' le  Coadjuteur’  que  pour  me  régaler 
d’un  plat  excellent,  et  pour  nourir  mon  ambition  de  la  véritable  viande 
des  Dieux,  aiiisy  nostre  Aristote  ap|ielle  la  gloire’.  Je  vous  suplie 
de  croire.  Monsieur,  que  ces  bons  oflices  me  sont  extrêmement  sen- 
sibles, et  que,  ne  pouvant  vous  rendre  la  pareille  en  un  lieu  où  il  n'y 


* Flirtai  hiWrnM  câm  Div<*  conipoel  Alpfif 
iioMT.  Satir,  Ub-  v,  v.  i^i, 

' Clia|x-liiin  était  un  (tes  familiors  du  fii- 
Idrcnnliiial  de  IleU.  Lui,  cjiii  niinnit  h dîner 
Iniijniira  rlu't  Itsi  autres,  il  dinait  sniivent, 
avec  son  ami  Ménage,  cirez  Paul  de  Gondi. 

’ On  ne  trouve  rien  de  pareil  dans  les 
livres  rpii  nous  restent  d'Aristote.  Après  y 
avoir  vainement  clierché  la  citation  de 
Balzac,  j'ai,  poiic  plus  de  sûreté,  interrogé 
le  savant  traducteur  des  OEurret  eomplttet 
du  pliilosopbc,  et  M.  Ilartliélciny  Saint- 
Hilaire  m'a  fait  l'Iionnenr  de  me  répondre 


que  Balzar!,  en  cette  occasion,  n'avait  été 
qu’un  infldèle  écho. 

On  lit  dans  une  lettre  de  Guy  Patin,  du 
r*  mars  t65o  (édition  de  1716,  I.  1,  (>. 
107)  celte  phrase:  sGoiiinte  pourroil  être 
sce  que  Néron  appelle,  dans  Suétonne.  la 
«viande  d<« Dieux,  sçavoir  des  champignons 
s de  reinpereur  Claude.»  Voici  le  lexic  de 
Suétone  (.Vero  ClnmtiMâ,  WXIII);  «Ne<jue 
«dissimniaiiter,  ut  qui  Irolelos,  in  quo  cibi 
"■généré  venenum  is  acccperal,  quasi  deo- 
«niiii  cibnin,q>oslhac  proverhio  grarco  col- 
• laudare  sit  mlilus.» 
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a point  de  grands  seigneurs,  je  tasche  tant  que  je  puis  de  faire  sçavoir 
ma  reconnoissanre  à ia  postérité,  qui  jugera  de  nous  et  des  gnitids  sei- 
gneurs. Celiiy  dont  vous  me  parlez  est  célèbre  pai-  la  conférence  (ju'il 
eust  avec  le  feu  duc  de  Weimar',  quand  il  luy  demanda  raysoii  de  la 
bataille  de  Nortiingben Mais  ne  sçait-on  point  à Paris  que  les  rela- 
tions des  gouverneurs  de  provinces  ou  de  places  sont  ordinairemeni 
apocripbes,  et  que  les  plus  braves  et  les  plus  habiles  mandent  souvent 
des  nouvelles  ridicules,  pour  avoir  ordre  de  mettre  sur  pié  une  com- 
pagnie de  gens  d'armes,  ou  pour  augmenter  de  cent  hommes  leurs 
garnisons?  Les  assemblées  qui  se  sont  faites  et  qui  se  font  ne  sont  mau- 
vaises, je  vous  en  rcspons,  qu'en  ce  qu'elles  s'appellent  assemblées  et 
que  ce  nom  est  odieux  à la  Monarchie;  car,  pour  rinfenlion  et  le  pou- 
voir des  assemblées,  de  hU  s\t  llegina  secura,  comme  je  le  suis  dans  ma 
solitude,  où  je  ne  pense  point  avoir  à craindre  de  danger  plus  proche 
que  celuy  de  la  guerre  de  Cataloigne.  N’ayez  point  peur  non  plus  de  voir 
de  manifestes  de  Poitou,  et  beaucoup  moins  de  voir  de  inoii  stilc  dansles 
manifestes;  leur  ayant  coupé  la  gorge  par  cinq  ou  six  lignes  du  Dis- 
cours à la  lîeyne,  où  je  dis  qu’il fault  que  lu  jmuvrelé  soit  humble  etobéù- 
saute,  et  non  pan Jière  ny  ne'diltrusc , et  rœterii^.  Vous  devez  avoir  receu  ledit 
Di.sco.urs,  (|ui  vaull  bien  a mon  advis  une  des  mauvaises  harangues 
funèbres  qui  ont  esté  faites  à L.  le  J.  [Louis  le  Juste*]. 


‘ Bernant,  duc  de  Sase-Weiinar  sur  le- 
quel on  |ieul  voir  Ions  les  hi.storiens  de 
l.ouis  MU.  Il  est  bien  regrettable  qn'on  n’ait 
|>as  traduit  en  notre  langTic  l'evccllent  ou- 
vrage de  lUese  sur  le  eedèbre  rapilaine 
(•1  vol.  in-8’.  Weimar,  i8a8),  ouvrage  ré- 
digd  d'api-cs  tes  papiers  de  Bernard  et  di- 
vers autres  doeiinients  inédits. 

’ Le  copiste  a écrit  UarÜHghtn.  La  ba- 
taille de  Nortiinglien  fui  livrée  le  6 sep- 
tembre i634. 

’ Voici  le  passage  tout  entier:  eJe  l’ay 
eavoué,  Madame,  dès  l'entrée  de  ce  Dis- 
«•iivurs.  et  je  ne  crie  antre  ehosc  à ceux  que 


•je  voy.  Je  cric  de  toute  ma  force  qu'il 
efaut  que  lu  pauvreté  soit  hutubleet  obéis- 
*santo,  et  non  pas  (ière  ny  séditieuse  ; qu  elle 
s invoque  et  non  |ia.s  <|u'«lle  menace  ; cpi'elb' 
rugisse  auprès  de  Voslre  Majesli'  par  la  nio- 
rdestie  de  sa  douleur,  et  non  |>as  par  les 
nminnures  de  s<vn  cbngrin.  Il  ne  sullil  pas 
rqiie  le  |ieu|>le  ayt  la  lidéliU‘  dans  le  cœur. 
»il  la  doit  porter  sur  le  viwige  : il  doit  évi- 
r ter  la  mine  mesme  et  In  ressemblance  delà 
r révolte.» 

• \ oir  dans  la  Hihlivlhl'jut  historique  tie  la 
France,  et  mieux  encore  dans  le  Catalogne 
des  iwffrimrs  de  ta  Hildwthrqve  nationale,  la 
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Ce  tjue  \ous  me  mandez  du  cardinal  Ma[zarin]  m’a  dé|>oullé  d<>  ce 
(jiic  j’a^  dit  de  luy  et  m’a  osié  l’envie  d’en  dire  davanlaj'e  en  un  anllre 
lieu,  ainsy  «jue  l'avoi»  rt-solu.  Il  ne  lault  pas  rjue  les  sçavans  se  pros- 
liliient  à louis  les  licumiv.  Il  faull  conserver  l'honneur  des  Muses  lui u- 
inines  el  hraves;  et,  si  la  Cour  nous  fait  tort,  faisons  luy  justice,  c’est- 
à-dire  parlons  et  véritahlernenl  et  nolilement  (modo  lulo)  dans  les 
diseoui-s  qnej’ay  tout  prestspour  cela.  Vous  en  sçaurez  davantajje  une 
aultre  fois,  et  je  vous  demande  cependant  s’il  ne  seroil  point  à propos 
qu’à  la  leste  ' de  la  disserlation  Salmasieiine  il  y eust  une  epistre  ou 
une  préface  de  deux  douzaines  de  lijjnes  adressée  mi  à M''  le  Chance- 
lier ou  à M"  le  Coadjuteur,  ou  à (|uelqu’antre  sur  (jui  noslre  arny  jettera 
les  yeux. 

Je  n’ay  point  receii  le  Miuilius  Félix  de  M.  Rijjaut  *,  i|ue  les  lettres 
de  M’’  l’Huilier  me  proniettmil.  Je  vous  |)i  ie,  que  je  scache  (piand  ces 
Mf'ssieurs  doivent  estre  de  retour  à Paris.  Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Ti|uo  lonl  (spineiiï  el  irisl»- qu'il  e*l . il  no 
-me  paniül  point  diswgivalile.  J'ay  Irouvé 
fdans  scs  escrits  cesle  lumière  noire,  dont 
-il  esl  parlé  dans  un  ancien  |K»ële,  el  je  re- 
•fjanle  avec  autant  de  plaisir  son  idea-iirité 
sqiie  colle  de  l'éliènc  bien  nette  et  lùon  Ira- 
-vaillée.  Adrouons  aux  déliraU  (pio  vérita- 
sliloineiilsnn  style  est  de  fer.  mais  qu'ils  nous 
cadvouent  aussi  que  de  ce  fer  il  a forgé  d'ev- 
«cellcntes  amies...»  Ualsac  lui  écrivait  en- 
core, le  sa  novembre  iG/iA  (p.  G68)  : 
»... Quand  je  in'iiiiagiiie  que  c'est  le  ebor  el 
»dernior  conlident  du  grand  président  de 
»Tlioii,  qui  est  aussi  mon  ebor  el  |iai-fail 
sailli,  vous  ne  sçauriez  croire  quel  advaii- 
fflago  je  lire  de  la  si'ulc  imagination  d'une 
rsi  illuslr<‘  société.» 


longue  liste  des  harangues  funèliros  de 

l.ouia  XIII. 

' \je.  copiste  a mis  à la  fttle. 

’ la;  Miii'iliim  t'tlix,  de  .Xicolos  lligaull. 
alors  conseiller  au  parlement  de  Metz . coninie 
siiii  ami  l.tiillior,  panit  en  ifiAI)  (iii-.'i*!. 
I.e  \taiiiift  itu  Libraire  n'indique  |>as  cette 
édition.  Balzac  faisait  le  plus  grand  ras  de 
lligaull.  Q'est  à lui  ipi'il  adressa , le  a.â  mars 
il>3.'i,  à propos  du  Tertullicii  que  le  savant 
iiiB)[istrat  allait  publier  (i6.3/i,  in-fol.), 
celle  fameuse  lettre  où  le  docteur  africain 
isil  si  bien  ap|irécié:  «C'cslunauÜieur  avec 
»lis|uel  vostre  préface  m'aiiroil  reconcilié, 
'si  j'avois  eu  de  l'aversion  pour  luy,  et  si  la 
sdurelé  de  sa  diction  ci  les  vices  de  son 
'siWe  iii'avoienl  dcsgousté  de  sa  lecture. 
-Mais  il  y a long  temps  que  je  l'estime,  cl 
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X\I. 

Du  i8  jaiiticr  iGit. 

Moiisif'ur,  J’ay  receu,  avec  voslre  lettre  du  lo  de  ce  mois,  la  re- 
i|uesle  de  M''  Giiyet  à M''  le  Chancelier,  de  laquelle  je  ne  vous  diray 
aullre  chose,  sinon  (|u’elle  me  plaist  hieii  davantaj'e  que  le  remercie- 
ment de  Catulle  à Cicéron',  et  cela  sans  avoir  dessein  d’oil’enser  la 
sainte  et  vénérable  Antiquité. 

J'espère  que  ce  plncet,  si  latin  et  si  poli,  produira  ce  qu’il  mérite,  el 
ce<]ue  nous  désirons,  el  une  affaire  .sollicitée  |)ar  Cailiope  en  personne 
sçaurait-elle  mal  réu.ssir  auprès  de  noslre  Apollon? 

J’ay  vu,  par  les  dernières  feuilles  que  llocolet  m’a  envoyées,  qu’il  est 
mal  .servi  dans  son  inqvrimerie,  et  qu’on  y laisse  les  fautes  que  vous 
avez  pris  la  peine  de  corriger.  J'en  ay  trouvé  de  telles  (comme  vous 
diriez  de  mots  ohiiiis)  (jue  si  on  n'avoit  tiré  que  dix  feuilles  du  volume, 
j’arresteiois  tout  à fait  l’impression,  el  me  servirois  des  Elzeviei-s,  (jui 
m’offrent  leur  travail  et  leuin  soins,  ainsy  que  vous  avez  pu  voir  dans 
la  lettre  tlu  profes.scur  allemand*. 

Je  viens  à l'article  amer,  c’e.st  nn  mot  que  je  vous  dois,  avec  tant 
d’aultres  choses.  Nous  avons  tous  deux  rayson;  et  vous  faites  hieii  de 
persévérer,  mais  je  ne  fais  pas  mai  de  nie  repentir.  Premièreiuenl,  je 
croy  (jue  la  cause  du  deff’unt  n’est  soustcnable  que  par  un  excès  de 
charité  pareille  h la  voslre,  et  (pie,  s’il  n’a  esté  tyran,  Busiris  el  Pha- 
laris  ne  l’ont  point  esté.  Je  croy  de  plus  (|u'il  m’a  voulu  mal  et  qu’il 
m’en  a fait;  el,  par  consé(|ueiit,  je  croy  ipie  ma  guerre  est  juste  et  que 


' < Carmen  vuv. 

Ad  T.  Cicuosu. 

IMseriisMJiHt  Honiuli  nepotuoi 
Qtiol  Miiit,  qiiDtifU»  foeff,  Mare«TuUi. 
Qtiolqtu*  |»o«l  oUis  «ninl  in  «imi* , 
Creliati  libi  ntMimas  CiUitliiK 
A^l,  oinniam  {kh?U,  rlr- 


* Krikléric  Gronoviu».  Oii  sait  quelle 
charmante  lettre  de  reiiiercimeiil  écrivit, 
quelques  années  plus  tard,  Hnlzac  aux  Elze- 
viers,  lettre  qui  parut  |K»ur  la  |>reiiiière  fois 
dans  l'édition  de  i65a  des  LftH‘es  ehoigic» 
{ l^y<ie),et  <jui , par  un  fâcheux  ouhii , n'a  pas 
été  réimprimée  dans  les  éditions  de  Paris. 
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j'aj  (Iroil  (le  drli^sler  sa  inômoirt'  coimiio  François,  comme  clirestieii, 
et  comme  Balzac'  : 

linplcvil  rkmIo  qui  (antis  terroribiis  orbcni, 

Pressil  el  imiigiio  rcgia  colla  |»c<lc 
AtinikaI  illc  sacer,  Rreiini  furor  ille  loguti 
Concidit,cl  vivit  libéra  Rmiia  nielu. 

(ianlel  lo  Imigiini,  «xt  lo  pia  H<ami  triuniphe. 

Non  alias  Ehriali  sævior  lioslis  eral. 

Ip.sc  cliaui  Bois  laie  regnatur  iu  oris, 

Maniiiielrs.  Iiostis  mitiar  ante  fuit. 

Mais  reniellonsà  une  aultre  foi.s  l’intéresl  delà  lleligion  et  de  l’Estal  : 
le  mien,  .Monsieur,  ne  doit-il  eslre  compté  pour  rien?  Et  il  semhleroil 
<|ue  j’a|)|irouverois  l’injustice  qui  m’a  esti^  faite,  sije  ne  me  rétractais  de 
fausses  louanges  que  j’ay  données;  il  sembleroit  à la  plusp.irt  que  ce  se- 
roil  mon  indignité  el  non  pas  la  cruauté  du  delTunt  qui  m'auroit  laissé 
au  lieu  où  je  suis,  au  dessous*  des  Grillets’,  des  Raconis*  H rtpiera,  le 
moindre  desquels  il  faut  que  j'appelle  Monseigneur,  moy  qui  estais 
bien  premier  en  datte  tpi’etix  dans  les  premières  pensées  de  Son  Emi- 
nence. Ce  n’est  pas  pourtant  ce  qui  me  blesse  le  coeur,  et,  tout  gueux 


' fJfCurreJt  compUtes,  t.  Il,  tt*  partir, 

p.  3g. 

’ l,e  copiste  « dcrit  nu  dmiu,  ec  qui 
forme  un  conlre-setis. 

' Mcolas  de  (îriilet  fut  dvéqiie  de  l’a/as 
de  iG3i  i i(133, el  dvAqued'Uïi»  de  ili33 
il  iliOo.  Sou  iiuiii  n'cst  ni  dans  Mordri,  ni 
dans  Cliaudnn , ni  clans  nos  recueils  biogra- 
pbi<|ues  contemporains.  On  a de  lui  une 
Oraimu  fmibre  proaoncéc  data  l'égUar  dea 
iufftalim  de  Parit,  k i"  juin  i6i3,  pour 
le  trie  ehreelieu  rot  de  Fratice  Louÿt  Ir  Juste 
( l’oris,  iG?<3,  in-4”). 

* l.e  copi.slc  l'apiiclle  lhaeonis.  Obaiics- 
Krançois  d'.Vbrn  de  Racoiiis  fut  ëvé.pie  de 
Envaiir  de  IG37  b iG4G.  Il  composa  plu- 


sieurs mddiocrcs  ouvrages.  Le  moins  ignoir 
(je  ne  puis  dire  le  plus  miinii)  est  le  Traité 
contre  le  litre  de  la  Jrétfumte  rommunion 
(Paris,  )6/i4  et  iG45,  3 vol.  Üii 

sait  que  Racoiiis  a dtd  une  des  vielimes  de 
Boileau.  Voir,  sur  ce  persniuiage.  Tailejiiani 
desRéaux  (pasifin ),doiii  I. iroii  (/tib/ioM^ar 
ekarlraine) , Ricbard  Simon  {LeWet  rkoi- 
sies),  l'ablst  d’Artigny  (.V«Mcc«a.r  Mémoires 
d'histoire  de  critique,  etc.,  I.  Ml,  rbap.  x), 
M.  SaiDle-Iîeuve(/Vr(./b^fl/,l.  ll,p.  i84l. 
Je  dois  faire  observer  que  .M.  l'abU'  Maynard 
a mis  sur  Abrii  de  liacnnis  une  note  apolo- 
gétique au  bas  de  la  page  34 1 du  Ionie  II 
de  son  Saint  IViiroit  de  Paul  déjà  cité. 
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(|ue  je  suis,  j'ay  mis  mon  amc  au  dessus  des  mitres  et  des  couroimes. 
Il  y a un  sujet  qui  m’e.st  plus  proche,  duquel  je  me  suis  expliqué  à 
vous.  Mais  au  reste.  Monsieur,  si  mou  pror.édé  me  succède  mai  et  s’il 
recule  mes  alFaires  au  lieu  de  les  avancer,  ut  milit  vidmis  aminavi,  je 
suis  de.sjà  tout  consolé  du  mauvais  succès. 

Je  ne  prétens  point  tant  que  mon  discours  soit  un  beau  discoiii-s, 
<pie  je  desire  qu’il  pas.se  pour  une  bonne  action,  et  ne  cherche  point 
tant  le  nom  de  grand,  éloquent  et  d’orateur  ligure,  que  celuy  d'homme 
de  bien  et  de  bon  François.  Je  voudrois  seulement  n’avoir  point  parlé 
de  deux  personnes  qui  peut-estre  ne  vallent  pas  mes  parolles.  Mais 
à Dieu  ne  plai.se  que  vostre  très-humble  serviteur  ait  mis  le  hnn  Dieu 
an  rang  des  fantasmes!  .Ne  voyeji-vous  pas  en  termes  exprès  que  ce  sont 
les  spéculatifs  et  les  profanes  qui  courent  après  ces  nouveaux  fantosmes 
comme' /o;7««c,  destin,  maligne  influence  du  CieD,  et  que  c’est  moy  qui 
les  laisse  courir  ajirès  ces  fantosmes  pour  monter  à la  véritable  source 
des  choses,  et  conclure  par  oè  j’ai  commencé,  que  la  guerre  est  une  pu- 
nition de  Dieu,  (juichastie  son  peuple  et  mtera.  Les  uns  disent  que  c’est 
le  comte  d’Olivarès  qui  est  la  cause  de  la  guerre,  les  aultresque  c’est 
le  cardinal  de  Ilichelieu;  il  y en  a qui  en  accusent  les  astres  on  la  co- 
mète. Moy  qui  ne  suis  ny  mesdisant,  ny  spéculatif,  mais  qui  suischres- 
tien,  je  trouve  dans  les  maux  que  nous  faisons  la  cau.se  de  ceux  que 
la  justice  divine  nous  fait  souffrir.  Si  j’avois  dit  le  Roy  a.ssisté  de  VI.  le 
prince  de  Coudé  et  de  .\1.  le  duc  d’Orléans,  j’otfenserois  sans  doute  le 
dernier,  et  il  sembieroit  que  je  luy  voulusse  faire  perdre  son  rang; 
mais  je  puis  dire,  il  n’y  a point  de  prince  estranger  <|ui  puisse  aller 
de  pair  avec  M.  le  Prince,  beaucoup  moins  avec  M.  le  duc  d’Orléans, 
beaucoup  moins  avec  le  Roy,  sans  offencer  M.  le  duc  d’Orléans  ny  le 
Roy,  M.  le  Prince  n’estant  qu’un  degré  pour  aller  à eux.  Hic  simtle  ali- 
qwd  videhis,  sapientissime  Capellane,  si  iterum  orationem  meam  videos. 
Il  ii’estoit  pas  question  de  louer  ex  professa  celuy  qui  avoit  besoing  de 

‘ Le  eopisle  b mis  cenge,  ce  qui  esl  in-  do  son  discours,  sont  si  ctaircs,  que  l'on 
conipr^honsibie.  no  s'explique  pas  la  cliicane  de  fihapo- 

' Los  p.'imios  de  BnUac, dans  C 'Ue  partie  tain. 
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i|»'lïens(>  et  de  justifiealion  pour  la  mémoire  des  clioses  passées,  et 
néanmoins  le  tioni  de  /p'auil  Pnurc  le  loue  assez,  et  les  aidtres  ternies 
dont  je  me  sers  en  parlant  de  luj.  Mais  après  je  dellie  le  plus  bel 
l'sprit  de  messieurs  vos  panégyristes  <le  ne  rien  dire  de  plus  raison- 
nable 11}  de  |)lus  fort  de  cette  personnc-là.  sans  se  rendre  ridicule  et 
elle  auss}. 

Pour  l’endroit  des  commissaires  et  pour  celuy  du  Parlement,  j'ayme 
encore  mieux  ipi'on  le  trouve  mauvais  an  Palais  royal,  que  si  un  le 
trou  voit  à dire  à Paris,  et  j'ayme  mieux  ruiner  mes  petites  espérances 
que  de  renoncer  entièrement  à ma  liberté  et  faire  le  Sirniond  ' ou  le 
tlbastelet’.  Si  Son  Eminence  Mazarine  ne  me  sçait  gré  de  la  période 
qui  est  pour  luy,  il  sera  fort  aisé  de  l'effacer,  et  il  faudra  donner  ou  à 
Meceiias  ou  à queli]iie  autre  llomain  les  louanges  que  je  luy  avois  pré- 
parées pour  l'aultre  discours.  Je  suis  très  obligé  à vostre  amitié  des 
advis  que  vous  m’avez  fait  la  faveur  de  me  donner,  et  parfaitement. 
Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  seray  bien  aise  de  la  clausnic’  de  la  Diatribe;  mais  je  le  suis 


' Sinnontl(Jcmi),  iievpii  liii  P.  Sirinoiut, 
le  confesseur  «le  Louis  Mil,  fut  un  des  pre- 
miers memlircs  de  l'Acodéiniefrancaise.  Pel- 
li.ssoii((.  I,  p.  S39)dilque,  e par  b faveur  du 
-cardinal  de  Rirlielieii , i|ui  reslimoil  un  «les 
-meilleurs  fedvaiiw  «pii  fussent  alors,  il  fut 
•rfail  liistoriograptiedn  Roy. nveedouüe cents 
-«l<niB  d’op|>ointem«'nts,«t  et  qu'il  irfit  pour 
TPe  rantinal  divers  «brits  sur  les  aflaires  du 
- lein|>s . presipie  tous  «sius  «le»  nom»  sup- 
-pos«<».  » C'(<tail  h lui  siiriout  que  soiig«vait 
RaUac,  dan»  la  lettre  \\,  quand  il  jiarbit 
avec  tant  de  mépris  «les  Uraisons  fniiilires 
de  l.oiiis  Mil.  Siniiond,  en  elR-l.  publia  en 
i64.3  (Paris.  in-?i")  un  mauvais  discours 
mliltilé:  Gmso/anon  d h ftr«iic /Icgrale,  sur 
h mort  du  fini. 

' Paul  May,  sieur  «In  Chaslelet,  «l’alsinl 


avocat  général  nu  parlement  de  Rinini<», 
puis  roivseillcr  d’Ktat  orflinaire,  un  des  pre- 
miers meinlm»  de  l'Aradtimie  française, 
mort  en  iG36.  Il  rmna.s.sa,dilPellisson  (t.  I, 
p.  »f«j),  plusieurs  piisies  de  divers  aiibmrs 
po«ir  la  «léfeuse  du  roi  et  de  ses  ministre», 
les  iil  imprimer  avec  ce  titre  ; Rtruril  de 
pièces  scri'/iai  d l'kiiloin,  et  mit  a««  devant 
cette  longue  piéface  «pii  est  coimiie  uni' 
a|)ologie  du  cardinal  de  Richelieu.  M.  R.  Haii- 
léau  (tome  X «le  la  \ourelle  Ino/frapkie géné- 
rale, col.  71)  pr«‘lend  que  Richelieu  aiqMi- 
lait  faniilièremcuttihastclet  son  lérrier,  don- 
nant ainsi  raison  d'avance  à la  sévérité  du 
jugement  jMirté  par  llalcar  sur  la  bassesse 
■lu  |>ersuiiiiage. 

’ lie  elawmla,  conclusion.  I/e  mot  man- 
i)uc  dans  le  lUrliannaire  de  rAeadémie  et 
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l)eaucoiip  plus  <le  cfUe  clausulo  de  vostre  lettre;  7c  rnminenre  à trouver 
qu'il  y a lotiglempii  que  roux  me  restene:  mex  kUrex.  (Ju’il  y a de  bonté  et 
de  tendresse  cachée  sous  ces  mots,  et  qu’il  faut  que  vous  ni’ayiniez 
pour  estimer  si  fort  ries  choses  do  si  peu  de  prix!  Je  vous  envoyé  le.s 
derniers  vers  que  j’ay  faits;  mais  vous  ne  vous  estes  pas  .souvenu  de 
me  renvoyer  vo.slre  sonnet.  Je  desirerois  que  la  Diatrihe  fut  dédiée  ou 
à \I.  le  Chancelier  ou  à M.  d Avaux,  ou  à M.  le  Bailleiil,  et  iioslre 
cher  pourroit  n)éditer  deux  douzaines  de  lijjnes  qui  luy  pourroient 
servir  à luy  et  à inoy. 

Je  n'exige  rien  de  vous  d’extraordinaire  ny  d’incivil,  mais  je  ne  sçaii- 
rois  m’etnpescher  de  vous  dire  que  vous  me  devez  plus  aymer  que 
vous  ne  devez  adorer  le  mort.  Kn  mesdisant  de  vous  et  de  vos  ou- 
vrages, il  vous  a fait  payer  par  vanité  quelque  chétive  pension,  prise 
de  l’argent  qu’il  desrohoil  au  public,  et  moy  qui  pour  le  plus  n’ay  <pie 
mille  escus  de  rente  *,  je  vous  les  donne  dès  aujourd'huy,  si  vous  me 
voulez  faire  l’honneur  de  les  accepter.  Prenez-nioy  au  mot,  et  vous 
verrez  quel  homme  je  suis 

Dans  le  discours  à lu  Reine  où  il  y a Princex  et  Ministrexi  capitaiucx  et 
xoldaix,  toux  ont  dexrobé,  il  fault  mettre,  s’il  vous  plaist.  Enijiereurx  et 
Itoyx,  Conxeil  et  Miiiixtrex,  toux  oui  dexrobé. 


XXII. 

Du  SI  janvÛT  t6hh. 

.Monsieur,  Je  vous  assassinay,  il  y a Irois  jours,  de  la  multitude  de 
mes  escrilures.  Hier  satix  illud erat.  Voicy  encore  une  recharge,  et  parce 
<|u'il  m’importe  de  sçavoir  en  quelle  disposition  sera  pour  moy  le  Car- 
dinal Mazarin  après  la  lecture  du  Discours,  je  vous  suplie  d’essayer  de 
le  descouvrir  et  de  m’en  maiuler  la  vérité.  S’il  est  galand  homme,  et 


(Inas  celui  (te  Trévoux.  M.  Liliré  iiVn  a cilé 
exemple  tiré  de  Calvin. 

' Il  faut  rapproelier  ce  renseignemeiil  des 
détails  que,  neuf  ans  plus  tard,  Balzac  don- 


Doit  sur  lia  modeste  fortuoe  dans  un  curieuxi 
document  dont  la  découverte  est  due 
M.  Bnl>inet  de  Rcncogne,  et  que  l’on  tjrmi- 
vera  h ï Appendice. 

fio 
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iju’il  me  veuille  obliger,  j’ay  de  quoy  n’eslre  pas  ingrat,  et  je  lui  adres- 
scrois  dans  peu  de  jours  mon  Cleophon  aire  * De  la  Cour,  c’est  à dire 
tout  ce  que  vous  avez  veu  des  ministres  et  des  favoris  qui  p»mt  faire 
un  volumclte  exquis,  et  estre  divisé  eu  neuf  chapitres  raisonnables, 
allia  (ju’il  y en  ail  autant  que  de  Muses*.  Ce  seroil  dans  cet  avant  pro- 
pos  (pie  je  parlerois  de  Casai*  et  de  tout  le  reste  comme  il  fault,  mais 
je  lie  veux  point  faire  d’avances  sans  estre  asseuré  du  succès  de  ma 
dévotion,  et,  si  vous  trouvez  quelque  sarbatane*  propre  pour  luy  faire 
porter  de  ma  jiarl  le  désir  que  j’ay  de  le  servir,  peut-estre  qu’avec 
toute  sa  liaulte  faveur  il  ne  rejelleroit  pas  la  bonne  volonté  d’un  arti- 
sant,  lequel,  aussy  bien  que  Michel-Ange,  peut  mettre  en  enfer  un 
cardinal  ennemy*,  et  immortale»  mimicitias  ejcercere.  Si  vous  me  rendez 
cet  ollice,  je  ne  pense  pas  que  ce  doive  estre  par  le  moyen  de 
M.  Silboii®;  car,  bien  que  je  l'aye  tousjours  connu  vertueux  et  mon 
ainy,  néanmoins  la  pauvreté  se  regarde  en  toutes  choses,  et,  vous  ex- 
cepté, je  n’ay  point  encore  veu  de  docteur  qui  ne  fust  intéressé  et  qui. 


• ‘ Au  lieu  dpitrs,  le  («pUtc  n dcritn'eur, 
comme  si  la  Caur  dtait  une  seigneurie  de 
Clénphon.  L'ouvrage  dont  Uaixac  parle  ici 
est  .Iriilippe,  ou  De  In  Coter,  i|ui  ne  parut 
ipi'après  sa  luort  (Leyde,  EUevier,  i658; 
Vinsterilam,  Eltevier,  i6G4,  pet.  in-ta). 
Dans  les  (Æwrti  nmplèlet,  lArittippe  oe- 
rnpc  les  pagici  ncj  4 lyo. 

' L'Aristiype  parut  diritèeu  tept  ilitcourM. 

' Tout  le  monde  sait  (|ue.  le  s6  octolire 
ili.To.  nu  moment  où,  devant  Casai,  Tor- 
mee  IVançaise  et  l'arindc  espnfpmie  en  ve- 
naient aux  mains,  Matarin.  alors  ngd  de 
vingt-buit  ans,  s'i^lança  entre  les  conibal- 
tant*.  apporlnnl  la  nouvelle  d'une  tntvequ'il 
avait  eu  l'iialiileld  de  faire  accepter  aux 
deux  généraux,  nt  ap|>elant  par  cette  har- 
diesse lieuieuse  la  célébrité  sur  son  noui. 
Voir,  sur  rincidenl  de  Casai,  M.  V.  ('.outin  : 
La  jewneue  de  .Vaznriii. 


‘ On  disait  autrefois  tarkalane  (do  l'es- 
pagnol cerhataaa)  aussi  bien  ipie  tarba- 
eatie,  mais  cette  dernière  fonne  a toujours 
été  plus  usitée. 

' Allusion  au  tableau  de  Micbd-.Ange,  le 
Jagemeta  dertàer.  Ce  n'est  point  un  cardinal 
(pie  le  sublime  peintre  n représenté  dans  la 
besque  do  la  chapelle  Sixtiue , c'est  un  simple 
maître  des  d'réimmies  de  la  cour  |>ontili- 
cale,  messcr  Kiaggio.  Voir  le  livre  de  M.  .Ac 
(Dengaud  : /loiae  (in-fol..  i8S6,p.  isG). 

‘ Jean  de  Sillion,  né  è Ses,  dans  l'Age- 
iiais,  à la  fin  du  xvi*  siècle,  mort  i Paris  en 
1G67.  Il  fut  secrétaire  du  cardinal  Ma/ann. 
conseiller  d'Etat,  membre  de  l'.Acadéniie 
française.  Il  a été  loué  par  Guy  Patin  et  |iar 
Bayle,  et  aussi  |>ar  Cbayielain  et  par  Pellis- 
son.  lialrac  lui  a écrit  [ilusiiHU^  lettres  ami- 
cales (p.  35a,  45B,  684,  G8G,  etc.V 
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en  matière  de  livres,  servis!  fidèlement  les  aiiltres  docteui's.  Tout  ce  que 
dessus  est  remis  è vostre  hon  jugement,  et  quand  le  Cardinal  ne  sçaura 
rien  de  ma  part  et  ne  fera  rien  pour  moy,  je  n’en  seray  pas  extrême- 
ment affligé;  vostre  seule  amitié  m’est  nécessaire,  je  me  puis  passer 
des  aultrcs  choses  facilement.  Et  au  reste,  en  l’occasion  présente,  je 
seray  très  aise  que  l’on  sçache  que  j’ay  eu  la  discrétion  de  ne  vous 
rien  communiquer  qui  vous  put  desplaire;  mais  aussy,  pour  mon  inté- 
rest  et  pour  mon  honneur,  vous  ne  devez  pas  eslre  fasché  que  l’on 
sçache  qu’il  n’y  a que  le  seul  endroit  dont  est  question  qui  ne  vous 
pouvoit  pas  estre  agréable. 

Mandez  moy  quel  est  ce  gouvernement  de  Nostre  Dame  de  la  Garde  ‘ 
et  si  le  poète  en  tire  de  grands  appoinlemens.  Il  faudra  lui  respondre 
au  premier  jour  et  ou  seigneur  Collelel’  par  le  premier  ordinaire. 

Depuis  le  sonnet  médisant,  le  cher  Ménage  et  le  furieux  Ogier’  se 
sont-ils  veus  et  racommodés?  Si  le  dernier  [ne]  se  pend  un  jour  de 


' Georges  de  Seiidér)’  avait  reçu  de  Bi- 
clielieu,  en  iG.43,  le  gouvernement  de 
Nolre-Dnme-de-la.Garile, 

romniode  et  beau, 

A qui  pour  toute  gaixie. 

Un  *uÎM«  «ice  sa  iiolicbardo 
Peint  sur  la  porte  du  ebiteua. 

( Voyage  de  Chapelle  et  de  Baehaumoal,  p.  89 
de  l'ëdition  de  M.  Tenant  de  Latour,  dans 
la  Bibliothèque  ehevirieme).  Les  vers  de 
Cliapcllu  et  de  Bachaumont  sont  d’autant 
plus  plaisants,  tpie  .Scnddry  avait  fait  une 
plus  |iOin|)eusc  dt>scription  de  sa  ibrterosse. 

* Pour  GuUlauino  CoUelet,  qu'il  me  soit 
liermis  île  renvoyer  4 V Inlroductiou  aux 
Vin  dee  poilee  gaeeoru,  publiées  d'après  le 
double  mamiseril  que  possédait  la  biblio- 
thèque du  Lonvre  des  Fies  des  poètes  Jran- 
fais  (Paris,  Aubry,  18CC). 

’ Ogier  (François),  qui  fut  prédicateur 
dn  roi  et  qui  est  souvent  appelé  dons  les 
écrits  de  scs  contemporains  le  prieur  Ogier, 


eut  de  terribles  querelles  avec  le  P.  Garasse 
^Jugement  et  eeosure  de  la  Doidrine  curieuse. 
1 6s3 , in-8') , avec  le  frère  André  {Apologie 
deSl.de  Balzac,  iG-jy,  i«-8‘).  Bahoc  se 
montre  ici  bieu  cruel  à l égard  de  celui  qui 
avait  autrefois  si  clinleiireuseinent  défendu 
sa  eaiise  contre  le  jeune  feuillant.  M.  P.  Pa- 
ris a publié,  d'après  les  manuscrits  deOoD- 
rart,  une  curieuse  lettre  inédite  de  Fr.  Ogier 
i Balzac  (page  tti  du  tome  IV  des  f/ieio- 
riellet).  Tallemaiit  des  Béaux  (page  318  du 
tome  V)  parle  ainsi  du  Siitmel  mrdiiumt  : 
r Ogier,  le  prédicateur,  fit  en  ce  temps  lli  un 
Il  Sonnet  qui  disuit  qu'il  estoit  surpris  de 
«voir  que  Ménage  persécutoit  un  pédant 
«bien  moins  |ieilant  que  luy...«  Tallemant 
ajoute  : «Ogier  est  hargneux  et  grossier,  et 
«peut  estre  aussy  pédant  pour  le  moins 
«qu'un  autre:  pour  l'éloquence,  il  se  prend 
« pour  le  premier  homme  du  monde.  On  les 
«accommoda.* 

6o . 
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ses  pro|)res  mains,  ce  ne  sera  pas  sa  faute;  ce  sera  une  assistance  par- 
ticulière (le  son  Aii('C  gardien,  qui,  à mon  advis,  doit  bien  veiller  pour 
pouvoir  empescher  ce  mauvais  coup. 

Je  vous  envoyé  deux  copies  de  mon  (’Àiislu»  nascnis',  ou  en  la  langue 
des  devosls,  de  mon  |)etit  Jésus.  L’une  pour  M'  d'Andilly  et  l’autre 
pour  M'  Vincent en  cas  (|u’il  y ait  commerce  entre  luy  et  M'  d'An- 
dilly .Je  suis  de  toute  mon  ame.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  ne  sçay  si  M'  de  Gi  asse  aura  receu  une  de  mes  lettres  qui  a esté 
adressée  h mon  neveu. 


XXIII. 

Du  janvÛT  i6V^i. 

Monsieur,  Il  (istoit  résolu  hier  que  je  vous  escrirois  aujourd'liuy 
une  demie  main  de  papier.  Mais  il  ne  me  reste  (pi’iin  petit  quart 
d'heure  jus(ju’au  départ  du  courier,  et  la  journé'C  que  je  vous  avois  des- 
tinée m’a  esté  ravie  par  des  importuns.  Je  vous  envoyé  la  cession  que 
j’ny  laite  à Rocolet  de  mon  privilège,  pour  le  volume  qu'il  achève 
d’imprimer  et  pour  le  Discours  ,4  la  Heine,  amiuel  Rocolet,  Monsieur, 
(bien  loin  de  luy  faire  part  des  niistèrcs  denostre  amitié)  j’escrivis,  il 
y a plus  d'un  mois,  i|u'il  ne  vous  [larlast  point  de  mon  discours,  si 
vous  ne  luy  en  parliez  le  premier,  n'osant  pas  luy  en  dire  davantage, 
de  peur  de  Iny.en  dire  Irop,  et  parce  que  je  si;ay  la  porté'e  de  son  gros 
esprit.  Repos(’z-vous  donc  sur  ma  discrétion  et  ne  doutez  point  du  res- 
pect que  je  vous  porte.  Je  feray  plus  que  vous  ne  désirez  de  moy,  et,  si 
je  suis  obligé  de  publier  un  manifeste  pour  delïendre  mon  honneur 
et  celuy  de  ma  constance  (à  quoy  je  suis  dcsj,A  préparé),  je  prot(!ste- 
ray  en  termes  expi’ès,  nec  sine  lwmmfcenlistà$na  nominis  vestri  mentione, 
<[ue  ce  particulier  est  la  seule  chose  dans  laipielle  je  ne  suis  pas  de 
voStre  opinion. 

' Le  Chrûlua  nascmn  est  à ta  page  «te  la  st'comic  (>«r1ie  «lu  tome  11  de»  OEia  ret 
— ’ Saint  Vin(»nt  de  Pont. 
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(Juod felix  fauMumqm  sit,  et  per  plures  autumnos  in  Calomerio  siio  oticLur 
cum  Joanne  Qipelano  iiwictlssimus  princeps.  Je  m'eu  devuis  estre  advisé 
de  moy-raesme  pour  faciliter  rinteliifjence  du  lecteur  Germain.  Kt  je 
suis  fasché  que  vous  ayez  cet  avantage  surmoy.  Mais,  à propos  de  Ger- 
main, ce  Gronovius  Federic'  u’est  j)as  si  docteur  à la  douziesme  que 
vous  vous  imafrinez,  cl  outre  qu’il  est  fort  vertueux  et  hou  amy,  il  a 
une  grande  et  exquise  littérature,  et  n’a  pas  plus  de  trente  deux  ou 
trois  ans*. 

Ne  verrons-nous  jamais  la  lin  de  la  Diatribe  ny  des  Discours?  Je 
vous  suplie.  Monsieur,  de  grossir  le  ton  de  voslrc  voix  la  pixuiiière  fois 
que  vous  parlerez  au  massif,  et  de  liiy  dire  que,  si  on  ne  corrige  très- 
exactement  les  cartons  que  j’envoyerav  quand  j’auray  reçeu  le  reste 
des  feuilles,  il  ne  faut  plus  parler  de  commerce  ensemble.  Je  n’ay 
point  receu  des  nouvelles  du  petit;  mais,  s'il  a de  ([uoy  contraindre  le 
débiteur,  mr  non  Deum  el  hamiimm  implorai  fdem,  cl  pourquoy  ne  se 
sert  il  pas  des  remèdes  du  bon  M'  de  Raoan,  que  j’ay  veu,  eu  pa- 
reille occasion,  delïendre  luy-mesme,  avec  deux  sergenLs,  la  tapis.serie 
d’un  comptable,  sur  lequel  il  esloil  as.signé*?  Je  pense  bien  (pi’oii  fait 
plus  de  cas  d’un  soldat  que  de  douze  docteurs  de  Sorbonne;  mais  je 
ne  pense  pas  pourtant  qu’on  ait  encore  donné  aux  soldats  des  pensions 
sur  les  bénéCces;  et,  quelque  ingrate  et  brutale  (pie  soit  la  Cour,  il  y 
a certaines  grâces  qu’elle  ne  scauroit  s’empêcher  de  faire  aux  docteurs. 
Le  mal  est  pour  moy  que  je  suis  di's  docteui-s  inalhcureux  el  disgra- 
liés.  Mais,  si  j’a vois  de  la  santé,  je  me  moccpierois  bien  du  malheur  et 
de  la  disgrâce. 

Je  vous  demande  la  vie  du  Servite  el  noslre  Diatribe  im|U'iinée  le 
plus  tost  (pie  faire  se  pourra. 

‘ I.C  fopisle  a m(!larnor|iliosé  le  |iirnom 
FrMéric  ou  FtHèric  en  ce  mol  latin  ; fitderii. 

’ Balzac  ctail  bien  inrormé  Innl  au  sujet 
(le  l’Age  qu’au  sujet  du  mdrilc  de  Gronovius  : 
lesava(itpliilologuc,nëlc3  septembre  i6i  i, 
n'avait  alors  que  3s  ans  et  quelques  mois. 


’ VoilA  une  bonne  anecdote  ii  joindre  ù 
toutes  celles  qui  nous  ont  été  conservées  par 
Tnllemant  des  liéaui,  soit  dans  sou  bisto- 
riette  sur  le  digne  ami  de  Malberl>e,  soit 
(posnm)  dans  diverses  autres  historiettes. 


LETTRES 


/i78 

M'  l'f'jvesque  de  Grasse  doit  avoir  receu  mu  lettre,  et  je  vous  prie 
de  me  tenir  en  ses  bonnes  praces.  Je  ne  sçay  ce  que  je  vous  escris,  tant 
je  suis  pressé,  mais  je  sçay  bien  (jue  je  suis  ])lus  (priiomme  du  monde, 
Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  vous  ay  escrit  par  les  deux  ordinaires  de  la  semaine  passée. 


XXIV. 

Du  aM  jtnticr 

Moifsieur,  Je  vous  escrivis  àe  more,  il  y a trois  jours,  mais  si  à la 
basie  que  je  n’eus  pas  le  temps  de  vous  coppier  une  épigramme,  par 
laquelle  je  vous  dédie  un  certain  recueil  de  Pièces  ruêtitjues,  <|ui  sera  à 
In  lin  de  mon  volumelte.  Toutes  les  pièces  sont  choisies,  et  de  la  compo- 
sition d’excellens  poètes,  mais  dont  le  plus  ancien  ne  pas.se  pas  le  pon- 
tilicat  de  Léon  dixiesme.  Avec  vostre  permission,  nous  donnerons  pour 
lilire  au  llecueil  : Hus  et  iusus  rustici  liber  adoplivus,  recueilli  de  plu- 
sieurs aulbeni'S  anonimes.  Voicy  répijjramme,  sire  dedicalio  operis  ; 

Ao  JoJVMOi  Ctmuvra. 

Ili-nc  tilii  rolloi,  liu’C  Sylva,  hic  g(>minnis  amnis', 

El  (lomiis  cl  iluminus  villa  ncmpcr  muilt 
Sunl  liic  Di,  Ea|iclnnc,  Unicti;  vuiit  |ilurinin  ni'li 
Muiicra,  viinl  mentis  (^audia  rcra  hnnan. 

Al  si  niilla  moi  lan(;it  te  (floria  ruri.s, 

O ilccns,  O iirbis  sceptra  loncniis  amnr. 

Non  ideo  oITcudcnt  faslidia  tanta  sodaleni , 

Dcsinel  nul  ocidis  vcllc  plocerc  lui»; 

.treipe  seleclos  alicni  ruris  honores, 

Quipque  tulil  dodo  vomerc  riiltiis  agor. 

Qui  coliierc,  pila  sunl  nomiiia  grala  Caniaoii.s, 
jNcc  veteri  soboles  inlicienda  Remo  ; 

■Nuniina  sed  Inli'anl;  tihi  sat  sc  Ronia  |>robaliil, 

Rarbaraque  .Ausonins  ponia  ncgnbit  odor. 

Celle  épigramme.  Monsieur,  ne  vaul-elle  pas  bien  une  Episire  dé- 

’ ObaiTf»  rnmplitu,  I.  Il,  s*  partie,  p.  4a. 
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dicatoirc,  et,  puisque  vous  estes  si  constant  à mespriser  mon  villa{'e  et 
les  fruis  de  mon  village,  ne  trouvez-vous  pas  belle  mon  invention  de 
vous  envoyer  un  aultre  village,  et  des  fruis  d’autruy  jusques  à Paris? 
Les  fruis  seront  exquis  et  romains,  n’en  doutez  pas,  et  il  y aura  tel 
plat  que  vous  n’estimerez  guères  moins  que  liealus  illc  qui  procul  nego- 
lits,  ut  prûica  gens  mortalium'.  Fracastor*,  Naugerius’,  Flaminius',  Bu- 
clianan^  Suliola''(?)  et  autres  semblables,  sont  mes  jardiniers;  mais 
souvenez-vous  que  je  vous  dis  leurs  noms  à l’oreille,  et  qu’il  faut  que 
le  lecteur  les  devine,  et  que,  par  l’odeur  des  pomiiies,  il  juge  de  leur 
terroir.  Au  reste.  Monsieur,  trouvez-vous  bon  que  je  me  resjouis.se 


' S,!alu«  iUe,  t|m  proeul  npgoliu. 

Ut  prifca  gêna  mortalium. 

(Vtmti  norvtü  Ftarri  Fpodtm  Hhcr,  od.  tl , v.  1 ni  1. 

' Kracaslor  (Jt'rtmo),  le  [)Oclc-nii5tlecin. 
auteur  de  Syphitû  (Vérone,  i53o,  in-V). 
ce  poème  que  tant  de  rritiques  ont  regardé 
comme  le  plus  admiralila  de  tous  les  mo- 
dernes poèmes  latins,  et  que  Jnles-félsar 
Scaliger,  si  sèvère  pourtant,  appelle  dicin 
dans  le  livre  VI  de  sa  PoeVê/ae.  Voir,  sur 
FracMtor,  les  Dumbrein  témoignages  re- 
cueillis par  Teiasicr  (tome  I des  gloget  dut 
linimne»  tni-anU,  tirh  de  niielmre  de  M.  de 
r4m,p.  169-178). 

' Le  copiste  a écrit  : UangeriHs.  Nauge- 
rius  est  le  nom  latinisé  d’André  Navagero, 
né  4 Venise  en  i483,  mort  4 llloisen  tSag. 
RonsonI,  dans  une  lettre  écrite  4 Antoine 
ditBaif  4 projKK  de  la  Pmdulnipkie  de  Soévole 
de  âainte-Martlic,  lettre  publiée  plusieurs 
fois  et  tout  riicemment  encore  par  M.  Achille 
de  Rochauibeau  (en  tète  île  son  volume  Lu 
famille  de  lloamri,  i868),  s’exprime  ainsi  : 
«Je  le  veux  préférer  (le  livi'e  de  Sainte- 
«Nlarthe)  4 tous  cenix  de  mou  siècle,  voire 
«quand  Bembe  et  Nasgtre  et  l«  divin  Kre- 
«CBStor  en  devrait  estre  courrouasex  ...» 
Consulter  sur  Nangeriu-s  le  Manuel  dti  Li- 


traire  et  la  Xoutelle  lUo/jrapkie  géndrale  . 
les  deux  articles  (le  dernier  de  M.  Léo  Jou- 
liert)  sont  faits  avec  beaucoup  de  soin. 

• iMarc-Antoine  Flaminio,  mort  4 Rome 
en  i55o.  Ses  poésies  ont  été  recueillies  avec 
celles  de  son  [lère  en  1743  : Carmimi, 
eilenle  Fr.  Mancuriio  (Padmic,  in-8*).  L’an- 
née suivante,  Capponi  publia  4 Bologne  : 
M.  Ani.  Fluminii  epixlolrr  familiaree,  nuac 
primum  edüa  et  argununtie,  nalû,  aucloris 
vita,  aliieque  accetiioaihus  illuetratie  (in-A’). 
I>>  nom  de  Flaminius  figure  dans  le  Seali- 
gerann , iKins  de  Tliou , dans  Teissier,  dans 
.Moréri , dam  Bay  le , dans  le  Metutgiana , etc. 

‘ Sur  Bucbimaii  (Geoi^es)  les  citations 
««raient  facilement  iniionibrables.  On  en  in- 
dique déj4  lieauconp  dans  les  Eloges  des 
Savant  et  dans  les  articles  des  Dictionnaires 
de  Moiéri  et  de  Bayle. 

* Je  n’ai  pu  réussir  à reconstituer  le  nom. 
qui  doit  être  fort  estropié,  dece|ioète  latin. 
J’avais  pensé  d’abord  4 un  aiitcnr  italien  du 
xvi*  siècle,  Hubert  Fotieta  on  Foglicta; 
mais  cet  historien  de  la  ville  de  Gênes,  ce 
biographe  des  hommes  célèbre*  de  la  Li- 
gurie, fut-il  jamais  autre  cho«e  qu’un  pro- 
sateur? Nulle  part  je  ne  vois  bi  moindre 
mention  de  scs  poi^ics. 


4«0 
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avec  vous  de  ce  (|ue  j'auray  de  quoy  faire  un  {{ros  volume  ad  Alticvm 
des  lettres  que  vous  m’avex  envoyées,  et  en  vérité  je  croy  que  ce  sera 
le  plus  ajjréable  de  tous  mes  volumes.  Je  vous  liendray  jusqu'à  un 
billet,  et  n’en  soyez  point  en  peine;  mais  il  faut  attendre  pour  cela 
une  cominodilé  au.ssy  seure  qu’a  esté  celle  de  M'  d'.\rgcnce. 

l’our  vostre  Iteaii  sonnet  réformé,  vous  auriez  mon  petit  Jésus, 
changé  en  (juelques  endrois,  si  mon  copiste  ne  s’est  oit  allé  promener 
à la  ville.  Quand  il  sera  de  retour,  il  en  fera  quelques  copies  que  je 
vous  envoyeray  par  le  premier  ordinaire.  Vous  me  ferez  bien  la  faveur 
de  faire  rendre  mes  lettres  à M'  le  Gouverneur  de  Noslre  Dame'  et  au 
poète  du  fauxl)ourg  S'  .Marceau®. 

Je  suis  Monsieur,  vostre,  etc. 


XXV. 

Du  i”  férriçr  i664. 

, Monsieur,  Vos  yeux  sont  très-bons  pour  voiries  choses  pré.senles, 
vos  raysonnemens  sont  encore  meilleurs  que  vos  yeux  pour  juger 
de  l’avenir.  Je  .sçay  d'ailleurs  que  mon  seul  intérest  vous  intéresse  dans 
les  advis  que  vous  me  faites  la  faveur  de  me  donner,  et  qu’il  n’y  eiist 
jamais  d’amitié  plus  noble  ny  plus  magnanime  <|ue  la  vostre.  .Aussy, 
Monsieur,  reçois-je  tout  ce  qui  m’est  annoncé  par  vous,  comme  propo- 
sition d’éternelle  vérité,  et  vous  me  feriez  grand  tort  si  vous  doutiez 
de  ma  foy,  de  ma  déférence,  de  mon  zèle  et  de  toiriès  les  autres  qua- 
lités qui  accompagnent  la  vraye  dévotion.  Ma  pensée  n’est  point 
exagérée  par  ces  dernières  parolles;  et  je  vous  jure  sérieusement,  et 
par  un  serment  (|ui  n'est  point  poétiijiie,  que  milii  uiius  es  pro  omnibus, 
et  que  cette  |)ure  et  généreuse  amitié  qua  me  diffimris  amautevi  est  le 


‘ SctidSr)-. 

' GniltoumA  Cnltetel.  Voir  itans  l<«  Vit* 
drt  potin  gascon*,  d(<jà  citéo»,  une  note,  à 
ta  «uile  de  Y Introduction,  sur  ta  hwùom  de 


CoUcM  (p.  oo-oh  ).  On  wdl  que  ccUe  mai- 
son, aituiV  dans  t'anciennn  nie  des  MoiTnn- 
dus  (aujourd'hui  nie  Neuve-Sainl-Étienné), 
avait  éld  habitée  par  Konsant. 


Digitized  by  Google 


DE  JEA.\-I.0L1S  GLEZ  DE  BALZAC. 


AHl 

souverain  bien  ijuc  je  pense  avoir  trouvé  en  cette  vie.  Voylà  l’essentiel 
(le  ma  lettre  et  ce  que  mon  cœur  avoit  à vous  dire. 

Je  viens  au  moins  important,  et  vous  prie  de  croire  (|ue  la  publica- 
tion de  mon  discour.s  n’est  point  une  chose  que  je  d('“sire  avec  ardeur. 
Il  me  sullil  d'avoir  parlé  en  homme  de  bien,  et  suis  résolu  de  me  taire 
à l'advenir,  puisque  les  vérités  le  plu.s  .sagement  et  le  plus  discrète- 
ment proposées  ne  lai.ssent  pas  d’estre  odieuses  et  de  faire  mal  aux  yeux 
et  aux  oreilles  des  supérieurs. 

Rofolet  ne  me  mande  rien  de  M''  le  Chancelier:  c’est  qu'il  veut  faire 
le  lin  et  me  donner  le  change  d’une  autre  fa(;on;  mais  c'est  un  faijuin 
en  toutes  façons,  et  je  suis  bien  aise  pourtant  de  pouvoir  luy  mander 
qu’il  suprime  le  Discours,  sans  qu’il  connoi.sse  que  j’aye  eu  aucun 
advis  de  Paris,  pour  la  réformation  dudit  Discours. 

.Au  reste.  Monsieur,  vous  me  béatifiez  de  m'oITrir  une  occasion  de 
vous  servir  en  Saintonge.  Nous  y trouverons  des  famy.s]  et,  s’il  en  est 
besoin,  je  y envoyerai  un  homme  exprès,  docte  et  intelligent  en  telhîs 
matières,  qui  vous  cmpeschera  d'estre  trompé.  J'altens  cependant 
vos  procurations,  et  prêtons  de  vous  faire  voir  qu’encore  que  je  ne 
sois  pas  homme  d’affaires,  je  .sçay  tourmenter  d’une  étrange  sorte  ceux 
qui  le  sont.  En  un  mot,  mon  cher  Monsieur,  l'excès  de  mon  affection 
supléera  au  défaut  de  ma  connoi.s.sance.  J'achève  ce  mot  dans  une 
extrême  précipitation. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre.  etc. 

Il  faut  pourtant  que  vous  sçaehiez  que  je  me  sens  très-obligé  aux 
nouvelles  faveurs  (juc  j'ay  receues  de  AP  Ménage.  L'addition  est  trop 
belle  et  trop  avantageuse  pour  moy.  Je  vous  siy  escrit  par  les  ijualre 
derniers  ordinaires.  Je  vous  prie  que  mon  misrem  ne  soit  veii 

que  comme  je  vous  l'cnvoyc. 
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\XVI. 

Du  7 féïrifT  i6à^. 

Sit  linr  tnler  n»*  jfidtralaii.  Kn  tout  IVnipire  de  la  vertu  il  n’est  point 
de  bonté  ny  de  sagesse  pareille  ii  la  vostre;  et  en  tout  ceiuy  de  la 
volupté  point  de  douceur  ny  de  délices  comparables  é celle  de  vostre 
communication.  Il  y a mesme  je  ne  scay  quoy  qui  cbatoiiille  dans  les 
blessures  qu’on  reçoit  de  vous,  et  vous  me  blasmcz  avec  tant  d’amour, 
(pie  vos  blasmes  me  sont  des  faveùrs,  et  que  je  croy  vous  devoir  remer- 
cier de  robligeante  manière  que  vous  apportez  h me  contredira'.  Je  le 
fais,  Monsieur,  de  tout  mon  cœur  et  avec  tant  de  respect  pour  vous, 
que  je  ne  veux  plus  vous  répliquer,  quoy  que  je  le  pusse  faire  très- 
aisément.  Il  est  juste  que  le  dernier  mot  vous  demeure  et  que  vostre 
aiilborité  impose  silence  à ma  raison.  Ce  sera  au  public,  s’il  en  est 
besoin,  è qui  je  rendray  compte  de  mon  procédé. 

instabilité  nac  nos  aiiimi  jiista  argnct  unqiiam 
l'ostcrilas,  nec  quintpio  annos  laiitiasso  N(?ronis* 
laudes  célébrasse  tuas,  .^rmandc,  pigebit, 

(jUiii  noiidiitn  daninatus  «Tas. 

C'est  è dire,  en  langue  vulgaire,  devant  qu’il  eust  fait  mourir  de  faim 
la  bonne  Heync  Marie'  et  que  le  lloy  Louis  le  Juste  l’enst  accusé  en 
mourant  d'i'stre  cause  de  sa  mort*.  Si  au  reste  vous  avez  trouvé  dans 


' O’ost  là  lino  cxagi^ralion  d«  rbUtnir. 
lialzac  a cbangi^  un  dcnilmcnt  relatif  en 
line  misère  absolue,  extrême.  vêriU^  Céit 
t]ue  Marie  de  mourut,  âgée  de  près 

lie  souanle-dix  nn*,  d'une  lièvre  compliqué' 
des  plus  graves  accidents  (3  juillet  ifi/ja). 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  cardinal  de 
Hiclielien  lui  avait  fait  accorder,  lo  ao  mars 
tie  fairnde  précédente,  un  secours  de  cent 
mille  livres  (Haxiri,  Histoire  de  Fronce  mm 
Louis  \tn,  t.  IM,  p.  90).  llolzae,  qui 
avait  fait  un  grand  éloge  de  Marte  de 


Métlicis  dans  une  lettre  à Richelieu,  du 
i5  mai  ifîdo  (p.  â du  tome  I des  O^'urres 
complètes),  en  reparla  Irès-fnvorflldemeiil* 
à plus  de  vingt  ans  de  distance,  dans  celle 
des  OissertatioHs  politiques  qui  porte  le 
singulier  litre  de  : Les  baisers  de  Pcnélope 
(1.  Il,  p.  Bot).  Repoussant  d'avance  les 
attaques  de  M.  Mirlielet,  il  dit  en  cet  en- 
droit : "Celte  bonne  reyne,  que  nous  sça- 
*vons  n avoir  pas  esté  moitut  chaste  (|ue  les 
"jKïéles  nous  ligiirent  leur  Pénélope. ...» 

* P.  tîrilTel  (Histoire  du  rhgne  de 
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mes  lellres  quelque  tenue  qui  vous  h desplu,  je  vous  suplie  de  n'eu 
point  accuser  mon  intention,  et  de  pardonner  à un  pauvie  lionnne  qui 
a mal  dormi  la  nuit  et  qui  vous  escrit  à la  haste  le  malin,  le  plus  sou- 
vent sans  revoir  ses  escritures. 

Je  suis  très  satisfait  de  Ména|je  et  de  tout  ce  que  j’ai  veu  dans 
son  billet,  quojtiue  peu  content  de  la  peine  qu’on  vous  donne  de 
courir  après  le  privilège.  Vous  devez  avoir  receii  le  mien,  que  vous  gai'- 
derez,  s’il  vous  plaist,  jusqu'à  ce  qu’il  le  faille  meltre  entre  les  mains 
du  sieur  Rocoict. 

J’attens  la  disserlalion  Salmasiennc  et  la  vie-du  Père  Paul,  et  vostre 
jugement  en  quatre  lignes  de  la  guerre  de  nostre  Monsieur  Arnaul 
avec  le  Père  Pelau  ',  an  ieilicH  jirapttium  Marlem  itoMro  illi fulunim  mi*- 
ùmat? 

Vous  estes,  ut  setnpfii-,  trè.s-iiigénieus  et  très-galand  sur  le  sujet  de 
Paris  et  de  Corinte,  qui  n’est  aujourd’liuv  qu’un  mescliant  village  et 
qui  ne  vaut  pas  une  paroisse  de  trois  cens  livres  de  rente’. 

Le  petit  m’a  escrit  par  le  dernier  orditiaire,  et  sa  lettre  est  du  3o  du 
mois  passé;  il  me  mande  qu’on  lui  fnisoil  espérer  de  luy  donner  le  len- 
demain le  reste  de  mon  argent.  Qiioy  qu’il  ensuit,  je  désire  Inytesmoi- 


LouiM  XIII,  i.  lit,  p.  601,  6o'j.  eUr.)  ne 

dit  rico  de  ciHie  accusation  in  ej-trrmit. 
Michel  Le  Va>«or  garde,  k ce  sujet,  le 
m^nie  silence  (Uittoire  de  Lmu  XIII , t.  VI, 
p.  691-703).  Enfin,  M.  Bazin  ne  parle  pas 
plus  que  ses  devanciers  de  l'iiicidriit  ra- 
conté |M)r  Balzac  {llùtoire  de  Frnnee  tout 
Louis  XIII,  t.  III,  p.  409-119). 

‘ »Le  savant  et  respectable  Pén;  Pelau,” 
coninie  l'appelle  M.  Sainte-Beuve  (/’ort- 
Hoyal,  t.  Il,  p.  i8a),  «ce  profond  auteur 
«de  la  Doctrine  det  tempi  et  des  Dogtnet 
e ikêologiifuet  * [ibid.,  p.  i83).  écrivit, 
contre  la  Fréquente  communion  d'Ariiauld, 
un  gros  livre  intitulé  : De  la  pénitence  pu- 
bUque  ( 16AA).  Voir  sur  le  P.  Petau  l'ample 


article  du  tome  XXXVII  des  Mémoires  de 
Niceroii,  article  dè  i la  savante  plume  du 
P.  Oudin.  On  trouvera  dans  ces  cent  qua- 
rante pages  les  détails  les  plus  complets  sur 
la  vie  littéraire  de  l'adversaire  d'Amaold  et 
de  Saumaise. 

* Le  nom  de  CorinÜie  est  amené  ici  a 
l'occasion  de  Paul  de  (lundi,  sacré  à Notre- 
Dame,  le  3i  janvier  16&A,  archevêque  in 
parlibut  de  Corinthe,  ainsi  que  nous  avons 
déjà  eu  l'occasion  de  le  rappeler.  De  nos 
jours , comme  du  temps  de  Balzac , Corinthe 
n'est  plus  guère  qu'une  misérable  bourgade. 
Voir  Chateaubriand,  llinêraire  de  Paris  A 
Jérunletn  (première  partie). 
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■{lier  ma  reronnoissaiice  sans  attendre  davantage,  et  je  vous  siiplie. 
Monsieur,  de  luy  faire  prendre  dix  ou  douze  pistules,  pour  sa  foire 
S'  Gennain,  sans  que  je  prétende  par  là  m’estre  acquité  de  l'ohligation 
i|ue  je  luy  ay . S'il  ne  vous  va  voir,  vrius  me  ferez  bien  la  faveur  de  luy 
donner  rel  advis  par  un  billet  de  deux  lignes  et  de  luy  mander  que  je 
luy  ay  escrit  par  la  voye  de  Kocolet. 

Je  vous  lis  sçavoir,  il  y a luiict  jours,  combien  je  mesentois  bonoré 
d’estre  vostre  agent  en  ces  (juartiei’s.  Knvoyez-iiioy  les  pièces  néces- 
saires pour  cet  elfet;  mais  parceqiie  diHicileiucnt  il  se  trouvera  des 
fermiers  ipù  se  veuillent  charger  de  faire  porter  le  prix  de  leur  ferme 
à Paris,  il  ne  faudra  |)oint  ap|)oser  celte  condition  en  la  procuration 
qui  sera  envoyée  pour  affermer.  Il  suHit  qu’ils  s’obligent  de  payer  à 
Angoulesme  et  c’est  moy  qui  me  charge  de  vous  faire  tenir  vostre 
argent. 

J'ay  encore  changé  mon  ('JiriMun  iiasmis,  et  je  vous  avoue  que  je 
suis  un  importun  et  peut-estre  un  impertinent  changeur. 

J’escriray  à nostre  très  cher  Lbiillier  par  le  premier  ordinaire  et 
n’ay  pas  une  minute  de  temps  pour  escrire  davantage. 

Je  .suis,  .Monsieur,  vostre,  etc. 


XXVII. 

Du  i5  fôvrÎRr  ifiH. 

Je  vousjure,  avec  la  formule  si  srieus  fallo,  que  je  n’ay  jatuais  rien  veu 
lie  si  sage  que  la  lettre  de  M'd’  Andilly  A Monsieur  le  premier  président 
de  Toulouze'.  Les  choses  m’en  plaisent  infiniment,  mais  d’ailleurs  les 


' On  Irouver»  celte  pièce,  qui  «>sl  en  clTel 
lrHreniim|uabit*,  (ImiÂ  \^tMtrttde  M.  Ar> 
itauld  dWndillÿ  (p.  de  nMitioii  de 

1 665,  Lyon , in- 1 s ).  C*<wl  la  lettre  (XiLWIV 
à \t,  de  MoHtrate , premier  president  au  Par- 
lemeHt  de  Toloee,  ttur  le  sujet  de  l' Histoire  de 
\t.  le  Prèsidrfit  de  Gramond.  Arnauld  d’An- 


tlilly  U paH^  de  quei*eile  avec  le  pn'»idenl 
do  Gramond  (p.  i3t2-t33  doses  Mémoires, 
tMition  de  173^4,  Hambourg).  Voireneui*c, 
sur  relie  aflaire,  l’.drà  mis  en  tête  desdiu 
Mémoires  par  lablN^  (imijel  (p.  iv,  v,  vi). 
\\.  Saiiite-Keuvc  a dit  de  la  lettre  à M.  de 
Monlravo  (Port-Bn^al , t.  II.  p.  a58)  t "Il 
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paroles  sont  si  justes  et  si  bien  placées,  si  juires  et  si  nuées  à leur  .sujet, 
que  je  ne  craindray  point  d’asseurer  que  ceiiiy  (|ui  les  employé  de 
la  sorte  possède  l'atticisme  de  la  cour;  et  saporem  ilium  vere  urbannin 
ipiem  ms  provinriales  (si  vous  ne  m’en  voulez  pas  excepter)  adeo  iimi 
noctmns  ul  ne  suspieemur  ijuidem,  el  cætera.  Mais,  Monsieur,  que  veut  dire 
ce  (înscon,  d'accuser  un  Romain  de  laschcté;  je  dis  un  Romain  de  la 
saine  République,  et  devant  que  Pompée  et  César  eussent  tout  gasté? 
N’est-ce  pas  riiistorien  dont  vous  tu’envoyastes  l'Iiistoire  et  une  lettre 
latine,  il  y a quelque  temp.s?  Per  IHo  Santa  voilà  un  beau  juge  de 
l’honneur  et  de  la  réj)utation  des  hommes*! 

Les  Jésuittes  m’ont  fait  voir  un  livre  qu’ils  disent  estrc  de  la  façon 
de  M' le  Prince*,  et  certaines  lettres  de  M''  de  Marra’,  (|ui  s’est  travesti 
en  M'  Eusebe.  Je  suis  fasché  que  nos  amys  se  brouillent  ainsy  avec 

»y  a,  dons  celle  réponse,  quelques  acccnl»  }pcn  p.irul,  en  t6/i4,  sous  le  voile  de  Fano- 

«élevés  qui  seiileiit  riionnéle  liuniiue  el  nyme,  avec  ce  litre  : ftenor^Mci  chrrtiemie$ 

T l'éloquente  raniille.  s cl  eatholii/aes  *«rr  le  lù  re  île  la  Fo*quenle 

' Balzac  ne  pouvait  apprécier  avec  iiien-  comniiinion.  Voir.surcetniivraQc.M.Sainte- 

veillance  un  auteur  qui.  en  contiiiuaiil  Beuve  cl  la  piquante  cilaliun  qu'il  tire  des 

yilùioire  du  président  ite  Tliou,  d'al>ur>l  Mémoiree  ilu  Rapin  {Porl-ltoyal,  L II. 
de  1610  à i6iy  (Baris,  iGAi,  in-rol.),cn-  p.  «8.A). 

suite  jusqu'en  163g  (Toulouse,  16A.T,  ’ Ces  lettres  n'élaicnt  |HHnt  de  Marra. 

in-Fol.),  avait  flallé  Itichelieii  autant  qu'il  Voici  ce  qu'en  dit  M.  Sainte-Beuve  (i'AhJ.. 

avait  attaqué  la  plupart  des  adversaires  du  p.  |83):  ir  l.et  lellree  d’Eueète  à Polêmnrijue, 

cardinal.  Guy  l’aliii  est  encore  plus  sévère  itnttriliu<.*c5  au  Père  I/vmbanl,  et  qui  avaient 

que  Balzac,  lui  qui  lie  craint  |«is  de  dire  epn*cédé  de  peu  le  volume  du  1‘.  Belau, 

(t.  I,  lettre  gz):  «Son  livre  est  |>eu  de  «lettres  écrites  par  uu  soi-disant  évéque 

-cliose. . . il  est  rempli  de  faussetés  et  de  «à  un  soislisant  haut  personnoge,  hoinnie 

«tlallericsindignesd'unhomaied'honneur.s  «ilc  (pierre  el  capitaine,  alVeclnienldcs  airs 
Uavie,  plus  équitable,  u déclaié  que  l'his-  «cavaliers  et  sentaient  le  collège  à pleine 

loire  de  Gabriel  de  Barthcllemi  ilc  Graniond  «gorge.»  Dans  les  Saprrekeriet  liuèruiree  dé- 
est eslim**c,  rappelant  de  plus  que  «les  roi/ées,  de Quérard  (édition  de  M.M.  G.  Bru- 

«élrnngers  Font  jugée  digne  de  leurs  net  et  Jannel,  t.  I,  s' partie,  col.  isBIi). 

«presses,  tant  en  Hollande  qu'en  Allemagne.»  c'est  aussi  le  B.  Nicolas  l/iiuliard,  jésuite. 

Il  loue  aussi  la  bonne  latinité  du  livre.  Co-  qui  est  signalé  comme  Fauteur  de  la  Leltre 

loniiez,  dans  sa  Hibliothhfue  ehoitie,  a été  d't'asèke  à Polnaarque  sur  le  livre  de  M.  .Ar- 

non  moins  favorable  que  Bayle  à l'historien  aoa/d  (Paris,  Héuault.  iCAA,  in-A').  lui 

toulousain.  inéiiaiannc'e,  le  B.  Pinüiereau.  jésuite,  prileii- 

* C'était  vrai.  Le  livre  du  prince  tbéolo-  core  le  pseudonyme  d'Eusèl>e|>unr  rr|K>nilrr 
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nos  amys.  Mais,  sans  ciil reprendre  de  décider  la  docli'ine  conlesléc, 
el  après  avoir  dit  çior  nuprn  me  nihil  ad  me,  je  ne  voy  point  dVspi  il,  à 
le  considérer  dans  la  pureté  de  son  naturel,  qui  soit  de  la  force  de 
celuj  à qui  tant  de  gens  déclarent  la  guerre.  Celle  dont  me  menasse 
le  brave  de  vostre  lettre  * est  certes  digne  de  liiy,  et  je  vous  avoue 
qu’il  pouvoit  estre  vaillant  contre  moy,  mais  vous  m’avouerez  aussy 
que  pour  cela  il  ne  se  raqiiiteroit  pas  de  ses  pertes,  et  que,  son  inté- 
re-st  luy  devant  estre  plus  |)roctie  que  celuy  de  son  allié,  il  devi-oit 
battre  toute  la  France  qui  met  en  proverbe  sa  poltronnerie,  et  le  chante 
depuis  Amyens  jusqiies  à Kayonne.  S'il  continue  à me  mena.sscr,  il  faut 
que  je  luy  dédie  la  vie  do  son  allié,  et  que  je  luy  face  une  Epistre  qui 
soit  digne  de  l'Iiistoire.  Y aura-t-il  toujours  de  la  tyrannie,  et  la  vérité 
ne  trouvera-t-elle  jamais  de  protection?  Mais  encore  le  tyran  mort 
valoit  quelque  chose  ; cettuicy  n’est  guères  plus  grand  guerrier  que  le 
Drancès  de  Virgile’;  et  si  on  soull'roit  .son  joug  avec  patience,  mu  tan- 
tum a lihertate  sed  eltam  a servilule  degetieraret  genus  liumanum. 

Je  ne  sçay  |iourquoy  je  vous  ay  parlé  de  M'  Vincent’:  cet  article 

à ce  qu’il  appelait  le  liUle  dijfamalùirt  iiiti- 
luié  : Tkiolngit  morale  îles  jétullos  (|>ar 
Antoine  Amauld  |. 

‘ l.e  cardinal  Maeariii,  comme  on  le  voit 
clairement  par  une  de«  pbras<s>  qui  miivent , 
où  eat  établi  un  parallèle  entre  le  lynui 
aiorl,  qui  valait  au  moins  i/aelifue  chose 
(Ricbelieti),  et  le  tyran  vivant,  qui.  jiour 
llaluK,  semble  en  ce  moment  ne  rien  vahiir 
du  tout,  te  dis  en  ce  moment,  car.  en 
d'autres  occa.sii>ns,  Mazarin  fut  tout  autre- 
ment jugé  par  le  corres|iond8nt  de  Lbape- 
lain.  Voir  surtout  une  lettre  du  3 avril  itiAA 
(p.  686  du  tome  t des  lÆuives  eomptèles), 
où  le  successeur  de  Uirbelieu  est  déclaré 
ssi  nécessaire  au  bien  général  du  monde  » 

Voir  encore  une  lettre  à Mararin  du  7 no- 
vembre 16 Al  (p.  yi)A),  où  Ualsac  s'écrie, 
tout  eu  protestant  qu'il  ne  veut  riea  ampli- 


fier et  qu'il  repousse  les  ejtelamaüoni  ora- 
tmres  : «C’est  prendre  son  rang,  par  ad- 
e vance , entre  les  demniieux  de  l'bistoire , el 

«estre véritablement del'anciennc  Home « 

* Drancés,  ainsi  cararlérisé(/£nctd.  lib. 
M.  V.  3Ao,  3Ai): 

Largo»  opure . el  tingua  metior,  isd  tVifîda  b«llo 
Deilera. . . 

Drancès,  auquel  Furnus  dit  un  peu  plut 
loin  ; 

. . . Qoid  cessa»?  Ao  btii  Blavors 
VeiiWs»  tu  tiugaa,  pnübusijue  rugseitm»  isii» 
Scinper  eril. . . 

’ Vincent  de  l’aul  qui,  très-inliuest  sur 
l'esprit  de  la  reine  régente,  aurait,  plus  faci- 
lement que  tout  autre,  pu  faire  obtenir  à 
Baixac  un  de  ces  gros  licnéttees  qu'il  désira 
toujours  si  vivement , tout  en  ayant  l'air  de 
les  dédaigner. 


Digitized  by  Google 


DK  JBA>-LOIiIS  GUEZ  DE  DALZAG. 


A87 


vous  aura  pu  doiuipr  mauvaise  opinion  de  inoy  et  de  ma  |)liilosopliie. 
Mais,  si  vous  avez  le  don  de  pénétration,  vous  pouvez  lire  dans  mon 
coMir  que  je  refuserois  l'nrehevesché  de  Tolèile,  si  on  me  le  vouloit 
donner,  à la  charge  seulement  de  dire  le  Bréviaire.  Je  ne  demande 
que  du  loysir,  mais  avec  un  peu  plus  de  M cœter«. 

Je  .suis  en  peine.  Monsieur,  de  quelques  lettres  et  de  quelques  vers 
ilont  vous  ne  m’escrivez  rien.  Peut-eslre  que  j’en  sçauray  des  nouvelles 
samedy,  et  cependant  on  vous  fait  une  seconde  copie  de  l'Épigramme; 
mais  vous  ne  la  sçauriez  hieii  entendre,  si  par  malheur  les  lettres  se 
sont  perdues. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  voussnpiie.  Monsieur,  de  vous  vouloir  bien  souvenir  de  tout  ce 
que  je  vous  ay  escrit  par  ma  précédente  sur  le  sujet  de  M'  de  Bonair. 
Je  luy  ay  (ait  sçavoir  et  lui  fais  sçavoir  de  mes  nouvelles  par  la  voye  de 
Bocolet. 


XXVItl. 

|)ii  févrift  i(>âà. 

J’estoisen  peine  de  ma  dédicace,  mais,  puisque  vous  l’avez  receue  et 
qu’outre  rela  elle  vous  a plu, 

E4|ualis  astris  gradior  cl  nmetos  su|>cr 
Altuni  aiipcrbo  vei  lice  atb'ngciis  puliini. 

L’Kpigramiue  est  vostre,  et  par  conséquent  vous  en  pouvez  faire  ce 
qu’il  vous  plaira.  Je  vous  en  envoyai  une  copie  par  le  dernier  ordinaire, 
où  il  y a un  hémistique  changé,  et  h mon  advis  changé  en  mieux. 
Voicy  encore  deux  copies  reformées  du  Chrûttu  tiateem,  l’une  pour 
M'  d’.\ndilly  et  l’aultre  pour  M'I’évesque  de  Grasse,  auquel  j’ay  escrit, 
n’eu  doutez  pas,  par  la  voie  de  Canqiagnoje;  mais  c’est  uii  cavalier 
qui  n’est  pas  si  ponctuel  ipe  vous,  ny  si  diligent  à s’aquiter  de  mes 
commissions. 
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Je  pense  que  je  ne  vous  ay  encore  rien  dit  du  billet  de  nostre  très 
«lier  de  Voilure.  Il  est  certes  exlreinement  obli(;eant,  ei  agimsco 
vpirrtx  vesliffia  jlanmue^.  Mais  je  vous  prie  de  me  faire  souvenir  des 
parolles  de  nies  lettres.  Ay-je  voulu  faire  un  si  sale  marché  que  celuy 
ipi'il  nie  reproche?  et  sçavoir  d'un  homme  s'il  a agréable  qu’on  parle 
de  luy,  est-ce  luy  dire  en  langage  suisse,  jtoint  d’argent,  point  de 
louanges?  Je  ne  veux  pas  m’enfoncer  dans  ci'lle  matière,  je  vous  diray 
seulement  ijue  l’empereur  Auguste  esloil  bien  aussy  grand  seigneur  et 
d’aussy  bonne  maison  que  M.  le  cardinal  Mazarin.  Cet  empereur  néan- 
moins escrivist  autre  fois  en  ces  termes  à un  de  nos  chers  aiiiys  : 
Ivmri  me  libi  grûo,  (jiiod  nmi  in  iilerûuiue  ejmmodi  scviplis  mecum  poltsxi- 
mum  l(i(juarix.  ,'(n  verert»  ne  apud  poslero»  injame  tibi  sit,  (jiwd  videai-is 
fiimiliayig  iwbûegsc^l  Ce  sera  donc  è Auguste,  Monsieur,  à qui  j'adres- 
serav  mon  Cleopiwii  ou  à quelque  autre  honneste  homme  de  ce  siècle 
là,  puisijue  les  gens  de  cettuy-cy  se  tiennent  si  roides  sur  le  point 
d'honneur’. 

VI' de  Scudéry  m’ayant  olfert  une  couronne  de  sa  façon,  une  si 
grande  bonté  in’a  touché  sensiblement,  mais  ma  modestie  n'a  pas  creu 
que  je  méritasse  d’estre  couroné,  et  j’ayineroys  beaucoup  mieux  une 
petite  éclogue  (|ui  pariast  de  ma  solitude  qu’un  panégyrique’  régulier 
qui  me  louasl  avec  excès’. 

Rocolel  ne  vous  a rien  dit  qui  vaille,  et  mon  privilège  est  générale- 
ment pour  tontes  mes  œuvres  sans  qu’il  y ait  lieu  de  jiointiller  sur  les 
termes.  Qu’il  se  serve  néanmoins  du  sien,  si  bon  luy  semble;  je  ne 

' lit..  IV.  V.  ï3. 

’ SuiTo?iB»  Horatii poet(t  vita, 

’ VAritiippe  fiil  dëdië  à In  reine  Chris- 
tine. 

^ IzT  copiste  a mis  niais  dans 

d'aiitrns  IcUros  il  n ëcril  paneffyric  et  panC’ 

Ifyt'ùffte.  Je  crois  flonc  pouvoir  adopter  cette 
dernière  fomie.  Au  reste,  ponègifrique nétaii 
pas  encore  trèîwmployë  à celle  époque,  et 
Vaugelas,  ne  le  trouvant  ni  dans  Nicot  ni 


dans  .Motiel,  ilëclara  que  cVtail  un  mol 
nouveau.  D’Aubignë,  pourlant,  comme  Ta 
fait  remarrjuer  M.  Littré,  avait  dit  (//ù- 
taire  unitcr^elfc,  l.  Il,  p.  ^187):  «^uos  fai- 
fi-seurs  de  panegei’ics,’? 

* Ijd  hictioMMtire  tîe  Trtrou.r  cite,  sou» 
le  nom  de  de  Scudéry,  celle  observation 
trop  applicable  au  dÎHCours  de  son  frère  en 
l'hoiiueur  de  Balzac  : crRieii  û'eat  plus  en* 
wnuyeui  qu’un  pnm^riqiie  mal  fait.» 
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veux  point  user  de  mon  droit  et  suis  content  de  luy  donner  plus  fpie 
je  ne  luy  ai  promis.  J’av  pourtant  sujet  de  me  plaindre  de  ce  privilège 
obtenu  sans  m’en  adverlir,  vous  ayant  fait  [sçavoir],  il  y a plus  d'un 
an,  tjueje  luy  voulois  faire  cession  du  mien. 

J’ay  receu  le  mémoire  cpie  vous  m’avez  fait  la  faveur  de  m’envoyer 
et  l’ay  mis  entre  les  mains  d’un  homme  qui  a de  bonnes  habitudes 
au  pais  du  Prieuré,  et  qui  m’a  promis  de  nous  y servir  très  fulellement. 
Vous  pouvez  cioire  que  cette  affaire  m’c.st  bien  plus  chère  que  les 
miennes  propres,  et  que  ^«nY/ui'd  volovaUe  volo,  c’est-à-dire  (pie  Sainl- 
Hilaire  d’Hiers'  m’est  aujourd'buy  l’arcbevesclié  de  Tolède. 

Je  vous  envoyé  une  lettre  pour  nostre  incomparable  M'  riluilier; 
('Ile  avoil  esté  oubliée  par  le  dernier  ordinaire,  et  vous  m’obli(;erez  de 
la  luy  faire  rendre  seurement.  Je  vous  demande  la  mesme  faveur  pour 
une  autre  despesclie  qui  est  importante,  et  je  vous  siqilie  (pi’un  de 
vos  {;cns  la  porte  au  Collège  de  Navarre  sur  flieure  du  disné,  alfin 
qu’il  la  donne  en  mains  propres  à celuy  à qui  elle  est  adre.ssée.  l n 
éipiivoque  me  faseberoil,  et  il  sera  aisé  de  l’éviter,  parce  ipi’il  n’y  a 
point  de  plus  célèbre  pédant  en  tout  le  collège,  ainsy  qu’il  me  mande 
di‘  luy-mesme  ^ Je  vous  baise  Irès-bumblement  les  mains  et  suis  sans 
réserve.  Monsieur,  vostre,  etc. 

J'ay  escrit  au  petit  par  les  deux  derniers  ordinaires,  et  luy  ay  en- 
voyé une  lettre  pour  M““  de  Briennc’,  jadis  de  la  Villc-aux-Clercs.  Je 


' tin  de <sj8  petits  bi'nélici»  dont  Tnlleinnnl 
des  Rfianx  disait  (L  III,  p.  3^3)  qne  (iha- 
|)clain  en  avait  plusieurs,  ajoutant  : i-ll  court 
•'après  un  petit  la’-nèfice  de  cent  francs.  « 

’ O rf'ttAre  pètlaHl,  aiijoiird'bui  si  iii- 
coiiou , était,  comme  nous  l'apprend  la  lettre 
snivantn,  un  certain  Mmiry,  ipi'il  faut  |ieut- 
ètre  identifier  avec  le  |ioêtc  Jean  Maury, 
mort  en  1697.  On  a une  lettre  de  Dalsaq 
(p.  ûAq)  fl  M.  Maury,  docteur  en  théologie 
(3n  août  161J0  ).  Est-(x  au  même  que  llal- 
>r.LisGi:s. 


sac  avait  écrit,  le  a3  octobre  1 036,  (wur  le 
reuiereier  de  scs  vers  latins  ( |i.  fii  8.  A \l.  de 
Maury)? 

* Le  copiste  a écrit  Kncre.  laïuise  de 
Itéoii.  fille  de  Beniard,  scigneurdii  Masses, 
gouverneur  de  Sninlongc,  d'Angonlème  et 
du  pays  d'Aunis,  avait  éjioiisfî.  en  i6a3. 
Ilenri-AiigustedeLoménie.  comte  deltrienne. 
seigneur  de  la  Ville-aux-Clercs.  secrétaire 
d'État,  l'auteur  de»  Mrmniren  publiés  [Xiiir 
la  première  foi»  en  1719  (3  vol.  in-ia. 
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croy  f|n’il  vous  aura  apport»^  le  reste  de  mon  argent  sur  lequel'  vous 
lui  donnerez,  s’il  vous  pinist,  ce  que  je  vous  ay  prié  de  luy  donner. 
Je  veux  croire  qu’à  pré.sent  vostre  fluxion  est  au  nombre  des  choses 
passées. 


XXIX. 

Du  39  fcbtrier  iG\^. 

A ce  que  j’ajjprens,  l’épistre  mi  Menagium  a donné  rallarme  aux 
llollandois  et  a troublé  l’aime  université  de  I^eiden  et  Messieurs  ses 
curateur.  Que  ne  fera-t-elle  point  quatnl  elle  sera  publiée?  et  si  le 
docteur  Heinsius  ‘ est  assez  téméraire  pour  y respondre,  Dit  honi,  quel 
bon  plat  .sera  ce  hachis  de  sa  tragéilie  que  nous  promet  M'  de  Sau- 
maise!  J’attens  celte  célèbre  Epistre,  accompagnée  de  toutes  lesauties 
pièces  que  vous  me  faites  la  faveur  de  me  promettre.  Mais,  Mon.sieur. 
mon  coin|)limenl  à mondit  sieur  de  Saumaise  s’esl-il  perdu  ? et  n’a-t-il 
point  sceii  ipie  j’ay  de  la  gratitude,  ou,  pour|)arler  avec  Crassol*,  que 
je  suis  animal  rec,onuoissaul?  Il  me  fascberoil  «jii’il  creiit  le  contraire. 
Du  reste,  je  ne  m’en  mets  point  en  peine  et  vous  sçavez  bien  (|iie  je 
ne  voudrois  jamais  <]u’on  re.spondit  à mes  lettres,  de  peur  d'eslre 
obligé  aux  répliques. 

Amsterdam).  At'”  de  tlrienne  mounit  le 
9 «eptenibre  1067.  Femme  d'un  seerdtaire 
d'Etat,  lielle-litle  d'im  secrétaire  d'Etat,  elle 
fut  aussi  mèiv  d'un  secrétaire  d'Etat  (Hcnri- 
ls)uis  de  tximénie).  Dalzac  lui  écrirait,  le 
i/i  décembre  1 644  (p.  .Sfta  ) : "Il  n'est  point 
»de  lieu  si  reculé  où  la  réputation  de  vostre 
«vertu  ne  soit  arrivée.  La  voix  publitpie 
«m'eu  vient  entretenir jusques  au  désert,  cl 
• Imite  la  France  est  en  cela  l'écho  de  Paris.  » 

Voir  une  autre  lettre  h la  comtesw’  de 
Ilrieiine,  du  ,S  niai  i646  (p.  679). 

' Le  copiste  a écrit  lleiiu.  Heinsius  ne 
répandit  pas  à la  dissertation  de  Saumaise  : 


CJ.  Salmmii  ad  A^id.  Menagimn  epûtola  *1- 
per  Hrrode  in/nnlkida,  Ihintii  Iragmiin,  rl 
ccnnra  Uahaci  (Paris,  V'  .Mat.  Dupuis. 
iG44,  pet.  iii-8‘).  Happelons  ici  que  la  tra- 
gédie de  Daniel  Heinsius  avait  |Miru  eu 
l63a,  que  le  discours  critique  de  Balzac 
avait  été  publié  en  i636,  et  qu'entin  lar»t- 
poiise  de  l'auteur  avait  vu  le  jour  aussi  en 
1 636. 

’ Jean  Crassot,  né  4 Langres,  professeur 
de  pliiluaupliie  dans  t’Liiiversité  de  Paris 
(au  collège  de  Sainte-Barbe)  depuis  1587 
Jiisi|u'cn  1616,  année  de  sa  mort.  On  publia , 
en  1 6 1 7,  sa  Logique  ( in-8’)  ; en  1 6 1 8 , sa 
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r.e  Sarrau,  dont  vous  me  parlez*,  ne  .seroit-il  point  beau-frère 
d’mi  des  meilleurs  et  plus  chers  amys  que  j’ay  en  ce  monde,  nommé 
M''  de  Morin,  conseiller  en  la  Gliambre  de  l’Edit  de  Guyenne*?  Il  me 
semble  que  je  l’ay  ouy  quelque  fois  nommer  à ce  cher  amy;  cl,  .si  ma 
mémoire  ne  s’équivoque,  il  est  de  Bourgoigne,  le  Glz  d'un  secrétaire 
du  Maresfbal  de  Biron*.  Il  ne  faudia  pas  .seulement  luy  donner  un 


(in-8*),  et  en  1619  son  (]orp$  tle 
pkHomfkie  (s  vol.  in-4*).  I^e  Naudtrana  de 
1701  (p.  n.l)  dit:  «-.M.  Crassol  est  fort 
■'(irisé  en  linlic....  Ce  n'csl  pas  sans  raison 
-ipi'il  y est  loué  h.nuti:nif>nt.  Cr8s.sot  a esté 
■•lui  gr.md  pcrsonnajfc,  etc.n  L'alilié  de  Ma- 
mll«  (.t/émsirra,  é<l.  de  lySS,  t.  I,  p.  60) 
a donné  de  singuliers  détails  sur  cc  profes- 
s*'iir. 

' Claude  Sanau,  un  des  (dus  vertueux 
inagistrals  cl  un  des  érudiU  les  plus  distin- 
gués du  ivu'  siècle,  inlrr  bonot  opliinux,  in- 
ler  doclot  doctiuinnu , cuiiimc  s'exprime  son 
ami  Jac(|ucs  le  raulniicr  de  (ircnteinesnil , 
dans  Cl.  Sarravii  Epitaphium , en  lélc  du  re- 
cueil des  Lettre»  de  cc  dernier  (L' m'élit, 

1 697  ).  J'ni  réuni  divers  renseignemonta  sur 
Snrrau  et  sur  sa  famille  autour  d’une  Lettre 
médite  de  Claade  Sarrau,  tirée  de  In  collec- 
tinn  l)ii|iuy  cl  (luliliéc  dans  la  /terue  d'Aipii- 
laine  (i8t>6,  p.  Ilgo-dpp).  loi  j'ai  citi!  un 
fragniciil  d'une  lettre  Irèssllogieiise  adressée 
|iar  llnizac  à Sarrau,  leaooctobre  i644,  cl 
iin|>Hiiiéc  H la  (lage  64 1 du  tome  II  de  l'édi-  „ 
lion  de  i6C5. 

’ loî  copiste  a écrit  .Varin».  Marie  de 
Sanau , secur  de  Claude . soeur  en  même 
teniy»  de  celte  marquise  de  Villars  qui  paya 
de  sa  télé  sa  partiri|ialinn  4 la  conspiration 
du  chevalier  de  Rohan  (1674),  avait  été 
mariée,  le  18  octobre  i6a5,  à François  de 
Morin,  seigneur  de  Tourtoulou,  conseiller 
an  paHenient  de  Bordeaux  et  h la  rlianilire 


de  l'ilditde  (iuienne,  liv|uet  était  lils  de  Ji>an 
de  Morin,  conseiller  en  la  même  cour,  et 
de  Catherine  de  Beyla.  Balzac  lui  écrivit  le 
ao  février  i636  (p.  4i4  : A Monsieur  de 
Morins,  conseiller  du  Roy  en  la  chambre  de 
l'édit,  è Agen).  Une  autre  fois,  Balzac  le 
remercie  (lettre  sons  date,  p.  66i)  d'ime 
cAarge  de  miueiit  dont  il  dit  : eC'esl  une 
-charge  d'enthousiasme  et  d'inspiration  que 
«vous  m'avez  fait  la  faveur  de  m'envoyer.» 
Enlin,  Balzac  (larle  de  lui  dans  la  lettre  à 
Sarrau  citée  (note  prérédeiile):  «Quand 
«M.  de  Morin  ne  vous  seroit  riim,  et  que 
«vous  ne  seriez  pas  le  grand  conlidenl  du 
«grand  M'dcSaumaise,  vous  avez  des  par- 
rties  essenliellcmenl  vostres,  etc.» 

' La  mémoire  de  Balzac  s'éyuiroçuait  ; 
Sarrau  n'était  pas  de  Bourgogne,  mais 
d'Aquitaine,  in  .Ajuitunia  «alus,  dit  Le 
Paulmier.  Claude  Sarrau  n.'iqiiit  très-proba- 
blement ibins  la  maison  paternelle  située  4 
Boynel,  dans  la  commune  actuelle  de  Laus- 
sou,prè8dc  Monllampiin  (Lot-et-liaionnc). 
Ce  ne  fut  [las  le  père,  mais  bien  le  grand- 
père  de  Claude  Sarmu  qui  fut  le  swrétaire 
du  maréchal  de  Biron.  Tous  les  deux  por- 
tèrent le  prénom  de  Jean  et  (irirent  le  litre 
de  seignems  de  Bovncl  (en  Agenais).  la: 
grand-[)cre  de  Claude,  consul  de  Monllan- 
quin,  en  i6io,  fut  anobli  en  i6t4  pour 
sert'ieee  notoiree  rendus  au  roi  et  à rÉlat. 
(Pa(>iers  de  famille  conservés  au  château 
d' Aras.se.  près  d'Agen.) 
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exoïiiplaire,  mais  il  luy  c>ii  faudra  donner  plusieurs,  jioiir  en  envoyer 
ipielcpics  uns  ad  ftarles  liijldrlium,  je  veux  dire  en  la  ronlrée  des  Ba- 
laves,  à VI'  Saumaise,  à VI'  Gronovius  et  à VI'  Iluygens,  si  vous  le 
voulez;  enr  je  vous  déclare,  Monsieur,  cjue  le  livre  esl  à vous  el  non 
pas  à inoy;  et  je \ous  prieray  d’en  prendre  une  ciii<|uantaine  d’exem- 
plaires, jiour  les  faire  distribuer  comme  vous  le  jugerez  ü proj)os. 

Boiadel  me  parle  d’un  avant-propos  et  me  menace  là  dessus  d’une 
de  vos  ordonnances  par  vostre  première  lettre,  à laquelle  oï  donnance 
je  désobéis  dès  à présent,  et  vous  suplie  (|ue  ce  soit  le  libraire  qui 
parle,  |»oiirveu  qu'il  ne  die  rien  irimpertinenl.  Il  ne  faut  point  attendre 
mon  intention,  car  en  conscience  mon  intention  seroit  de  supprimer 
le  volume,  et  je  seray  bien  aise  qu’il  passe  dans  le  monde  pour  un 
fœtim  expaiilu»  de  vostie  mélancolique  aniy.  Si  on  met  un  avant-pro- 
pos, je  ne  pense  pas  qu’il  doive  s’estendre  au  delà  d’une  douzaine  de 
lignes  on  de  ileiix  douzaines  pour  le  plus,  et  de  isliu»  titodi  in'wfaliuti- 
ntUe  Krojio,  in  ilia  ubi  habilax  renim  lure  melim  mullo  me  et  videbi*  el 
judirabis. 

Je  vous  onvoiay,  il  y a Imit  jours,  une  lettre  pour  VI'  I Hnilliei',  la- 
quelle avoit  esté  oubliée.  Je  voiidrois  bien  qu’elle  le  trouvast  encore 
à Paris.  Kl,  .sans  mentir,  c’est  un  eslrange  boiiimc  de  vouloir  estre 
sénateur  à Toulouse.  Je  ne  in’estonnerois  pas  tant  s’il  y voulait  estre 
.simple  rito\en,  ou  s’il  se  venoit  faire  licrinitc  à Balzac,  car  occupations 
pour  occupations,  celles  de  Paris  doivent  estre  préférées  à tontes  les 
aulires. 

Je  n’ay  point  de  nouvtdles  de  VI'  Vlainard,  et  suis  en  peine  de  sa 
santé.  Vous  nous  aurez  bien  fait  la  An'cnr  de  recoiiiinander  les  deux 
paquets  qui  vous  ont  esté  adrc.ssés  pour  luy.  Je  vous  ay  aussy  prié  de 
faire  rendre  en  mains  propres  à M'  Vlaury  une  lettre  (pie  je  luy  ay  es- 
crile,  el  b;dit  sieur  Vlaury,  comme  je  vous  ay  desjà  mandé,  esl  pri'cep- 

teur  du  filz  de  VI'  de  Villemonb^e et  loge  au  Collège  de  Navarre. 

\ 

' François  de  Villeiiionlëc,  iM^igneiir  do  de  la  Sainlon^çe  el  de  rAunis,  do  if>34 

Villenaiixe  et  de  MunUiiçiiillon,  maître  des  à iG4i,  conseiller  d'Élat  i‘n  iG.'i',  |>uis 

rc(jiiAle«  on  i0a6,  intendant  du  l’oilou,  dvAqiic  de  Saint-Malo;  mort  en  otlnbre 
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Vous  lu'oireiisc/-  (le  délibérer  si  vous  nie  devez  prendre  au  mot  pour 
l’olFre  <pie  je  vous  ay  faite  de  vous  faire  tenir  i‘ar(jeiit  de  vostre  ferme 
à Paris.  Je  vous  olfre  bien  davanlap;e,  car  je  veux  eslre  vostre  fermier, 
si  vous  n’en  (l'ouvez  point  <pii  veuille  traiter  raysonnablemcnt  avec 
vous. 

Je  suis  de  toute  mon  ame,  Monsieur,  vostre,  etc. 


XXX. 

Du  7 itvani  i6ââ. 

Monsieur,  Que  vous  m’avez  fait  de  plaisir  de  me  deslroiiiper,  et  que 
je  suisaysede  savoir  que  l’Kvesque  joueur  de  balon  ' soit  le  véritable 
autheur  des  Lellres  (TEusèbc!  Je  n’en  avois  leu  que  fort  peu;  mais  ce 
fort  peu  m’avoit  très  peu  satisfait  et  ne  me,  seinbloit  pas  di(*ne  de  vostre 
amy  de  Béarn ^ Je  m’en  estois  niesine  plaint,  avec  ma  francliise  de 
village,  à son  allié  M.  de  Forgues’,  et  luy  avois  dit  ; Nollemjaclnm,  et 
peut-estre  quelque  chose  de  pis.  Mais  un  giand  malheur  pour  moy  de 
l’autre  costé,  c’est  que  ce  bon  prélat,  dont  le  premier  nom  guérit  de 
la  fievre  quarte  {vocalur  si  quidem  Ahracudubra)  me  menaça  dernière- 
ment par  un  de  mes  amys,  qu’il  trouva  je  ne  sçny  où,  de  m’envoyer 


1070.  Voir  l’IiisloriflUî  (fui  lui  a été  consa- 
crée par  Tullemaiit  des  Itéaux  (I.  IV,  p.  36t>- 
348).  H.  P.  Paris  a cité  (p.  348)  deux 
letlrct  écrites  par  Balzac,  en  juillet  i64i  et 
en  avril  i64s,  ii  V illeiiionlée.  Beaucoup  de 
Icitn-s  de  cet  inteiidmit  sont  réunies  dans  les 
volumes  du  li>nd.s  français  qni  reiirmiieiit 
la  correspondaucc  du  cliancclir  r Sçguicr. 

' Tallemant  des  Beaux,  dans  rbistoricUc 
intitulée  L’rtpril  de  Mottlieartre  et  Haeoiiit 
(t.  V,  p.  95 ),  dit,  au  sujet  de  l'évAque  de 
t-avaur  : «Une  de  ses  plus  Wles  qualilez 
"cstoit  de  bien  joui  r au  ballon,  s Cba|Méaiii 


était  Lieu  mal  infonml;  il  avait  sans  doute 
ronfoudii  Y Examen  et  Jugement  du  litre  de 
la  Fréquente  communion  avec  les  Lettre» 
<f  Evtebe. 

* Pierre  de  Marcs  naquit,  le  sA  janvier 
I Sp'i , 4 Gan , petite  ville  située  h deux  lieues 
de  Pau. 

* Boimard  de  Forjfnes,  à qui  Balzac  écri- 
vait, le  7 mars  i634,  eu  l'tipiwlnnl  mon 
cher  cauria,  et  qui  alors  commandait  une 
cninpa|jnie  en  Hollande  (p.  379),  avait, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  éfioiisé  M“'  de  Cam- 

paignole. 
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|iliisi»!iirs  volumes  de  sa  façon,  entre  lesquels  vrayseinblablenieiit 
«loivent  esire  les  Letireg  ti'Kusèbe. 

Me  mis(>nim  ! lot  euim  pestes  et  dira  venena 
Hostibiis  eveniant  lalia  dniifl  mois'. 

Ce  sont  VOS  pri'‘sents.  Monsieur,  qui  véritablement  m’enricbissenl 
et  après  lesquels  je  soupire,  et  pottr  lesquels  je  pesteray.  si  le  messager 
est  si  crtiel  que  de  les  laisser  à Paris  ou  par  les  cbeniins.  Le  plus  dé- 
siré de  lotis  viendra  le  dernier,  et,  «à  mon  advis,  nous. ne.  verrons  pas 
.si  lost  le  livre  de  M.  .Arnault.  (Juoyque  son  esprit  soit  d'tine  rapidité 
incroyable  et  qu’au  mérite  des  grandes  choses  qu’il  scait  faire  il  sçache 
encore  ajoiisier  Ja  grâce  de  les  faire  promptement;  néanmoins  je  ne 
luy  ronseill(>rois  pas  de  se  baster  pour  reste  procliaine  rampaignc;  et 
le  Père  Petau,  qui  e.st  leSauniai.se  catholique,  mérite  bien  que  l’on  se 
prépare  et  qu'on  ne  lais.sc  rien  au  logis,  quand  il  faut  marcher  contre 
luy.  Je  vis  hier  le  lillre  de  trois  gros  volumes  dudit  Père  DogvuUum 
thealngicomm  ^,  cl  tombay  par  hazard  sur  un  rliapitrc  dans  lequel  il 
traite  cruellement  Monsieur  mon  juge,  l’auteur  de  l’épislre  ad  Mena- 
frium^.  Mandez  moi,  je  vous  prie,  quel  est  le  .sentiment  des  doctes,  et 
ce  (pie  croit  r.\cadéinie  Puteane  ' de  ces  trois  volumes.  Le  nostre 


’ O pentamètre,  souvent  rild,  rat  une 
réduction  de  rhexiuiièlre  d'Ovide  ( Epi- 
tinta  XM,  Paria  Ilelraee,  v.  ai 8)  : 

Hotlibuii  rv«fiian(  cunvivis  rM>«lri«. 

Oi)  retrouve  Yho*tifnu  eremant  Mlia  doua 
meti  dans  une  lettre  de  Balzac  & («liapelain 
d«i  i5  avril  1687  (p.  7^16  ). 

* 1^  premier  vulunie  de  col  ouvrage 
iiiachevfi  paruta  Paris  (in-fol.)  eu  iGâ6.  I,e 
nrH|tiième  volmiie  parut  en  i05o.  Ou  a 
réiniprinu^  oelUî  encycio|>ëdie  lbik)logirjue  à 
.•Vmslerdain  en  1700  (3  vol.  iri-foL),  è Ve- 
nise en  176.^»  (3  vol  io-f«i.),  0 Venise  en- 
core en  1707  (7  vol  petit  in-fol).  enfin  à 


Borne  ej)  1K57  et  ann<k>s  suivantes  (gr. 
in-û"). 

’ Saumaise,  avec  lequel  Petau  avait  eu 
déjà  une  riolonto  qnerelte  ou  sujet  de  quel- 
ques notes  de  l'ddilion  domuV*  par  le  jeune 
érudit  bourguignon  (tCas)  du  De  polUo 
de  Tertuliien.  (Voiries Miscelianetp  e.vertila- 
(iones  adversui  Claudium  Saimaiium.)  Ou  rcs 
grelle  d'avoir  h le  dire.  Saumaisc  et  Petau 
restèrent  enoeinis  irrt^onciliabi^  toute  leur 
vie. 

^ Balzac  n souvent  parlée!  toujours  avec 
les  plus  grands  éloges,  de  Indocte  nsHeinblér* 
qui  80  tenait,  sous  In  présidence  de  Pierre 
et  de  iactpies  Dtipuy.  d'alnird  à la  bibüo- 
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adoptif  nVsl  point  pour  grossir  le  naturel,  car  ce  seront  des  voinines 
séparés,  bien  «ju’ilz  se  puissent  relier  ensemble.  Et  au  reste.  Monsieur, 
je  ne  suis  pas  le  premier  bonnesle  buniine  faiseur  de  Recueils.  Il  y en 
a devant  inoy  et  des  Empereurs  ' et  des  Patriarches  de  Constantinople  •' 
(jui  ont  fait  la  mesme  chose.  Henry  Estienne  a fait  un  Recueil  des  Ha- 
rangues des  Historiens’,  des  fraguiens  des  anciens  Poètes*,  el  cælera.  Et 
la  nouveauté  mesme  ne  maiKpiera  point  à nostre  Recueil,  non  plus 
rpi’à  cette  belle  saison  que  nous  attendons  après  Pastpies,  et  que  nous, 
nos  pères  et  nos  grands  pères,  avons  veu  si  souvent  sans  nous  en  fas- 


cher.  Je  voulois  en  dire  davantage, 
sieur,  vostre,  etc. 

ihéque  du  président  de  Thon,  ensuite  k la 
bibliothèque  du  Koi.  Dans  une  lettre  à Luil- 
lier,  un  des  initiés,  il  disait,  leaS  novembre 
i036,  de  la  céltbre  Galrrit  (page  Aoi  du 
tome  I des  OEavrtt  complèlet) , qu'elle  n’était 
pas  «seulement  pleine  des  plus  nobles  dé- 
• poiiilles  del'Autiquité,  «inais  qu'elle  «était 
'habitée  par  toutes  les  grâces  du  siècle  pré- 
'sent  cl  par  toutes  les  vertus  sociables  el 
«civiles.»  l’eu  de  temps  av.mtsa  mort.  Bal- 
lac,  écrivant  à Jacques  Dupuy,  le  17  avril 
16.1a,  glorilic  encore  (Acltt  de  l’Académie 
de  Bordaiaj-,  186a,  p.  5oi)  le  célehre  ca~ 
binei,  et  ajoute  spirituelleiiient  que  son  So- 
crate «ne  veut  pas  d'aulri-  Prylanée  que 
«eelui-li.»  Voir,  au  tome  I"  du  La  Bniyire, 
publié  par  M.  Gustave  Servois  dons  la  col- 
lection des  (Iraiidi  érriram»  de  la  France , h 
r.ippendice  (p.  .146-548),  une  note  sur  ce 
cabinet , avec  renvoi . (loUr  de  plus  amples 
détails,  4 la  vie  de  Pierre  du  Puy,  par 
Rigaull,  à ta  préface  du  catalogue  de  la  bi- 
bliotl)è<pie  de  Tliou,  [uir  Quesnel,  è la  cor- 


inaiss  on  me  lire  d’icy.  C’est,  Mon- 


respondance  d'Ismaël  Bouilliaii,  consei'vev 
4 1a  Bibliothèque  nation.ile. 

' Ualiac  fait  sans  doute  allusion  4 l'eiu- 
pereur  Constantin  VII,  surnonmié  Porphy- 
rogénète, mort  en  969,  qui  ne  rédigea 
j)as,  mais  qui  lit  rédiger  une  espère  d'en- 
cyclopéthe  où  Ion  recueillit,  sous  divers 
litres , tout  ce  qu'offraient  de  plus  remar- 
rpiable  les  coiu|>nsitioos  iHsIoriqiies  des  an- 
ciens, et  dont  on  n'a  plus  que  quatre  sec- 
tions ; des  Ambttsmdee , de»  Venue  el  de» 
Vice» , des  Sentence» , de»  Embiche». 

* Photius,  dont  In  fJiWiolAè^ae  si  pré- 
cieuse n'a  encore  trouvé  en  France  aucuii 
traducteur,  el  dont  il  n'a  pas  même  été  pu- 
blié d'érlition  parmi  nous  depuis  l'incorrecte 
édition  de  Boiien  (i653,  in-fol.). 

’ Conciones,  lire  oralionei,  ex  greecis  la- 
linisifue  bietorici»  excerpbe.  Exeudebal  II.  Sle- 
jdianui  (lô^o . pet.  in-fol.). 

‘ Fragmenta  poelarum  leleram  latino- 
rum.  .Anna  i56â.  Exeudebal  II.  Stephanu», 
in-8*. 
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XXXI. 

Du  th  mars  i6^&. 

Vloiisieiir,  J ay  leu  l'iniprim^  el  le  maniisrrit  que  vou.s  m’avez  fail 
la  faveur  de  tu’eiivoyer,  et  vous  ne  douiez  pas,  je  m'a.sseure,  que  je 
n’aVe  leu  l’un  et  l'autre  rnn  gratmimn  fruslo.  I.a  vie  du  [Servile]  est 
Asialique,  mais  elle  ne  laisse  pas  d'eslrc  Ixdle  : les  di{;ressions  m'en 
piniseiil,  el  le  superflu  ne  m'enuuye  point.  Je  vous  prie  seuletucnt  (pie 
je  sçaclie  si  elle  est  cscrite  de  banne  foy,  et  si  le  .Maestro  Ful|][entio 
n’a  point  estf’  le  Pliiloslrate  de  son  Apollonius.  Farna  e$l  que  M''  le 
Prince  se  vante  de  l'avoir  Im'  par  la  seule  forc.e  de  ses  parolles , 
iihui  Imiœ  prophetœ  ; Il  orcira  le  Mcxrhant  j»tr  resprii  de  ace  lèvres'.  Je 
doiitcrois  bien  autant  de  cecy  que  de  l’endroit  le  plus  diflicilc  à eroire 
qui  soit  dans  toute  sa  vie,  et  cette  éloquence  bomicide  est  un  don 
du  ciel  si  rare,  <pie  la  terre  n’en  a point  ouy  parler  depuis  ipie  les 
Apo.stres  n’y  sont  plus. 

Ricber’  est  nomimj  deux  lois  entre  les  corrcspondant.s  que  le  Père 
avoit  dei’a  les  Mous;  Ricber  aulem  estoil  un  liomme  Iri's  médiocre  el 
(pii  se  mesloit  d’escrire  en  latin,  mais  non  pas  sans  faire  des  solécismes 
et  donner  mains  soufflets  à Pris(-ian’,  ul  tlli  olim  tn  Curia  Parlsieiisi  et 
aille  ora  Jratrum  objectiiin  est  « Georijio  Crittaiiio*.  Mais  qui  est  cet  aultre 


' Chap.  Il,  vetwt  h.  0((  a tradnit  moiiia 
lilU<ralciticnl  (»  verset  (;n  c(S  nioU  : irl.’im- 
ipie  aVvQUouira  (levant  le  suuffle  do  sa 
” twuchc.  » 

* Ed(nctnd  Itidier,  docteur  on  tlitsdojjic 
d(î  la  Koculld  de  l’oris , d’alionl  professeor 
a((  (Mlikÿe  du  rnrdiiud  l,enioine , puis  prin- 
cipal (iÔ9&)  de  cet  établksemeiil,  auteur, 
entre  autres  otivraipei,  d'un  petit  livre  qui 
lit  [crand  bruit  (ifii  ()  ; Ih  ecctetianlien  el 
politica  poIrMlale.  Voir,  sur  Iliclier,  dans  le 
llortri  de  I75(J,  un  article  rédigd  d’après 
les  mémoires  iiiaiiuscrils  de  rnblo-  Goujet, 


qui  résume  très-bien  tout  ce  (|ue  nous  ont 
appris  du  biographe  de  Geison  .Adrien 
Dailict,  Ellies  Dupin  et  Niceron.  V’oir,  de 
plus,  de  curieux  (bdails  dans  les  Mémmret 
du  cardinal  de  Ricbelieu  (collection  Miclinud 
et  Poujoulat,  t.  XXII,  p.  i36). 

’ l’riscianus,  l’anteur  de  t/immeulario- 
rum  grammatinrum  lit.  A VII. 

* Le  copiste  H (.terit  f.'rwton/o.  Georges 
Gritlon,  après  avoir  été  professeur  de  droit 
à Toulouse,  fut  pivifeaseur  de  grec  à Paris, 
au  Collège  roj  al.  Il  mourut  le  1 3 avril  1611. 
On  cite  surtout  ses  notes  sur  V Anthologie 
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ultramontain  nommé  Pomello'?  Pour  l’Hcliassier,  je  l’ay  veu  aiiltre 
fois  (estant  petit  parson)  chez  les  libraires  (le  la  rue  S'  Jacques,  et  il 
me  souvient  qu’il  régnoit  en  ce  pais  là,  et  que  je  preiiois  qraml  plaisii 
(le  l’escouter*. 

Peste  à vous  demander  des  nouvelles  du  vciritablc  Israélite  M'  Per- 
rot*, cl  vous  me  ferez  sçavoir  : an  »it  genlilu  opùmx  et  (iocltmmi  noxhi 
iTAblancour^,  qtietn  ego  fan'o  plun'mi,  et  par  ml,  et  majnrem  in  nutdum  di- 


(i584,  in-4*)(;l  «iii  Etage  fanhirt  de  Ron- 
sard (i5B6,  in-4").  Voir  sur  Grillon  Mo- 
réri,  Niccron,  Bayle  (avec  additions  de  Le- 
elerc  et  de  Joly),  et  princi|>alemenl  Goujet 
{Mémoire  hUloriqw  et  littéraire tar  le  College 
royal  de  France,  L l.p.  5o3-5.76). 

' Je  suis  obligi'  do  n!|MUcr  la  (piestion  de 
Baliac:  eMois  qui  est  cet  aullrc  aniy  ullra- 
irniontaiii  noninid  Pomelio?» 

* JaHpies  Lescliassier,  fila  de  Philippe 
Leschassier,  secn^taire  do  roi , ne  à Paris  en 
i55o,  mort  en  ifiaS,  d'aliord  avorat  ou 
Parlement,  puis  sid>stitul  du  procureur  gé- 
néral, eut  une  grande  o^pulation  coninie 
jurisronsidle.  Ses  noodireiix  o|msciiles  sont 
dnumdn's  dans  le  Dielionnaire  de  Moréri.  On 
en  a fait  un  recueil  (Paris,  i64g,  i vol. 
in-4°;  nouvelle  ^lion,  Paris,  1 65a ).  Voir 
l'Avertissement  qui  est  en  tète  de  ce  lecueil 
et  aussi  le  Journal  de  Pierre  de  L'Esloile, 
ainsi  que  les  Vice  det  plus  célébré»  jurixcon- 
eultet  de  Taisand  (lydy). 

’ Perrot  (François),  seigneur  de  Md- 
lièrcs,  adversaire,  comme  Jacques  Leschas- 
sier,  de  la  cour  de  Rome.  It  composa  eu 
langue  italienne  un  écrit  satirique  intitulé  : 
driw  piaeerole  data  alla  bella  Italia,  da  an 
Hobile giotane  francete,  etc.  (i586,  in-4*), 
écrit  qtie  réfuta  Bellarmin.  Perrot,  qui  |>as«a 
une  partie  de  sa  vie  en  Italie,  y fut  très-lié 
avecFra  Paolo.  Il  a reçu  les  éloges  de  Louis 
de  Masures  en  scs  (toênies  latins.  d'Ilulsert 


laingiiet  eu  ses  lettres  h Philippe  Sidney, 
de  Liqiies,  en  sa  vie  de  I*h.  de  Monioy.  sei- 
gtietir  du  Plessis  (Perrot  traduisit  en  italien 
le  traité  de  ta  Vérité  delà  religintt rliréliefoie , 
de  ce  théologien  protestant,  Sauniur,  ifii  a), 
de  Ccdomiez  en  sa  Bibliothèque  ehoieie,  elr. 
I.fs  Italiens,  dit  le  Moréri  de  lyâg.  en  fai- 
saient une  estime  |iarlieulière.  le  traitant 
ordinairement  de  trui  Israélite,  4 cause  de 
sa  candeur  et  de  sa  ilébonnaireté. 

* François  l’errot  appiirtenait  b la  même 
famille  que  .Nicolas  Perrot,  seigneur  d'Ablan- 
court,  né  à Châlons-sur-.Marne,  en  i6oG, 
reçu  dans  l'Académie  française  en  1 687,  mort 
en  iGGA.Voir,  surd'Ablanrourt,  Talleinant 
des  Réaiix,  le  Menagiana,  iNiceron,  Bayle  et 
les  remarejues  de  Leclerc  cl  de  Joly,  l'abhé 
d'OIivet,  la  France  protestante,  mais  surtout 
la  notice  biographique  rédigée  par  Olivier 
Palm , l'intiuiG  ami  du  traducteur  de  Quinle- 
Curce  {tiFurres,  t.  11.  édition  de  i6g«, 
p.  334  et  suiv.).  Nous  nous  sonvenon> 
d'avoir  vu  le  testament  (que  nous  croyons 
inédit)  de  Perrot  d'AblancourI  dans  le  vo- 
lume 917  de  la  cullectioD  Baluze , dite  dc« 
Armoire»,  4 la  Bibliolhè<|ue  nationale.  Bal- 
zac adressa  d'assez  nombreuses  lettres  4 
d'AblancourI  (le  7 mars  iG3S,  p.  53a,  le 
4 juin  i643,  |>.  544,  lettre  qui  contient  un 
éloge  démesuré  de  la  traduction  de  Tacite; 
le  5 juin  i645,  p.  Ci 9),  etc.  Il  disait  de 
lui,  dans  une  lettre  4 Chapelain  du  G juillet 
63 


MELVVGES. 


A98 


I.ETTRES 


ligo.  Je  vous  conjure,  Monsieur,  tk  i’en  asseurer  elficacemenl  el  de  luy 
dire  qu’au  |)remier  jour  il  verra  des  marques  |uibli(]ue»s  de  celte  ])as- 
sinii  el  de  celte  estime, 

J'ay  receu  la  lettre  de  M' de  Saumaise,  très  longue  el  très  obligeante , 
et  à laquelle  je  respondray  lorsque  je  luy  euvoyeray  un  de  mes  livres. 
Mais  je  n'os('  vous  parler  de  l’impressiou.  Le  nombre  des  fautes  que  j’y 
ay  trouvées  est  incroyable,  et  je  suis  extrêraemenl  fascbè  que  ces 
faquins  d'imj)rimeurs  vous  ayeiil  donné  tant  de  peine,  pour  faire  pis 
qu'il/,  n’eussent  fait , s’ilz  n’eussent  point  eu  un  si  grand  et  si  illustre 
directeur  (|Ue  vous.  Sans  parler  de  la  ponctuation  mal  observée,  et  qui 
en  beaucoup  rl’eudrois  gasle  le  .sens,  il  y a plusieurs  mots  oubliés  et 
qiiebpies  fois  une  demie  ligue,  priiicipallement  dans  les  trente  iler- 
nières  feuilles. 

Vous  aurez  veu  par  ma  deruièri-  despesclie  et  par  uii  extrait  de 
lettre  que  je  vous  ay  envoyé,  en  quels  termes  on  parle  à Saintes  du 
l’evenu  de  vostre  prieuré.  Nous  employerons  tout  no.stre  crédit  cl  toute 
uostre  industrie  pour  vous  faire  avoir  contentement.  Je  ne  vous  escrivis 
jamais  si  à la  basle. 

tyesl.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  voudrois  bien  ijuc  le  carton  qui  a esté  osté  de  l’épistre  ad  Meita- 
gium  ne  se  vît  point.  Faites  eei  sorte  que  ledit  Menagius  prenne  ce 
soin  pour  l’amour  de  vous;  car  souvent  les  libraires  sont  des  paresseux 
ou  pour  le  moins  les  rclieui's,  si  on  ne  donne  du  canif  dans  tous  les 
exeinplaiies.  Tue  autre  fois  nous  parlerons  de  la  doctissime  disser- 
tation. 


(p.  7y3)  : nCVst  un  boinme  ca|>abtc 
iule  loul  ce  qn'it  voudra  entreprendre , h quy 
-j’ay  donnit  mon  cœur  cl  mon  cstiuie.  cl 
rqui  ne  sera  pas  oubliât  en  nos  enlreücna.  » 
Voir  encore  une  Ictlrc  au  m^mc.  du  3o  aoât 
de  ta  m#nie  nnnéi-  (p.  ey.ï),  sur  te  Tacite 


aloi's  altendii;  une  autre  a (’.oiu'art,  dit 
s.î  avril  i6AH(p.87o);  une  autre  au  môme, 
du  7 octobre  lôAg  (p.  SyS);  une  autre  en- 
fin (toujours  au  mime),  du  lo  décembre 
ifiSo  (p.  8y.t). 
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XXXll. 

• Du  St  mam  iGài/!i. 

Monsieur,  J’ay  eu  le  cœur  hiessé  de  la  nouvelle  que  vou.s  m'avez 
escritc  avec  douleur,  et  mettani  l’amitié  h part  à laquelle  je  suis  très 
sensible,  je  vous  avoue  que  je  soiiIlVe  encore  quand  on  fait  brèche  ft 
la  liberté  publique,  et  que  l’authorité  veut  opprimer  la  raysuti.  Quel- 
que bonne  que  soit  la  cause  de  nostre  amy,  cet  envoy  ou  cette  citation 
à Rome  ne  doit  {;uères  plaire  à un  homme  de  l'Église  Gallicane,  qui 
a ses  alTaires  et  ses  livres  à Paris En  cecy  néanmoins  on  fait  plus  de 
plaisir  à Rome  que  Rome  ne  luy  fera  de  mal.  Je  la  connois  un  peu  et 
les  maximes  qui  la  gouvernent.  Elle  rapporte  tout  à sa  grandeur  et 
sait  tirer  avantage  des  moindres  choses.  Elle  sera  ravie  de  la  défé- 
rence filiale  de  la  Reine,  et  songera  bien  plus  à rhumiliatioii  des 
Evesques  ultramontains  (|ii’à  la  censure  de  M'  Arnaut.  Le  pis  que  vous 
appréhendez  pour  luy  n’a  point  de  lieu  en  une  afl'aire  de  cette  nature, 
puisqu’elle  [ne]  choque  ny  l’iiifaillibilité,  ny  l'omnipotence  deceluy  ipii 
s’appelle  iwstro  Stgnore,  à l’exclusion  de  Jésus  Christ.  Ce  sont  la  les 
redoutables  Mistères  du  Vatican;  pour  les  autres,  on  ne  fait  que  s’en 
jouer,  et  le  véritable  pis(?)  qui  arrivera  à nostre  excellent  docteur 
est  qu’il  peut  perdre  beaucoup  de  temps  dans  les  longueurs  du  procès, 
et  que  le  [public]  patira  de  celte  perte.  Je  ne  doute  point  qu’outre 
cela  on  ne  luy  ferme  la  bouche  et  qu’on  ne  luy  lie  les  mains  pour  l’em- 
pescher  de  combattre  son  antagoniste  le  père  Pelau,  qui  devoil  estre 
envoyé  à Rome  aussy  bien  que  luy,  puisqu'il  est  sa  principalle  partie, 
et  que  la  question  n’est  jias  décidée;  et  en  ce  cas  là.  Monsieur,  le  pni- 


' Oq  lit  dans  le  tome  11  de  Porl-Itvyai 
(p.  i85)  ; it.Au  plus  fort  de  la  controverse 
rqu'excilail  le  livre  d’.Amonld  (mars  1 6AA), 
"ils  (les  jésuites)  paninrent  i circonvenir 
"assez  la  Reine  régente  et  le  cardinal  Ma- 
" zarin , pour  que  l'ordre  fût  douné  à l'auteur 


"d'aller  è Rome  défendre  son  ouvrage  dc- 
"vant  le  tribunal  de  l'Inquisition.*  Pour  de 
noinbreui  détails  sur  cet  incident,  voir  la 
Fie  Ht  meuire  Antoine  Arnaultl  («783, 
p.  a4-a8). 
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cédé  de  In  Reine  cul  esté  Iou«5  de  tout  le  inonde;  et  Hrgina  Juno  pari  d 
iiobis  elofjio  rekbraretur  ac  Rejc  Jupiter,  de  quo  dictum  est  ; 

Rex  Jiippiler  oinnibu!^  idem 

« 

An  reste,  n’aycz  point  peur  <[ueje  vous  brouille  avec  mes  ainys  les 
Révérends  Pères.  Je  suis  le  plus  retenu  et  le  plus  discret  de  tous  les 
liornines,  quand  il  s’agit  de  vous  alléguer.  Ce  n’est  que  pour  inoy  que 
je  suis  téméraire,  violent  et  estourdy,  et  quoy  qu’on  croye  en  tonte 
noslre  province  que  lesdits  Pères  soient  mes  gouverneurs,  je  u’ay  pas 
laissé  de  les  gouriuander  comme  des  marauds,  sur  le  sujet  de  leur 
querelle  avec  mon  amy,  et  leur  en  ay  dit  de  vive  voix  beaucoup  plus 
que  je  ne  vous  en  ai  escrit  dans  mes  lettres.  Ainsy  je  me  moque  au 
village  de  vostre  moralle  de  la  Cour.  J’ayrne  mon  aigreur  et  mes  amer- 
tumes, cl  ne  voudrois  pas  les  changer  pour  tout  le  miel  et  pour  tout 
le  sucre  de  vos  Vaugelas  et  de  vos  Voitures.  Voilà  sullisainment  res- 
pondii  à la  fin  de  vostre  lettre,  c’estrà-dii-e  à l’article  qui  me  pressoit 
davantage.  Remontons  au  commencement  et  disons  quel(|ue  chose  de 
l'invincible  Sauinaise.  Je  suis  absolument  de  vostre  advis  : ou  le  doc- 
teur Heinsius  a l’esprit  ladre,  ou  il  sentira  les  coups  de  fouet  qu’on 
luy  a donnés  et  ne  se  tiendra  point  au  traité  de  paix.  Mais  je  m’es- 
tonne  que  ledit  traité  n’ait  est»'-  avantageux  puisque  M'  le  Ministre 
Rivet  en  a esté  le  médiateur*.  Ce  faquin  fait  profession  publique  de 
me  vouloir  mal  (sans  aucune  sorte  de  fondement)  et  ne  s’est  pas  con- 
tenté de  me  dire  des  injures  dons  quelques  mauvais  livres  qu’il  a faits, 
mais  sa  haine  a passé  jusques  à un  frère  qu’il  a en  Saintonge,  Ministre 
de  Taillebourg’,  qui  m’a  voulu  injurier  aussy  bien  que  luy,  ul  mihi 


' Virptl,  dùaeùt.  \ , Ma. 

’ tiidré  ItiveC.  céli'bre  lliéol«(peii  pro- 
tc.slant,  mort  le  7 janvier  i65i.  La  France 
prolutantt  a donné  la  liste  complète  de  scs 
Irès-nonilireux  ouvrages.  M.  Michel  .Nicolas, 
dan.s  la  \ omette  Biofp-nphie  ijénérate,  a cité 
le»  prinripanv. 


’ tiuillaunic  Rivet  de  Cliaiiipvcrnon,  ca- 
det d'  tndré,  mort  la  même  année  que  lui. 
On  mentionne  trois  ouvrages  de  polémique 
de  ce  pasteur  de  Taillcbouig.  et  un  lui  en 
attribue  généralement  quatre  autres  encore. 
Voir  sur  lui  l'article  de  M.  M.  Itajig  et  celui 
de  M.  Michel  Nicolas. 
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maledirere  jam  illû  ait  gentilitium.  L’un  et  rnuire  sont  deux  chtHifs  en- 
neinys  et  avec  lesquels  je  n’ay  garde  de  inc  commettre,  quand  je  sçau- 
rois  faire  des  Diatribes  encore  plus  viste  que  ne  les  fait  M'  deSauniaise. 

Je  ne  .sçay  que  vous  dire  de  mon  livre,  car  ne  le  dédiant  à per- 
sonne, et  l’advertisseinent  du  libraire  faisant  sçavoir  que  ce  sont 
pièces  recueillies  par  luy,  pensez-vous  qu’il  faille  qu'on  face  des  pré- 
sens en  mon  nom  ? De  hoc  ampitus  deliberandum,  et  nous  aurons  assez 
de  temps  pour  cela,  le  livre  ne  pouvant  point  estre  publié  devant  les 
festes  de  la  Pentecoste.  Il  y auroit  pour  le  moins  douze  feuilles  en- 
tières à refaire,  mais  je  me  contente  de  la  moitié,  avec  protestation  de 
ne  me  plus  fier  à la  diligence  de  Hocolet,  ny  au  soin  de  son  parent. 
Ouand  un  mesine  mot  est  répété  dans  une  période,  il  pense  gaigner 
beaucoup  de  sauter  tout  d’un  coup  jus(|u'au  dernier,  une  ligne  ou  une 
ligne  et  demie  entre  les  ileux.  Outre  quatre  ou  cinq  fautes  notables 
de  cette  sorte,  pour  la  correction  desquelles  je  fais  refaire  les  cartons, 
il  y en  a plusieurs  autres  que  je  laisse,  pour  ce  que  par  liazard  il  s’y 
trouve  quelque  sens,  et  que  je  ne  veux  point  (sans  néce.ssité)  donner 
des  corvées'  à un  homme  qui  (avec  beaucoup  d’innocence)  me  donne 
tant  de  ciiagrin. 

J'iray  demain  à Angoulesme  pour  conférer  avec  l’amy  qui  doit  estre 
employé  dans  vostre  affaire  et  qui  a de  si  bonnes  babitudesà  Saintes, 
à Brouage  et  à Marenes  qu’on  n’en  sçauroit  en  avoir  de  meilleures.  Il 
est  très  intelligent,  très  fidèle  et  très  bon  ainy.  Il  est  Jésuitte  de  plus; 
mais  ne  vous  en  allarinez  pas,  s’il  vous  plaist,  car  il  n’est  pas  de  ceux 
que  j’ay  gourmandés. 

Je  vous  recommande  le  petit  Bonair  et  vous  prie  de  liiy  faire 
prendre  mon  petit  présent,  afiin  de  l'encourager  pour  l’avenir.  J’attens 
le  .Minutius*,  la  Diatribe  De  UeUenUtica^,  et  ne  scay  pas  pounpioy  vous 


' Le  copiste  n écrit  courrit,  ce  qui  est 
une  faute  île  lerture.  car  Baliac  s'est  serri 
dans  ses  lettres  iiupriiiiëes  de  la  forme  eor- 
oM,  ainsi  que  M.  Littré  l'a  rappelé  (à  ce 
mot)  dan»  son  Dictionnaire. 


' Le  copiste  a écrit  MiiiHlin.  11  s'agit  là 
du  1/inuciiin  Felùc,  de  Bignult,  qui  avait 
paru  l'année  précédente  (in-4'). 

’ C'est  la  dissertation  île  Saumaise  : De 
hellenittica  commcnImiHi , perlracUnu  origi- 


LETTIJES 


jü2 

oubliez  celle  de  Se^tcrlm,  de  Jean  Federic*,  pour  lei|uel  je  vous  eii- 
voyay  une  lettre  il  y a quelque  temps. 

Je  cours  la  poste  en  vous  escrivant  et  ne  vous  (;arenlis  point  la 
pureté  de  mes  escritures.  Solécisme,  barbarisme,  iinj)ropriété,  je  vous 
demande  grâce  et  abolition  de  tout  cela.  Aymez-moy,  puisqu’avec 
mille  délaiits  et  mille  imperfection*  je  suis  plus  qu’Iiomme  du  monde. 
Monsieur,  voslre,  etc. 

\ous  me  ferez  bien  la  faveur  de  faire  en  sorte,  par  le  moyen  de 
VF  Ménage,  que  le  cailon  cliangé  de  l'Epi.stre  Salinasiennc  soit  changé 
en  tous  les  exemplaires  qui  se  débiteront.  Pour  les  vostres,  il  faut 
prendre  garde  qu’en  corrigeant  les  vieilles  fautes  on  n’en  face  de  nou- 
velles, quofi  non  raro  et'etiil. 


VXXIII. 

Du  mars  i6A&. 

Monsieur,  La  guerre  de  nostre  amy  fait  autant  de  bruit  que  celle 
lies  deux  couronnes,  et  les  ^ovellnns  spéculatifs  n’en  parlent  et  n’en 
raisonnent  pas  moins.  Outre  ce  que  j’en  ay  appris  de  vostre  lettre,  j’ay 
veu  d’estranges  relations  sur  ce  sujet,  et  seroit-il  possible  que  le  Rec- 
teur de  l'Université,  dans  la  harangue  qu’il  a prononcée  devant  la 
lleyiie,  eust  reproché  aux  Révérends  Pères  les  parricides  des  Roys; 
eij.sl  appelé  leur  Société  la  mère  et  la  nourrice  des  monsti’es’if  Bona 
rrrha,  nnpienli»*ime  Domine,  maifislef  iiosler.  Disputez  ad  exlretniim  potentia 


<«•»  ei  ilùtleeloM  linguie græca  (Lcjdc,  l6<i3, 
iii>i  .i).  I,a  mitme  iiaiiée.  Sflnniaiso  publia 
Riicorc  (ibid.  et  (tans  le  même  format  ) : 
Fmmt  liuffuir  hellnittiar. 

' De  «Ve  tubueironim  i>eeuHi<t 

relent  grirtte  et  romamr  Ubri  IV  (Deventer, 
ititi3.  iii-8‘;  Amsterdam,  i656,  iis8"; 
Lejd*.  I 671,  in-à*.  (Mition  augmentiie  par 
te  lits  de  l'auteur,  Jarques  Gronovius).  I.e 


traité  De  tcilerliû,  attaqué  par  Snumaiso, 
fut  défendu  |)ar  Jean-Frédéric  dans  deux 
dissertations  S|>érioles  (Lcyde,  1G61  et 
i604). 

’ (Je  fut  le  1 a mare  que  le  recteur  de 
riiniveniU-  liarangua  la  reine  de  façon  à 
l'offenser,  tant  il  attaqua  violeniiucnl  les  jé- 
.suites.  Voir  la  l ie  déjà  citée  d’Anloine  Ar- 
nauld,  p,  s5. 
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(comme  on  parle  au  païs  latin)  pour  les  liberttis  et  privilèges  <!<■ 
l'Ègiise  Gallicane;  soustenez  <|u’il  n’est  pas  île  la  dignité  de  l'Ksfaf 
ipi’un  François  aille  plaider  à Rome;  dittes,  si  vous  le  voulez,  ^on 
redel  crtsUi  Gallica  Italîco  tupercilio  ; jcn  demeure  d’accord  avec  vous; 
mais  en  grâce  ne  désenterrez  point  les  ([ueslions  mortes,  ne  remuez 
|ia.s  les  matières  odieuses;  ne  touschez  point  aux  vieilles  pierres  de  scan- 
dale du  temps  de  la  Sainte  Ligue.  Et,  dans  celle  lièvre  frénétique  des 
esprits,  la  Sorbonne  n’n  jias  esté  |)lus  sage  que  les  Jésuittes.  J'ay  leu  de 
ses  thèses,  criminelli>s  de  leze  Majesté,  et  frère  Clément  a esté  cannonisé 
par  Me.ssieurs  vos  maistres,  aussy  bien  que  par  mes  Révérends  Pères. 
I^e  monde  s’e_st  guéry  depuis  ce  temps  là,  et  nouvellement  n’a-t-on  pas 
veu  plus  d’un  Loyolile,  ennemy  par  cscril  de  rEinpereur  cl  du  Rov 
d'Espagne,  partisan  du  grand  Arnaud  et  pa.ssionné  pour  la  gloire  du 
Roy  de  Suède?  Sed  de  liû  hacletius,  voire  lutclcitUsimus  avec  la  permis- 
sion de  Prisrien,  oflin  que  celte  crambe^  soit  tandem  aliijunndn  desservie 
et  que  vous  ne  preniez  pas  la  peine  de  m'en  dire  un  seul  mot  par 
vostre  response. 

Je  n’ay  point  assez  de  ioy  pour  croire  les  six  mille  livres  de  pension. 
On  peut  les  faire  espérer,  on  peut  les  promettre,  on  peut  les  payer  la 
première  année.  Mais  sans  doute  le  publicain  ne  pereévérera  pas  dans 
celte  belle  chaleur  pour  les  Muses,  et  le  docteur  sera  mal  conseillé 
s’il  s’embarque  sur  la  parole  d’un  trompeur  juré,  et  .s'il  quitte  la  place 
de  Scaliger  pour  celle  de  Casaubon*.  N’avez-vous  pas  veu  les  plaintes 
et  les  lamentations  sur  sa  pension  que  cestni-cy  fait  dans  ses  Epistres*, 


' Allusion  au  ven  iSa  de  la  satire  VII 
lie  Juvifnal  : 

(kcitlU  mi««ro6  craaib«  rep«tiU  iuagislro«. 

' ly>  docteur  dont  il  s'agit  est  Saiimaise, 
qui  occupait  alors  à Leyde,  je  l’ai  dit,  la 
rhairc  de  Joseph  Scaliger,  et  auquel  comme 
on  le  voit  ici,  l'on  avait  offert  à Paris  la 
chaire  d'isaac  Casaubon. 

’ h.  CMumhoni  Epiêintœ  ( Boiter Jam, 
1709,  in-fol.).  Celte  édition,  h laipielle  a 


présidé  Janson  d'Alraeloveeii,  est  la  troi- 
sième ; elle  contient  ,3oo  lettres  de  plus  que 
la  seconde,  el.  en  tout,  n’en  renfenue  pa« 
moins  de  1,100.  On  se  souvient  sans  doute 
des  léclamatkms  adressé*»  par  tiasaulmn  à 
Sully,  des  refus  non  adoucis  du  terrible 
surintendant  des  finances  (nu^Hoaimat  i/uirt- 
lorum  pnrfettuf,  comme  l'appelle  liasaillain . 
E]i,  CCXXV)  et  de  la  gracieuse  intervention 
rie  Henri  IV  en  faveur  dn  granil  érudit. 
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et  la  prose  et  les  vers  de ' et  de  Passerai*,  qui  inandient  le 

payement  de  leurs  {îa(;es,  qui  pestent  sans  cesse  contre  la  cruauté 
de  leur  siècle,  qui  protestent  qu’il  vaut  Lien  mieux  cslre  maquereau 
ou  boulTou  à la  Cour  de  France  que  professeur  du  Roy  i«  inclita  Aai- 
demia  l’armcmi?  Au  reste,  l'inlerest  de  ces  Messieurs  me  fait  souvenir 
du  mien  et  m’oblige  de  vous  demender  pourquoy,  à la  fin  de  Mars, 
on  n’a  point  encore  fait  l’estât  des  pensions  de  l’année  passée,  ou,  s’il 
est  fait,  pourquoy  le  |)elit  ne  m’en  parle  rien.  Je  me  sers  de  luy  en 
mes  a lia  ires  de  Cour,  et  pourrois  me  servir  d'un  autre  qui  a bien  plus 
de  crédit  et  plus  d’intelligence  que  luy,  et  qui  s’est  offert  plusieurs  fois 
à moy  sans  avoir  d’autre  pensée  que  de  me  servir,  et  sans  aucun  par- 
ticulier inlerest.  Le  Père  Recteur  attend  son  frère  dans  deux  ou  trois 
joure.  En  ce  cas  là  je  seray  porteur  de  la  lettre  que  vous  luy  escrivez; 
et  ne  doutez  pas,  je  vous  prie,  que  je  ne  leur  recommande  vostre  affaire 
un  peu  plus  rortemcnl  que  si  ma  vie  et  mon  honneur  dépendoienl  de 
vostre  affaire.  L’avertissement  au  lecteur  est  très-bon,  et  je  vous  en 
remercie  de  tout  mon  coeur.  Reste  à refaire  les  cartons  et  à corriger 
avec  la  plume  les  endrois  dont  j’ay  envoyé  la  liste  au  sieur  Rocolet,  </c 
quo  apud  te  steptux  queslus  sum  et  quen  jmro  non  des! nam. 

Ni  (iuri  capitis  moles  et  cnrnea  filir.i 
Præceplis,  Capelouc,  luis  nique  «rie  donieltir. 

Guentjis  (Vffln  Pauerat , potte  et  tmaiil, 
l’arU,  iR.ôG,  iii-8°).  lialzac,  damiine  lellre 
d(*jà  ciltSc  è M.  de  Morin  (p.  06 1),  rappelle 
que  Passerai  gamissnil  sa  l>il>liot]iè<|ue  tie 
Imiileillcs,  el  qu'il  les  y raugeail  en  ba- 
laille.  De  nombreux  li'iiioignages  coufiniieiil 
le  léiiioignage  de  Raixac  ; je  n'en  invoque- 
rai qu'un,  celui  ilu  Jouniat  de  l’Ksloile,  où 
nous  lisons  (p.  338  de  l'ddilion  de  M.  Cbani- 
pollion)  : «Ayaiil  |>erdu  la  vue  avanl  que 
irdc  mourir  de  trop  csludier,  cl  aussi  (disent 
naucun«)  de  trop  boire  : vice  nnlurel  ii  ceux 
"■qui  excellent  en  l’art  de  poésie,  connue 
«faisoit  ce  bon  homme...» 


' Je  ne  .vais  par  quel  nom  remplacer  le 
nom  illisible  qu'a  tracé  le  copiste,  tous  les 
|K)ëles  el  tous  les  prosaleure  du  xvi"  siècle 
et  de  la  première  moitié  du  xvii*  ayant  eu  à 
se  plainilre  île  l'in-^larilé  du  service  de 
leurs  pensions.  Peut-être  faut-il  lire  Dorât. 

’ Jean  Passerai. professeur.au  Oollé(p:dc 
Pranec,  spirituel  et  aimable  poêle,  tnori  le 
lê  septembre  iCoa.  Voir  sur  lui  l'ablxé 
Guujct,  M.  Sainte-Beuve,  .\l.  Ch.nrlcs  Ij- 
bitte  (en  tête  de  son  édition  de  la  Saigre 
.\Iénipi>êr) , M.  IxiuLs  l.acour  (J.  Pa/mcral, 
cliüpîlret  intdiu , prdcét/é«  d'une  notice  sur  ta 
rie,  Paris,  iSfiC,  in-8’),  M.  Cbarlcs  Du 
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Vous  lie  m'avez  point  fait  scavoir  si  M'  Rigaul  est  à Paris,  ny  si 
M'  Sarrau  ' est  heau-frère  de  M' de  Morin. 

Ergoiie^  aulicœ  ailes  de  siimma  virlute  triumphabwU?  Kl  l’envie  sera- 
t-elle  assez  forte  pour  désarmer  relie  souveraine  vertu,  pour  rendre 
inutile  le  héros  de  la  race  de  nos  Dieux,  le  héros  de  mon  discours  i\  la 
Reine? 

Que  pensez-vous  du  procès  que  Monseigneur  son  frère’  a intenté 
contre  iiostre  prinresse  au  teint  de  safran?  Mais  comment  le  plus  noble 
et  le  plus  généreux  de  tous  les  espris’  peut-il  avoir  un  attachement 
si  particulier  à la  plus  avare  de  toutes  les  créatures,  ne  qnid  amplùis 
dtram^l  Je  suis,  .Monsieur,  vostre,  etc. 


XXXIV. 

l>u  h avril 

Monsieur,  Je  ne  suis  pas  hors  d’inquiétude,  mais  je  serois  bien  plus 
en  peine  que  je  ne  suis,  si  vostre  lettre  qui  m’a  appris  vostre  mal  ne 
in’cn  iiromcttoil  la  guérison.  Elle  me  parle  en  termes  si  aflirniatifs  de 
cette  prochaine  guérison,  et  vous  avez  une  telle  coniioissance  de  vous 


‘ Le  copiste  n'a  pas  niani|ué  d'&rire 
Sarran. 

' Le  copiste  a ^crit  Egone. 

’ Ne  faul-il  pas  lire  ton  père,  c'est-à-dire 
l«  prince  de  Comté,  lequel,  à cette  ép<xjtie, 
comme  nous  l’apprennent  les  Mèmoiret  de 
M”'  de  Monn-ille  (édition  Riaux,  l.  1. 
p,  i8t)  savoit  de  grands  dilTérends  à de- 
«mélers  avec  la  duchesse  d'Aiguillon,  «la 
«princesse  au  teint  de  safran 7«  Voir  encore 
sur  ce  procès,  le  Journal  d'Olivier  lÆlèvre 
(TOrmesson  (l.  1,  p.  i8.1,  3os),  et  dans 
les  Letlree  de  fiuy  Patin  (t.  f,  p.  .3*4)  une 
lettre  du  8 mars  >544,  où  Ton  voit  que  la 
duclics.se  il' Aiguillon  « tâchant  d'avoir  com- 
«position,  n offert  deux  cent  mil  livres  au- 
aéusets. 


'dict  prince,  qui  ne  veut  pas  boire  à si 
«petit  gué.  s 

* Chapelain. 

’ La  haine  de  Ralinc  contre  Iticlictien 
s'étendait  jusipic  sur  la  nièce  du  ranliiial 
(Maric-Magilelaine  de  Vignerot,  dame  de 
Coinbalet,  puis  duches.se  d'Aigiiiilon  ).  Cette 
pauvre  feniinc  a été  cruelleipeiit  calomniée 
tant  par  Ilaliac  que  par  Talleniant  îles 
Itéaiix,  et,  par  exemple,  bien  loin  d'élre  1a 
plus  m'are  de  leutes  Ut  crtaturet,  elle  em- 
ploya prest|ue  toute  sa  fortune  à soulager 
les  pauvres  et  à fonder  des  établissemenis 
cbarilables,  comme  Flécliier  l'a  rappelé  dans 
son  oraison  funèbre , et  comme  on  l'a  redit 
dans  la  Biographie  mueritiU. 
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mesme,  que  je  veux  croire  que  vous  aurez  pris  vos  mesures  justes,  et 
n’aurez  pas  gardé  le  lit  plus  de  quatre  jours.  Mais,  puisque  le  Caresme’ 
vous  traite  si  mal,  que  ne  vous  en  plaignez  vous  à la  souveraine  mais- 
tresse  du  Caresme  et  vostre  bonne  mère?  Pourquoy  n'usez-vous  de  la 
bonté  de  l’Eglise,  «jui  ne  demende  rien  d'injuste  ny  d'impossible;  qui  se 
«ontente  de  l'obéissance  et  de  la  submission  de  ses  enfans;  qui  aymc 
bien  mieux  des  hymnes  et  des  cantiques  d'un  grand  poète  comme 
voiKs,  que  des  jeusncs  et  des  abstinences  d'un  corps  délicat  et  foible 
comme  le  vostre? 

J'ay  receu  avec  vostre  lettre  celle  que  le  Gombaud  de  Paris  ' escrit 
au  Gombaud  de  Xainles,  auquel  le  Gombaud  d'Angoulesinc  la  fera  tenir 
seulement.  Mais  ce  que  vous  désirez  d'ailleui’s  estoit  fait  avant  que 
j’eusse  receu  vos  ordres,  et  vous  verrez,  par  le  duplicata  du  billet  dont 
j’ay  accompagné  vostre  depesclie,  que  ma  paresse  et  ma  longueur  de- 
viennent actives,  quand  il  y va  de  vostre  service.  L’homme  à qui  nous 
escrivons  tous  est  en  réputation  d’homme  de  bien,  et  .sa  probité  ne 
man<|ue  pas  de  l'intelligence  nécessaire  pour  manier  pareilles  alTaires 
avec  succè.s.  C'est  pourquoy,  à mon  advis,  nous  devons  nous  en  rap- 
poi  ter  à luy  et  croire  qu’il  sçaura  faire  toutes  les  choses  possibles.  La 
\ainlonge  vous  servira  fidcllcment.  La  question  est  de  sçavoir  si  vous 
n’avez  point  esté  trompé  par  la  Normandie. 

Je  vous  ay  remercié  de  l’Avertissement  au  lecteur,  que  je  trouve 
très  bon;  je  désirerois  seulement  que  vous  prissiez  la  peine  d’y  ad- 
jouster  une  couple  de  lignes  au  commencement  qui  fissent  entendre 
plus  clairement  ce  qu’a  pu  sur  moy  la  révérence  de  l’autliorité  pater- 
nelle et  les  jirières  d'un  homme  de  quatre  vint  dix  ans’,  qui  a exigé  de 


' Jean  Ogier  de  (îoinbauld,  ne  5 Saint- 
Jnsl-de-I.nssnc,  près  de  Hrounge,  il'une  fn- 
niillc  de  Sainlonge,  un  des  premiers  mem- 
bres cle  l’Académie  française.  Voir  sur  lui 
TallemanI  des  Iléaux,  Ounrarl.  Pellisson  et 
d'Otivel,  Moréri,  Ravie,  etc.  I.e  Gombaiüd 
de  Saintes  et  le  Gombatdd  d'Angmiléuic 


étaient  des  parents  de  l'auteur  d'fpv/ymioK 
et  des  Damidti.  Voir  une  lettre  de  Balzac  à 
M' GomboubI,  ebantre  de  l'i^isc  de  Saintes , 
du  7 août  i6A5  (p.  5a6). 

’ Guillaume  Guez.  Voir  les  notes  de  la 
lettre  IV. 
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inoy  ia  publication  de  ce  Di.scnurs  par  une  lettre  qui  mérite  aussy  un 
jour  d’estre  publiée.  Mais  je  vous  suplie.  Monsieur,  de  ne  m’envoyer 
point  cette  addition,  laquelle  (.s’il  vous  plaist)  je  ne  veux  voir  qu’im- 
primée. 

Le  petit  est  paresseux  aussy  bien  que  moy  et  a gardé  je  ne  sray 
combien  de  temps  une  lettre  que  j'écrivois  à Madame  de  Brienne. 
Il  devroit  contraitidre  le  Tyran  qui  me  fait  tant  languir  après  mon 
argent  et  à qui  je  crie  de  cent  lieues  loing  : DU  (e  perdatil , publîcane! 

On  m’a  dit  que  M' le  Duc  commanderoit  la  seconde  armée,  et  que 
le  Maréchal  Gassioii'  seroit  son  lieutenant.  DU  tantum  tentate  captit, 
pour  opposer  à l'autre  DU  de  malédiction  qui  m’est  escbappée  peu 
chrestienncment. 

Je  suis  de  toute  mon  ame,  .Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  vous  ay  escrit  beaucoup  de  choses  par  le  courier  que  vous  me 
dites  ne  vous  avoir  rien  apporté.  Cela  me  met  en  nouvelle  mauvais*- 
humeur  contre  Rocolet,  et  je  ne  luy  pai-donneray  jamais  resgarcmeiit 
de  mon  paquet,  s’il  n'a  eu  le  soin  de  le  trouver. 


XXXV. 

• [)ü  1 1 axril 

Monsieur,  Tout  ce  que  je  vous  puis  dire  dans  l’estât  où  je  me  trouve, 
c’est  que  j’ay  receu  ce  que  vous  m’avez  envoyé,  que  je  feray  ce  que 
vous  désirez  de  moy  et  quelque  chose  de  plus.  Je  n’eus  jamais  tant  de 


' Le  duc  irOrléaus  conmianda , en  1 66  5 , 
l'armé  qui  Ut  la  campagne  de  Flandre  et 
qui  s'empara  de  la  ville  de  Gravelines 
(ap juillet).  Le  niar^clial  de  Gassion.  qui 
commandait  nn  corps  sdparë,  était  venu 
(en  niai)  rejoindre  le  duc  d'Orléans  i 6a- 
paume  : il  fut  blessé  devant  le  fort  Philippe 
dan.v  le  nuit  du  lU  au  i<  juillet.  Voir,  sur 
Gassion . l'iiistoire  de  sa  vie  par  l'abbé  de 


Pure,  la  notice  sur  sa  vie  et  sur  sa  mort  par 
Tb,  Itenaudol,  ïllûloire  mitiuùrtde  Lmi*  A 1 1 
par  Quincy,  la  Chronotcgie  mUîtaire  de  Pi- 
nard, les  divers  Mémoires  du  tenqw,  sur- 
tout ceux  de  M"'  de  Motteville  et  de  Moii- 
glat,  la  notice  de  la  France  proleelimie,  et 
une  belle  page  de  .M.  Michelet  ( JbcAe/ien  et 
la  Fronttc,  p.  a 98  ). 
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mai  i|triiier  et  faillis  à nioui’ir  de  la  cliolique;  mais  aujourd'liiiy  cette, 
extri'îme  violence  a cessé,  et  il  ne  me  reste  (|ue  de  la  foihiesse,  qui  ne 
m’empescliera  pas  de  vous  obéir,  et  très-poncluellement.  Kn  faisant 
donner  ù M'  Flotte  le  pacjuet  cy  enclos,  addressé  à M'  Maynard  (qui 
n’est  pas  de  moy,  mais  de  ma  nièce),  vous  luy  ferez  dire,  s'il  vous 
plaisl,  qu'il  aura  une  de  mes  lettres  par  le  premier  ordinaire.  C’est, 
Monsieur,  vostre,  etc. 


XXXVT. 

Du  17  avril  iiihh. 

Monsieur,  Mon  vautour  me  laisse  aujourd’iiuy  en  paix  et  cesse  de 
l)ec(pietcr  mes  entrailles.  Je  suis  en  estai  de  vous  esenre;  et  sans  plus 
IP'ande  préface  je  vous  diray  qu’hier  j’envoyai  par  homme  exprès 
toutes  vos  pièces  à M'  le  Chantre  '.  Elles  sont  accompagnées  d’une 
lettre  de  M'  l’Évcsque  d’Angoulesme*  à M'  l’Évesque  de  Xaintes*, 
et  d’une  autre  lettre  de  .M'  de  la  Thibaudière‘  au  mesme  prélat,  avec 
le(|ucl  il  a e.stroite  amitié.  M'  l’Oflicial  escril  de  plus  è son  .secrétaire 
pour  la  diminution  de  l’argent  de  Me8les{?),  et  en  un  mot  je  vous 
prie  de  croire  (|uc  nen  n’a  esté  oublié  de  ce  (|uc  vous  desirez  ou  (jue 
vous  pouvez  desirer  de  moy  en  celle  occasion.  Mais,  Monsieur,  je  me 
plains  un  peu  de  la  manière  curieuse  et  oratoire  avec  larpiellc  vous 
m’en  parlez,  comme  si  vos  afl'aires  n’estoient  pas  miennes,  et  bien  plus 
miennes  que  les  miennes  propres,  pour  lesquelles  je  n’aurois  garde 
de  me  remuer  avec  tant  d’empressement  et  de  véhémence  que  je  fais 
en  cet!e-cy.  Ce  bénéfice  sera  affermé,  la  peau  et  les  os,  comme  ou  dit 
en  ce  pays,  et  si  vous  n’y  trouvez  entièrement  vostre  compte,  ce  ne 
sera  pas  la  faute  de  vostre  agent',  ce  sera  la  mauvaise  foy  de  vostre 


' Ou  «ail  «jiip  ce  mol,  lions  les  lellres  de 
R,ilznc,  dési|pie loiijours  Claude  Girard. 

' Jbci|Uos  II  du  Perron , déjh  nommit 
’ Jao|u«s  Raoul,  qui  siégea  de  it)3i  à 

’ Un  lies  meilleurs  amis  de  Ralznc.  Voir 


dans  le  tome  I des  OF.mrtt  comylcltf  une 
letlre  du  90  mars  1 6.39  (p.  liRa  );  une  auln- 
lellrc  du  ift  oclobrc  i6/i.3  (p.  553),  cl  di- 
verses aiilrcs  lellres  encore  (p.  554 , etc.). 

’ Le  copisle  a mis  argent. 
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r(!,signalaire.  Mais  osl-H  vray  que  ledit  rësifîiialairc  fait  d’estraiiges 
contes  de  delTunt  son  maistre,  le  grand  Armand , principalleiiiLMit  quand 
il  se  met  .sur  le  chapitre  de  scs  folies  domestiques  et  de  cette  vie  intë- 
rieure  et  secrète  dont  il  a esté  témoin?  Un  genlilliomme  de  condition 
m’en  a asseuré  et  qu’il  avoit  esté  son  auditeur  une  heure  duianl  chéa 
M'  le  duc  de  Saint-Simon  où  cette  histoire  anecdote  fut  dépliée" 

Je  ne  puis  comprendre  le  choix  que  M'  le  Duc  a fait*,  si  ce  n’est 
qu’il  veuille  esirc,  aussy  bien  que  ce  Romain,  uniis  loin  nries^,  et  qu’il 
ait  dessein  d’avoir  un  second  qui  ne  luy  donne  point  de  jalousie,  et 
4|iii  ne  partage  point  la  gloire  avec  luy.  J’ay  peur  que  celte  seconde 
année*  ne  sera  pas  la  mieux  poiirveuc  de  toutes  les  choses  nécessaires, 
et  que  queh|ues-nns  ne  seroient  pas  fa.scln^  que  la  grande  répuialion 
du  général  el  ctelera  : 

Avertant  nmen  Siiperi;  ueclivor  inii|tiiii>, 
iNcc  tantum  matcriila  ignavia  gnuilcat  Aiilo;. 

Je  ne  sçavois  point  la  disgrâce  de  M'  Esprit;  mais,  pttisqii’il  est  inno- 
cent et  que  son  innocence  est  mal  reconnue,  je  plains  son  maistre 


' Claude  de  Rouvroi,  duc  de  Saint-.Si- 
mon,  nd  en  1607,  mort  en  iGpd,  le  favori 
de  Louis  Mil  et  le  p^e  de  l'aiiteur  des 
\fénolre».  On  devait  d'autant  plus  malU-ai- 
ter  le  cardinal  de  Richelieu  cliei  le  duc  de 
Saint-Simon,  que  l'on  était  d'autant  plus 
sur  d'étre  agréable  ainsi  au  maître  de  la 
maison  qui,  en  1637,  avait  été  éloigné  de 
la  cour  par  le  toiit-pui.ssant  ministre. 

’ Balcac,  en  se  lamentant  sur  le  nmuvais 
choix  fait  par  le  duc  d'Orléans , avait-il  en 
vue  le  maréchal  de  la  Meillemyc , qui  com- 
mandait un  des  trois  corps  de  l'armée  de 
Elandrn . un  autre  corps  étant  sous  les  ordres 
du  Prince,  et  le  troisième  étant  aoiis  les 
onlres  du  comte  de  Rantzau?  Baliae.  dans 
ce  cas , aurait  été  grandement  injuste  envers 
le  cousin  germain  du  cardinal  de  Richelieu, 
car  Charles  de  la  Porte,  marquis,  puis  duc 


de  la  Mcilleraye,  fut  un  des  nK'illeiirs  olli- 
ciers  généraux  de  son  temps,  cl  laïuisXIII, 
qui  était  Ixm  juge  eu  ce  qui  reg-ardait  les 
choses  militaires,  lui  donna,  en  le  cn'anl 
maréchal  de  Krance  (iG.'lç)),  un  éloge  hicn 
cnnsidérahlc.  Du  reste,  la  caiu|iague  de 
iGA  'i  en  Picanlio  et  en  Flandre  montra  que 
le  duc  d'Orléans  avait  bien  choisi  ses  lieu- 
tenants. 

* Horalius  Codés  sans  doute.  Jo  n'al 
trouvé  l’auBS  loin  arie*  flans  aucun  des  ré- 
cits du  Iftgendnire  combat  de  Codés  qui 
nous  ont  été  laissés  par  Tite-Live,  par  Va- 
lère-Maxime  et  par  Florus. 

* Le  copiste  a écrit  amn.  Un  peu  plus 
haut,  il  avait  alTretisemenl  estropié  le  mol 
anredole.  Je  ne  relève  pas  toutes  scs  bévues  : 
ce  serait  inlemiinable. 
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beaucoup  plus  que  luy,  et  déplore  la  condition  des  Grands  qui,  en  pa- 
reille rencontre,  ne  veullent  pas  s’esclaircir  de  la  vérité*.  Ils  ne  veulicnt 
pas  estre  détitimpés,  ])our  ne  pas  sembler  avoir  failly,  et  font  durer 
leurs  cliolèrcs,  aflin  de  faire  croire  quelles  sont  justes.  Assurez,  je  vous 
|)i'ie,  ce  cher  amy  de  la  tendresse  de  mon  cœur  et  delà  passion  qucj'aj 
pour  luy.  Il  a beaucoup  de  vertu,  je  le  sçay  bien.  Il  est  habile,  bon  et 
généreux.  Exj>eriu»  loquor,  et  j’ay  tant  d'indignation  du  mauvais  trai- 
tement qu’il  r<(çoit  (cette  fougue  d'amitié  me  vient  de  saisir),  que,  si 
Ari.stide  ne  luy  fait  justice,  j’ay  envie  d’effacer  .Aristide  de  mon  dis- 
coui-s  à la  Reine. 

Mandcz-moy  voslre  advis  de  l’extrait  que  je  vous  envoyé  d’une  lettre 
de  M' Mainard.  Si  le  secrétaire  avleur*  n’est  pas  mon  amy,  il  le  devroit 
estre.  J'ai  tousjoui's  tasclié  de  l'y  obliger  par  tontes  sortes  de  bons 
ollices,  et, sans  en  faire  de  particulière  énumération,  il  me  doit  encore 
cini|iiante  e.scus  d’argent  prcsté  que  je  luy  donne  de  très-bon  cœur.  Je 
ne  ferois  pas  cette  bassesse  que  de  le  vous  dire , si  ce  n’estoit  pour 
vous  advertir  d’une  plus  grande  bassesse  et  pour  vous  faire  sçavoir  ce 
<ju’il  importe  que  vous  n’ignoriez  pas  ut  intus  libt  ille  noluê  ntl,  qui  in 
/roule  Lwlium  pollicclur.  Dieu  veuille  que  l’extrait  ait  menty,  et  que  la 
jalousie  de  l’éloquence  ne  m’eust  point  fait  perdre  un  de  mes  amys, 
le  moindre  descjucis  m’est  en  bien  plus  grande  considération  que  le 
Dieu  Mercure  iiy  que  la  déesse  Pitlio’. 


' Janjues  Ësgrit  penlit,  eu  iC&5,  les 
tMiiines  grices  du  choiicelicr  Séguier.  dont  il 
dtail  le  cunimcnsaicl  le  favori.  On  lui  repro- 
cha de  n «voir  pus  connn  ou  d'avoir  fait  œm- 
liluiit  de  ne  ims  connaître  lc«  intrigues  de  la 
tille  lie  son  pmlecteiir  (M“*  de  (ioislin)  avec 
Uuy  de  Laval,  qu'elle  éjioiiiui  en  bravant 
l'autorité  paternelle.  I..e  discret  l'elliiHon  ae 
contenta  de  dire  (t.  I,  p.  'iKp)  ; «En  i645 
«un  lui  rendit  quelques  mauvais  offices  au- 
«près  de  M.  le  Chancelier,  et  il  se  réfugia 
«pour  une  seconde  fois  au  aéminaire  de 
«Saint-Magloire.. .«  'fallemant  des  Héaux, 


qui  paraît  avoir  été  Irés-lié  avec  Esprit,  a 
ilonné  heaucoup  de  détails  sur  cette  aiïaire 
dans  une  historiette  spéciale  ( U.  de  Larnl, 
t^spril,  t.  V,  p.  s 07-390). 

* Sans  doute  le  secrétaire  aulevr,  comme 
on  le  voit  à la  lin  de  la  présente  lelti-e.  Il 
s'agit  en  cet  endroit  de  Sillioii,  secrétoire 
du  cardinal  Maiarin  et  auteur  du  Minûlrr 
d’Étttl,  de  L’Immorlalilé  de  rime,  etc. 

’ l>e  copiste  a écrit  Dùo.  Ai-je  besoin  de 
dire  que  Pilho  était  la  déesse  de  l'éloquence, 
de  la  persuasion? 
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Tandem,  tandem,  délivrcz-moy  de  la  pei'séculion  du  seigneur  Flotte 
et  dites  luy  fi'aiieliemeiit  que  je  n’ay  rereu,  ny  ne  veux  recevoir  les 
livres  de  son  docteur  linancier.  Tout  ce  que  je  puis  pour  contenter  sa 
vanité,  c’est  d’adjouster  deux  ou  trois  lignes  qui  le  désignent,  à la 
lettre  que  je  luy  escrivis  l'année  passée,  sur  le  sujet  du  premier  pré- 
sent, et  de  faire  imprimer  la  lettre  dans  le  volume  que  j'ay  tout  prest. 
Pour  cette-cy,  je  vous  |)rie  de  la  cacheter  après  l’avoir  leue  et  de  la 
luy  bailler  en  mains  propres.  C’est-à-dire,  Monsieur,  que  vous  pren- 
drez la  peine  de  l’envoyer  quérir,  et  que  vous  luy  ferez  de  grandes 
plaintes  de  ma  mauvaise  humeur  et  de  la -peine  que  vous  avez  à gou- 
verner un  si  bizarre  animal  que  moy.  Je  vous  prie  de  luy  donner  la 
lettre  en  mains  propres,  parce  que  peut-eslre  il  l’ouvriroit  en  présence 
de  son  Trésorier,  et  seroit  aus.sy  e.stourdy  que  l’abbé  comique  ' (jui  fit 
autre  fois  une  pareille  béveue  chez  la  Gargouille  de  Rouen*;  vous  con- 
uoissez  bien  par  ce  nom  l’apologiste  de  rËvangile. 

J’ay  receu  vos  livres  par  le  messager,  et  de  plus  celuy  d'Orasius 
Tubero*,  de  la  pédanterie  duquel  je  commence  à me  lasser.  Ne  laissez 
|)BS  de  me  rendre  oflice  auprès  de  luy,  et  de  le  remercier  de  ma  jtart 
exqumtmtmi»  verbi».  Vous  me  faites  grand  tort,  .Monsieur,  si  vous  ne 
croyez  que  je  suis  plus  qu'homme  du  monde.  Monsieur,  vostre,  etc. 


Tiré  (1  une  lettre  de  M.  Mainard  à M.  l’OIlicial  ; 

«tMais  oserois-je  vous  demander  quelle  est  l’amitié  qui  est  entre 
iriiostre  Divin  et  Sillon?  un  gentilhomme  d’importance,  qui  vient 


(tfraisebement  de  la  Cour  et  (jui 

' Frenfoifi  Mctel  de  Boisroliert,  plus  connu 
comme  boiifTon  du  cardiiinl  de  Richelieu 
que  comme  ocidilniicien.  Voir  sur  lui  Tallc- 
mantdesRéaux,(iuy  Patin,  Pcilisson. Huet, 
Daillel,  Tilon  du  Tillet,  Niccron,  Goujcl, 
M.  laibitle,  M.  Ilijipeau,  M.  Liret,  etc. 

* On  sait  que  lloisroltert  avait  dU!  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Rouen.  Voir  Tal- 
lomantdes  Réaiu(t.  II,  p.  38A),  le  Mo- 


l’a visité,  m’a  dit  que  ce  secréUiire 

rtri  de  1759  citant  l'ahbé  .Saas  (\olict  de» 
mtt.  de  la  talhédrah  de  llouen,  174 G, 
in-is),  etc. 

’ Pseudonyme  de  la  Mnlhe-le-Vajer,  qui 
avait  publié,  i une  date  qui  n'est  pas  bien 
connue,  mais  apn's  i63i,  les  Diatngucf 
faits  à riinitatàm  de»  ancien»,  par  Ornsius 
Tulicro  ( Francfort,  in-4°).  Il  en  a été  donné 
plusieurs  édition.». 
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(fniithciir  n’appiivoit  pas  comme  il  devroil,  cliez  son  maislre,  le  mé- 
(Ti-itc  des  ouvrages  de  la  Cliaraiite.  Si  cela  est  vray,  comme  presque  je 
l'n’cn  ose  douter,  pensés  ce  que  je  pense,  et  quel  est  le  murmure  que 
r j’en  fay  dans  moy-mesme.  d 

J’uubliois  de  vous  dire  (jue  j'ay  eu  icy  rin(|  ou  six  jours  le  bon 
M'  de  la  Tliibaudière  et  i|u’il  a lousjours  grande  vénération  pour  la 
vertu  de  Socrate'.  Il  me  fut  impossible  de  luy  faire  donner  du  Mon- 
seigneur à M^l'Evcsciue  de  Xainlcs,  mais  ce  n'est  pas  la  première  fois 
qu'il  luy  a escril,  et  ledit  Évesque  ne  se  tient  pas  si  roidc  sur  le  point 
d'honneur  que  le  lui  conseille  Pelrus  Aurelius’. 

Je  vous  prie  de  vous  souvenir  de  mon  conqdimentpour  M'd’Ablau- 
cour,  je  veux  dire  de  mes  proju’es  termes,  si  M'  Coslard  ne  gouste  point 
sa  traduction,  et  y trouve  grand  nombre  de  fautes’.  Sed  liæc  inler  mis. 


: \xxvn. 

Dti  95  Avril 

Monsieur,  je  vous  escrivis  au  long  il  y a huit  jours.  Mon  homme  est 
arrivé  depuis  et  m’a  apporté  la  despesclie  que  vous  trouverez  dans  ce  pa- 
quet. Je  vous  l’eusse  envoyée  par  le  courrier  (jui  partit  il  y a trois  jours, 
mais  ma  diligence  n’eust  rien  opéré,  et  vous  ne  l’eussiez  pas  rcceue 
pour  cela,  ny  plustost  que  celle  cy;  la  fatale  paresse  de  la  maison  Hoco- 
lelle  et  le  peu  d’intelligence  qu’elle  a à la  poste  ayant  lousjoui's  causé 
semblables  retardemens  toutes  les  fois  que  j’ay  voulu  estre  diligent. 


' (Jha|ielEiin. 

* P§eu<toiiyiiic  Je  Jean  du  Vci'giei'  de 
ll«uranne,  abLe  de  Sainl-Cvrün.  Le  recueil 
des  opuscules  publù^  à diverses  djioqucs, 
|Hir  l'abbé  de  Sainl-Cjran  sous  ce  iiuni  d'em- 
pniiit,  parut  eu  iC'ifi  uveccr;  litre  : Pétri  Au- 
rrlü  opéra , juntu  et  iiapeatu  Cleri  Galticani 
tleam  ia  heem  édita  ( Paris , 3 tomes  in-K  Jio). 

■'  Le  premier  volume  de  la  trailurlion 
des  Ammki  de  Tacite  p.ir  d'Ablancoui  t fut 


public  (Paris,  in-f!*)  en  i64o.  L'ouvrage 
entier  parut  en  i65&.  Un  autre  traducleui' 
de  Tacite.  Anielol  de  la  Hoiissaye,  a été  de 
l'avis  de  Costar.  Ertmiont  d'Ablancourt.  un 
des  neveux  de  Nicolas  Perrot,  attaqua  vive- 
ment celui  qui  avait  osé  critiquer  le  travail 
de  son  oncle;  t/.  Perrot  d'AhlaneourI  leit/jè, 
ou  Amelot  de  la  lloussape  conraincu  de  ne 
parler  fnmçoit,  et  d'expliijuer  mal  le  latin 
(.Amsterdam,  i68A). 
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M'  de  Xainles  vous  a donné  son  visa  sur  vostre  provision,  bien 
qu’elle  fut  en  forme  gratieuse,  pour  vou.s  garantir  des  lettres  qu’il  eus! 
fallu  prendre  de  la  Chancellerie  de  Bourdeaux  ; car  cela  se  prali(jue 
ainsy  au  ressort  de  ce  parlement,  loi-squ’il  n’y  a point  de  visa.  Du 
reste  reposez-vous  en  entièrement  sur  l'adresse  et  capacité  de  M' le 
Chantre,  qui  a passion  do  vous  servir,  et  qui  fera  toutes  les  choses 
possibles.  Nous  l’avons  prié  de  nous  envoyer  icy  par  un  lioiniiie  exjirès 
vos  provisions  et  autres  pièces  qui  doivent  estre  conlrollées  à Bour- 
deaux, et  après  les  avoir  receues,  nous  les  ferons  tenir  seureincnt  à 
M'  Girard,  qui  prendra  ce  soin  avec  plaisir.  Courage  au  reste.  Mon- 
sieur, car  il  a tombé  de  l’eau  depuis  que  M' le  Chantre  vous  a escrit, 
et  j'espère  bien  de  l'augmentation  de  vostre  ferme,  pourveu  que  vous 
vouliez  employer  le  crédit  des  Muses  auprès  de  leur  père*  : 

Versibus  et  pauciv,  sed  qiios  niiretur  Aniyntos. 

CoDcilins  pliiviuiii  si,  Ca|)«Inn«,  Joveni. 

Vous  en  serez  quitte  pour  une  Épigrainine,  si  courte  (ju’il  vous  plaira; 
voire  pour  le  dessein  d'une  Epigramine,  et  pour  un  simple  Ex  volo  que 
nous  mettrons  un  jour  en  bon  lieu. 

Je  suis  donc  au  nombre  des  choisis,  et  M'd’Andilly  m’ouvre  la  porte 
du  sanctuaire.  Asseurez-ie,  s’il  vous  plaist,  que  je  n’abuseray  point  de 
cette  grâce,  et  que  je  la  sens  dcsjà  avec  toute  sorte  de  gratitude.  Mais 
j’avois  oublié  à vous  demander  quel  |)crsonnage  joue  en  tout  cecy  le 
petit  Abbate  deM'  de  Liancourt’  et  quels  sont  aussy  les  sentiments  du 
bon  ministre  de  la  parolle,  nostre  cher  amy  Daillé’.  Je  ne  doute 


' Allusion  b la  croyance  qui  voyait  dans 
le  père  des  muses,  dans  Jupiter,  le  mailrc 
des  nudes,  et  qui  le  conrondail  avec  l'almos- 
phère  même.  Balzac,  conseillant  ii  Chapelain 
de  réclamer  en  faveur  de  ses  prés  altérés 
l'intervention  des  muscs  auprès  d'un  Jupiter 
plmieux,  se  souvenait  du  distique  attribué 
à Virgile  ; 

Nocte  f^uit  toU,  redeunl  ipeeUrala  mjar. 

Divisam  imperium  cum  Jure  Cesar  faebet. 

aiLAsess. 


’ Le  copiste  a écrit  Liueourl.  Iloger  du 
Plessis,  duc  de  Liancourt,  mort  le  t"  août 
1674,  fut  un  des  meilleurs  amis  de  Mes- 
sieurs de  Port-Royal. 

’ Jean  Doillé , un  des  plus  célèbres  théo- 
logiens protestants  du  xvii'  siècle,  né  àCh4- 
lellerault  en  1 5g4 , mort  k Paris  en  1 C70.O11 
peut  consulter  sur  lui  Nicemn,  Bayle,  Dreux 
du  Radier,  M.M.  Haag,  etc.  Balzac  l'estimait 
beaucoup.  Voir  l'éloge  qu'il  fait  de  ce  rare 
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jioint  (|iie,  loul  rebelle  (ju’ii  esl  de  rÉ[;lise,  il  n’admire  r<'dot|uenee,  la 
doctrine  et  la  |>i«'té  de  M'  Arnauld,  et  qu’il  s’escrie  quelquefois,  en 
lisatil  ses  ndiniraliles  escrits  : 

Exorilur  l’errone  i|)so , qao  Roma  supi^rlia  est , 

Nescio  quid  inajus 

Vous  estes  le  plus  j;aland  chasticiir  (|ui  fut  jamais,  et  vostre  lidelité 
envers  le  Caresiue  et  son  ingratitude  envers  vous,  sont  deux  endroits 
cjipables  de  faire  rire  nostre  bonne  mère®,  si  elle  estoil  cajtable  de 
joye  parmi  les  contentions  et  les  «pierellesde  scs  enfants.  Dans  les  deux 
lignes  que  vous  me  |)i'oniettez  d’ajouster,  n’oubliez  |>as  les  quatre 
vingt  onze  ans  de  mon  père.  Je  mande  i'i  Ilocob>t(pie  vous  luy  doniterez 
un  advertissemenl  fait  par  un  de  nos  amys,  jiour  mettre  au  devant 
du  livre.  Je  vous  supplie  qu’il  ne  paroisse  point  i|lie  toutes  les  cor- 
rections ne  .soient  acbevées  et  dans  tous  les  exemplaires.  IVi/c,  iluhv 
flfctiK  mfiuii,  Pi  mp  amarp  pprj'p,  mais  j’entens  (pie  ce  soit  de  tout  viisire 
creur. 

Monsieur,  les  lungueui's  du  petit  commencent  à me  faseber;  «d  (jiie 
d'abord  ne  s’est-il  servi  de  contrainte  contre  cette  canaille  de  publi- 
cains?  J’ay  besoin  de  mon  argent,  et  je  vous  supplie,  Monsieur,  de 
donner  ce  que  vous  en  aurez  à un  bomme  (jui  me  le  fournira  icy  sur 
une  lettre  qu’il  vous  portera  de  ma  part  : mais  cependant  obligez-moy 
de  presser  mon  bomme,  soit  pour  le  reste  de  l’aigent,  .soit  pour  la 
nouvelle  assignation  au  cas  (pie  l’i'stat  s’en  fait.  Je  seray  bien  Ironqu' 
si  Madame  de  Itrienne  ne  me  fait  faveur;  il  n’y  a point  de  mal  n(>an- 
moins  d’en  din*  un  petit  mot  h M' d’Vndillv,  allin  (|u’il  la  faci‘  soiivimir 
de  ce  qu’elle  doit, 


fHTMon.mfft  el  (te  l'éiwfueHre  ite  «•*  »prmnm , 
ilniis  imc  tettre  ii  M"  I)t»log(»  du  ifi  jon- 
vi(!T  1637  (p.  436).  Voir(>ncore  une  Ictüv 
il  Dnillil  (tu  s4  (t^enibre  1639  (p.  6o3), 
une  leltre à t’eisîl  du  8 aoitt  il)44  jp.  flâs), 
une  tellrc  ù ('otu-acl  du  e »eptenil»ri>  i65o 
(p.  885),  etc.  C’phl  dnns  le  lettre  k FeivH 
(pie  lidiznr  «'(brie  ; "rJe  rmivie  Unis  les  jour» 


-à  vo.slro  pnrli,  ut  je  luy  dis  (pielqucsluis  : 
»L’nw  talis  si»  uiintm  milfr  etfPt!' 

' Ingiinieusc  parodie  de  rcs  sers  de  l'ro- 
ppiw(lil>.  Il,  eleg.  XXXIV.  v.  li.5.  66): 

(tislile.  RsHiiani  i»rri|il(>r»<*î  cciiiti*.  fîr.iii. 

Xeiifio  qaid  tiiajns  nascitur  lli.ia<-. 

’ l.’Kjjliie. 
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J atteus  es>daircissemenl  sur  l’advis  qui  ni’esl  venu  de  Mainard. 
Et  u’oubliez  pas  de  parler  roimue  il  faut  au  seigneur  Flotte  du  ce  fan- 
tasque animal  que  vous  avez  tant  de  mal  à gouverner. 

J'ay  pitié  dn  pauvre  Monsieur,  et  meiitem  morlalùi  lauffunt'.  Si  j’estois 
M’’  Ménage,  je  solliciterois  pour  luy,  et  ferois  une  aelion  de  bonté  en 
relie  occasion.  Je  dois*  en  achevant  cette  ligne. 


XXXVIH, 

Du  9 uia>  iGVi. 

Monsieur,  Jamais  homme  ne  s’est  servi  de  la  fable  si  heureusement 
(jue  vous.  Vous  estes  lousjours  riche  en  comparaisons  nobles,  illustres, 
véritablement  poétiques,  et  cette  dernière  de  Castor  et  de  Pollux  ne 
doit  rien  à celle  de  Promélhée  de  I hivcr  passé,  enm  tiifeliammi  illtux 
mortali»  furtum  et  pœmm  ingeniosmtme  nimul  et  amaiitissimc  in  noslram 
laudem  inlerpretatus  es.  Mais,  à vous  dire  le  vray,  Monsieur,  c'est  de  cet 
amour  que  je  suis  bien  plus  lousché  que  de  cet  esprit,  et  j’ay  baisé 
une  douzaine  de  fois  de  suite  cette  très-galante  et  très-obligeante  lettre 
ijiue  sic  spiral  amm'es,  t/uw  me  sic  milii  mriipit. 

Je  viens  à ce  qui  me  presse  et  vous  avertis  que  je  suis  à la  moitié  du 
livre  de  M''  Arnauld*.  J’ai  leu  tout  ce  qui  est  île  luy,  et,  en  conscience, 
je  n’ay  jamais  i‘ien  leu  de  plus  éloquent  ny  de  plus  docte  Je  l'ay  leu 
avec  une  continuelle  émotion,  avec  un  transport  qui  ne  m’a  point  en- 
core quitté,  et  j’accuse  noslre  langue  de  disette,  je  me  plains  de  ce 
qu'elle  ne  me  fournil  point  des  termes  assez  puissans  pour  vous  expri- 
mer l'estât  où  m’a  mis  cette  incomparable  composition.  O le  grand 
personnage  que  ce  cher  amyl  O que  je  suis  glorieux  de  son  amitié! 
O que  l'Église  recevra  de  services  de  celle  plume  1 Ce  .sera  le  baston  de 


‘ ViRoiL.  /ÎMeid.  t,  ti66. 

’ La  tradition  dt  l'Églitc  snr  la  péni- 
imee,  etc.,  parut  vers  la  rm  du  luois  de 
mars  i6A/i  (Paris,  Ant.  Vilrd,  in-A*). 

* M.  Sainte-Beuve  a cilé<et  éloge  du 


livre  d'Ainauld  (Port-Royal,  I.  Il,  p.  08). 
d'apiés  te  Père  Quesiiel.  Un  extrait  de  ce 
même  l'-loge  a été  donné  ti  la  jiaga  aij  de  In 
Viede  Mutire  Antoine  Aruaidd  (1788). 

6.'.. 
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sa  vieillesse;  ce  sera  peul-estre  son  dernier  appuy,  et,  s’il  y a enwrc 
•pielfuie  hérésie  à venir,  quelle  se  hasle  de  naisire,  et  que  tous  les 
monsircs  se  déclarent,  alliu  que  cette  fatale  plume  les  extermine. 
Tout  cela  ne  me  satisfait  point.  J'en  passe  liien  <lavanta(je  (juc  je  n’en 
escris.  Je  suis  plein,  je  suis  possédé  de  vostre  livre;  il  me  tourmente 
l'esprit , comme  si  c’esloit  une  inspiration  divine  qui  m’a|'ita$t,  et  non  |)ns 
le  livre  d’un  homme  mortel  (|uc  j’eusse  leu.  Magnum  ner  pprinre  posmini 
e.rrmsissfi  Deum'.  Mais,  Monsieur,  je  sonstiens  anirmativement  qu’il  luy 
faut  changer  de  nom  et  qu’il  ne  se  doit  point  appeller /Viÿ’ace.  Je  sous- 
tiens  de  plus  ijn’il  faut  le  diviser  en  (piatre  ou  cinq  discours  pour  le 
moins,  et  je  ne  dis  jias  que,  de  la  sorte,  les  lielles  choses  en  paroistroni 
mieux  et  qu’elles  seront  considérées  ])liis  distinctement  (cela  ne  per- 
suaderoil  point  un  aulheur  qui  ne  sonqe  à rien  moins  qu’à  sa  j)iopre 
i;loire),  mais  je  dis  que  les  honnes  choses  feront  ]>lus  d’effet,  (ju’elhjs 
.-qpronl  plus  elTiracement , qu’elles  entreront  plus  avant  ilans  l’Ame,  et 
fjue  tel  pécheur  dcsgoiisté,  (|ui  ne  voudroit  ]ias  seullement  toucher  à 
ces  excellens  remèdes  en  niasse,  et  qui  en  appréhenderoit  la  grosseur, 
les  avalera  facilement  quand  on  l’aura  |iartagée  et  qu’on  aura  mis  la 
masse  en  pilules.  Osions  tout  sujet  aux  Eusèbes  et  aux  Polemarqucs  de 
faire  les  grammairiens  à hon  marché;  car  sans  doute,  ne  pouvant 
offenser  le  corps  de  l’ouvrage,  ils  esgraligneroicnt  le  liltre;  ils  décla- 
meroient  sur  la  disproportion  des  parties,  ils  a|)pliqiieruient  mal  cet 
ancien  mol  de  Diogéni'  ampiel  néanlmoins  force  impertinens  s’arresle- 
roient  sans  passeï-  outre;  Kl  rynicum  ilium  . ah  iiiferis  e.rriuirent,  qui  rum 
non  ranl/ü  riviutlist  ampluin  ac  Inlmimnin  videirt  adilum,  ad  incolas  converju»  : 
Cusiodilc , inquit,  itrhem,nc  per  porlam  elabalur^.'r  La  peine  de  l’impri- 
meur iloit  eslre  comptée  pour  rien,  on  ne  doit  point  faire  considéra- 
tion sur  son  dommage,  quod  rum  feennre  pensahiuir ; le  temps  aussy  ne 


' ViiGiL.  VI,  78, 7ÿ.  l.cv^riUlAc 
tcxlc  est  celui-ci  ; 

Magoun  û po«>U 

KicunIma  Drtiin 

’ Diojène  de  l„ierte(l.  VI,  t-h.  11)  r.i|i- 


|)orlc  ainsi  l anecdole  : s Passant  h Mviide. 
lit  remarqua  que  les  porte»  étaient  tpè»- 
‘'grandea  et  la  \ille  très-petite.  Ilaiiilanls 
ede  Myudn,  s'éeria-t-il,  femiei  vos  portes, 
ede  ))cnr  (jiie  votiv>  ville  ne  s’en  aille.* 
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presse  pas,  puisque  la  publication  est  Jilïért'e  pour  les  raysons  iiiqior- 
tanles  dont  vous  me  |)arlez.  //w /wsi/i's,  je  vous  conjure,  Monsieur,  de 
faire  en  sorte  que  nos  illustres  ainys  croyent  mon  conseil , et  vous  ne 
doutez  point,  je  in’asseure,  que  par  là  obviam  ibilur  delicalt  Wtori* fax- 
lidio;  et  que  : 

IitUïrvttllu  viœ  feiuiH  pr&liciY*  vidctur 

Qui  notai  iii<icn|tUuv  niiliin  rrd>ra  tnpU'; 

et  (pren  un  mot  la  moitié  d'un  livre  ne  se  peut  point  appeler  Pré- 
face, et  que  ce  tillre  fait  tort  à un  nombre  infini  d'admirables  choses 
qu’elle  contient.  Je  fais  faire  une  copie  de  mon  discours  à la  Reine, 
ijui  sera  |)lus  belle  que  si  elle  estoit  imprimée,  et  l'envoyeray  par  le 
messager  à M'  l’abbé  de  Saint-Nicolas’,  pour  la  faire  tenir  de  ma  pari 
à M'ie  Cardinal  Bentivoglio’  : 

Qiiciii  virum  aut  liema  orbis  para  upliiiia  est 

Jure  eolil,  l’IiO’lHimqiic  voco  liaiiil  indnrtus  Amynl.as*. 

Je  VOUS  suis  tro|>  obligé  des  soins  ([iie  vous  prenez  après  nostn- 
impression  et  vous  en  remercie  Irès-humblcmcnt.  Elle  doit  estre  bien- 
lost  publique,  et  en  ce  temps-là  vous  me  ferez  bien  la  faveur  d’en 
donner  des  exemplaires  à qui  vous  le  jugerez  à propos,  et  de  les  don- 
ner, s’il  vous  |)laisl.  Monsieur,  comme  si  j’estois  cependant  aux  Indes, 
et  que  vous  jugeassiez  de  mon  intention  sans  avoir  de  mes  nouvelles. 

' Rulilius  Ntimatimiiis,  lliner.  lib.  Il,  . rlielieu  a'esi  beaucoup  ser\i,  pour  lacuulri 
».  7 et  8.  L'édition  Panclioiickc  donne  prm- 
lare  nu  lien  lie  prtrbere. 

’ Henri  Amauld,  frère  d’Antoine  Ar- 
nould, évêque  d'Angers  en  i6Ag.  mort  en 
1 699  avec  In  répnlntion  d'un  des  plus  ver- 
tueux et  des  plus  éclairés  prélats  de  F rance. 

Voir  sur  lui,  outre  tous  les  livres  sur  Porl- 
Rogal,  et  notamment  le  livre  de  M.  Sainte- 
Beuve,  l'ortidcdc  M.  Avenei  sur  Richelieu, 

Lotus  XIII  et  Ci»7-.W«r»,  dans  la  Retue  du 
i/ttutioiu  hûloriquu  (\a  i"jonvier  i8fi8.  Le 
savant  éditeur  de  la  correspondanre  de  Ri- 


la  conspiration  de  Ginq-Mars,  des  lettre- 
inédites  de  l'abbé  île  Saint-Nicolas  conse''- 
vées  h la  Bibliothèque  nationale. 

’ Henri  Amauld  était  l'intime  ami  du 
cardinal  lientivoglio.  Il  vécut  pendant  cinq 
ans  b Rome  dans  l'intimité  de  l'illustre  car- 
dinal. Voir,  sur  Henri  Amaidd , comme  sur 
Rentivogho,  diverses  lettres  de  llalzar(p.  so8. 
•isA,  6.39,  etc.). 

I Oitna  virum  sut  Héros  Ijrra,  vc!  SCI i 
TîUia,  ftufnii  cctt^bnire  » ClioT 
Hoiut.  lib.  i.  Carwf»  xii,  v.  1. 1. 
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l)nii.s  ilisiribiilioii  il  ne  riiudruil  |ia.s  oublier  M'  le  Maresclial  de 

lîavsompieiTe M''  de  üaiicuur,  \Me  Comte  de  Fies«|ue*,  M"’  In  Mai'- 
i|iiise  do  Sablé*  cl  la  Comtesse  de  More*,  nos  bonnes  amyes 
le  mnnderay  à liorolel  de  vous  fournir  pour  cet  efl’et  rimjuante  exein- 
[daires,  et  trente  à M''  de  Campnffuole,  lesquels  il  disliibuera  |)ai 
vosirc  advis  et  après  avoir  eu  riionneiir  de  vous  voir  chez  vous. 

Je  receus,  il  y a huit  jours,  six  cartons  refaits,  <jue  je  trouve  bien 
et  veux  croire  qu’on  aura  travaillé  au  reste  avec  le  inesme  soin.  .Mais 
pardonnez,  je  vous  prie,  à ma  bizarre  et  superstitieuse  jmnclualilc'*, 
qui  fait  que  tant  de  eboses  m’offenseiit  les  yeux  et  que  je  change  tant 
d'endroits  de  la  ponctuation  du  correcteur.  11  faut  conlentcr  ce  malacle 
et  donner. quelque  chose  à cette  mauvaise  humeur,  qtimii  pro  lim  hu- 
manilale  boni cumuks.  11  est  grand  dommage  que  je  ne  sois  imprimeur 
de  mon  meslicr;  je  disputerois  de  la  gloire  avec  les  Elzeviers  et  ellace- 
rois  celle  des  Plantins;  pour  le  moins  ne  ferois-je  pas  comme  les  ba- 
lourds qui  d’une  ligne  ne  font  qu'un  mol,  ul  ritlere  est  in  ea  ejuam  ntt 
te  mitlimu»,  jMffina. 

Je  pense  qu’il  faudra  mettre  à l’entrée  du  livre  le  Privilège  du  Roy 
avec  l’avertissement  au  lecteur;  et  à la  lin  une  table  et  un  advis  de 

' François, baron  ilc Bassonipierre.  inar- 
i|uis  (f  If.'irourl,  qui  allait  mourir  à rtiQC  d« 

(>7  ans,  le  is  octobre  iritiG.  1^  inortlchal 
de  Bassonipierre  était  trop  aimé  de  Mniiiard, 
pour  n'étre  pas  un  |»cii  aimé  de  BabEac. 

’ Sur  Cliarlas  Léon,  comte  de  Fiesqua. 
je  citerai  les  Mrtmirtê  ilu  cardinal  de  Wcli, 
ceux  de  \tademouelle  de  Montpeiaier,  ceux 
de  Mmiame  de  Motterille  et  ipiclques  j>as- 
<ages  de  M.  V.  Cousin  (/ai  Soeiélé/rançaise 
au  irii'  aiick,  t.  I,  p.  siS-aoS). 

* Madeleine  de  Soiivré.  M.  V.  Cousin  a 
tout  dit  sur  elle  ( jl/adamc  de  Sablé,  i”  édi- 
tion , 1 858  ; 3*  édition , revue  et  au^onentée . 

■ 865).  liaUac  (Lettre  i Chapelain  du  8 oc- 
tobre i65o,  p.  83a)  avait  appelé  Madame 
de  .Sablé  eunc  femme  extraoidinairc.  » 


• Anne  d'Auichy.  Voir,  sur  la  omilts-M’ 
de  Maure,  M.  Victor  Cousin,  Madame  de 
Sablé  (derniers  chapitres  et  np|ieiHlice ) , et 
la  Société  françcùie  «<i  jiii'  tiècle  (t.  I, 
p.  igSeioi).  M.  V. Cousin  rap]iellc  (p.  bht 
de  sou  livre  sur  Madame  de  Soldé),  que  la 
coiut(.88c  de  Maure  était  fort  liée  avec  Bal- 
ïoc.  Dans  une  lettre  à Conrart  du  o5  sep- 
tembre )6&8  (p.  873),  BaUac  <Ut  à son 
ami,  qui  était  en  même  temps  l'ami  de  la 
rotntesse  de  Moiu'e  : sAyanl  été  admirée 
eaous  le  nom  de  Mademoiselle  d Attirbi. 
act  rendant  encore  plus  illustre  le  second 
s nom  quelle  jmrte,  qui  ne  voit  qu’elle 
s doit  sa  grande  n‘putation  i sa  constante 
«vertu?  s 

* Le  co|)iste  a écrit  : Balare. 
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trois  li{;nes,  <ju’un  île  nos  aiiiys  pi-estera  encore  au  sieur  Bocolet,  J'at- 
leiiils  lies  nouvelles  tie  Xaintes,  el  suis  de  toute  mon  aine,  Monsieur, 
vostre.  etc. 

Si  l(‘  petit  vous  voit,  je  vous  suplie  de  le  vouloir  asseurer  que  je 
.suis  extr^nieinenl  satisfait  de  luy  et  que  je  pense  Iny  devoir  beaucoup 
de  reste.  Je  n’aj  jias  un  moment  de  ioysir  pour  respondrc  lA  une 
lettre  qu’il  m'a  escrite,  je  luy  escriray  par  le  premier  courrier,  et  ce- 
pendant il  me  feroil  jirrand  plaisir  de  solliciter  fortement  la  bonne 
comtesse  de  lîrienne. 

Je  vous  envoieray  une  lettre  pour  donner  douze  cens  livres  à un 
bomme  qui  me  les  fournira  icy,  et  qui  la  vous  pointera  de  ma  part. 

Je  suis  tout  à vous,  mon  Iri^s  clier  et  très  honoré  Monsieur,  ipiov- 
que  je  vous  en  .asseure  très  [grossièrement  et  sans  aucune  fqpire  ib- 
Kbétorique. 


.XXXJX. 

Iiu  rua) 

Monsieur,  Je  pensois  hier  me  resjouir  aujoui'd’liuy  avec  vous,  mais 
je.  suis  bien  loin  de  ma  pensée.  Vostre  dernière  lettre  me  fournil  la 
plus  belle  matière  du  monde,  mais  je  n’ose  la  loucher.  Celle  harpie 
(le  douleur  [jasle  et  empoisonne  tout  : 

Kiirianmi  iiinxiiiin  pulrliniiii 

liiiicil  ambrosiosqiic  soilnlcin  linnrirc  liqiioi-cs. 

El  (ccuin  fpiiiden!  vclal. 

.Ayez  pitié  de  inoy,  mon  très  cher  Monsieur;  vostre  amy  de  Xaple.- 
n’avoit  point  tant  besoin  de  inisériconle , lorsqu'il  vous  la  demanda  si 
piteusement.  Je  ne  vous  spécifie  point  ma  douleur,  je  vous  dis  .seule- 
ment que  je  souffre  et  que  je  soulTre  en  (ilusieurs  façons,  plus  d un 
mal  ayant  succédé  à celuy  de  la  cholique. 

Je  vous  supplie  d'acquiller  une  lettre  de  douze  cents  livres  ipie  j'av 
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donnée  à nn  niarrliHiil  d Aiigüiilusuic  nuninié  (iaulicr,  qui  me  Icï^ 
doit  laire  loucher  icy.  il  m’a  obligé  de  parier  de  pistollcs  de  poids,  el 
je  l'ay  fait  sur  la  lettre  du  petit  cy  enclose  que  vous  ne  trouverez  pas 
extrèniement  éloquente.  Ab  le  Cliantre  escrit  à son  frère  et  luy  mande 
qu'il  attend  l'acte  de  la  publication  du  possession  qu'il  a prise  à vostre 
nom.  et  qu’il  vous  envoiera  toutes  les  pièces  aussy  tostijii’il  aura  receu 
ledit  acte.  IMeust  à Dieu  que  le  Prieuré  dont  il  s’agit  fust  le  Prieuré  de 
S'  Martin  de  Paris,  et  pleust  à Dieu  estre  obligé  de  me  traisner  à Rome 
pour  vostre  service,  et  pour  remercier  le  Pape  de  vous  avoir  fait  (iar- 
dinal! 

J’escrivis  il  y a trois  ou  quatre  jouivs  au  petit,  el  un  mol  à noslre 
excellent  d’Ablancourt.  Je  vous  recommande  mes  escritures.el  suis 
sans  réserve.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  croy  qu'il  n’y  aura  point  de  mal  que  mon  neveu  présente  un  de 
mes  livres  à la  Reyne,  à Son  Eminence,  e<  cœ/ci-a.  Je  lui  escris  de  vous 
voir  sur  ce  sujet,  et  vous  me  ferez  bien  la  faveur  de  luy  départir  vos 
sages  conseils.  Roeolet  a ordre  de  moy  de  vous  donner  cinquante 
exemplaires,  et  trente  à mon  dit  neveu,  avec  lequel  je  vous  prie  île 
faire  une  liste  des  personnes  à qui  il  en  faudra  présenter.  A'oiis  pour- 
riez employer  le  petit  pour  en  distribuer  quelques  uns,  netnpe  à ceux 
dont  on  a besoin.  Surintendant,  Conlrollcur  et  quelque  autre. 

Pardonnez-moy,  mon  cher  Monsieur,  la  peine  que  je  vous  baille.  En 
conscience,  je  voudrois  que  le  livre  fust  encore  où  il  esloit  il  [y  a dix] 
ans,  el  une  bonne  nuit  vaut  mieux  que  tout  le  grec  de  Salmasius.  Je 
suis  mal,  et  quoyque  mon  mal  ne  soit  pas  mortel,  mon  chagrin  est 
incurable.  Il  vaut  mieux  que  le  livre  ne  paroisse  qu’à  la  S‘  Jean  et 
qu’il  sorte  de  chez  l’imprimeur  en  meilleur  estât  et  moins  incorrect. 
Au  nom  de  Dieu,  que  je  sçaebe  ponctuellement  la  folie  de  Tubero 
sur  le  sujet  de  nos  incomparables  amys  ! C'est  un  fou  que  j’ay  des- 
couvert  il  y a longtemps. 
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Du  i5  iiirii 

Munsieur,  Je  me  plains  du  bien  que  vuus  m’avez  luil.  \ous  avez 
);rand  tort  de  vous  estre  forcé  pour  l'amour  de  inoy  et  d’avoir  soiq'é 
à me  donner  de  la  salisfaclion  dans  un  estât  où  vous  en  aviez  si  peu. 
("estoit  le  moyen  d'obscurcir  ces  lucides  intervalles  et  de  changer  ces 
reprises  en  continuité  et  d’ajouster  la  migraine  à la  cliolique.  J'use 
bien  autrement  avec  vous  du  privilège  de  la  misère;  et,  quand  je 
soutire,  ou  je  ne  vous  parle  point  du  tout,  ou  je  ne  vous  parle  que 
de  mes  soullrances.  Dieu  vous  pardonne  vostre  bonté  cl  n'exige  |)oiul 
à la  rigueur  la  peine  que  méritent  vos  excès!  C’est  en  effet  un  excès 
et  une  débauche  d’avoir  dicté  trois  pages  entières,  et,  ut  semper,  très 
judicieuses  et  très  .sages,  en  un  temps  où  apparemment  vostre  bouclie 
ne  devoit  former  <|uc  des  hélas:  Injormesque  sonos  et  siii<rullaiilla  verlHi'. 
11  ne  fut  jamais  de  malade  plus  intempérant  et  j)lus  desreglé  que  vous, 
ou,  pour  mieux  dire,  d’aniy  plus  ardent  et  j)lus ponctuel;  car  vous  estes 
celuy-là  par  excellence  «/  loties,  loties  a me  dictum  est.  Je  ne  seray  pas 
peut-estre  si  malheureux  que  d’avoir  encore  des  mauvaises  nouvelles 
par  le  premier  ordinaire  : 

El  s)i<>n>  meliura,  et  te,  Nnlura,  |)iideliil 
. Taiiliim  ojius  alijecisse,  lu®  nee  |iarcere  loudi  : 

. Twjue,  Doior,  geus  Bacrilegtiin  Pama»'<ia  dicel 
Si  |iergas  larerarc  iinaiili  vulliire  sanrlum 
Heroïs  [lertUB,  plenas  et  jt|H>lliiie  veiias. 

.K  propos  de  vers  et  de  lotin,  que  n’avez-vous  achevé  les  voslres?  si 

ce  vates  imulsus  ou  si  ce avoit  été  niés  en  vigueur,  il  donneroil 

de  la  jalousie  au  poète  de  Bilbilis  et  croyez-moy,  s’il  vous  plais! , 


^ Di»(ordeM|u«*  el  liiif'uhJwUa  verb«. 

STaT.  Sihar,  Itb.  v,  T.  ».  s6- 

' Martial,  nf  ii  Rilliilis,  en  Ea|>agne, 


aujounriiui  Raiil*ol.'i.  Sencoâ  [1rs  Irarim.r 
(l'Apollim)n  dit  lie  Maiiiard  : 

Qui  malgré  )«  fi«rle  de  i'F.»pjigùe  jatoune. 
Conlrtifiiit  BiibHia  de  r^er  à Toulouse. 

6C 
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Monsieur,  ce  petit  son'  de  voslre  chifllet’  ne  fait  point  de  déshonneur 
au  bruit  esclalant  de  vostre  trompette. 

L’homme  (jue  vous  avez  employé  auprès  de  .M“^  de  Brienne,  ne 
seroit-ce  pas  M'Ie  Coadjuteur  de  MontaubaïC?  Mais,  si  ladite  dame  n’a 
plus  de  crédit,  |>oiirquoy  avez-vous  pris  la  peine  d’emj)loycr  auprès 
d’elle  qui  que  ce  soit?  Nous  sommes  icy  au  bout  du  monde  et  assez 
mal  instruits  de  ce  qui  s’y  passe.  D’ailleurs  la  cour  est  un  animal  en- 
core plus  i-m-ium  el  mulabtle*  (|ue  le  Protée,  le  Vertumne  el  les  aultres 
dieux  hizarres  des  fables;  cela  fait  qu’on  y vise  presfjue  toujours  à 
faux,  et  que,  dans  les  pi'ovinces,  nous  faisons  d’estranycs  équivoques  en 
matière  de  fnveuis  el  de  favoris.  Tesmoin  le  Mémoire  que  j’cnvoyay, 
il  y a huit  jours,  à M'  Bonair,  de  la  composition  de  M'  l’Otlicial,  sur 
le  sujet  de  mes  petites  affaires.  Je  vous  prie.  Monsieur,  de  mander 
audit  sieur  qu’il  me  renvoyé  ledit  Mémoire,  parce  qu’il  me  fascheroit 
extrêmement  (|u'il  tomliasi  en  d’autres  mains,  et,  si  l’embarras  de  la 
mai.son  Gordieune*  ne  luy  pi*nnel  plus  de  souper  à inoy,  l’amy  Mé*- 
nage  me  |)ourra  bien  rendre  un  petit  office  auprès  de  M'  le  Bailleul, 
pour  ma  pension  de  l’année  passée,  et  ce  |)etit  office  sc  pourra  faire 
de  bonne  grâce  en  lui  présentant  mon  livre,  quem  quidem  libi,  prœ$lan- 
tisitme  Caprllatie,  majorem  ûi  modmn  mmmendnmwt,  rrtdilum  jam  prtd^ 
fidei  luw  fœtiim. 

Je  vous  ay  desjà  escrit  pour  la  distribution  des  exeiiqdaires,  et  quoy 
que  le  livre  ne  soit  pas  dédié  è la  Reyue  par  une  epistre  liminaire,  U 
me  semble  qu’il  n’y  aura  ]»oint  de  mal  que  mon  neveu  lui  en  présente 
un,  et  le  discours  qu’elle  a desjà  veu  vaut  bien,  à mon  advis,  uni- 
Dédicace. 

t)ulre  les  douze  cens  livres  que  je  vous  ay  prié  de  bailler  sur  une 
lettre  (|ue  je  vous  ay  escrite,  je  mande  à Hocolet  de  prendre  de  vous 

' Le  cc^is(e  nvail  iiiiiS  : inirt. 

’ Chljî^t  est  fiflns  nos  oncions  <iirlion- 
poiirj»ÿ7r/. 

’ PieiTc  de  Borthier,  noinmd  coodjulenr 
tic  M'"  .Anne  de  Miirviel , le  9 janvier  1 6.1  h . 


et  tU)ii  successeur  (c  8 i^ptembiv  i65*>. 

* . . Variutn  et  mutabile  Mitipcr 

frmiita. 

Vni«it.  Kfirrrf.  IV.  ri*Î9. 

‘ l.n  maison  de  Rncnnc, 
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îiept  vingt  quatre  livres,  pour  quelque  payement  ({u’il  doit  faire  d’es- 
toffes  que  j’ay  receues.  Je  commence  à pester*  contre  les  iongueui's 
de  M' le  Chantre,  el,  si  je  n’ay  de  bonnes  nouvelles  dans  deux  ou  trois 
jours,  je  luy  despesclieray  un  homme  exprès.  Si  je  n’eusse  espéré 
beaucoup  de  luy  sur  la  parolle  de  son  frère  le  Jesuitte,  j’avois  un 
autre  amy  à Xaintes  qui  nous  eust  peut-estre  servi  avec  |)lus  de  dili- 
gence. 

Je  suis  malade  en  vous  escrivant,  mais  pourveu  que  vous  vous  por-  i 

tiez  bien . 

Me  raeliore  niei  |uir(e  valere  ptUo. 

Je  seray  toute  ma  vie  plus  qu’homme  qui  vive,  Monsieur,  etc. 

Par  le  premier  ordinaire,  je  vous  envoyeray  une  lettre  pour  de 
Saumaise,  dattée  du  commencement  du  mois  passé.  Nostre  incompa- 
rable M’’  Ménage  me*  fera  la  faveur,  s’il  vous  plaist,  de  la  lui  faire 
tenir  avec  un  de  mes  livres  et  mon  Discours  c*i  la  Reync,  de  la  dernière 
révision,  que  Rocolet  a charge  de  lui  porter.  Vous  onlonnerez  audit 
Rocolet  d'en  envoyer  ([uelqucs  exemplaires  hors  de  France,  et  parti- 
culièrement en  Hollande.  Du  reste,  Monsieur,  n’attendez  ny  mon  con- 
sentement ny  mon  advis,  car  vous  estes  quelque  chose  de  plus  (|ue 
mon  plénipotentiaire. 

11  est  certain  que  M“'  de  Brienne  m’a  escrit,  mais  je  n’ay  point 
receu  sa  lettre,  et  M““  du  Massés*,  sa  mère,  la  mit  entre  les  mains 
d’un  homme  qui  la  perdit  au  lieu  de  me  la  porter. 

J’admire  tousjours  l’antagoniste  du  Père  Petau,  et  mon  ravissement 
dure  encore;  il  n’en  fut  donc  jamais  ny  un  si  juste  ny  un  si  long. 


XLI. 


Du  iu«Y 


■Monsieur,  Je  pense  avoir  receu  de  bonnes  nouvelles,  puis(|ue  vous 
ne  m'en  mandez  point  de  mauvaises,  et  je  veux  croire  que  vostre  dou- 


' I.e  copiste  a écrit  preturr.  — ’ Voir  une  lettre  de  Boliac  À M“  (te  Massés,  du  17  aoèt 
i6&é  (p.  585). 


00. 
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leur  a cessé,  ne  voyant  point  dans  vos  lettres  {[ii’elle  continue.  Æur- 
iium  sil  (le  liar  alroei  maiena  sileiiliiim!  Al>eat  nunquam  rediturus  crudeli» 
(lien,  et  (lies  libi  lueeniH'  quos  meruistl,  dlleetissime  et  smvtssime  Cai>eUane  ! 

Je  [ ilevinai ’]  d'abord  la  couse  de  la  lonjjue  Préface’,  elje  le  dis  h 
mon  Ange  gardien,  <|ui  fut  seul  le  confident  de  ce  secret.  Mais,  puisque 
l<‘  Privilège  ne  met  point  le  livre  en  pleine  liberté,  je  voudrois  encore 
de  bon  ceenr  que  la  Préface  eiist  cbangé  de  nom,  et  qu’elle  fust  divisée 
en  plusieurs  Discours. 

Je  liray  les  Iraductiuns  quand  on  m'aura  rendu  le  livre  que  j’ai 
presté,  et  vous  en  escriray  mon  sentiment  avec  la  me.sme  liberté  qui 
a accompagné  mon  jiremier  transport,  car  je  vous  prie  de  croire  que 
mon  admiration  ne  procède  point  de  liion  amour,  et  ijucje  vous  eusse 
dit  d’un  admirable  ennemy,  ni  est  islud  daonoutum  hominis,  tout  ce  ipie 
je  vous  ay  dit  d'une  peitionne  qui  m’est  extrêmement  chère. 

Je  vous  rends  mille  très-bumbles  grâces  de  la  continuation  de  vos 
.soins  dans  la  dernière  affaire  de  l’impression,  et  trouve  très-rayson- 
nable  la  conduite  dont  vous  avez  pris  la  peine  de  me  rendre  compte. 

Ilocolet  me  mande  que  le  f iraveolens n’a  rien  fait  qui  vaille,  et 
j’ay  grand  peur  que  Rocolet  luy-ine.sme  ne  fera  pas  mieux.  J’ay  perdu 
tontes  mes  prières,  et,  qnod  notandwn,  reitérées  une  douzaine  de  fois, 
qui  le  conjiiroienl  de  choisir  ipel(|iie  main  adroite  et  délicate,  ad  hor 
ujuis  slilo  et  rolamo  cmijieiendum.  Il  a eu  deux  mois  entiers  pour  cela,  et 
n'a  .songé  qu’è  reliiire  les  carton.s,  qui  est  une  besoigne  séparée  de 
l’autre,  et  qui  ne  la  devoit  point  empeseber,  différentes  personnes 
[devant]  esire  employées  h deux  différentes  actions.  Mais  la  dureté  de 
la  grosse  teste  est  toujours  à l’espreuve  de  mes  prières,  et  il  ne  me  sert 
de  rien  de  luy  escrire  cent  fois  une  mesme  chose.  Vous  estes  Iron, 
certes,  de  le  louer  après  cela  de  générosité,  et  les  grands  mots  ne  vous 
coiistent  guères.  Je  n’avois  point  désiré  yu’i/  nq  eusl  i>oinl  de  mots  rou- 


' l*e  copiste  a écrit  Luctattt. 

* copiste  R mi»  dêHÙ  ay,  ce  qui  n’oiïrt' 
nmnin  «în». 

* Du  livre  ir.\manld. 


* C'est  au  caliigraplie  chargé  de  copier 
le  ])it(ovr$  i Ut  Uryne  que  9adre.sae  relie 
épillièie  appli(pj('e  par  Horace  k Maaviit»  e! 
par  Virgile  l'Aveme. 
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pés  (Tune  lifpie  à FauUre,  car  qu’esl-cc  qu’en  souffre  la  beauté  île  l'iin- 
pression?  Je  désirois,  seulement  qu'il  y cust  le  moins  d’abbréviations 
que  faire  se  pouroit,  et  je  vois  bien  que  la  grosse  teste  ne  m’a  pas 
compris.  Au  re.ste.  Monsieur,  je  vous  dis  une  fois  pour  toutes  que  je 
suis  au  bout  du  monde;  qu’on  a imprimé  à Paris  (pielqiies  discours 
qui  portent  mon  nom,  mais  que  je  ne  dédie  à personne;  par  consé- 
quent que  mon  livre  n’est  point  mon  livre,  et  que  vous  err  ferez  ce 
qu’il  vous  plaira.  Voulez-vous  qu’on  n’en  présente  à personne?  A la 
bonne  heure,  et  je  le  veux  mieux  que  vous,  pei’sonne  ne  s’en  ollenscra, 
et  on  ne  donne  point  ce  ipi’on  a desjà  abandonné.  Mais,  si  néantmoin.-' 
vous  estes  d’avis  qu’il  soit  donné,  je  vous  supplie  que  ce  ne  soit  point 
en  mon  nom,  quand  ce  ne  serait  que  pour  éviter  les  remerciemens 
de  quelques  personnes  qui  ne  manqueroient  jamais  de  m’escrire  .«or 
ce  sujet  des  lettres  dorées  et  que  je  donnerais  au  diable  avec  mon 
livre. 

Pardonnez  à ma  mauvaise  humeur.  Elle  n’a  pas  empesché  de  vous 
faire  ce  malin  une  Epigranimc  ainuui-ciise  que  voicy  : 


Ad  JoiNKII  ClPELUlCX 
Iliil  in  annnlisi  nostri  (|iioquo  fiedtis  nnioii'i 
M<s]iie’  übi  sociuni  poslhunia  fania  daint. 

O qiianliiin  mibi  mmius!  Et  ipsa  «iiperbiet  uinbrn 
Orainlior  et  lict  noinine  nota  hio. 

Cmicta  mei  Jamjatn  |>creanl  monunicnta  laboris 
Hoc  mibi  dmu  servent  sœcia  futiira  dccus 

ou  bien  : 

Hoc  mihi  dum  scrvet  gloria  vern  ileciis^. 


Je  viens  d’envoyer  voslre  lettre  pour  Xaintes  au  père  Recteur  d’An- 
t'uuiesme,  et  l’ay  accompagnée  d’tin  mot  poitr  M.  le  Chantre,  qui  est 


' Seconde  partie  du  tome  II  de»  OEwiyt 
eotttplilet , Ÿ-  lo. 

* Il  y a dans  le  texte  imprimd: 

Et  tibi  me  •odan , etc. 

’ Les  derniers  vers  ont  reçu  cette  forme 
ddiinitive  (ddition  de  tCG.î)  : 


Oquantom  dsbit  üU  mibi,  >i  dicar  «b  omni 
Gent«  tuus.  nec  ixm  »rp«r«t  alla  diaa. 

Snb  TarrU  çaodebo,  M dara  aaperbict  ambra . 

Grandior  ei  Bel  nooiine  nota  tno. 

CuiifU  uid  jaujam  p«reaot  monuments  labcrix 
Hoc  mibi  dura  aervenl  mria  fkitura  decrN. 
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plus  homme  de  bien,  sans  doute,  que  l’abbé  avec  qui  vous  avez  traitlé, 
et  illius  qutdem  mn  incauta  probila»  tnultorum  hic  cfrmonUma  cekbratur. 

Je  vous  prie  de  donner  au  sieur  Rocolet  le  reste  des  quatorze  cens 
livres,  pour  quelques  hardes  que  je  luy  ay  mandé  de  m’acheter  : au- 
quel sieur  vous  direz,  s’il  vous  plaist.  Monsieur,  que,  si  tous  les  exem- 
plaires ne  sont  (jénéreusement  corrigés,  je  compteray  pour  rien  tout 
ce  qui  aura  esté  fait.  Faites-vous  apporter  la  correction  de  la  page  345, 
où  il  faut  mettre  un  grand  P pour  un  petit  avec  un  point  au-devant  ; 
et  celle  de  la  page  896,  où  il  faut  mettre  aussy  un  grand  Q pour  un 
petit;  et,  si  ces  deux  corrections  ne  vous  semblent  pas  bien  nettes  et 
bien  délicates,  obligez-moy  de  dire  de  ma  part  à la  grosse  teste  qu'il 
en  sera  quitte  pour  deux  cartons.  Je  suis  sans  réserve.  Monsieur, 
vostre,  etc. 

Le  biberon'  aura  sans  doute  receu  ma  despesche.  Je  vous  recom- 
mande mon  paquet  pour  M'  de  Saumaise  et  ne  vous  dis  rien  de  l’épi- 
gramme,  mais  je  n’en  pense  pas  moins. 


XLII. 

^ Du  HMV  i6â&. 

Monsieur,  J’ai  receu  deXainles  les  pièces  qu'il  faut  envoyer  control- 
ler  à Bordeaux,  et  que  j’ay  desjà  mises  entre  les  mains  d’un  homme  qui 
m’a  promis  de  prendre  ce  soin.  Cet  homme  ne  sera  point  nostre  cher 
M'  Girard,  qu’on  attend  aujourd’hui  ou  demain  à .Angoulesme;  mais 
les  pièces  ne  laisseront  pas  d’aller  et  de  revenir  très-seurement,  et  je 
les  ay  recommandées  conceplûstmis  verbis^  à celuy  qui  leur  doit  faire 
passer  la  mer.  Si  la  chose  estoit  pressée,  j’eusse  envoyé  exprès  pour 
cela;  mais  huit  jours  de  jtlus  ne  gasteront  rien,  et  la  voye  de  la  poste, 
de  ce  costé-là,  n’estant  pas  bien  seure,  j’ay  cru  devoir  attendre  une 
meilleure  commodité. 

' Cest-iHlire  le  grand  Imreur,  M.  de  * Jurai  EumoljmM  vtrbit  coucepliuimù. 
KIotIc.  (Petron.  Sali/r.  cim.) 
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Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  de  la  faveur  que  vous  m’avez, 
faite  de  donner  à M.  Feret*  les  douze  cens  livres  que  M.  Gautier  rue 
doit  rendre  icy.  Pour  la  perte  de  l’escu  ou  des  quatre  francs,  elle  n’est 
pas  ([rande  et  peut-[ètre]  que  le  trébuchet  du  sieur  Rocolel  s’accor- 
dera mieux  avec  celuy  du  petit  amy. 

Si  j’ay  bonne  mémoire,  je  vous  ay  escrit  au  Imqj  par  le  dernier 
ordinaire  et  vous  trouverez  bon  que  je  renvoyé  Vostre  Seigneurie  Il- 
lustrissime à cette  longue  lettre  <juc  je  pense  luy  avoir  cscrite.  J'y 
adjoutcray  seulement  cjue  la  distribution  des  exemplaires  ne  se  faisant 
pas  en  mon  nom,  ceux  qui  en  recevront  ne  laisseront  de  m’en  sçavoir 
gré , et  ceux  qui  auront  (!sté  oubliés  (*f  modo  rerum  ejusmodt  »tl  altqitod 
dmdurium)  s’en  prendront  à mon  libraire  |)luslost  qu’à  moy.  Ainsy  il 
faudra  que  ce  soit  luy  qui  en  donne  une  bonne  partie  aux  personnes 
que  vous  luy  choisirez  dans  la  liste,  alFni  que  vos  gens  n’ayent  pas 
toute.  la  peine  de  cette  importune  distribution.  Vous  voyez  par  là, 
Monsieur,  que  je  me  suis  enfin  résolu  de  faire  une  liste,  et  qu’il  faut 
tousjoura  que  vous  soyez  absolument  obéi.  Vous  la  recevrez  par  le  cour- 
rier qui  partira  dans  trois  jours,  car  il  n’y  a pas  moyen  de  vous  l’en- 
voyer par  cettiiicy  qui  s’en  va  partir. 

Vous  dites  merveilles  de  vostre  sac;  vous  mesprisez  le  pauvre  corps 
humain  d’une  estrange  sorte,  et  il  y a certes  grand  plaisir  de  vous 
voir  philosopher  de  la  ebolique,  quand  la  cholique  est  passée,  l’our  la 
tirade  des  escrilures,  elle  est  très-belle  et  très-obligeante.  Mais  il  vous 
doit  sullire  que  vostre  bonté  me  pénètre  juscpi'au  cœur,  et  que  je 
sens  vos  tendresses  avec  des  chatouilicmens  inénarrables.  Du  reste, 
rejtosez-vous  sur  ma  foy  et  ayez , s’il  vous  plaist , un  peu  de  patience  : 
le  despost  vous  sera  rendu  aussy  relligieii-sement  que  si  c’estoit,  e/ 
rœlera.  Mon  copiste  y travaille,  mais  il  n’y  peut  travailler  que  par  in- 


' Battac  avait  d'cxcdtentes  rctalion«  avne 
M.  Feret,  ffseerdtaire  de  feu  Monseigneur 
trie  duc  de  Weymer.u  Voir  ta  lettre  (lu'il 
lui  adressa  le  8 août  16/16  (p.  6aa).  Voir 
aussi  une  lettre  6 Cliapelain  ilu  1"  mars 


i6.5o  (p  81a),  où  il  rappelle  l'humilié  de 
alioaoooup  d’esprit, n et  nue  lettre  à lion- 
l'art,  du  a3  oetolire  i65i  (p.  918),  où  il 
IMiHc  ù la  foi«  tK's-flntletieenieiit  des  deux 
amis  Feret  et  Drelincoiirt 
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Icrvallcs.  Il  vous  fait  préseiil  de  l’épigrammc  de  la  semaine  passée  que 
j'av  reloucliée  cl  mise  en  l'eslal  où,  à mon  advis,  elle  demeurera.  Il  y 
paioist  quelque  sorte  de  simplicité,  mais  cette  simplicité  est  romaine, 
et  je  n’ay  rien  fait  en  éjiigramtnes  qui  me  plaise  davantage. 

.le  suis  de  toute  moîi  Ame,  Monsieur,  vostre,  etc. 


XLIII. 

Du  6 juin  i5&&. 

Moii-sieur,  Vous  aurez  sceu,  par  ma  dernière  despesclie,  que  j'ay 
receu  vos  provisions;  vous  sçaurez  par  cette  cy  que  je  les  ay  envoyées 
à Bordeaux  par  un  liomme  qui  est  à moy,  n’ayant  pas  eu  la  patience 
d’attendre  plus  longtemps  une  autre  commodité.  Vous  me  manderez  ce 
qu’il  vous  plaist  que  j’en  face,  quand  elles  seront  de  retour,  c’est-à-dii‘e 
si  vous  les  voulez  par  la  voye  du  messager  ou  par  celle  de  la  poste. 
Je  lesmoigneray  cependant  au  père  Recteur  le  gré  que  vous  .sçavez 
à M'  son  frère,  dont  je,  ne  receus  les  lettres  que  le  27  du  mois  passé, 
<juoy  qu’elles  fussent  dattées  du  1 5 May.  Tous  ces  retardemens  ne 
sont  pas  de  grande  conséquence , et  j’espère  d’avoir  dans  quatre  ou  cinq 
jours  les  pièces  controllées. 

Que  vous  sçaurois-je  dire,  Monsieur,  pour  noslre  cher  et  incompa- 
rable M'  Ménage?  11  est  généreux  et  obligeant  jusqu’à  me  couvrir  de 
confusion  et  à me  faire  paroistre  ingrat,  si  je  ne  proteste  bien  tost  que 
je  ne  le  suis  pas,  et  si  je  ne  rends  un  acte  public,  de  ma  [rejeonnois- 
sance.  Je  lui  destine  un  discours  qui  s’appelera  Fragmens  d’une  hislotre 
qui  s’est  perdue,  dans  lequel,  sur  le  sujet  de  son  Mamurra,  je  prétens  de 
luy  conter  des  nouvelles  de  mon  Barbon  et  de  lui  uilrir  disjecli  mem- 
bra  pedantis',  qui  peut-estre  mériteroient  la  peine  d’estre  recueillis. 
Mais  je  voudrais  bien  deux  ou  trois  exemplaires  de  ce  Mamurra,  et,  si 
le  livre  se  vend,  dites,  s'il  vous  plaist,  à Rocolet,  qu’il  me  les  envoyé. 

Vous  avez  la  harangue  manuscrite  de  \a  Casa , et  hanc  quidem  ut  tnmei 

' Di«j«eU  OMOibra  porte. 

Ho«at.  Ub.  t,  .Vit.  |T, 
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(patiam  recemere  vehs,  le  etinm  atque  eliatn  rogo,  afliri  que,  sur  une  copie 
Lien  correcte  que  vous  p^entlnez  In  peine  de  me  faire  faire,  nous  j)uis- 
sions  un  jour  la  publier,  J’ny  ouy  dire  que  les  Espagnols  firent  cnipri- 
■Honner  l’autlieur  de  cette  harangue.  Je  vous  prie  de  vous  en  enquérir 
à quelque  répertoire  d’Italie,  comme  vous  diriez  à Paul  Fiesque'  ou 
cet  ambassadeur  de  Florence,  si  galand  homme,  dont  vous  m’avez 
escrit  quelquefois. 

Est-il  possible  que  Madame  de  Brieune  se  niesle  d'escrire  de  belles 
lettres?  Cette  nouvelle  m’a  un  peu  sur|)ris,  et  jusques  icy  sa  bouté 
in’estoit  plus  connue  que  son  élocjuence.  Je  serny  bien  aise  de  voir  la 
copie,  puisque  l’original  n’est  pas  venu  jusques  à moy,  et  que  mou 
mauvais  destin  s’est  servi  delà  négligence  d’un  maraut,  pour  me  pri- 
ver d’une  si  douce  consolation. 

Je  suis  en  peine  du  petit  amy,  qui  m’est  entièrement  néce.ssaire  dans 
mes  petites  affaires,  cet  autre,  dont  je  vous  ay  parlé,  ne  se  trouvant 
pas  maintenant  au  lieu  oé  vous  estes.  Le  |)aquet  que  vous  luy  envoyastes 
de  ma  part,  il  y a quelque  teiiq)s,  se  seroit-il  perdu?  Je  ne  veux  pas 
le  croire,  et  vous  conjure  de  mettre  en  questc  quelqu’un  de  vos  gens, 
pour  avoir  des  nouvelles  et  de  riiornnic  et  du  paquet.  Au  reste.  Mon- 
sieur, (|ue  vouliez-vous  dire  des  longueui-s  fatales  du  sieur  Rocolct? 
Dieu  me  garde  de  tomber  une  autre  fois  entre  scs  mains!  Il  vaut  bien 
mieux  aller  exprès  à Lcydcn,  faire  soy-mesme  imprimer  ses  livres,  et 
estre  soy-mesme  son  correcteur. 

M'  Girard  est  icy  et  vous  honore  toujours  parfaitement.  Il  a coin^ 
mencé  l’Iiistoire  de  feu  M'  [d’Espernon]  son  maistre,  qui  ne  sera  pas 
une  jiièce  à mespriser;  il  ni’cn  a monstré  quelque  chose  qui  m’a  plu 
extrêmement,  et  je  suis  trompé  si  vous  ne  l’approuvez  aussi  bien  cpie 
moy,  et  si  vous  n’y  trouvez  des  endroits  instructifs  et  divertissaiis.  Je 


' Je  trouve  cet  floge  de  Paul  Eicsqiic 
dans  une  lettre  de  Baliac  à ('.liapclain,  du 
A juin  iGAi  (p.  85s);  n-Quelqu'iin  m'a  dit 
"que  le  ."ieigneur  Paul  Fiesque  est  ii  la  Leur, 
'•et  qu'il  SC  niesle  de  falTnire  de  la  pai».  Si 
•tuve». 


itcela  est,  j'en  espèi-e  bien,  cap  c'est  un  dë- 
"mon  dans  les  négociations,  et  non  pas  un 
r homme,  et  je  ne  croy  point  qu'en  tout  le 
rmonde  il  y ait  un  esprit  plus  souple,  plus 
radroit  ni  plus  intelligent  que  le  sien.n 
67 
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me  précipite  en  vous  escrivant  ces  mauvaises  lignes.  C’esl,  Monsieur, 
vostre,  etc. 


XLIV. 

Du  t3  juin  16^4. 

Monsieur,  Je  fus  liier  saigné,  et  aujourdiiuy  je  vous  escris  avec 
une  médecine  dans  le  corps.  Ce  sera  pour  accuser  la  réception  de 
vostre  leltie  du  5 de  ce  mois,  et  pour  vous  donner  advis  que  mon 
homme  est  arrivé  de  Bordeaux,  qui  m’a  apporté  vos  pièces  coutrollées. 
J’atlendsde  vos  nouvelles  pour  en  faire  ce  que  vous  m’ordonnerez,  et 
vous  avertis  de  plus  que  M.  de  la  Tliihaudière  doit  avoir  receu  la 
lettre  que  vous  luy  avez  escrite  : après  en  avoir  considéré  les  grâces  et 
la  galanterie,  je  la  mis  entre  les  piains  de  son  procureur,  qui  me  pro- 
mit de  la  luy  faire  tenir  seurement,  et  qui  n’y  aura  pas  manqué. 

J’ai  leu  le  billet  de  M.  Ménage  et  releu  la  belle  ode  qu’il  m’a  fait 
adressser,  très-belle  certes,  et  très-digne  de  son  exccdlent  esprit,  ni 
pecrasMi  in  elecùnne  malertæ.  Je  vous  ay  desjà  fait  sçavoir  que  je  luy 
rendrois  du  françois  pour  du  latin,  et  du  cuivre  pour  de  l’or  en  toutes 
façons.  Au  reste.  Monsieur,  je  n’estime  pas  moins  que  vous  la  lettre 
de  Madame  de  Brienne,  et,  au  premier  jour  de  santé  et  de  loisir,  il 
faudra  la  payer  d’une  autre  lettre.  Mais  l’excellent  advis  qu’on  me 
lionne  avec  la  copie  de  la  lettre  ! 

M' l’abbé  de  S'-Nicolas  juge  donc  à propos  que  j’-einploye  une  per- 
sonne qui  soit  puissante  au|)rès  de  M' le  C[ardinal]  M[azarin]  pour 
estre  payé  de  ma  pension.  Si  la  chaleur  avec  laquelle  la  femme'  a 
parlé  de  mes  affaires  k son  mari  ne  produit  que  ces  beaux  advis,  c’est 
une  chaleur  plus  froide  et  plus  stérile  que  de  la  glace,  et  j’ny  oiiy  dire 
depuis  que  je  suis  au  monde  que  c’est  se  moquer  des  gens,  de  leur 
donner  des  conseils  quand  ils  demandent  de  l’ayde.  Tout  le  monde 
sçail  que  la  sifjnoi-ei  comorlf  n tout  pouvoir  siii’  son  mary  le  secrétaire 

' M”’ili'  Brii'imi'  iin|ilor>nl , en  fuïeur  ite  Biily.ar  non  isivé.  lo  secréUiin’  ri'Elal,  son  mari. 
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d’Ëstat.  Et  pourquoy  ce  seci'élaire  d'Estat  ne  scra-t-il  pas  cæUc  per- 
sonne pui.ssaiitc  ou  ne  me  la  fera-t-il  pas  trouver?  voire  inesme  pour- 
quoy le  seul  l’ahbé  de  S‘-Nic[olas],  sans  l’assislancc  du  secrélaire 
ny  de  sa  femme,  ne  fera-t-il  pas  quelque  clio.se  de  plus  pour  nioy  que 
de  m’envoyer  des  conseils  de  cent  lieues  loin  ? !Se  nous  enfonçons  point 
dans  cette  matière;  je  suis  si  peu  capable  d’une  pareille  langueur,  que 
je  n’en  sçaurois  parler  que  comme  d’un  prodige  dans  la  morale  que 
je  me  suis  figurée.  Dieu  me  garde  d’une  si  sobre  réserve  en  matière 
d’offices  et  d’amitié!  El  de  his  haclenus,  après  vous  avoir  dit  que  celuy 
qui  m’empeschera  d’estre  payé  de  la  petite  pension  que  le  feu  Roy  me 
donnoit,  se  fera  beaucoup  plus  de  tort  que  je  n’en  recevray  de  dom- 
mage; et,  si  on  maltraite  Cicéron  (vous  nommez  quelquefois  ainsy 
vostre  amy),  ww  proscripltis  sæculo,  pro^nibel  Aiiionium  omnibus.  Je 
suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 


Mon  père  a fait  dresser  un  mémoire  (dans  lequel  je  vous  puis  pro- 
tester qu’il  n’y  a pas  un  seul  mot  de  ma  façon)  pour  estre  présenté  à 
M'  le  Chancelier,  en  forme  de  placet  ou  de  requeste;  et  hoc,  par  le 
libraire  matériel  qui,  en  qualité  de  valet  de  chambre,  ou  pour  le 
moins  de  domestique  de  inondit  Seigneur,  pourra  faire  cela  aussy  bien 
qu’un  conseiller  d’Estat  ou  qu’un  abbé  favory  '.  Si  le  mémoire  fait  son 
effet,  à la  bonne  heure,  sinon,  je  suis  desjà  consolé.  Je  vous  en  envoyé 
une  copie  et  vous  prie  de  la  mettre  entre  les  mains  du  petit,  avec 
quelque  advis  de  vostre  cru,  et  une  très-exacte  recommandation  de 
servir  son  amy  avec  secret;  et  en  effet,  si  le  Chancelier  promet  au 
libraire,  le  petit  achèvera  le  reste  et  ne  sera  pas  inutile  solliciteur 
auprès  de  luy. 


‘ La  Caille  {HUloirt  de  l'imprimerie, 
p.  aug)  a rappelé  que  Rocolet  <tful  honoré 
ede  la  bienveillonce  particulière  de  M.  le 
rChancelier  Seguier.a  Kocolel  sut  se  nton- 
trer  reconnaissant  envers  ce  protecteur  pen- 
dant les  troubles  de  la  Fronde,  où,  comme 


on  sait,  la  vie  du  chancelier  fut  en  ilanger. 
Rocolet  était  alors  capitaine  de  son  quartier, 
et  le  roi,  pour  récompenser  sa  fiilélité  et  son 
dévouement,  lui  envoya,  le  5 octobre  1 65 < , 
par  M.  de  Saintot,  maître  des  cérémonies, 
une  médaille  et  une  chaîne  d'or. 


LETTRES 
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Voulez-vous  que  je  vous  parle  franchement?  L’ode  de  noslre  très- 
cher  ' n’est  pas  une  très-bonne  chose,  mais  gardez-vous  bien  de  le  luy 
dire  de  ma  part.  Je  vous  supplie,  Nfonsieur,  que  je  puisse  avoir  par 
vostre  moyen  le  discours  de  la  Servitude  volontaire  *,  et  tout  ce  qui  se 
trouve  de  l'Eschassier,  advocat  au  l’arlemenl*. 

Je  suis  bien  ai.se  que  rèjngranime  vous  ait  plu;  mais,  nu  lieu  de  l<eUi, 
ii'aymeriez-vous  point  mieux  et  clam  superbiel  umhra?  11  me  semble 
que  le  mot  de  clara  avec  umhra  fait  quelque  beauté.  Qiioy  que  vous 
puissiez  dire  à la  justification  du  libraire  espais,  il  est  sans  excuse.  11  a 
receu  les  corrections  devant  Pas<|ucs,  et  n’y  a fait  travailler  que  la 
veille  de  la  l’entecoste.  Encore  ay-jc  peur  qu’il  gastera  tout  et  qu’il  se 
servira  de  la  plume  où  il  faudra  du  canif,  voire  qu’il  fera  de  nouvelles 
fautes  en  corrigeant  les  anciennes. 

J’ay  envoyé  vostre  mot  au  Père  Gombault*,  et  vous  devez  avoir 
receu  la  liste  que  vous  m’avez  demandée. 

Il  y a quinze  jours  que  je  vous  ay  envoyé  la  liste  que  vous  m’aviez 
demandée,  et  devant  que  les  exemplaires  soient  en  estât  d’estre  pré- 
sentés, vous  aurez  tout  loisir  de  choisir  ceux  à qui  vous  j)rendrez  la 
peine  d’en  donner,  ou  d’en  faire  donner  par  un  de  vos  gens.  Je  vous 
prie  de  marquer  les  autres  à <|ui  Hocolet  en  présentera,  et  M.  de 

exemplaire  du  Qmlr'm.  Le  D'  Poycii  ajoute  : 
>On  peut  lire  dans  Tallemant  des  Keaux  la 
•didiculte  (ju’épmuvn  le  cardinal  de  Riclie- 
tlieu  lorsqu'il  voulut  sc  procurer  cet  011- 
(vrago  et  le  prix  auquel  un  malin  libraire 
fie  lui  ül  payer.»  M.  S.  de  Sacy  a eu  le  tort 
de  dire  (Ennclcs  litliraira,  mornte$  fl  kU- 
toriqaet,  t.  Il,  p. 5&&)  : rMontaigue  a pu- 
*blié  sans  hésiter  It  Cbatr'as.» 

' Rappelons  que  le  Diclionnairc  itc  Mo- 
rin donne  la  liste  complète  des  ouvrages 
publiés  par  Jacques  Lcschas.sier,  de  i.ôqRti 
1 6a  I , ouvrages  réunis  ensuite  tous  ensemble 
en  tG&9  et  en  i63a. 

‘ I.e  copiste  a écrit  ainsi  le  nom  de  ce 
jésuite  ; 


' Ménage. 

' Tiv-s-probablement  une  copie  manus- 
crite . car  on  ne  connaît  pas  d'édition  de  ce 
discours  à Tépoqiie  où  Balzac  écrivait  cette 
lettre.  M.  le  I)'  J.  K.  l’ayen  dit,  dans  l’ex- 
■•ellenl  article  sur  Étienne  de  la  Boétie 
qu’il  a donné  i la  .Ycarr/fc  BiogrnpAic  fféiri- 
rale  (t.  IV,  col.  368)  : » Après  sa  publica- 
ftion  dans  les  Mémoire! de  l’Ettal  de  France, 
-le  Eonlr’uu  tomba  complètement  dans  l’ou- 
-bli  jusqu'au  monicut  où  Cosie  l'inséra  dons 
fsis  ébtions  des  Euaie.it  Ainsi,  entre  la 
ilate  de  la  piiblir.alinn  du  recueil  de  S.  Gou- 
Inrt  (i.'>76  i578)  et  celle  de  la  quatrième 
édition  des  Euaii,  par  Coste  (1789,  lain- 
dres.  6 vol.  in-ia),  il  n'aurait  paru  aucun 
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('anipagiiole  aussy,  selon  que  vous  en  demeurerez  d’accord  avec  luv, 
qui  pour  cet  effet  aura  i’Iionneur  de  vous  voir,  et  de  recevoir  vos  bons 
advis.  Vous  ne  sçauriez  croire  combien  cette  disiribulion  me  chagrine. 
Je  voudrois  cslre  aux  Antipodes  pour  quatre  mois,  pourveu  (|u’en  ce 
paîs-là  je  ne  fu.s.se  pas  privé  de  la  consolation  de  vos  lettres,  et  qu’au 
défaut  de  l’ordinaire  des  Antipodes,  vous  trouvassiez  un  démon  de 
bonne  volonté  qui  m’en  appoilast  toutes  les  semaines.  Au  reste.  Mon- 
sieur, je  ne  désire  point  sçavoir  la  fortune  de  mon  livre,  ny  les  divers 
jugernens  qu’en  feront  les  beaux  esprits.  Quand  tout  le  monde  me 
cliillleroit',  il  me  suffit  pour  ma  parfaite  satisfaction  (|uc  vous  m’ayez 
ilesjà  applaudi.  Je  suis  d’ailleurs  trop  vieux  et  trop  dur  pour  estre 
capable  d’estre  corrigé  si  j’avois  failli,  et  de  hts  liaclenm. 

Vous  avez  veu  le  mémoire  que  Rocolet  doit  présenter  à M'  le 
(ibancelier.  Je  ne  bazarde  rien  en  le  faisant  présenter,  et  pcul-<?stre 
qu’Aristide  me  rendra  justice  ou  le  demandera  pour  moy. 

Obligez-moy  de  sçavoir  de  M'  Alénage  si  M'  de  Sauniaise  n’a  pa^ 
fait  un  commentaire  sur  Florus,  et  en  quel  lieu  il  est  imprimé’.  Je 
voudrois  aussy  sçavoir  si  (ievartius  outre  scs  Klecles,  n’a  pas  fait  en- 
core un  livre  de  Direrses  Leçons,  parce  (|ue,  dans  scs  ob.servations  sur 
Stace,  il  promet  de  prouver  clairement  (je  ne  sçay  où)  ([ue  le  poète 
Manille*  n’a  point  vescu  sous  Auguste,  et  que  c'est  un  pur  équivoque 


‘ Nous  avons  déjà  Irouvé  re\|)i-essioii 
chijtei.  N'y  avait-il  pas  dans  la  tardif  emploi 
de  ces  expressions  nn  peu  de  provineialitmeî 
' l.e  h'iorut  de  Saumaise  parut  en  1 6.A8 
t Li'i'd,  Balar.  apuil  HUecirio*,  I vol,  in-l  a ). 
I.es  notes  du  grand  (riliqiie  boiii'guignon 
ont  été  reproduites  dans  plu.sieurs  éditions, 
et  nolani nien  t da ns  celle d' A mslerdnin  (170a, 
a tonies  en  un  volume  in-8’'),  dans  celle  de 
l.eyde  (tyAà,  in-S’).  dans  celle  del>ci|)sick 
(i83a,  a vol.  in-8'). 

’ Le  copiste  a écrit  : Gcnorfiiu.  Jean  Gas- 
pard Gevaert»,  né  à Anvers  en  i.'igS,  mou- 
rut dans  cette  ville  en  1 669.  Ses  Eteelonim 


libri  très,  m yiuàNS  plvrtiiui  veteruiN  Kriptorum 
locn  obteura  cl  controreria  e.tpIicaHlvr,  îUtu- 
traiitiir  et  ememlaitlur,  parurent  à Paris,  en 
1619,  in-fr.  I.C8  ObtcrcalionM  tur Stnee »onl 
dans  l'élition  des  SihcM  qu'il  donna  en 
161O  (I.eyde,  in-8").  Quant  aux  diverses 
leçons  dont  Balzac  s'enqniert.  ni  les  Wé- 
wwirc»  de  Niccnm{l.  XXXVIII),  ni  le  Die- 
tiimnaire  de  Marcri,  ne  les  mentionnent,  et 
on  est  autorisé  à croire  (jue  ce  livre  n'a  ja- 
mais exiaté. 

* On  croit  généralement,  avec  Josepli 
Scaliger, Vossius , .Saumaise , Huet,  etc.,  cpie 
Manilius  vivait  vers  le  commencement  de 
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(le  nom,  Citm  ml  verus  ille  Maiiilius  celebmim  a Claudiano,  et  cætera.  J'uv 
cliercln:  celle  preuve  promise  dans  ses  Eleftes,  mais  je  ii'en  ay  pas 
Irouvé  un  seul  mot. 


.\LV. 

Du  so  Juin 

Monsieur,  Vous  m'avez  blessé  en  me  cliatouiilant.  L’article  de  vostre 
lettre  (jui  me  t(;smoi{jne  le  désir  que  vous  avez  de  me  revoir,  me  re- 
présentant le  mallicur  que  j’ay  de  ne  vous  voir  pas,  a rempli  mon 
cœur  de  jalousie,  et  m’a  fait  souspirer  plus  d'une  fois  ces  vers  amou- 
reux : 

Altri,  obinic)  dei  mio  sol  si  fa  sereiiol 
Del  niio  sol , ond’io  vivo,  oilH  si  elc.  ' 

A riieurc  où  je  vous  prie,  je  veux  grand  mal  à cel  d/(n',  quiconque 
puissc-l-il  eslre;  fut-ce  le  cher  M'  d'Ablancourt,  le  bien-aimé  M'  Con- 
rarl,  le  pietit  bomme  grand  personnage*,  le  brave  et  magnanime  Mou- 
losides^.  Il  y aura  donc  lou.sjours  quatre  ou  cinq  provinces  entre  vou.s 
et  moy  ? Je  ne  jouiray  donc  jamais  que  de  la  peinture  de  vostre  con- 
versation? Je  ne  recevray  que  des  gouttes  et  des  miettes  par  la  voye 
ordinaire,  et  cette  bienheureuse  abondance,  cette  plénitude  dont  vous 
me  parlez,  sera  toute  |)our  l'hostel  de  Rambouil[let]  cl  pour  Mes- 
sieurs de  Paris?  \Ai  nom  de  ltambouil[let]  m’arreste  tout  court.  Je  n’o- 
serois  persévérer  dans  ma  haine,  et  il  faut  que,  pardonnant  à la  ville 


1ère  ctiréù™nc;  in«is  on  ne  «ait  rien  de 
positif  sur  la  biographie  de  oe  poêle,  qui 
n'est  luentionnê  par  aucun  auteur  ancien. 
M.  'Léo  Joubert  (.Voure/fe  bic^apkie  géné- 
rale) rappelle  que>Gêvart  et  S|>onlieini  ont 
pensé  que  les  dstronoiiu^a  appartiennent 
à l'époque  d' .Auguste,  et  il  objecte  (pic  le 
Mulliu.s  Theudorus  dont  Claudien  a célébré 
le  consulat  et  loué  les  connaissances  astro- 
nomiques avait,  d'après  le  teitc  formel  du 


même  Claudien,  coni|>oeé,  non  un  jxiêine, 
mais  un  élégant  traité  en  prose. 

' «Ln  autre,  hélas I s’éclaire  à (non  eo- 
vleil,  un  autre  jouit  du  soleil  qui  fait  ma 
»vie!» 

' Balzac  écrivait,  le  4 janvier  itiSi 
(p.  897),  à Conrart,  au  sujet  de  Godeau  : 
• Ce  petit  homme,  et  tout  enaemhic  grand 
^personnage  • 

‘ Montaïuner. 


Digitized  by  Google 


DE  JEAN-LOÜIS  GÜEZ  DE  BALZAC. 


535 


en  la  considération  de  l’hoslel,  je  me  contente  de  vous  murmurer  ces 
autres  vers  : 

Non  wniidcm  invideo  doleo  laiiien  : et  mdii  longi 
Exilii  niora  diapliceal,  niilii  dicerc  Tas  ait, 

O Forlunatos  nimiom,  tua  si  L»na  norint 
Parisios!  ’ 


J ’attendray  encore  huit  jours  le  voya|;e  d’un  nmy  pour  vous  envoyer 
plus  seuromenl  vos  pièces  coniroollécs  : et,  au  défaut  d’un  amy,  je  les 
feray  donner  au  messajver  avec  toutes  les  précautions  nécessaires. 
Mais  ne  vous  mettez  point  en  peine  de  la  despense  (jui  a esté  faite. 
N y Xaintes  ny  Bourdeaux  ne  vous  cousleront  rien,  et  vous  devriez 
avoir  honte  de  m’escrirc  si  curieuseracjit  d’une  chose  de  néant,  et  de 
laquelle  nous  ne  nous  souvenons  plus  ny  M'  Gomhault  ny  moy. 

Puisque  M'  l’ahhé  de  S*-Nicolas  délibère  sur  l'eiivoy  de  mes  vers 
à Home,  il  croit  qu’il  y a lieu  de  délibérer.  Il  en  fera  ce  qu’il  luy 
plaira  et  qutdquûi  illi  vûkbitur,  optimum  mihi  vidobilur.  En  voicy  de 
tiouveaux  pour  justifier  les  premiers,  et  vous  les  considérerez,  s’il 
vous  plaist.  Monsieur,  comme  choses  escrites  du  temps  de  'Fibère  ou 
de  Néron,  auxquelles  nous  n’avons  point  de  part,  ou,  si  vous  me  per- 
mettez de  parler  Tacite,  prncnl  nmnre  et  odio  quorum  eausax  lon/rp  hahe- 
mti» 

Vous  estes,  sans  mentir,  bien  raisonnable  sur  le  sujet  de  cette  belle 
et  [jrave  .simplicité  des  anciennes  épigrammes,  et  il  y auroit  plaisir 
de  voir  lè-ilcssus  une  diatribe  de  vostre  façon. 

Avez-vous  ouy  parler  d’un  poète  lyrique  italien  et  favory  du  duc 
de  Modène,  nommé  Fulvio  'Pesli*?  Si  vous  avez  veu  ses  odes,  je  vous 


' ViBC.  Ectoff.  1 . V.  Il, 

* 0 fortumUM  itiminm,  Ba.v  ni  bons  norinl. 

ViM.  Gtorgk.  lib.  U,  r.  ASS,  ASy. 

’ Allusiuli  na  «lie  ira  el  ttiidio  du  clia- 
pilro  I du  livre  I des  Hùloiret. 

' Le  conilc  Fulvio  Tesli  naquit  en  i5g,3 
5 Ferran;  el  y mounil  le  anèl  i04ti. 


Ses  /îimw  iNiruieiil  à Venise  en  i6i3.  Il  les 
revit  cl  les  corrigea  dans  une  seconde  Ali- 
lion  (1617).  Il  fut  le  favori  du  duc  de  Mo- 
driie,  Froiiçoi.sl",  qui  le  nomma  scco'lairiî 
d'Etat  el  amliossadeiir.  Scs  iriivres  diVii.vie 
ont  pnru  à Modène  en  1817  (a  vol.  in-8"). 
Voir  Tiraboschi  ; t iVn  Hel  conte  F.  Tetli 
(Modène.  1780.  in-8'i. 
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|(rie  <|ue  j’cii  soache  vosire  opinion.  Jo  n«  vous  sçaurois  escrire  la 
mienne  de  i'Apoiojjie  (jneje  n’ay  point  veuc  et  que  je  n’ay  pas  grande 
curiosité  de  voir,  puisque  c’est  la  cour  sainte  qui  l'a  faite.  J altens  les 
livres  promis  et  suis  de  toute  mon  éme,  Monsieur,  etc. 


XLVI. 

Du  97  juin 

Monsieur,  Après  vous  avoir  dit  en  courant  que  j’ay  rcceu  vos  deux 
despesclies  pour  .\aintes  et  que  je  les  ai  recommandées  au  Père  Rec- 
teur avec  les  plus  ardentes  conjurations  qui  peuvent  sortir  do  la 
Ijouche  d'un  suplianl,  je  vie.ns  et  lu’arreslc  à la  grande  nouvelle  de 
nostre  village.  Le  cher  président  Maynard  y est  arrivé,  et  avec  luy 
toutes  les  Muses,  toutes  les  Grâces,  toutes  les  Vénus  et  tous  les 
Amours.  Ne  pensez  pas  que  ces  derniers  mots  viennent  du  transport 
de  mon  esprit  ou  de  l’excès  de  ma  passion;  c’est  la  sienne  que  je  vous 
exprime  imparfaitement,  et  je  ne  suis  que  le  triste  historien  du  Héros 
le  plus  guay  et  le  plus  galand  qui  fut  jamais.  Si  vous  ne  m'en  croyez 
sur  ma  parolle,  voicy  de  quoy  vous  persuader,  et  je  vous  veux  faire 
part  d’un  ouvrage  qui  m’a  l’avi.  La  belle  chose.  Monsieur,  que  la 
passion,  conduite  et  employée  par  le  jugement  : c’est-à-dire,  en  vostre 
langage,  la  belle  chose  que  le  feu  du  ciel  entre  les  mains  de  Promé- 
thée  ou  de  quelque  autre  excellent  ingénieur!  Cetluicy  le  sçail  mettre 
en  œuvre  d’une  admirable  manière,  et  je  pense  cpi’il  n’est  pas  plus 
net  ny  moins  fameux  dans  sa  propre  sphère  que  dans  les  vers  que  je 
vous  envoyé.  Il  a trouvé  la  |)ierre  pliilosophale  de  la  science  des 
mo'ui-s;  et  ce  secret  (estimé  iuroimu  jus(ju’à  présent)  d’ayuier  et 
d’estre  sage  tout  ensemble  ' sans  doute  lui  a esté  révélé.  Le  bonhomme 
Numa  traitait  ainsi  avec  la  nymphe  Égérie;  et,  si  un  prophète  vouloit 
faire  l’amour  à une  Sibille,  il  faudrait  qu’il  vinst  prendre  icy  des  leçons, 
et  qu'il  estudiast  ce  que  Ménandre  dit  à Cloris.  Mcnander  uulem  islc 

' On  (■utiiwil  le  (ticlon  ; Amure  et  enpere  rir  Dro  cunreJil«r.  C'esl  la  dix^sepUéme  des 
'onCriiccs  cle  i’iililitis  Syrus. 
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mem  Socralem  meum  *olilo  eullu  et  obm-vantia  proseifuilur,  mem(jiw  verhin 
mullam  iïlimhnem  dint,  el  rtelem.  Mais,  bon  Dimi!  qiio  Socrale  perd  de 
[laroliesà  roinpiiiiionler  Aiiiyiite!  La  Hbéloricpie  ne  devroit  point  avoir 
lieu  en  pareilles  occasions,  et  il  me  semble  que  vous  vous  moipicï  de 
moy  de  me  dire  que  vous  m'estes  obligé  de  ce  que  je  ne  veux  pas  eslre 
un  ninraut. 

Au  reste,  vous  vous  mettez  trop  en  peine  <lc  la  despense  cpii  a esté 
faite  en  Xnintonge  et  à Hordeaux.  Celte  régularité  si  exacte  m'a  pres- 
que ollensé;  et  pourquoy,  Monsieur,  ne  prendrez-vous  pas  un  boiujuct 
ou  une  |)aire  de  gansde  vostre  amy,  encore  qu'il  soit  plus  pauvre  que 
vous?  Ne  parlons  plus  de  parties  et  de  comptes  de  quatre  deniers. 
Quand  vostre  magnanimité  devroit  enrager,  il  faut  qu'elle  reçoive  de 
moy  ce  petit  présent  : il  faut  <|uc  l'orgueil  du  roy  des  stoii|ues  soit  un 
peu  mortifié. 

Je  le  vous  dis  tout  de  bon.  J’aymerois  mieux  que  la  harangue  délia 
Casa  fut  in  bordelln  ',  voire  que  son  Galatée  et  que  tous  ses  autres  livres 
fussent  conlisqués,  que  si  vous  aviez  pris  la  peine  dont  vous  me  parlez 
dans  vostre  lettre,  ibsii,  absti,  pvwiilautmime  Qipellane,  et  gardez-vous 
bien  de  jamais  succomber  à la  tentation  qui  vous  est  venue  I La  chose 
n’est  point  pressée,  et  nous  attendrons  à loysir  la  main  de  quelque 
copiste  italien  que  M' l'abbé  de  Saint-Nicolas  ou  (pielque  autre  ilalûmm 
vous  pourra  fournir.  Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Les  jiièces  de  vostre  prieuré  [larteut  aujourd’huy  par  le  messager 
d Angoulesme  et  arriveront  à Paris  un  jour  après  cette  lettre.  J'ay 
escril  de  ma  main  le  de.ssus  du  paquet  où  elles  sont,  et  vous  l'ay 
adressé  au  logis  de  M'  liocolet,  irnpriineiir  du  Roy,  et  cælera.  Je  mande 
audit  sieur  de  le  retirer  à l'heure  mesme  qu'il  sera  arrivé  et  de  le  vous 
faire  porter  aussy  tost.  Il  a esté  recommandé  au  messager,  rnnreplmi- 
mis  verbi».  Je  pense  qu'il  faudra  donner  un  de  mes  livres  nu  comte 

, ‘ Le  copiste  nvail  écrit  : inkanleln.  t.e  et  te*  prédicateurs  s’en  servent  encore  an- 

mot  borilelh  n’a  rien  d'oljscéne  en  italien,  jutird'liui  sans  la  moindre  difficulté. 

■ ÎLA^CF.tA.  6K 
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(le  Crcrnail  puis(]ue  japprens  (|uil  esl  encore  à Pari»,  et  ne  faudra 
point  se  liaster  d'en  doiimu'  ;i  Conjugcs'^,  baron  de  Noaiiies’  et  Abbé 
de  (îerizi*.  Si  je  ne  suis  pas  liien  traité  des  princes,  je  ne  veux  point 
(|ue  mes  livres  traisnenl  dans  les  palais.  Vous  verrez,  par  le  tnéinoire 
ipie  vient  de  fain?  M''  l'oilicial.  la  passion  (ju’a  mon  père  de  voir  le 
(|uatrain  de  M'  Maynard  soiibs  ma  taille  douce ^ Je  vous  suplie.  Mon- 
sieur, qu’il  ait  au  pliistost  ce  contentement  ; et  dites  nioy,  en  cons- 
cience, si  vous  vistes  jamais  un  plus  beau  quatrain.  Iloeumim  desidernbis 
et  dires  : v Dif'nion  le  dehebatur.  n 

Dieu  vous  veuille  consoler,  mon  cher  Monsieur,  et  se  contenter 
pour  celte  fois  de  la  mort  d’une  princesse''. 


' Adrien  de  Monliic,  baron  de  Moiiles- 
ijuiou,  comte  de  Cariuain  on  do  (iratiiail, 
prince  de  Chahanais,  (ils  de  Fabien  d(!  Mou- 
lue (îl  d'Anne  de  MonUsiqiiion,  cl  pclit-(ils 
du  maréchal  Biaise  de  Monluc.  Il  fut  gou- 
verneur et  liciib'nanl  général  au  jniys  de 
Fois.  Il  aima  et  cultiva  les  lettres,  et  plu- 
sieurs écrivains  du  xvn’  siècle,  Mainard 
iiolaimnent,  l'ont  honaré  de  leurs  éloges.  Il 
mourut  le  aa  janvier  i6A0. 

* Frobablemeiil  M.  et  .M"'  de  Brienne. 
dont  il  a été  ijucstion  dans  nue  précédente 
lettre. 

’ François,  seigneur  de  Noailles,  comte 
il’Ayen,  baron  de  Cbambres,  de  Aoaillac  et 
de  Mnlemort,  Il  mourut  à Paris  le  i5  dé- 
reinbpe  tfi45,  après  avoir  été  chevalier  de» 
ordres  du  roi,  conseiller  d'Etat,  capitaine 
de  cinquante  hommes  d'armes,  gouverneur 
d'Auvergne  et  de  Bonergue , ninliassadeur 
il  Borne. 

‘ (lenuain  Habert,  abbé  comnieiidataire 
■le  Saint-Vigor  de  Cerisy  (onire  de -Saint- 
Benoit,  BU  diocèse  de  Bayeuv),  né  h Paris 
en  i6i5,  mort  en  i654.  Il  fut  un  des  pre- 
mière membivs  île  l'Académie  française, 
ainsi  que  son  frère  aîné,  Philip^!  Haliert. 


l.'abU'  de  Cerisy  esl  plus  «débre  par  sou 
poème  ( /.a  Mélnmorpkofe  de*  ÿeux  de  Pkilis 
eu  astre»,  tOSp,  in-8")  que  par  sa  Fie  du 
eardimil  de  Hérutle  (i046,  in-4‘).  Imret, 
ilans  SI  lînieUe,  l'a  singulièrement  llallé  en 
disant  : 

Il  ■'xci'lloil,  snr  luutc  Hioec. 

.lux  tKsux  vert.  ■ U hrile  prox,-. 

Voir  sur  lui  Tallemant  de»  Beaux , le 
Menaffimitt  (où  il  est  appelé  an  de»  plu*  beaux 
expriUt  de  notre  temps),  Pellisson  cl  d'OIivel. 
et  une  lellre  de  Balzac  h M.  Haliert,  abbé 
de  tiorisy,  du  s<j  avril  i036  (p.  433). 

‘ Tout  le  monde  connaît  ce  ipiatraiii  si 
souvent  rtdnqirinié , et  que  je  cite  d'après  le 
texte  donné  par  .Maynard  lui-mème  {OKurret. 
Pari»,  ifiAti,  in-4“,  p.  ao6}. 

Pour  mettre  sous  t’imafre  de  M.  de  Bahac. 
C'r«l  C4t  divin  p»rif*nr  dont  i«  r«mcux  nHrUr 
A Irruvc  ebrs  rojr*  plus  d’bonneur  d'appo). 
Bi«ii  que  depiiiii  vingt  aiui  tout  le  inonde  ricniU*. 

I)  n’«^  |M>in(  d«  mortel  qui  puric  rotnoiB  iuf- 

• AniîP  dr  MonUfior.  veuve  de  (sharlea 
de  iWtirlKin,  comte  de  Srjissous,  venait  de 
mourir  à Pann,  le  17  juin.  Ëlledtailla  betie' 
mère  du  duc  de  Long-ueville . dotil  la  seconde  ^ 
femme  ( Anne-Geneviève  de  Uourhon-Gondè  ) 
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XLVIl. 

f)u  juillet  i6Vi. 

Monsieur,  Les  pièces  de  vostre  Prieuré  ont  esté  enipaquelées  et  rc- 
coiiiiuandées  avec  tous  les  soins  imn(;inables;  et  le  niessaper  d’Angou- 
lesnie,  qui  s’en  est  chargé,  arrive  aujourd  iiuy  à Paris,  jour  marqué 
dans  ma  lettre  au  sieur  Rocuiet,  aflin  qu'il  relire  le  tout  au  pluslost 
et  (|u’il  vous  le  fiisse  porter  chez  vous. 

L’ode  de  nostre  très-cher  a esté  retouchée  très-heui  eusement,  et  je 
suis  certes  trop  heureux  d'estre  chanté  et  célébré  |»ar  une  lyre  si  har- 
monieuse que  la  sienne.  Que  j’ay  d'impatience  de  voir  ce  Diogène 
Laërcc  et  ces  corrections  admiraldes  dont  vous  me  parlez  M Mais  il  me 
semble  que  .Marc-Anlonin  le  philosophe  estait  le  premier  en  datte,  et 
il  me  souvient  bien  de  la  promesse  ijui  m’en  avoil  esté  laite*.  Son 
tecum  lamen  mmrno  jure  ofram,  jineslanlmime  Menajii,  et  diles-luy  de  ma 
part.  Monsieur,  (pi’il  peut  commencer  par  où  il  luy  plaira,  iiuicifuid 
traclaverit,  hoc  rom  jiel. 

Le  nom  de  M'  l’avocat  général  Talon  ’ est  en  grosse  lettre  dans  la 


n'avait  pu  remlre  en  personne  le*  derniers 
devoirs  à la  comtesse  de  Soissons  <r|iour  es- 
elre  eile-niesnie , dit  la  (îatelle,  IniiiWe  ma- 
vlnde  avant  ce  temps-lii  hors  de  celle  ville.» 

' Les  corrections  dont  [wrlcnl  avec  tant 
d'élo(;es  Balz.vc  cl  ('.liii|iolain  ne  pnriirent 
qu’en  i663  : .tjjddiï  Menagil  in  Dinjfmrm 
Lnerlium  okuerrntionei  et  emendttlinnm  ( Paris . 
in-B*).  Elles  i'ui'enl  n^imprinides  l aniidi;  sui- 
vante à la>ndre»  dans  l'ildilion  des  I ie«  des 
pkilotnpket , donndi?  |>ar  J.  Pearson.  On  a eu 
raison  d'annoncer  l'édition  sons  ce  titre  : rum 
uberrimit .£/pidii Menagii  ol/sen'ttlùimhn» , car 
les  notes  de  Ménage  n'occupent  pas  moins 
de  a38  pages  dans  ce  volume  in-folio.  Les 
observations  de  Ménage,  ainsi  querelles  de 
Casaiibon,  ont  été  reprmiuites  en  dem  vo- 


lumes in-B’  ( 1 83o-i833)  à la  suite  de  fé- 
dilion  des  l'ics  des  philosophes  qui  a paru 
il  i.ei|)sick,  chez  Kôhler,  en  s vol.  in-8' 

(i8s8-3ij. 

’ l.es  In  Mnreum  Auretimn  Antoninnm 
notie  n'ont  jamais  paru.  Voir,  h la  suite  des 
Mémoires  ponr  sertir  k la  rie  de  M.  Mémt/pe , 
en  tète  du  Mena/riana  de  171.5,  la  liste  des 
Outrages  manustrits  et  promis. 

‘ Onier  Talon,  mort  le  49  décembre 
itiôa,  avocat  grénéral  au  |iarleinent  depuis 
la  lin  de  l'année  1 63 1.  Voir  sur  lui  les  Histo- 
rieltes  deTallenianI  des  fléaux,  les  Mémoires 
de  Madame  de  Motleville,  du  Cardinal  de 
ileU,  d'Olivier  d'Unnesson,  et  surtout  ses 
propres  mémoires. 

«8. 


I,  ET  T 11  ES 


.'lâO 

liste  que  je  vous  aj  envoyée,  el  seroil-ii  possible  que.  vostre  réfjulnrité 
ti’aisl  pas  jtris  la  peine  «le  lire  ma  liste? 

M'  (le  Voiture  iu’obli(;e  toujours  à |)ou  de  frais  et  me  fait  grand 
liouneur  de  me  prendre  pour  un  maistre  faiseur  de  pau('-gyrl(|ues.  Il 
voudrait  donc  (|ue  ma  rbétori(pie  secoiidast  ctdle  du  Cordelicr,  et  <pie 
je  liss(>  lioiT»  de  temps  ce  (|ue  j'ay  promis  de  faire  bien  à pro|)os.  Je 
croy  (|ue  ses  intentions  sont  aussy  bonnes  que  les  conseils  de  M.  l'abbé 
de  Saint-Nicolas  estoient  sincères;  mais  je  ne  veux  vous  parler  ny  des 
intentions  ny  des  conseils,  de  |)eur  de  les  apjieler  par  leur  nom,  et  de 
trouver  du  l'idicule  dans  leur  bouté  et  dans  leur  sincérité. 

Je  suis  bien  aise  de  la  bonne  foilune  de  M’'  de  Cerisantc  et  liray  ses 
beaux  vers  avec  grand  plaisir.  Mais  (pielle  vision  de  m'escrire  et  de 
m’envoyer  un  mémoire  pour  me  fournir  de  quoy  luy  respondre! 
Ce  sont  des  corvées  dont  je  me  pas.serois  facilement;  et  je  ne  eberebe 
point  nouvelle  réputation  ; pleust  à Dieu  de  bien  m’estre  desfnit  de 
l'ancicmne  et  eslre  aussi  obscur  que  je  suis  connu! 

L'bistoirc  que  vous  m’e.scrivez  est  estrange,  et.  sans  dout(?,  les 
Picots'  et  les  Des  Harreaux’  en  triompberont.  J’ay  peurmesme  que  cet 
accident  face  tort  à nostre  party  et  au  livre  De  la  fré(fumte  Communion, 
car  je  viens  d’apprendre  (jue  ce  Monsieur  le  désesj)éré  estoit  un  des 
principaux  mi.ssiutmuires  cl  qu’il  régentoil  h l'bostel  de  Mancour,  (/uod 
quldcm  Jkri  non  poterat  ntsi  favenlo  et  approbanlo  <r  \ndillia. 

M'  de  la  Tliibaudière  ((|ui  vient  préseiitement  d'arriver)  a receu  la 
lettre  (|uc  vous  luy  avez  ('scrilc,  et  je  pense  (ju’il  y fait  response.  Il  dit 


' i'icol  cuit  un  d(»  (Compagnons  de  plai- 
sir de  Des  B((iremii.  Voir,  sur  ce  person- 
nage, le  Tttllemanl  lie  M.  P.  Paris  (lotne  IV, 
pp.  àg,  5a,  57).  Un  Picot  était,  4 la  iiiAinc 
é|)oque,  (naître  de  la  innsi(]iie  du  roi,  niais 
rien  ne  prouve  (pic  ce  fût  le  inénie  que 
l'aiui  de  Des  ttaiTcaux. 

* Jacques  Vallée,  seigueur  Ü(»  narreatix, 
né,  non  4 Parts, connue  rassurent  la  p)u|>art 
des  biograplies.  mais  4 Cliétcaiineur-sur- 


I.oirc(dépnrtemnitdu  Loiret),  non  en  160s. 
comme  l'assurent  ces  mènies  biographes, 
mois  eu  novembre  1.4  9g  (Itegistres  de  la 
|«in)isse  de  Saint-Martial  de  Châteauneuf  (. 
On  O une  lettre  de  Balzac  4 Des  Barreauv , 
du  iC  octobre  i64i  (p.  Gôo).  On  y voit 
(pie  Des  Barreaux  était  allé  dans  la  maison 
de  Bolzac  et  y avait  laissé  tout  le  monde 
ravi  de  lui. 
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([lie  tout  lo  inonde  vous  admire  à \aintes  et  particulièremenl  M^’éves- 
i|ue,  (|ni  ne  Idasrne  en  vous  que  le  lro|)  el  l’exci's  des  reniercieiuens. 

Je  n’ay  point  reçu  la  CoimIaUoii  de  M'Sirmoiid’  nv  la  lettre  des 
prélats  au  |iape. 

Souvenez-vous,  je  vous  prie,  des  (pialre  vers  de  .M''  Maiiiard,  pour 
mettre  au-dessous  de  la  taille-douce.  Ce  n’esl  qu’un  ouvrage  de  deux 
ou  trois  jours,  et  on  l'attend  impatiemment  au  lieu  où  je  suis,  je 
veux  dire  les  copies  en  latin  que  j’ay  demandées  à Rocoict. 

C’est,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Monsieur,  Je  viens  de  recevoir  le  riche  présent  de  M' de  Scudéry*. 
auprès  duquel  je  vous  demende  vos  bons  oflices  en  attendant  que  je 
puisse  luy  témoigner  moy-mesme  ma  gratitude.  Outre  les  deux  volu- 
mes d’excellente  prose,  il  m’a  envoyé  des  vers  admirables  ipie  j’av 
desjà  leus  avec  autant  de  jilaisir  que  de  confusion.  Car,  en  eti'et . 
ipioyque  ma  pudeur  n’y  reconnoisse  jiresquc  rien  ipii  m’appartienne, 
je  ne  laisse  pas  d’y  voir  le  bi-aii  parmy  l'incroyable,  el  de  considérer 
avec  chatouillement  d’esprit  ce  |)hautosme  lumineux  el  nelera.  Si  je  ne 
responds  à sa  lettre  si  tosl  que  je  le  désirerais , vous  sçavez  bien  que 
je  .suis  malade  el  ipie  vous  avez  de  quoy  me  ju.stilier  devant  toutes 
personnes  raysonnaliles. 

Comme  je  vous  ay  envoyé  une  liste,  vous  m’en  envoyerez,  s’il  vous 
plaist,  une  autre  des  exemplaires  ipii  auront  été  distribués,  et  n’ou- 
blierez pas  en  cette  distribution  le  brave  Résident  de  Suède’,  dur|uel 
je  ne  puis  comprendre  l’employ,  si  celiiy  de  M'  Grotius  subsiste. 


' lÀMiimliittOH  à la  Reine  régente,  ci- 
tée (note  de  la  iellre  xxi).  Ce  Sirmond  était 
lia  coiisoloUnir  de  (irofessimi , car,  déjà  eu 
1617,  il  avait  publié  (Paris,  in-8’)  une 
llmmlalion  à M.  le  Maréchal  H' Ancre  sur  ta 
mon  de  Mademoiselle  ta  fille.  Voir  une  lettre 
de  Baliaç  à Sirmond,  du  4 mars  itiSi, 
d.-ins  laquelle  (p.  911)  il  le  cuniplimenle 
sur  un  de  ses  poèmes. 


‘ Georges  de  Scudéry  publia,  en  16 44. 
Ijriflae,  lragi<omédie  eji  prose  (Paris. 
in-4');  mais  je  clierehe  vniuenieiit  quel 
|)eul  être  l’autre  volume  de  prose  dont  pari" 
Bivlzac , à moins  qu'il  ne  s’ngissiv  de  la  pré- 
rnre  apologi'tiipie  assez  éhmdue  qui  est  en 
tète  de  sa  trsgi-coméilie  A' Annlnitit , ou  les 
l'rèret  eimemit  (Paris  in-4",  i (i44  ). 

’ Marc  Duncan  de  ('o'risanles , i|ui  fut 


Digitized  by  Google 


542 


LETTBES 


J’ay  fait  un  {jraiid  ellorl  pour  aller  jusques  au  huul  de  la  Consola- 
tion du  Père  B...‘  Je  ne  veux  pas  dire  par  la  qu'il  escrive  mal;  mais 
c’est  que  je  ne  puis  plus  souffrir  le  stile  déclamatoire  et  que  mes  oreilles 
palissent  lorsi|uo  ma  rayson  est  offensée.  Je  vous  su|)lic  néanmoins. 
Monsieur,  de  faire  asseurer  le  consolateur  de  mon  très-humble  service. 
L’élofje  que  j’ay  fait  d’un  de  ses  livres  se  verra  bientost  <lans  le  volume 
de  lettres  que  je  prépare. 

Je  vous  envoyé  une  seconde  copie  de  la  Cloris*  du  cher  Piésidenl. 
Klle  a esté  retouchée  et  aiqjmenlée  d’un  couplet.  Sçaehez,  au  reste. 
Monsieur,  que  .ses  amours  sont  chastes  et  légitimes  et  que  Cloris  ne 
porte  pas  tout  son  argent  sur  la  teste  : elle  en  a dans  scs  coffres  pour 
accommoder  les  affaires  de  nostre  aniy. 


XLVIII. 

Du  lojuUiet  1666. 

Monsieur,  Je  ne  veux  point  me  servir  du  privilège  des  malades,  et 
mon  indisposition  ne  me  peut  point  empescher  de  m’enlrcletiir  aujour- 
d'huy  avec  vous,  pour  le  moins  à la  mode  de  ce  personnage  des  an- 
ciennes fables,  qm  philosophahalur , sed  }Hiud». 

Je  croy  tout  ce  que  vous  me  dites  de  la  cour,  et,  quelque  mémoire 
«lue  j’y  envoyé,  je  n’eu  es|tère  quoy  <jue  ce  soit.  Celuy  ipii  fut  est  en- 
core : il  a gasté  le  présimt  et  l’avenir,  et  je  sçay  (|uelle  est  la  contagion 
des  mauvais  exemples.  Je  ne  suis  pas  d'advis  néanmoins  de  chanter 
|)alinodie;  et,  poui'v'eu  que  j’en  sois  quille  pour  la  perte  d’une  |)ension, 
dont  il  faut  mendier  tous  les  ans  le  payement, /nwr/are  mecum  el  libera- 


envoyr  eu  1 6 4 4 |Mir  lu  cliani'ulicr  <lc  Suèile 
à la  cour  (lu  Kranoe , cour  au|irùs  Je  laquelle 
Omlius  «lait  Jëjü  acenSdité  comme  ambas- 
«•idcur. 

‘ Jo  n'ai  (Hi  trouver  le  nom  du  religieux 
auteur  de  cette  ennuyeuse  consolation.  Ce 
n‘c*t  évideimnent  pas  le  1*.  Itinel,  de  la 
ConqMiguic  de  Ji'sus,  dont  le  livre  (Canao- 


lnlim  det  dmrt  aJUgét»)  avait  pain  en  1 ba.ô. 
Il  s'agit  ici  de  qiielipiu  harangue  consola- 
trice dans  le  genre  de  celle  de  l'ocad^iiiicien 
SimiGiid  déjà  ciU4;. 

' Voir  une  lettre  de  llaixac,  du  ao  août 
i643  (p.  645)  à la  Clorit  de  M.  Mnynard 
Les  dloges  y sont  prodiguiis  tant  au  poète 
qu'i  la  feinme  qui  l'inspire. 
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Hier  agi  exislinuibo.  San.s  avoir  dessein  de  nie  faire  moine,  je  médite  une 
retrailte  beaucoup  plus  obscure  que  celle  (|ue  j’ay  choisie  icv , et  suis 
résolu  de  quitter  un  désert  trop  lré<(ucnté  pour  un  autre  moins  connu 
et  plus  esloiffué  des  fjrands  chemins.  iJl  de  ah'is  innumeris  laceam,  il  ne 
vient  point  d'homiuc  du  roy  en  ce.s  provinces,  soit  de  robe  loiqjue. 
soit  de  robe  courte,  qui  ne  me  vienne  relancer  jusque  dans  mes  bois; 
el  le  lenipx  et  la  Seigneurie , dont  je  ne  voudrais  jamais  ouyr  parler,  sont. 
mal(»ré  moi,  les  sujets  perpétuels  de  nos  l'ascheuses conversations. 

t 

Timilem,  Uinitem,  héstomnia  alirwinpcre  licenl 
El  mire  vero  barltam(nic  la>lari  '. 

Celle  transmigration  ne  se  fera  point  .sans  <]ue  vous  en  soyez  pre- 
mièrement adverti  et  que  vous  sçarhiez  le  lieu  oi'i  vostre  bonté  me 
pourra  trouver.  Vous  verrez  par  là.  Monsieur,  que  je  ne  suis  point 
fanfaron  de  jihilosophie , el  qu’en  retranchanl  un  peu  de  ma  despense, 
je  me  puis  aisément  passer  des  Majestés,  des  Altesses  et  des  Kmiiiences. 
Je  ne  suis  que  fasché  de  m’estre  laissé  duper  à la  bonne  opinion  que 
j’avoi.s  de  (|uelques-uns,  qui  sont  cause  de  trois  ou  i|uatre  bassesses  in- 
sérées dans  mon  di.scours  à la  Reine,  contre  mes  premiers  senlimens  et 
par  le  sage  conseil  des  mondains.  J'en  demende  pardon  à Dieu  et  vous 
conjure.  Monsieur,  de  faire  en  sorte,  par  rentremise  de  M'  Ménage, 
que  mondit  discoure  ne  soit  point  imprimé  en  Hollande,  aUin  que 
j'aye  la  liberté  d’en  oster  et  d'y  ajouster  ce  qu’il  me  plaira,  (|uand  je  le 
feray  imprimer  moy-mesme.  M'  de  Saumaise,  à qui  rexcelleni  amy 
en  escrira  pour  l'amour  de  inoy,  a assez  de  crédit  en  ce  pays-là  pour 
enipescher  celte  impression  , qui  me  fascheroil  extraordinairement. 

(Jue  voulez-vous  dire  de  la  bestise  de  Rorolet  ? 11  sçait  que  le  mes- 
sager d'Angoulesme  n’arrive  à Paris  que  le  lundy  au  soir;  et  il  m'escril 
du  dimanche  (|u’il  n’a  point  receu  le  paquet  que  je  lui  adressais  pour  roux. 
et  qu’il  ne  sc  trouve  point  chez  le  messager,  qui  quidem  n’esloil  pas  en- 
core arrivé.  Ce  faijuin  ne  cessera-t-il  jamais  de  me  fascher  et  de  nie 


' Sed  rnr«  vfro  b»rl[i»roqtie  IvLatur 

(Martuu  fifiiifr.  Ijb.  Itl.  ep.  ltiii,  Df  rWa  nd  Raumm.  v.  ft.) 
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(loimcr  des  allornics?  J'ajiiicrois  mieux  (ju'ii  l'ust  mortel  toute  la  boii- 
ti(jue  brusiée  que  s’il  avait  dit  la  vérité.  Quoy  qu’il  ne  sçacbe  ce  (ju'il 
m’escrit,  je  u’auray  point  l’esprit  en  repos  que  je  u’nyc  eu  de  vos  nou- 
velles là-dessus.  Je  suis,  mais  de  tout  mon  cmur.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Poiinpioy  me  demcndez-vous  des  ordres?  Vous,  Monsieur,  de  <|ui 
je  dépens  absolument  et  qui  pouvez  faire  de  moy  et  de  mes  livres  tout 
ce  (pi’il  vous  plaist.  Je  croy  qu’il  n’eu  faut  douiicr  ny  à Conjtiget 
ny  au  baron  de  Noailles,  et  je  croy  de  [dus  (|iie  vous  estes  trompé  au 
jugement  que  vous  faites  de  Silliou.  Ne  jugez  [loiut.  Monsieur,  par 
vostre  vertu  de  celle  des  autres.  Le  mauvais  estai  où  je  suis  ue  me 
permet  pas  de  vous  en  dire  davaiibige. 


XLI.V. 

Dm  1 7 juiliel  i6&Si. 

Monsieur,  Vous  aurez  rcceu  ma  dernière  lettre  par  une  autre  voyc 
que  celle  du  sieur  Oocolet.  S’il  eust  esté  aussi  diligent  en  la  conduite 
de  l'impression  du  livre  (pi’à  l'ajustement  des  vers  frauçois  au-dessous 
de  la  taille-douce,  nous  n’aurions  pas  eu  tant  de  sujet  de  crier  contre 
ses  fatales  longueurs  et  de  mettre  en  [)roverbe  : Que  la  mort  nom  vienne 
de  la  boutique  du  sieur  llorolet.  Le  nom  de  .Mainard  est  absolument  néces- 
■sairc,  ainsi  que  vous  avez  pris  la  peine  de  le  mettre  de  vostre  main 
dans  l’épreuve  que  vous  m’avez  fait  la  faveur  de  m’envoyer,  ijue  je 
Ireuve  trè.s-bien  à cela  près,  et  pourveu  qu’on  n’oublie  pas  l’apostrophe 
sur  la  première  syllabe  de  l’imite.  Il  n’y  a que  cette  nouvelle  sorte  de  D 
ipii  ne  plaist  point  à mes  yeux.  Mais  tous  les  yeux  ne  sont  pas  si  déli- 
cats que  les  miens,  et  de  là  ue  dépeudeiit  pas  les  destinées  de  la 
l'rajice  : ut  de  fato  Gneciœ  olim  dirtum  est. 

Je  viens  de  recevoir  pré.senteuieiit  ce  que  vous  m’avez  envoyé  par  le 
messager,  et  nous  verrons  à loysir  la  guerre  pédagogique  et  les  vers 
cousolatoires.  Le  jésuite  Le  Moyue  m’a  envoyé  par  la  luestne  voye  un 
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manileste  [loursoii  party  *,  mais  je  ne  sçay  si  j'auray  le  Cüura|;e  de  le 
lire,  et  il  me  semble  que  res  querelles  devroienl  linir,  aiissy  bien  que 
la  Monmoréide. 

Je  suis  toujours  bien  empescbé  de  ma  misérable  personne,  et  je 
croy  que  je  mourrois  de  chafjrin,  si  la  [irésence  de  M'  Mainard  ne  me 
souslenoil.  C’est,  Monsieur,  vosins  etc. 

Le  messa|;er  d’.\ii(joulesme  qui  part  demain  vous  porte  quatre  rames 
de  papier,  du  plus  beau  qui  se  face  en  ce  pays.  CosUu',  qui  n’esl 
pas  .si  scrupuleux  que  vous,  soiilfre  ipie  je  le  régale  tous  les  ans  de 
ces  petits  présens  qui  sont  icy  à ma  bienséance  ’.  Mais  il  faut  vous  traiter 
à vostre  mode,  et  je  vous  manderay  au  premier  jour  ce  que  je  désire 
que  vous  me  donniez  pour  mon  papier,  (jui  arrivera  à Paris  un  jour 
après  cette  lettre.  Il  est  adressé  à Monsieur  Chapelain,  au  logis  de  M.  Hoco- 
lel,  et  ael.,  et  doit  arriver  à Paris  un  jour  après  cette  lettre. 


L. 

Du  95  juilkt  i6H. 

Monsieur,  J’ay  leu  la  prose  et  les  vers  que  vous  m’avez  fait  la  faveur 
de  m’envoyer,  et  celle-là  me  semble  meilleure  que  ceux-cy.  Le  j)oèle 
est  toujours  asiaticjue  et  s’espand  toujours  plus  qu’il  ne  faut.  Qu'il  au- 
roil  besoin  de  cette  hache  virgilienne  pour  couper  le  .superflu  et  pour 


‘ Pierre  I.emoyiie,  lié  i tiliaiimont  en 
i6oa,  raurt  A Paris  on  1671.  Il  publia  en 
iCAA  (Paris,  in-8")le  \timifexle aim/n/ftiii/ue 
pour  la  dochrinr  den  Jésuilrx  ici  ineiiliomié. 
En  i65a,  il  fil  |M)railrc  sa  Drroilon  nuée, 
en  i65K,  son  poème  épique  sur  .Saia/  Louit, 
en  i6fio,  sa  Galerie  des  femmes  forte*.  On 
80  smirionl  des  plaisanleries  <lc  Pascal  et  de 
Iloileaii.  Nicole  et  Le  Maître  de  Sacy  ont 
aussi  critkpié  on  lui  le  théologien.  Quant  au 
po<-lo,  il  a été  apprécié  tour  h tour  par  le 
P.  Itapin.  par  Tilon  du  Tillet.  par  Baillet, 


par  l'ablté  Goujet,  partihAtcaubriaiid  (6'ntic 
dn  Gkritlianitme),  (lar  Viollet  lo-l)uc (WiWia- 
ihii/ae  poèliifue) , etc.  Rappelons  que  le  P.  Se- 
iiaiill,  de  rOmtoiro,  trouvait  la  prose  du 
I*.  Ia>iuoync  ai  cmpbaliipie.  qu'il  disait  de 
lui  : aC’est  Balzac  en  habit  de  tliéélrc.  » 

’ Une  des  lettres  de  Uostar  à Balzac  (p. 
6a  5 de  la  prmnière  partie  des  heures  de 
Uonsieur  Cotlar),  débute  ainsi  ; sQuand 
j'emploirois  tout  ce  beau  papier  dont  vous 
m'avez  i-égalé  A vous  écrire  de  irès-buinbles 
rcinçiriemcns , je  ne  me  satisferois  (ws.s 

6<j 
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mluiro  ciii(juanl<*à  dix!  I,a  malièro  d'Orhiiius  Musca  ne  linira-t-elle  ja- 
mais, el  sera-ee  IVferiiel  exercice  des  docleurs  latins?  Parlera-t-on  sans 
fin  de  inaiifjcni’s,  de  parasites  et  de  Giialons?  tjuoyque  la  dernière 
pièce  soit  latine,  sçavante,  el,  si  vous  voulez,  ingénieuse,  elle  ne  laisse 
pas  de  nrennuyer.  La  variété  plaist  à l'esprit  aussy  bien  qu’aux  yeux, 
cl  vous  sçavez  que,  pour  ne  les  point  lasser,  il  leur  faut  quelquefois 
changer  les  objets.  Il  n’y  a rien  à dire  après  ce  qu’a  dit  noslrc  incom- 
parable ami,  et  c’est  un  <lesseiii  téméraire  de  vouloir  ajousler  (pieb|ue 
chose  à son  excellente  Monmoréidc?  Le  Diogène  qu’il  nous  promet 
viendra-t-il  bientost,  et  quand  me  verray-je  si  près  d’un  homme  cpii 
m’a  fait  du  mal?  Je  veux  dire  M.  Botru  ',  .si  l’abbé  comique  est  véri- 
table, (pic  j’ay  souvent  suqiris  en  mensonge  Si  vous  jugez  il  propijs 
de  liiy  donner  de  ma  part  un  de  mes  livres,  vous  le  pourrez  faire,  et 
toute  autre  rho»e  (fue  l'orcoju'on  l’oim  peut  romplller,  xaiis  attendre  là-deMUs 
mit  rolonlé. 

J’estime  et  lionnore  parfailement  b*s  deux  personnes  dont  me  jiarle 
vostre  b»ttre;  mais  permeltez-inoy  de  vous  dire  encore  une  fois  (pie 
c’(*st  S(!  mo(|uer  d’un  liomuK^  (pie  de  Iny  donner  d(js  conseils  (piant  il 
demende  de  l’ayde,  et  (|ue  les  conseils  sont  ridicules  (piaiid  ils  ne  se 
penvenl  exécuter.  Sed  naliii  est  inepltarum,  taudiu  altquando  dcsiiiamiis. 

J’allendois  aujourd’liuy  quelques  exemplaires,  (^t  M.  Mainard  les 
atleiidoit  beaucoup  plus  que  moy  ; mais  Uocolet  n’a  garde  de  pindre 
ses  bonnes  couslumes,  et  il  n’a  pas  manqué  de  les  faire  porter  chez  le 
mes-sager,  deux  heures  ajirès  (ju’il  a esté  party  de  Paris.  J’ay  peur  que 

itilmit  il  y a |ilus  rl'uti  vv(?m|ile. i l’tjio 
irmilivs  ldmoif;naf;es , voir  Tallenmnt  des 
lU'OUX,  le  Menaffinna,  Ira  Mémoires  lUi  Mi- 
chel de  Marollra,  (S!u\  de  Daniel  HiiH.  etc. 

* .V  celle  malice  contre  l'alibé  de  Hoisro- 
liert,  on  {Wiil  o|)|io8cr  les  imiunibroliira 
compliments  (pii  loi  ont  cUt  adrcssi«  par 
bolzac  dans  ses  lettres,  nutanunnot  pages 
a8,  77,  i4o.  16a,  ü.’14,  .“tSs,  Hg.S, 
467.  58fi,  71C.  717.  etc. 


' 11(111100016  liaiitni,  comte  de  Si'rranl, 
ii((  à Angers  en  i588,  mort  à l’aris  en 
i(}65.  Il  Alt  membre  de  l'Acaddmie  fran- 
çaise, conseiller  d'Élat.  introducteur  des 
iiiiibassadenrs,  el  ensuite  ambasaadenr  Ini- 
mihne.  l'.hapeluin  {Mélangée)  a dit  de  lui 
ipic  eira  relation»  de  9ra  ambassades  ne  pcii- 
- vent  être  mieux  (srritos.  » C.liapelain  ajoute  ; 
-Ha  l’ânie  noble  el  bienfaisanU;,  surtout  aux 
-savants  qu'il  apprend  Aire  incommodés. 
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le  ([uatraiii  du  président  irrite  de  nouveau  l’envie,  et,  si  j’eusse  pu 
(sans  l’oITenser)  ne  le  pas  faire  inetlre  soul»s  la  taille  douce,  je  vous 
asseure  que  je  me  fusse  passé  bien  aisément  de  celte  nouvelle  gloire  el 
(|ue  ce  seroil  encore  un  secret  entre  luy  et  iiioy.  La  clio.se  n’est  plus 
en  son  entier,  el  j’apprens  <|uc  l’ancien  intendant  des  plaisirs  nocturnes, 
et  moderne  seigneur  de  Logeri',  s’est  desjà  inscrit  en  faux  contre  le 
second  vers,  el  soutient  que  je  n’ay  jamais  esté  de  la  cour;  mais  le 
président  respond  qu’il  parle  en  ce  vers  de  ma  vertu  et  non  pas  de  ma 
personne,  el  qu’un  hermite  peut  eslrc  estimé  dans  le  grand  monde 
encore  tpi’il  ne  parle  du  désert,  nie  advermnte  frustra  Porcherio,  Dcos 
Ikasque  lesUitur  integerrmus  pripses  se  historien  locutum.  V ous  e.sles  lous- 
jouisi  le  clier  objet  de  mon  .souvenir  et  de  ma  passion,  el  quem  dé- 
féré! impotenli  amori.  Alto  nmlu,  je  suis  de  toulc  mon  ame.  Monsieur, 
vostre,  etc. 


M'  Mainard  part  d’icy,  après  y avoir  attendu  inulileinenV  i’clfet  des 
promesses  de  llocolet.  Je  luy  avois  promis  trois  exemplaires,  l'un  pour 
luy,  l'aultre  pour  le  premier  président  de  Tlioloze’  el  le  troisième 


' trest  Honornl  Laujpcr,  sieur  de  Por- 
clAt»,  mort,  d'«|irès  la  Mute  kinlonqwe  de 
l.oi'et,  le  dimonclic  <jC  octobre  i65.3,  4 
l'Age  de  9-x  ans.  Il  ne  but  fias  le  coiifundi'c 
avec  un  mitre  académicien,  Pro>  eiiçal  cuiiinie 
lui,  mais  mort  en  i64o,  qui  a'ap|ielait 
Franfois  d'Arlmud  de  Porchères.  Talleinant 
des  Réauï(t.  IV , p.  3a3)  nous  apprend  que 
Laugier  (Honorât),  qui  avait  cher  la  prm- 
cesse  de  Conti  eremploy  de  Taire  les  lial- 
elets  el  autres  cluses  semblables,*  prit  la 
qualité  A' Intendant  dot  flaitirt  noetumet.  La 
Coupelle  Biographie  générale  a prétendu  bien 
A tort  (au  mot  Arhaud),  que  ce  Tut  le  dis- 
ciple et  ami  de  Malherbe  qui,  esous  la 
erégencc  de  Marie  de  Médicis , occiqHi  à la 
•'COUT  la  singuliéi'e  charge  de  surinlendant 
s des  plaisirs  luclumes.*  Le  témoignage  de 


llalrac  montre  une  fois  de  plus  combien 
Tallemant  est  généralement  bien  informé. 
Du  reste,  Saint-flvremond , auteur  de  la 
Comédie  des  Acadénittes , avait  lui  aussi  fait 
dire  à François  d’Arlwud  (ce  qui  rend  plus 
cïcusablcs  les  méprises  de  nos  critique»  coii- 
teniporains)  ; 

Et  vous  n'igDorei  pasqiiej'eiu,  liaos  ta  tvçeaoi. 

De,  noctunics  téaiair,  ta  auiirSine  intrudaace. 

’ Cétail  alors  Jean  do  IJertier,  baron  du 
Montrabeel  de  Laiiiiaguel,  nommé  premier 
président  du  parlement  de  Toulouse  le  a8 
février  iC3a,  mort  eu  i65i.  Balzac  lui 
écrivit  le  7 janvier  i643  (|>.  636)  : il  lui 
jMirlait  dan»  cette  lettre  de  leur  commun  ami 
le  poêle  prcaitlenl  Mainard,  cl  aassi  il  y 
louait  lieaucoup  les  vers  latins  composés  sur 
les  images  de  Tholote  par  le  père  du  premier 
69. 
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pour  le  comte  de  Clomiont'.  Je  vous  prie.  Monsieur,  ijuc  ces  trois 
exemplaires  soient  donnés  au  père  Flotte,  le  joui-  mesme  de  la  réception 
de  ma  lettre,  ou  pour  le  plus  tard  le  lendemain,  afiin  <jue  l'amy  les 
puisse  avoir  au  plus  tost.  Vous  ne  me  mandez  rien  de  Gevartius  ny  de 
Mande,  et  le  cher  semble  faire  le  sourd  quand  je  liiy  demande  un 
exemplaire  de  la  vie  de  Maniurra;  je  n’ay  plus  le  mien,  et  il  faut  bien 
que  j’en  aye  un  autre,  jiour  travailler  A riiisloirc  du  Barbon. 


Ll. 

Du  aH  juilk'l  16^1. 

Monsieur,  Je  vous  fais  ce  mol  poui-  vous  recommander  un  paquet 
({ue  voslre  cher  m’a  laissé  en  partant  d’icy.  Je  vous  escrivis  il  y a trois 
jouisî  et  attends  aujourd’huy  de  vos  nouvelles.  S'il  vous  vient  quelque 
chose  en  la  pensée,  n’atlendez  point  mon  consentement  et  faites  tout 
ce  (pie  vous  ju|;erez  à projios.  Je  pense  qu’un  exemplaire  sullira 
pour  la  maison  de  M™"  de  Brienne,  et  la  femme  doit  estre  oomptée 
pour  le  mary  ; aussi  bien  l’appelle-t-il  .son  maistre.  J’oiibliois  à vous  dire 
(jue  les  fou.r  de  dévolûm,  que  vousajouslez  aux  foux  d'ambition  et  aux 
foiix  d’amour,  me  plaisent  extrêmement  dans  voslre  dernière  lettre. 

Je  suis.  Monsieur,  vo.slre,  etc. 


|in'->iilenl,  aiitciii-  <)ii'il  (uimpare  k Virgile 
Hajie.  ilan*  une  noie  île  l'arlicle  l'n-oiie  de 
son  Dirliouxairr  trilùfue,  a dit  de  Jean  de 
ltcrlier;»C'(Sloil  un  grand  lioininc.»  Voir,  an 
siijrl  de  »a  iminination , l'ëluge  de  ce  inagis- 
Irat  dans  la  tia:e(/«dii5  mars  i63‘i,  g.  g8. 

' toir  une  lettre  de  Balz,sc  au  conilc  de 
Clermont  de  laidève  ( |».  C 1 4 ) où , le  i sejt- 
leiidire  1639,  il  lui  dit  : e On  voua  trouvera 
«dan»  le  chaaleau  que  le»  Pdeshaslirenl  h vos 


«jiùre»  sur  les  bord»  de  la  Donloigue.  » II  y 
a ( p.  ti  1 5 ) une  autre  lettre  au  nu'me  grand 
seigneur  (du  ■i5  juin  i64o).  Sur  Alcxaiidre 
de  Castelnau,  ifabuol  nianpii.»  de  Sessac, 
puis  niinte  de  Clerinont-Loilùve,  voir  le» 
//istorveUMdeTollenimildes  Réaiix,  les  (JKu- 
rret  de  Tli&pbile  de  Viau  ( Lettres , passiin  ) , 
au  tonie  II  de  l'iùlition  de  In  bibliolliiH|iie 
eli((virienne , i8ô.S,  les  Aihlitums  de  lai  La- 
lioureur  aux  Mémoires  de  Castelnau , etc. 
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LU. 

* |)ii  ï"oousl  i6^V 

Monsieur,  Je  suis  donc  philosophe  loul  de  bon,  et  les  maux  du  coi  ps 
ne  me  mcltenl  point  l’esprit  eu  désordre.  Cajoliez  toujours  ainsy  ma 
philosophie,  afiin  qu’elle  se  pique  d'honneur,  alTin  quelle  soit  ferme 
et  constante,  aflin  qu’elle  con.serve  le  bien  que  vous  dites  d'elle.  Sic 
cmnmendatione  lua  a-escam,  et  qualcm  me  l'clts  faciès. 

J'ay  lu  les  lettres  que  M'  deSaumaise  a e.scrites  à M'  Ménaqe,  et  je 
vous  conjure.  Monsieur,  d'asseurer  ce  cher  Ménage  que  je  m’estime 
heureux  d’e.stre  aymé  de  luy,  que  je  le  porte  tousjours  dans  le  cumr, 
que  je  ne  parle  jamais  de  sa  vertu  (ju’avec  transport.  M'' .Mainard  luy 
veut  deiuendcr  ses  bonnes  [p-aces  par  une  lettre  «ju’il  luy  doit  escrire, 
s’il  ne  va  bientost  à la  cour  luy  faire  cete  prière  de  vive  voix.  Cepen- 
dant il  rn’a  cbargé,  en  partant  d’icy,  de  luy  envoyer  son  Alctpe  de  la 
dernière  révision  ; et  vous  le  troiivei’ez  cy  enclos  avec  de  nouvelles 
beautés, et  une  magnificence  horatienne  (|iii  ne  doit  rien,  è mon  advis, 
A celle  du  comte  Fulvio.  La  Cloris  attend  encore  quelque  ajustement 
|)Our  estre  digne  d’Alcipe,  et  pour  se  pouvoir  dire  achevée.  Les  lettres 
Salina.sienncs  ne  parlent  ny  près  ny  loin  de  l’alTaire  de  Heinsius,  et  je  ne 
sçay  .si  la  réconciliation  a tenu,  ou  s’il  s’est  fait  une  nouvelle  ruptiir*!. 
Je  serois  bien  aise  qu’on  fist  à Leydeii  une  impression  des  diverees  œu- 
vres et  qu’on  y travaillast  à l’heure  inesme  qu’ils  auront  veu  celles  di? 
Paris  allin  (ju’clle  fust  achevée  à la  S‘-Martin  ou  un  peu  après.  11  faii- 
droil  qu’elle  fust  du  charactère  et  de  la  tadle  de  leur  Cicéron,  ou  du 
livre  Delitifpia  hellenistim,  que  je  trouve  très-bien  imprimé  '.  Mon  Dis- 
cours à la  Reyiw  serait  mis  à la  fin  des  aultres  Discours;  et,  pour  cet  clfet, 
je  renvoyeray  dans  un  mois  à \P  Ménage,  reveu,  corrigé  et  en  l’estât 
où  je  désire  (]u’il  demeure.  Vous  le  prierez  donc,  s’il  vous  plaisl,  de 
ma  part,  d’en  escrire  an  plus  lost  A VP  de  Sanniaise  et  de  Iny  recom- 


‘ l.a  itisscrtalmn  de  .Saiiiiioise  déjà  ciUs*. 
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maiidiT  la  iJilij'eiice.  (^e  secret  périra  cepeiidaiil  cuire  noiislruis,  afliii 
que  la  lumière  de  rimprcssioii  Elzéviricuiie  apparaisse  eu  France 
avant  qu’on  en  ait  oiiy  [larler. 

Je  viens  de  trouver  parnij  mes  papiers  une  copii*  de  la  dernière 
lettre  que  j’ay  escrite  à mou  dit  S'  de  Saiimaise,  et  je  vous  l'envoye 
in'vma[[iiianl  tjue  vous  ne  serez  jias  fasclié  de  la  voir,  et  de  la  faire 
voir  è noslre  très  cher,  qui  certes  me  fait  un  peu  lmp  languir  en  l'at- 
lenle  de  son  Mamurra.  sans  lequel  je  ne  puis  travailler  comme  il  faut 
à mon  Barbon. 

Je  ne  sçavois  pas  que  M' de  Berville*  fut  à Paris;  et  sçacliez.  Monsieur, 
je  ne  croy  |ias  seulement  qu'il  vaut  deux  fois  plus  (pie  son  amy,  mais 
je  croy  encore  qu’il  vaut  deux  fois  plus  que  l'amy  de  son  amy,  (|uoy  que 
(“et  amy  pa.sse  aujourd  Imy  pour  l’oracle  del’Estat,  et  (jue  habeal  omnta 
jura  in  scrinio  j>ectoris,  et  (pie  M'  d'Euiery’  ail  esté  contraint  de  lu\ 
(leineiider  son  amitié. 

Le  messa|;er  est  venu  pour  la  seconde  fois  et  ne  m'a  rien  apporté. 
O lenlas  plutnbet  UocoIpù  ma.rillaul  11  faut  s’arresler  là  pour  riioimcur 
de  ma  philosupiiie , qui  sc  mettroit  bientost  en  cbolère,  (piclque  bien 
(pie  vous  ayez  dit  d’elle. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  vous  (“scrivis  il  y a trois  jours,  et  vous  envoyay  un  pa(|uet  de 
M'  Moinard  pour  le  pi';re  Flotte.  Par  voslre  dernière  lettre  vous  me 
parlez  de  M'  Gomberville;  mais  ne  vous  a-t-il  point  parlé  d’une  lettre 
(pi(“  je  luy  escrivis,  il  y a (pielqiie  temps,  à la  prière  d’un  geiitilliomme 


‘ Il  (^l  aiusi  parlé  de  ce  pcrsoniiagf;  dans 
line  Icllre  de  Haliac  i l'ablM!  de  la  \ icUjîie 
iM.  de  Coiipeauvillc)dn  s6  décembre  i63i 
(p.  aSs):  «Noslre  M.  de  Berrille  ne  d(>sa|>- 
rpronve  [wiiil,  je  m'asseure.  celle  sorle  de 
«sagesse.»  Voir  des  vere  Inliiis  ; (Àiroh  Iler- 
rilio  (p.  08  (te  la  seconde  partie  du  tome  II 
des  (Æueret  complèitt). 

* Michel  Paiiicelli . sieur  d'Émerv  , (pie 


Mararin  avait  appelé,  en  nu  poste  de 
contrfileur  général  des  linancc^s.el  (]ui  nion- 
rui  en  i65o,  après  avoir  anipleineni  mérité 
ce*  inalédiclinns,  qui,  suivant  sa  rcniarquo. 
étaient  ratalenicnt  la  part  de»  surintendants. 
I/!  raivlinal  de  HeU  ( {frmuireê,  l.  Il,p.  i <19) 
l'a  présenté  comme  « r(spril  le  plus  cor- 
«rompii  de  son  siècle.» 
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de  mes  amys  (|ui  me  demendoil  sn  coniioissaiice  ? Je  ne  sçay  si  elle  lui 
a esté  rendue. 


LUI. 

Du  7 aouâl  lüiü  'i. 

Monsieur,  Il  n'y  a point  de  mauvai.se  cau.s<!  entre  vos  mains;  vous 
sravez  plaider  admirablement,  et  c'est  trop  peu  à voslrc  bien  diie 
d'appaiser  un  mortel  quand  il  se  fascbe  : il  désarmcroit  Jupiter,  quand 
il  .se  met  en  fureur,  quand  il  lève  le  bras  pour  lancer  la  foudre.  Le 
l>rus  lioiiime  ' n'est  donc  pas  seulement  innocent,  inaLs  je  suis  exui- 
pable,  si  je  ne  le  croy  aussi  juste  (ju'Aristide,  et  si  je  u'avoue  avec 
vous  qu'il  n’y  a pas  un  coin  de  la  vaslit»^*  de  ses  entrailles  qui  ne  soit 
renq)li  de  vertu  et  rembourré  d'excellentes  intentions.  Vous  plaist-il 
que  nous  le  mettions  au  nombre  des  liommes  illustres  ? que  nous  lui 
donnions  ratq;  parmi  les  liéros  ? .Après  l'éloge  que  vous  en  avez  fait, 
il  n'est  rien  de  si  liant  à quoy  il  ne  doive  |uétendre,  et  nous  le  place- 
rons, si  vous  voulez,  vis-à-vis  de  saint  Jean  l'ortelatin.  Il  a présenté  le 
mémoire,  et  me  mande  que  Solon  luy  a dit,  en  se  plaignant  de  nioy 
amoureusiMuent,  que  je  ne  me  smwenois  /»/«.■>'  de  luij,  et  que  je  ne  luy  ui-oi'k 
fins  escril  depu'tx  Umt  de  temps.  Ce  reprocbe  gracieux  m'a  obligé  de  luy 
escrire,  et,  afliuque  vous  n’ignoriez  rien  de  mon  petit  particulier,  je  vous 
envoyé  cxijiie  de  ma  lettre.  (Ju'il  m'iddige  ou  qu'il  ne  m’oblige  pas,  la 
chose  m’e.st  jiresque  iiidilTérente,  et  un  remerciement  d’une  douzaine  de 
lignes  m’incommoderoit  pcut-estre  plus  ipie  quatre  mille  livres  que  je 
demende  ne  me  pourroienl  accommoder,  tjue  je  bay  la  cour  et  que 
j’estime  peu  si's  faveurs  ! (Jueje  suis  las  du  monde  et  de  moy  mesme  ! 


' Hocoift. 

' Le  mot  NïstitiL  i|ui  n'cst  ni  itani  le 
lUclioiuinire  de  /'A  eadéisie , ni  dam  te  Dklion- 
Krure  de  TrA  oux,  avait  été  déjà  employé  (wr 
Monüiigne  dans  cette  remarquable  pbrose 
{Euniâ,  liv.  Il.rhap.  va  ) ; a II  n'est  cceui- 


l'ai  mol  que  le  son  des  tcumpetles  n es- 
-l'IiaiiOe,  ny  ai  dur  que  la  doulceur  de  la 
einiiaiquo  n'eaveilleet  ne  chatouille  ; ny  àme 
•ai  reveeefae  qui  ne  se  sente  touchée  de 
-(|uelqae  révérence  à considérer  ceate rnetifé 
«sombre  de  nos  esglises.  « 
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Mais  n'en  |iai-lons  |>lus  et  laissons  Balzar  et  le  inonde  comme  ils  sont. 
Je  vous  ay  dcsjà  fait  sçavoir  quel  est  mon  sentiment  de  la  guerre  parasi- 
liipie  et  de  riiistoire  d’Orliilius.  L’esprit  et  la  latinité  de  ces  messieurs 
me  plaisent  extrêmement  ; mais,  au  nom  de  Dieu,  qu’ils  changent  tan- 
licm  aliqmniio  de  matière,  neve  senencmn  in  hoc  ignobili  stadio  et  crambea 
rcjielittü  provrrhia'  in  sc  irritent.  Je  n’ay  pu  encore  me  résoudre  à lire 
le  manifeste  «lu  llévérend*: 

Siniia  ijuam  similis,  liirpissinia  l>eslia,  iiobis'! 

Vous  ne  sçanriés  croire  combien  cette  canaille  me  fait  dépit.  Mais, 
si  les  laquais  barbouillent  les  murailles  de  figures  sales  et  mal  faites, 
faut-il  pour  cela  accuser  Raphaël  d’Ürbin? 

H faut  bien  «pie.  le  petit  Bonair  ait  eu  de  mes  livres,  et  que  vous 
mentiez  pour  l’amour  de  moy,luy  protestant  qu’il  est  dans  la  liste.  Il 
ne  me  le  pardonncroit  jamais,  si  vous  ne  me  presticz  cette  fourbe  offi- 
cieuse. Mais  que  fera-t-«m  à la  damoiscllc  de  Gournay  *,  qui  se  plaint 
aussi  et  se  scandalise  ? Je  vous  jure  qu’on  m’avoit  assciiré  qu’elle  estoit 
morte,  outre  que  la  dernière  fois  qu’elle  ra’escrivist  elle  me  mandoit 
que  c’estoit  pour  la  dernière  fois,  et  qu’elle  ne  pensoit  pas  avoir  le  loysir 
d'attendre  ma  response  en  ce  monde*.  Je  la  tenois  femme  de  paroüe. 


' J ai  déjà  en  l'occasion  de  citer  le  vers, 
devenu  proverbe,  de  Juvénal. 

* père  Ijinioyne.  Le  i8  août  ifi.tg, 
Italzac  écrivit  bien  dilTéreiiinietit  à Chape- 
lain (p.  7gà):  vJe  ne  vis  jamais  une  plus 
•henreuse  naissance  (débuLs  lilléraires  du 
efécond  «'crivain),  et  vous  dis  de  jilns,  mais 
eje  veux  <|ue  cela  passe  pour  oracle,  que,  si 
” M.  Chapelain  est  le  conseil  du  P.  Le  Moine , 
"le  P.  Le  Moine  réussira  un  des  (çrands  [«ei’- 
esonnages  des  derniers  temps,  s 

’ C'est  un  vers  aUribué  par  Cicéron  {De 
iittlura  Deorum,  lib.  I,  rap.  xxxv)  au  vieil 
Enniiis.  Ce  vers,  qne  ton  a traduit  ainsi  : 
Tout  dilTorme  qu’il  c«t  le  lin^e  dous  reeeeinble. 


sert  d'épigraphe  an  por-me  d'Alex.  Tho- 
massen  {Pitkeeolojfin,  Amsterdam, 

* Marie  de  Jars  de  Coiimay,  sur  laquelle 
M.  Léon  Fougère  et  M.  Ch.  I,. 

I.ivet  ( A/oaùfiir  mirerefl  d'avril  1867  ) ont 
réuni  à peu  près  tous  k>s  renseignementâ 
qu'il  était  possible  de  trouver. 

‘ l.a  Jitle  d’o/Ziance  de.  Michel  de  .Mon- 
taigne n'avait  guère  moins  île  quatre-vingts 
ans  quand  Baliac  plaisantait  si  cniellomeni 
sur  le  tort  qu'elle  avait  eu  de  ne  pas  mourir 
encore.  La  pauvre  fille  ne  tarda  pas,  du 
reste,  à «piitter  ce  monde  ( 1 3 juillet  1 645  ). 
Il  est  curieux  de  rapprocher  de  celle  lellrc 
si  dure  l'aimahie  lettre  du  3o  août  i6s4 
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t'I  me  l’imaginois  clesjà  habitante  des  cliamps  Élysées;  car,  comme  vous 
sçavés,  elle  ne  connoisl  point  le  sein  d’Ahraham,  et  n’eust  jamais  grande 
passion  pour  le  Paradis. 

Ce  que  je  dfeire  pour  mes  frais  et  pour  mon  papier,  c’est  un  Virgile 
italien  d’Annibal  Caro*  que  vous  me  trouverez  entre  ey  et  Pasques; 
et  vous  m’eiivoyerez  présentement  une  paire  de  gans  de  frangipane®, 
avec  quatre  petites  fioles  d’essences  romaines,  que  je  vous  j)rie  de 
demender  de  ma  part  à M""  la  marquise  de  Rambouillet  ; mais  je 
vous  déclare  que,  si  elles  ne  vienueul  de  l’bostel,  je  n’en  veux  point, 
et  (juc  je  les  vous  renvoyeray  par  le  mesme  messager  qui  me  les 
apportera.  J’ay  le  discernement  des  esprits,  autrement  le  don  de 
connoistre  les  essences.  Mille  Irés-bumbles  baisemains  à nostre  très- 
cher  M'  Ménage. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 


.l'attens  la  liste  que  vous  m’avez  promise,  et  nouvelles  du  parquet 


( p.  1 17)  où  il  lui  disait  : «Ce  n'est  pas  un 
it]x5cbé  ù une  fenime  d'entendre  le  lang.nge 
eque  parlaient  autrefois  les  Vestales.  Si  mon 
«approbation  est  de  quelque  poids,  vous  In 
«pouvez  adjonster  en  vostre  faveur  à celle 
«de  Lipse  et  de  Montaigne,  etc.«  et  surtout 
te  buitain  si  gracieiu  de  la  page  i5  des 
f.'ar»i/HU  et  Epittola , intitulé  : De  Marin 
Gornacen.n  f ad  Mnreum  Antoniurn  MoUrtm, 
et  qui  se  termine  ainsi  : 

Fîtia  (tt};ns  |Mtrp  «si , ili|ptn  Sibytia  tint. 

Le  corres])ondant  de  Balzac  n'avait  ps 
beaucoup  plus  de  symptliie  pur  M"'  de' 
Goumay  que  lui-méine.  Dans  les  Mélangée 
de  Utléralare  tirée  dee  lettree  mannecrilet  de 
CItapeIttin  (Paris,  1796),  on  lit  (p.  11, 
lettre  il  Godeaii  du  aS  novembre  i63a); 
«Nous  manquénies  beureusement  la  demoi- 
«selle  de  Montagne  en  la  visite  que  M.  (ion- 

ufLiSGCS. 


«rart  et  moi  lui  limes  il  y a huit  jours.  Je 
« prie  Dieu  que  nous  le  fassions  toujours  de 
«même  ebez  elle,  et  que,  sans  nous  prier 
«aux  insolences  de  Saint-Amant,  nous  en 
«soyons  aussi  bien  délivrés  que  iny.«  On  lit 
encorefp.  19,  lettre  au  même,  anné<>  1 035); 
«La  philosophie  ne  s'accomtuoile  pas  avec 
«In  marchandise,  et  je  n'aime  pas  que  la 
«fille  du  grand  Montagne  publie  qu'elle  ne 
«fait  réimprimer  ses  Eeeaÿe  que  pur  bo- 
«norer  sa  niénioirc,  et  que  neanmoins  elle 
«y  cherche  de  f intérêt.. . « 

' La  traduction  de  l'Enéide  par  Amiibnl 
Caro  pritl  pour  la  première  fois  à Venise  en 
i58t  (in-A*).  Il  serait  trop  long  de  citer  les 
nombreuses  éditions  qui  suivirent  celle-là , 
et  parmi  lesquelles  il  sufliro  de  mentionner 
celle  de  Mantoue(  i580)  et  celle  de  Venise 

( 'Sga). 

• Gants  faits  avec  une  jveau  prfumée.  Ce 
7" 
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que  jn  vous  ay  addressé  pour  M'  Mniiiard.  JN'iivoypray  dcinaiii  un  de 
nies  livres  à M'  le  Cliautre  , cl  vous  seav^s  bien  pour  l’amour  ilc  qui. 


IJV. 


Du  i5  aousl  tdkk. 


Monsieur,  Il  n'est  rien  de  plus  vray  que  ce  que  vous  ni’escrivez  du 
secrétaire  d'Irène,  aulrcmenl  du  poète  Ilufus',  et  quand  il  ne  m’adini- 


parriim,  dit  le  Dictioimaire  île  Trévoux,  u 
pris  son  nom  d’nn  scifjnciir  roinoin  de  la 
maison  foil  aneienne  dea  Franfppani , qui  en 
a été  l'invcnteiir.  Voir,  sur  ce  seign<>nr(  l’om- 
|)eo  Frangi|H>ni  ) Le  Laboureur  ( Addilloiu 
aux  Mémoire*  de  Cattelnau,  l.  II,  p.  65). 
ta:  Dirlloimaire  de  In  lauffue  franeaUe  par 
M.  I.ittré  rite  sur  les  ganli  de  frangipane 
nu  n la  frangipane  une  lellre  du  Poussin  et 
une  leltrc  de  Voiture. 

’ Une  (jracieu,s«  commimicalion  de  M.  P. 
Paris  me  |>erniel  de  faire  connaître  le  per- 
sonnage caebé  sous  le  nom  de  Rnfus  ; c’est 
Jean  Raptistc  Croisillcs , abbdde  la  Couture, 
natif  de  B&iers,  mort  en  t65i  i-dami  une 
rcxtrènic  pauvreté,»  ditfioiijet  (Bi5fio(Aèÿuc 
franeoue,  t.  XVI,  p.  lAy),  d'api-ès  les 
Mémoires  de  Michel  de  MaroUes  (édit,  in-ia 
de  1755,  p.  35q).  Balzac  le  surnomme 
Rufus  pai-ce  qu'  ail  «stoit  niussoau.»  aiasi 
que  l'assure  Tnlleniaiit  des  Kéaux,  qui  lui  a 
consacré  une  de  scs  |)lus  jolies  historiettes 
intitulée  : Croisilles  et  ses  sieurs  (t.  III, 
p.  .53).  M.  P.  Paris  a cité  ('Coaimcaaiirc, 
p.  âo)  deux  épigrammes  contemporaines, 
d'où  il  résulte  que  Croisilles  ne  possiidait 
d'autre  »or  ipie  celui  de  sa  barbe  et  de  ses 
«cbevcux.»  Pour  la  couleur  et  |)our  la 
gueuscrie,  on  le  voit,  le  signalement  est  des 
plus  exacts.  Quant  b l'expression  secrétaire 
iT/rène,  ce  doit  être,  si  le  copiste  a bien  lu 


ce  dernier  mot,  une  allusion  b quelque  épitre 
écrite  par  Croisilles  sous  te  nom  d’une  trime 
imaginaire.  M.  P.  Paris  (Commentaire, 
p.  38)  a rap|)elé  que  Balzac,  en  scs  Entre- 
tiens (1657,  p.  84),  voulant  justiûer  la 
préférence  qu'il  donne  aux  roses  sur  les 
autres  fleurs,  s'exprimait  ainsi  : »Je  |iour- 
rrois  en  prendre  ebex  les  sopbistM  et  tra- 
rduire  uue  douzaine  de  lettres  de  Pliiliw- 
»tratc,  toutes  pleines  de  bouquets  de  roses. 
tCc  sophiste,  qui  fut  le  Croisilles  de  sou 
-siècle,  j'entends  le  Croisilles,  secrétaire  de 
eZéphir  à Flore,  se  joue  de  vos  roses  en 
«mille  façons.  » Une  lettre  de  François  Ogicr 
à Micliel  de  Marolles  (en  tète  de  la  traduc- 
tion des  Epilres  hérotdes  d'Oride  par  l'infa- 
tigable abbé  de  Villeloin , 1 C6 1 ) nous  fournit 
d'autres  éclaircissements  : «C'était  alors  la 
«fureur  de  certains  écrivains  de  se  faire 
-secrétaires,  comme  Ovide,  des  héroïnes 
«amoureuses  de  l'antiquité  : Croisilles  fut  le 
-premier  qui  entra  dans  cette  carrière,  où 
«il  réussit  assez  bien,  et  reçut  Iteaucoup 
«d’applaudisseuients  de  In  Cour.  Tous  les 
«rieurs  |>ourtant  n'étaient  pas  de  son  cAUl, 
«si  ce  n'est  qu’on  veuille  dire  que  c'étoient 
«ses  einieux  qui  r,ap|>eloicnt  parmoapicrie 
«le  secrétaire  de  l’Aurore. s jNoiis  voyons 
dans  les  .Métnoires  de  l'abbé  de  Marolles 
(édition  déjà  citée,  1. 1,  p.  8e)  que  .Malherbe 
s'amusait  b surnommer  Croisilles  le  seeré- 
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reroit  |)as,  cumiiie  vous  dites  (ju’il  fait,  je  ne  laisscrois  pas  de  resliiuer 
extn'inciiicnt,  et  de  louer  lYdégance  de  ses  muses,  en  accusant  aussy 
l)ien  <|ue  vous  leur  mendicité.  Je  croy  tout  ce  qui  vousseinhie  du  des- 
sein de  nostre  très  cher  sur  Diogène  Laerce,  et  nu  pense  pas  qu’il  y ait 
homme  au  monde  plus  capahie  de  bien  discuter  toutes  ces  dilTérentes 
philosophies  i|ue  le  Trismegiste  Gassendi*.  Il  faut  estre  artisan  pour 
coniiüistre  et  pour  juger  des  secrets  de  l’art,  ner  sapientem  inteHipfit  nm 
mpien»,  el  cœlera. 

Les  vers  lyrifjues  cpie  le  brave  Cérisante  vous  envoya  de  Suède, 
l’année  passée,  me  plaisent  bien  davantage  que  les  hexamètres  qu’il 
vous  en  a apportés,  dans  lesquels  je  trouve  quelque  obscurité  pour  ne 
rien  dire  de  pis.  Je  l’ay  bien  nommé  au  sieur  Itocolet,  av^ec  l'incom- 
jiarable  M'  de  Bei'ville.  Lt  (|uoy  qu’il  ne  fust  point  besoin  de  ce  nouvel 
ordre,  je  luy  ay  escrit  en  termes  exprès,  (|u’il  lit  absolument  ce  tpie 
voiis  luy  ordonneriez  pour  la  distribution  des  exemplaires,  puis- 


laire  des  dietur.  Une  lettii?  (lu  poêle  iior- 
inand  à Balzac,  de  janvier  iCoS,  rende  sur 
une  querelle  qui  éclata,  cetta  même  aundc, 
entre  Balzac  et  Croi8ill(?s  (p.  8i)-g7  du 
tome  tV  des  Œurres  cjmplèles  de  Malherbe, 
publiéet  par  M.  L.  I.al.mne).  A la  pajfe  gi , 
M.  Lalaiiiie  a meutionné  une  Lettre  du  sieur 
de  Croisilles  contre  M'  de  Uahne , écrite  à 
M'  le  conte  («c)  de  Crame// (l’a ris,  169 5, 
in-f').  Marollea.  Goujet  el  d'autres  encore 
ont  adopté,  pour  le  nom  de  l'auteur  des 
lléroùles,  de  Tyrci»  et  Uranie,  etc.,  la 
forme  ; De  Crosilles. 

' PieiTc  Gassendi,  né  en  Provence  h 
Champlercier  en  i5ga,  mort  ji  Paris  le  9/1 
octobre  i655.  Balzac  avait  raison  de  croire 
(|uc  Gassendi  était  le  plus  ronqiétcnt  des 
hommes  en  ces  qucvslion.s,  car,  d/s  i63o, 
comme  l'a  remarqué  son  plus  récent  bio- 
graphe (M.  B.  Aubé,  dans  la  \ounlle 
Hinfrraphie  générale),  il  a’occupoit,  k propos 


d'Épicure,  «4  traduire  en  latin  le  .\”  livn? 
rite  Diogène  Laërce.  Il  fouillait  les  biblio- 
irlhèqucs,  rapprochait  les  lestes,  comparait 
TT  les  différentes  leçons,  demandait  4 ses  amis 
-des  explications  sur  les  passages  oljscurs... 
s II  étudiait  aussi  les  autres  philosoplies.s 
Balzac,  écrivant  4 Gonrart,  le  .3o  janvier 
i64t,  disait  à Gassendi,  auteur  de  la  Vie 
de  Ueiresc^De  Vita  \icolai  Claudii  Pcireskii, 
Paris,  16A1 , in-4')  ; r Je connois qu'il  sçail 
rl'ori  d'escrire,  el  que  sa  latinité  est  du  l>on 
rtciiqis,  et  partant  il  fera  grand  lionnenr  4 
-la  mémoire  de  son  ami.»  Balzac  avait  dû 
être  flatté  de  trouver  dans  la  vie  de  Peiresr 
(4  la  Gn  du  VI'  livre)  la  mention  de  sa  lettre 
4 VI'  L'Huillier,  qui  est  une  sorte  d'oraison 
funèbre  du  savant  conseiller  au  parlemeni 
d'Aix , mention  accompagnée  de  cet  éloge  : 
C«u  110*0  non  galliee  modo , sed  latine  etiam 
scribenlium , eleganliie  palmum  non  facile 
cédai.  ^ 


556 


LETTRES 


f|u’il  en  faiil  donner  par  dessus  le  nombre  <pii  est  spécilié  dans  la 
liste. 

Je  sçav  tpie  Pondierago ' radote  il  y a longtemps,  et  qu'il  a tou- 
jours quelque  Heine  ou  quelque  Impératrice  pour  objet  de  son  amour. 
Mais,  à vous  dire  le  vray,  je  ne  me  soucie  guùres  de  ses  resveries,  et 
guères  davantage  des  moi'sures  de  l’Envie  dont  je  vousavois  tesmoigné 
quelque  appréhension.  Le  quatrain  français  n’e.st  pas  plus  magnifiqiie 
que  le  latin,  je  ne  suis  auteur  de  l'un  uy  de  l’autre;  et  pourquoy  mon 
amy  nourboii  et  mon  confident  Mainard  n’oseront-ils  parler  aussy 
hautement  de  moy  que  Gabriel  Naudams  a parlé  de  Colletel  dans  une 
lettre  imprimée,  qu’on  me  vient  de  faire  voir,  où  il  le  nomme  valum 
qui  nuncin  pallia  ca»ligatii(sime  scribunl  longe  prœstantifsimum^  1 II  est 
permis  à un  chacun  de  trouver  belles  ses  amours  et  d’appeler  sa 
femme  sa  Jiinon,  tesmoing  ce  coquin  que  vous  avez  veu  autrefois  dans 
les  comédies  de  Plaute. 

J’ay  receu  la  Lettre  aux  Evesques  et  le  Traité  de  la  servitude  volontaire, 
mais  je  n’ay  point  encore  receu  les  cxemj)laires  de  la  vie  de  Mamurra, 
dont  vous  ferez,  s'il  vous  plaist , rej)roche  au  sieur  Hocolel , et  tout  eii- 
seiid>le  mes  remcrciemens  à M'  .Ménage.  Je  vous  renvoyé  la  lettre  que 
M'  de  Saumaise  luy  a escrite,  et  vous  suplie  de  sçavoir  de  luy  quel 
homme  c’est  (|u’un  Gaspar  Barthius  Allemand^,  quia  fait  un  livre  de 


' Honorai  [.aiigior  do  Porchères 
* Je  n'ai  |>as  retrouvé  le  passage  cité  par 
Ralrac  dam  le  Recueil  des  lettres  latines  de 
Gahricl  Naudé,  qui  parut  h Genève  (16C7, 
in-ia). 

’ llarthius  (Gas|>ard),  que  Rayle  appelle 
"l'un  des  plus  savants  hommes  et  l'une  des 
splus  fertiles  plumes  de  son  siècle.»  naquit 
à Ciistrin,  au  pays  de  Brandelwurg,  le  au 
juin  1687,  et  mourut  le  17  septembre 
16S8.  Scs  ouvrages  les  plus  connus  sont 
ses  dift'craarùi  et  scs  Commcniaires  sur 
Stace  et  sur  Claudien.  C'est  prolialilemeut 
des  Aitvertaria  que  veut  parler  Balzac , car 


cet  ouvrage  de  critique , dont  le  ütre  réel 
• est  celui-ci  : AJeertarinrum  commentnrio- 
ram  libri  LX,  antiyuifatù  lam  gentilù  quam 
chrittiaiiœ  monumenlit  iihutrati,  a le  redou- 
table format  du  Calepin  (Francfort,  i6a4. 
in-fni.).  Le  second  volume  n'a  jamais  paru. 
L'auteur  laissa  eu  manuscrit  les  livres  L\1  è 
CLXW,  qui  aiiroient  rempli  au  moins  deux 
volumes  aussi  énormes  que  le  premier. 
(Voir  sur  Uartliius,  Moréri , Ravie,  Niceron, 
trois  dissertations  spéciales  de  Kmmayer, 
de  I.agc,  de  Weiiihold,  toutes  les  trois  en 
latin,  indiquées  par  la  Nometlc  Bio/p-apkie 
générale,  etc.  ) 
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critique  |)lus  gros  (jue  le  Calepin,  et  qui  promet  encore  un  second 
volume. 

Siiperntne  et  vescitur  ourn 

ÆÜierca  ’ î 

No  verray-je  point  les  de  M'Higault,  et  ne  srauray-je  point 

des  nouvelles  de  son  collègue  nostre  très  cher’,  c’est-à-dire  ne  m’en 
l’erez-vous  point  sçavoir  sans  luy  donner  1a  |)cine  de  m’en  escrirc  et  à 
inoy  de  luy  respondre? 

Je  viens  présenlemeiit  de  recevoir  une  lettre  très-obligeante  et  très 
coivlialc  de  M' l’Èvesque  de  Grasses  et  m’en  vais  de  ce  pas  luy  en  tes- 
moigner  mon  ressentiment.  Je  dors’  pourtant  en  achevant  de  bar- 
bouiller ce  papier.  C'est,  Monsieur,  vostre,  etc. 

J’attens  la  liste  que  je  vous  ay  demendée,  allin  de  sçavoir  tous  les 
exemplaires  qui  ont  esté  donnés;  mais  je  vous  apprens.  Monsieur, 
que  Rocolet  m’a  fait  trè%-grand  desjdaisir  d'en  donner  en  mon  nom  à 
des  pereonnes  que  je  ne  connois  point.  Que  ces  personnes-là  soient 
rayées  de  la  liste  que  je  vous  demende. 


LV. 

Du  at  aoust  i6^â. 

Il  y a quatre  joui-s  que  je  souffre,  et  je  vous  écris  après  une  nuit 
aiissy  mauvaise  que  celles  de  M'  Ménage  estoient  autrefois  heureuses. 
(Ju’il  y a de  peine  à se  soutenir  sur  des  ruines!  Que  mon  corps  me 
pèse  et  m’importune!  Qu’il  me  couste  cher  d’estre  homme  et  de 
vivre. 

Si  sit  vivere  noa  valere  vila  I 

Mais  faut-il  tousjours  vous  rompre  la  teste  avec  mes  jilaintes?  Faut- 
il  que  je  sois  éternellement  >um  minus  querulum  quam  miterum  neffolium? 

' Superalne,  o(  Tcacilur  auraf  * Luillicr. 

Oueoi  iii>i  jàm  Tn>ja. ..  j copiste  s’obstine  à mettre  y«  tloit, 

(V,.nu.  .fjuid.  lil , 33».)  J 
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\ ous  t*sU‘s  si  l)on,  Monsieur,  que  vous  voulez  compatir  5 ma  misère, 
e|  je  pense  frailleurs  me  soulager  un  ]>elit  quanti  je  vous  cscris  l’his- 
loire  de  ce  qui  m'accable;  mais  pourtant  n’en  parlons  plus. 

J’escriray  doue  à ce  M'  de  Lionne',  puisque  vous  me  l’ordotmés 
ainsy,  cl  ii’oublieray  pas  ce  cher  et  ancien  amy,  dv  qno  miVii  itec  Mh 
uerveva  (qmd ffiiwleo)  niniriabanlur.  Je  vous  rtïmercie  cependant  de  tout 
mou  cteur  de  vos  soins  et  de  vos  bontés  accoustuiuées,  dans  lesquelles  < 

il  entre  toujours  quehpic  tromperie  innocente  et  bien  inventée  et 
qncli)ue  dol  obligeant  et  ingénieux.  Vous  estes  rincouiparubic  amy; 
mais,  quoytpie  je  sois  inférieur  de  veilu,  je  tascheray  de  vous  égaler 
en  bons  désirs  et  en  bonne  volonté,  allin  que  je  n’ay  pas  dit  à faux  ; 

lt(it  in  Annales  nontri  qiiO(|uc  faslus  amoris  *. 

Lusse  esté  à vostre  advis  un  grand  crime  ou  un  grand  malheur  de 
monstrer  à M'de  Berville  l’article  dont  vous  me  parlez?  et  sa  Politique 
ou  .sa  Morale  en  eust-ellc  esté  extrêmement  offensée,  après  luy  avoir 
représenté  tpie  je  suis  un  fort  bien  intentionné  et  que  le  chagrin  me 
dicte  tousjours  plus  de  la  moitié  de  mes  lettres?  11  doit  à présent  avoir 
eu  un  de  mes  livres;  au  moins  l'av-jc  ainsy  ordonné,  et  en  ay  desjà 
e.serit  trois  ou  quatre  fois.  .Mais  vous  ne  me  mandez  rien  de  M' de  Bail- 
leul,  de  .NPd’Kmcry,  de  M"  ou  de  Madame  de  Liancour,  et  je  ne  sçay 
.s'il/  ont  ou  estimé  ou  mesprisé  mon  présent.  Je  sçay  bien  qu'il  falloil 
le  leur  faire  présenter  par  queh|uc  personne  qui  sceut  présenter  de 
bonne  grâce,  et  (ju'un  valet  du  sieur  Bocolet  n’est  pas  assez  honneste 
homme  pour  cela.  .\u  reste,  .Monsieur,  si  vous  voyez  lei)ctit,  asseu- 
rez-le  fortement  de  mon  inviolable  alTedion,  et  empeschez-le  de  trou- 
ver mauvais  l’employ  de  M'  Bivière  dans  l’affaire  dont  j’ay  appris 


‘ Hiiipic»  (le  l.ionms  niunpiis  (l(>  lioiiiy, 
alors  ronMjiltei  d'Ktal  (depuis  i6A3),  qui 
allait  être  bientAt  (ifiAO)  secrétaire  de  la 
Itéjfeiite,  et  qui.  plus  tani,  devait  être  un 
si  habile  aiidtassadeur  et  un  si  (jrand  mi- 
nistre. IV-rsonne  n’a  mieux  rendu  justice  à 


l.innne  que  M.  Miguel  d.ins  sa  liclle  hlro- 
Juelioh  OBX  K^ocittlioHs  rrlnika  à la  sueett- 
tioH  d’Etpa/pif.  (Doeummtii  médiu  mr  FUit- 
lotit  de  Fraoct.  ) 

' Voir  ci-dessus . lettre  XI.I . du  a3  nwi 
i6AA. 
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l’ouverture  par  vostre  lettre,  puisque  c’est  luy  qui  a présenté  mou 
livre  h Son  Eminence  et  ma  lettre  à M' le  Chancelier,  et  que  d’ailleurs 
on  in’avoil  escrit  que  ledit  petit  estoit  si  occupé  dans  scs  aiïaircs  par- 
ticulières, (|ue  dilTicilcnient  pourroit-il  vaquer  à celles  d’autruy.  Je 
ne  respons  point  à sa  dernière  lettre,  non  plus  qu'à  celle  de  Mademoi- 
selle de  Gournay,  que  je  vous  envoyé,  et  je  suis  assez  malade  pour 
ne  vous  escrire  point  à vous-inesme,  si  je  ne  senlois  quelque  sorte 
de  soulagement  quand  je  vous  escris. 

Je  désire  sçavotr  au  vray  cotnbieii  exemplaires  ont  esté  donnés  en  mon 
nom,  el  en  aUetids  une  liste  très  exacte.  Je  vous  suplie  que  cela  soit  fait 
ponctiiellcnient , et  dans  voslre  régularité  ordinaire.  Je  suis  sans  ré- 
serve, Monsieur,  vostre,  etc. 

J'ay  trouvé  d’estranges  dislocations  dans  les  exemplairs  que  Roco- 
let  m’a  envoyés.  Et  (|ue  sera-ce  s’il  y a des  feuilles  aiiisy  transposées 
dans  ceux  qu’on  envoyé  <ui  Italie  et  ailleui's  1 


LVI. 

Du  <19  aoiisl  i6^iA. 

Monsieur,  J’ay  ouy  dire  autrefois  à un  bon  Père  que,  dans  une 
certaine  légende,  il  y a une  sainte-stupidité.  Cet  animal,  sur  lc(|uel 
Silène  coiiroit  la  bague,  a esté  célébré  par  plus  d'un  autbeur.  La» 
grand  Heinsius  en  a fait  son  héros  dans  un  panégyrique  deux  fois  plus 
long  (jue  celui  de  Pline*,  et,  si  la  mâchoire  pesante*  dont  vous  me 
parlez  opéroit  le  miracle  que  vous  voudriez,  pourquoy  ne  seroit-elle 
|)as  aussy  apothéosée,  ou  canonisée?  Choisissez  lequel  des  deux  vous 


' Ce  fui  wu»  )e  voile  de  PanoDyme  que 
Daniel  Heinnius  publia,  en  itiaS,  à Leydc 
(in-â**),  sou  spiriüiel  opoacule  : Laui  Asini, 
in  qiM  prœtrr  pju*  animatù  laudes  ne  naturœ 
propria,  eum  poüdca  nonpauca,  tumnomulia 
alia  direrite  erudiùonit  adspergunivr.  Une 


nouvelle  t^ition,  auj^menlde  d une  troisièiue 
partie,  parut  h Leydeen  <009,  encore  sanK 
nom  d'auteur.  L.  Coupë  a traduit  en  fran* 
çaU  l'opuscule  de  Heinsius  (Paris,  1796, 
in- 18). 

• Toujours  rinfortuné  Rocoletl 
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sera  le  ])lus  n^jréable.  Mais  atteiulons  le  niirarle  avec  patience  et  trou- 
vez bon,  cependant,  Monsieur,  que,  sur  vostre  parolle,  je  ne  trouve 
pas  mauvais  mon  dernier  latin.  La  copie  que  vous  en  avez  eue  est 
meilleure  que  l’oriijinal  qui  a esté  envoyé  à Solon  ’,  et  vous  sçavez 
bien,  allin  de  parler  proverbe,  que  serundæ  meie  ruw  jminû  Mpienlût- 
m.  Qwv  cum  ita  sint,  je  pense  qu’il  n’y  aura  point  de  mal  de  faire 
donner  de  ma  jmrt  à M'de  Priesac  ou  à M'  delà  Chambre’ une  autre 
copie  cy  enclose  sur  laquelle  Solon  pourroit  peut-estre  jetter  les  yeux 
à quelque  heure  de  conversation  ou  de  pourmenade.  Ce  ne  sont  point 
projets  va({ues  et  chimériques  que  ceux  que  je  lui  pro[)ose,  et  il  ne 
tiendra  qu’à  luy  qu’il  n’ayt  le  plaisir  de  voir  traiter  ces  belles  matières 
|)ar  un  homme  qui  ne  gaste  pas  ce  (ju’il  manie’,  pour  le  moins  qui  a 
un  peu  plus  d’adresse  à manier  de  telles  matièn's  que  le  philosophe 
Pyrrhonnien*.  Mais  (|ue  veut  dire  ce  docteur  (extravagant  de  conseiller 
M'  Ménage  pour  vous  régaler  d’une  extravagance?  Si  mon  habillement 
n’(est  pas  à la  mode,  c’est  la  faute  de  M'  Melan’  et  non  pas  la  mienne, 

itlçfil  cennoitre  au  rtiaireelici-  Sejjuier,  cl 
■ ce  itiBjpsIral  voulul  avoir  I.a  Cfaaiiibre  an- 
«près  de  loi,  nnn-seulenieot  comme  un  ex- 
»rcellenl  médecin,  mais  encore  comme  uii 
ithomme  conmnimé  dans  la  philosophie  el 
edans  l(^  leUres.  « L'auteur  des  Charndrret 
det  pnsdoiu  fui  aussi  très-bien  vu  du  cardi- 
nal Mazariii.  Un  peut  consulter  sur  lui  Mo- 
rèri,  Niceron,  Condorcet  [Éloga  dtt  tiea- 
démicient  de  rAatdémie  rogale  det  sctrace»), 
M.  llaun’an  (lli»lnire  litlrritin  dn  Vnine) . etc. 
Balzac,  leiôscptembre  lôàS.luifScrivH  une 
lettre  qui  portait  celte  adresse  (p.  âfio): 
A Moiuieiir  de  la  Chambre,  cmieiller  el  mé- 
deân  du  Roÿ,  et  ordinaire  de  Honteigneur  te 
Chancelier.  Ia>  1 5 juin  i6^i,  il  envoyait  à 
Chajvelaiu  (p.  853)  toute  sorte  d'èloges  du 
ebcaii  livre  de  M.  de  la  Chambre. - 

* lye  copiste  a mis  mande. 

* Iji  .Mothe-le-Vayer. 

‘ Claude  .\lelan  ou  Mellan,  un  de  nos 


' Le  chancelier  Seguicr.  Mainord  lui  au.ssi 
a sumommë  Seguicr  rIeSolon  de  nos  jours» 
dans  un  sonnet  (p.  33  de  l'édition  de  i6è6 
de  ses  (Æurree)  adressé  4 »l*rieusac,  que 
i-la  France  a toujours  lionoré  des  tiltrts 
eglorieux  de  sçavanl  et  de  sage.» 

' Marin  Ciircau  de  la  Chambre,  né  ou 
Mans  vers  mort  à l’aris  le  ag  dé- 

cembre 1669,  et  non  ihyS,  comme  Taie 
nonce  M.  B.  Ilaiiréau  (l.\XVIII  de  la  .\ou- 
relle  Riographie  générale,  col.  Soi).  Il  fut 
nicinbre  à la  fois  de  l'.tcadémie  française 
et  de  r.Vcadémie  des  sciences.  L'abbé  de  la 
Chambre,  curé  de  Saint-Barthélemy  4 Paris 
et  membre  lui  aussi  de  l'Académie  française, 
[varie  ainsi  de  sou  jvère  dans  une  notice  rt> 
produite  par  Pellisson  (llietoire  de  V Acadé- 
mie françaUe,  l.  I,  p.  a63 , s6'i ) : ell  ctoit 
eà  tous  les  hommes  de  lettres  un  ami  (|ui 
• ne  leur  uiauquoil  jamais  nu  besoin.  La 
riéputalion  que  son  esprit  lui  avoit  acrpiise 
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et  vous  vous  souvenez  bien  de  ce  f|ue  je  vous  en  escrivis,  qiiniKl  vous 
nrenvoyastcs  l’espreuve  de  la  taille  douce  : vous  n'avcz  pas  oublié  le 
vers  de  nostrc  Juvénal,  (jui  parle  ainsy  de  ma  part  ù iiostre  Melan  : 

Si,  Mclanc,  voles,  6am  de  rlielore  roii»(il 

Croyez  inoy.  Monsieur,  ce  n’est  pas  la  fantaisie  du  peintre  qui  le 
fasclie  davantage,  c'est  le  divin  parleur  du  poëte  t’rançois  et  Y unira- suadtr 
du  poëte  latin.  11  pense  sans  doute  qu’on  lui  ostc  les  qualités  qu’on  me 
donne,  et  je  sçay,  il  y a longtemps,  qu’il  est  du  nombre  de  ces  doc- 
teurs hipocrites,  qui  gloriam  sjKcie  recusantium  ambiliosmime  cupiunl. 
Quand  il  vous  plaira,  je  verray  dans  un  article  de  moins  de  six  lignes 
le  sujet  que  vous  avez  eu  de  vous  desfaire  de  la  fille  d’alliance®.  J'en- 
tends les  choses  à demy  mot,  necesl,  CajwUane,  nccesse  liielariam  srrip- 
sisse  omnem. 

J’ay  envoyé  mon  livre  à M"  le  diantre*;  et  alfin  qu’il  vit  de  quelle 
sorte  il  estoit  considéré  de,  moy,  je  ne  l’ay  point  envoyé  aux  autivs 
amys  que  j’ay  à Saintes.  Je  ne  suis  pas  fasebé  de  luy  avoir  tesnioigné 
par  là  la  part  que  je  prens  en  vos  intere.sLs , et  le  gré  que  je  luy  sçay 
de  vous  y avoir  servi.  S’il  a trop  d'un  volume,  il  eu  accomodera  son 
frère  le  Révérend  cl  ainsy  nous  trouverons  lousjoui*s  nostre  compte, 
et  ferons  une  action  de  ménage  dans  une  action  de  libéralité.  S'il  y a 
des  mescontens  au  lieu  où  vous  estes  pour  la  distribution  qui  a esté 
faite,  il  faut  dire  allirmativement  que  la  liste  a esté  faite  par  mon 
neveu  et  rejelter  sur  luy  toutes  les  fautes  et  toutes  les  plaintes  qui 


|)lii5  hnbiles  graveurs,  në  ti  Abbeville  en 
>5(j8.  mort  à Paris  en  1 688.  Voir,  sur  lui.  In 
courte  notice  de  Perrault  (Mowimcv  illiulrr»), 
bi  notice  beaucoup  plus  dtendue  de  Ma- 
riette (.trcAiwa  de  l'an  françait)  et  le  Caln- 
logue  do  son  ceuvre  par  M.  Anatole  de  .Moii- 
laiglon  (iAùtcm),  cca  deux  derniers  morreaiu 
ayant  (<lë  imprimda  A part  (Abbeville,  i856, 
in-H*).  Sur  les  divers  portraits  de  Balzac 
on  trouvera  de  bons  renseignements  dans 

aÎLASCKS, 


le  IHetiomaire  eriliijue  de  M.  Jol,  au  mot 

* Si  lorlun*  voiet,  fies  de  rhetere  ronstd, 

St  volet  li»c  e«d«Di.  fies  d«  concilie  rhetor 
Jivm..  vS«l.  ni,  V.  197.  198. 

’ Mademoiselle  de  (loumay. 

^ la?  cbanü-e  de  la  cathédrale  de  Saintes, 
(iomluiuld,  frire  du  jésuite  du  mime  noiii. 
dont  il  a été  déjà  parlé,  et  que  Balzac  ap- 
pelle, un  |>en  plus  loin,  le  Werrread. 

7' 
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commeiicenl  certes  à lu’ennuyer  el  à me  faire  haïr  mon  livre.  Je  vou- 
(Irois  Itien  ijiic  .\1'  de  Saintes  en  eust  un  exemplaire  et  je  vous  prie  de 
le  faii'c  ajouter  an  mémoire  que  je  demende  au  sieur  llocolet.  J'en  ay 
icy  un  parl'aiteinciit  bien  relié  (jue  je  destine  à la  Sérénissime  Reine 
de  Suède,  el  je  le  vous  envoieray  par  le  messager  avec  de\ix  rames 
de  papier  pour  M''  Ménage.  La  nouvelle  de  l’Iioslel  de  Rambouillet 
me  Ix'-atifie  et  je  n'ay  garde  de  tant  estimer  ce  rpii  me  doit  venir  de 
l’Espargne,  si  M' le  Cardinal  veut  estre  obéi.  J’escrisparvostre  (entre- 
mise) aux  deux  hommes  (pii  sont  près  de  luy,  el,  ne  scacbanl  pas  bien 
leurs  qualités,  ce  sera  vous,  s’il  vous  plaist,  (|ui  ferez  meltix*  le  de.ssus 
de  mes  lettres.  J'ai  envoyé  à M'  de  Rivière  la  ju'ocurntiou  qu’il  m'a 
demendée,  et  désirerois  entièrement  que  l’all'aii'c  ne  lirast  point  en 
longueur.  Je  vous  siqdie  d’envoyer  de  ma  |>art  è Mademoiselle  de 
Seudéry'  une  de  mes  tailles  douces  de  satin.  Je  suis  tousjours  mal, 
mon  cher  Monsieur,  f|uoy  <|uc  j’ave  attendu  à me  plaindre  en  prenant 
congé  de  vous. 

C’est,  Monsieur,  vostre,  etc. 


LVH. 

Du  5 septembre 

Monsieur,  .Avant  (|ue  de  venir  h vostre  lettre,  je  l•espons  à vostre 
billet,  et  vous  dis  eu  premier  lieu  (|iio  j’en  ay  admiré  la  narrative. 
(Jue  vous  .seriez  liabilc  bislorieri,  judicieux,  exact,  |)oiicluel  dans  les 
moindres  cirronstniices  des  choses I Je  conclus  de  vostre  récit,  .Mon- 


' lie  Scuiléryx  née  en  1607, 

au  Havre,  morte  le  «juin  1701,11  l’ariv. 
Voir,  îmr  la  sœur  de  (îiwges  de  Scud^ry, 
(zonrart.  Tallemaiit  des  Rt^oiix,  Somaizo, 
Huet,  rilon  du  TÜIel.  \e  Jounuti  dex  Sairrnts 
du  11  juitiei  1701  (nrtide  de  TaUbé  Bos- 
quiltoii),  .Mirtout  M.  Victor  Cousin 

(Ad  ihcitié /raneaUc  nu  .irjj'  xiècit).  Voir 


un  (jrarnl  élo^  de  M*^dc  Seudéry  danv  um* 
lettre  de  Balzac  à Cotii'arl,  du  «5  avril 
iCSa  ({).  938).  Au  moment  où  je  corrige 
CCS  épreuves,  va  paraître  un  volume  que 
recoouuoiide  d'avance  le  nom  de  M.  J.  B. 
RaÜiery  : Madetnot$9Ue  Scud^^f  m vie. 
Ma  cwrespondtiHce , avec  un  choix  de 
(Techener, 
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sieur,  que  la  demoiselle'  est  folle  de  pré.somption,  et  trouve  que  vous 
avez  très  bleu  fait  de  mortifier  sa  vanité,  en  luy  refusant  un  lioiineur 
([iiVlle  exijjcoit  de  vous  incivilement.  Elle  m'eust  fait  très  (paiid  plaisir 
de  se  laisser  mourir  comme  elle  me  l'avoit  promis.  Celle  bonne  action 
éust  espargné  un  exemplaire  à Hocolet,  et  à moy  cinq  ou  six  ligue.s 
qu’il  faut  que  je  luy  escrive,  puisqu’elle  n’est  pas  assez  mal  avec  vous 
j)Our  m'obliger  de  rompre  avec  elle.  Je  n’ay  gmeres  meilleure  opinion 
de  la  sagesse  du  philosophe  Tubero*,  autrement  du  perpétuel  alléga- 
teur,  autrement  du  successeur  des  cornes  Crilonienes’.  Si  vostre  très- 
cher  en  estoit  tluppé,  je  vous  conjure  de  le  délronqjer  hienlost  cl  de 
l’asseurer  de  ma  part  que  cet  impertinent  l'apsodieur  n’a  pas  moins 
de  malice  que  d’impertinence.  J’ay  affaire  A tpiatre  on  cinij  fols  de 
iiiesme  espèce,  qui  m’ont  bien  donné  de  la  peine,  et  ww/ç  stl  mnlmix- 
simtg  illis  sintiis  snb  pn'sona  pliilosophorvm  iatenlihus. 

Tout  ce  que  vous  m’escrivez  du  poète  Refus  est  plaisant  et  véritable. 
S’il  croyait  vostre  conseil  et  qu’après  cela  il  ne  Int  pas  exactement  le 
chapitre  que  Quintilien  a fait  de  emcndationc,  nous  verrions  bien  de  la 
bourre  dans  le  volume  dont  vous  estes  le  conseiller;  et  vous,  le  Père 
Teron*  et  moy  trouvei'ions  bien  en  ce  pais  là  des  terres  vagues,  dé- 
sertes et  incultes. 

Est-il  possible  que  S'  Paul  * ait  de  la  ilurcté  pour  Sénèque®,  et  que 
M'  Chapelain  ne  soit  plus  le  gouverneur  ou  le  favori  de  M'  rEve.s(|ue 
de  Lizieux  ? Est-il  point  fasché  de  ce  que  vous  avez  permuté  la  cha- 
noinie,  dont  il  vous  avoit  fait  présent,  croyant  que  vous  la  deviez 
garder  |)our  l’amour  de  luv,  sinon  comme  une  récompense  ou  un 


' Mademoiselle  de  Gournny. 

* 1,0  MnUe-le-Vayer. 

’ .Allusion  on*  dilemmes  (argumnlum 
eornafNm)  du  profeMeiir  Crilloii. 

* Le  l’ère  Vilal  Tlferoii,  de  In  (iompa- 
l’nie  de  Jésus,  né  à l.imotix  en  1570  , loorl 
0 Toulouse  en  1057,  était  un  des  eurres- 
pmidanls  de  Baioac.  Voir  une  lettre  du  ao 
mars  i643  (p.  6oa).  Balzac,  écrivant  à 


(iha[H‘lain,  le  0 février  16S1.  lui  vante 
l>eaueonp  le  talent  [Hditique  de  ce  religieii* 
(p.  843)  et  lui  rappelle  que  Motiii,  pr 
l'ordre  du  feu  roy,  traduisit  du  latin  ses 
deu*  pêiiiea  sur  les  OmroHnm  et  sur  les 
/XnipAina.  (Voir  les  Lrttres  de  Mainard . Mo- 
réri,  Bayle,  les  frères  de  Bncker,  ete.) 

‘ Philipp  Oospeau,  évéque  de  l.isieuv. 

• CliapHain. 

7' 
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bienfait  consiilérable,  an  moins  comme  un  bouquet,  ou  comme  un 
ruban  donm^  par  une  maislresse?  (.Uioy  qu’il  en  soit,  il  ne  falloil  point 
luy  escrire  en  luy  envoyant  mou  livre,  et  ce  compliment  me  fait  plus 
de  tort  auprès  de  luy  f[ue  vous  ne  pensez,  puisque  vostre  diligence 
me  reproche  ma  paresse,  et  sans  doute  vos  lettres  le  feront  souvenir 
ipi'ii  ne  reçoit  point  des  miennes. 

Je  vous  ay  escrit  par  les  deux  derniers  ordinaires,  et  ma  précé- 
dente de  jeudy  vous  fait  mention  d'un  volume  de  selecles  *,  tla 

enim  non  a me,  seel  a btbliopola  vocabilur.  Vous  en  trouverez  un  essay 
dans  ce  paquet,  et  vous  verrez  comme  d’une  lettre  qui  estoit  trop  longue 
j’en  ay  fait  deux  de  raisonnable  grandeur.  Je  vous  prie  de  les  donner 
i\  \r  Ménage,  pour  M'  Corneille,  à (jiii  elles  sont  escrites. 

Au  reste,  Monsieur,  je  prêtons  bien  d'avoir  part  aux  bonnes  grâces 
de  M''  de  Cerisante,  et  vous  sçavez  bien  que  j’estime  extraordinaire- 
ment sa  vertu.  Bon  Dieu,  qu’il  y a de  courage  et  de  force  dans  ses 
beaux  vers;  et  que  la  lyre  qu’il  touche  avec  tant  d’adresse  a d’avan- 
tage sur  tous  les  tamboui-s  et  toutes  les  trompettes  des  poêles  BatavesI 
Je  reçoy  à beaucoup  d'bonneur  le  dessein  qu’il  a de  m’en  adresser 
quelques  accors;  et  je  ne  doute  point  qu’ils  ne  soient  capables  de 
traisner  après  eux  les  plus  insensibles  troncs,  les  plus  dures  roches , 
en  un  mol  les  |>lus  immobiles  pierres  de  mon  désert.  Mais,  Monsieur, 
vous  me  devez  conter  pour  quelque  chose  de  plus  .sec  et  de  plus  in- 
sensible que  tout  cela.  A force  d’avoir  parlé,  je  suis  devenu  muet;  et 
(|uelle  source  de  louanges  pour  les  Boys  et  pour  les  Beynes  ne  seroil 
point  tarie  après  tant  d'hymnes  et  tant  de  panégyriques? 

Je  vous  envoyeray  pai'  le  messager  qui  partira  d’icy  à huit  jours 

' Joa».  LiiJov.  Guezit  HaUticii  epùtolo’ 

•iltelet  («  la  suile  des  Carminvm  libri  Ires). 

Etiilore  .fjj-id/o  Metta^o,  Paris . Aiig.  Couri>é. 
i65o,  in- A*.  Ces  leUres  furent  rdiiiipri- 
iiiécs  à Palis,  en  i6.5i,  in-n.  Voir,  sur 
relie  très-rare  seconde  édition,  qui  n’a  été 
connue  ni  de d'OIivet , ni  de  Weeron,  Dan. 

Ccorg.  Morhof,  Polÿbùtor,  171A,  in-V, 


1. 1,  p.  -aiip,  Pt  David  Clément,  Ilibliotkiijtte 
curieuse,  lyap,  in-A*,  l.  Il,  p.  Sgo.  On 
li-omcra  les  Kpislulce  selecUr  dans  la  seconde 
partie  du  tome  11  des  (Æuires  complites, 
(p.  1-99),  ctdaiisrélilinn  donnée,  al>eip- 
sick,  en  lyaâ , in-8",  du  traité  du  Père  Va- 
vasseur:  De  l.udicra  diclioue  liber  (p.  716- 
77«)- 
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un  exemplaire  admirablenieiit  bien  relié  pour  la  Sérénissime  Beyne  de 
Suède,  avec  un  distique  ou  deux  pour  le  plus,  à la  dite  Reyne,  allin 
que  mon  présent  ail  une  adresse  qui  le  conduise,  et  qu’il  n'aille  pas  h 
Copenaglien,  au  lieu  d’aller  à Stokolm. 

Rorolel  me  mande  qu’il  a reçeu  la  boëte  une  heure  trop  lard,  elle 
messager  estoit  parti  (|uand  il  l’a  envoyée  à son  logis.  Voylà  certes  un 
long  exercice  pour  ma  patience,  et  vous  pouvez  croire  «jue  je  fais  bien 
maintenant  des  vœux  et  au  dieu  Mercure  et  à la  déesse  Bonne  Fortune, 
et  au  dieu  Bon  Événement,  et  i\  (jiiicoiique  des  autres  immortels  j)ré- 
side  aux  chemins  et  aux  voyages. 

Je  vous  rends  grâces  très  humbles  de  la  longue  observation  histo- 
ri(jue  que  vous  m’avez  fait  faveur  de  m’envoyer.  Mais  ipii  est  ce  Tris- 
tan S'- Arnaud  et  de  quel  mérite  est  son  livre'?  Ohligez-moy  de  me  le 
faire  sçavoir. 

Je  désirerois  bien  que  ce  fut  vous  (pii  donnassiez  de  ma  part  un  de 
mes  livres  à M'  de  Saintes  et  un  autre  à M'  d’Angoulesme,  ipiand  il 
sera  de  retour  à Paris.  Vous  estes  maislre  absolu  soit  de  mon  cabinet, 
soit  de  la  boulirpic  de  mon  libraire.  Je  n’en  jmis  plus.  E ron  fnwfto  n 
barcio  roii  maggior  riveveiiza  h mani.  C’est,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  pense  que  je  pourray  me  bazarder  d’escrire  üi  Son  Hmineiice 
comme  j’ay  desjè  escril  à Messieurs  ses  secrétaires.  Mais  ce  sera  en 
latin  ul  iiiajeslalc  Unguœ  vintUcem , et  aeiera. 


' Ji-nn  Tiislnii,  (jeuver,  sieur  de  Ssiiit- 
Aiiiaiid,  luort  !>  Paris  après  i656.  Cet  an- 
tiquaire venait  alors  de  publier  la  seconde 
édition  de  ses  Commenlniret  kisiorijwt, 
rnntenaHl  rUtloire  générale  de$  emperenrt. 


impératrice» , Cémr»  et  tÿraii»  lie  t’emi>i>c 
rom/iia  (Paris,  3 vol.  in  fol.,  i6Vi).  I.h 
première  édition  de  eel  ouvrage  avait  paru 
en  un  seul  volume  in-rol.  (iC.l.'i). 
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Motisicur,  Vous  vouiez  l)ieii  que  j'ajoiiste  à ma  despeselie  de  luudy 
mi  mot  essentiel  (|iio  j’y  avois  oublie^,  cl  que,  ]>ar  vostre  moyen,  je 
l'ace  sérieusement  à Ab  de  Lionne  la  prière  (pi’ii  m’a  faite  par  civilité. 
Je  le  conjure  donc  de  ne  point  prendre  la  peine  de  me  respondre.  et 
luy  demende  cette  faveur  pour  une  seconde  {jrace.  Les  Dieux  res- 
pondent  aux  hommes  en  les  exauçant,  et  pour  moy,  (piand  je  reçoy 
l’cflectif,  je  ne  eberebe  point  les  aj)parcnces. 

J'ay  receu  les  trois  vies  de  Mamnrra,  dont  il  y en  aura  une  pour 

Mainard  qui  l’attend  avec  d'estranges  impatiences.  Mon  Barbon 
sera  prest  en  peu  de  tenqis*  et  j’espère  que  la  dédicace  n’en  .sera  pas 
désagréable  à nostre  excellent  nmy  Cujm  sanclus  amor  tantum  tnibi 
nrsrat  in  borax,  et  ce  qu’il  s’en  suit. 

Je  mettrois  aussy  en  estât  le  Cknphon,  sirr.  de  la  Cour,  aflin  <|u'au 
plus  tosl  il  aille  solliciter  Son  Kminence  de  vouloir  transférer  ma  pen- 
sion de  l'Espargne  sur  un  Evesebé.  Si  cela  ne  se  fait  dans  l’année 
proebaine,  je  suis  rc.solu  de  me  rayer  moy  mesme  de  dessus  l’Estal  et 
de  ne  demender  plus  rien  à personne;  mais  c’est  une  résolution  cons- 
tante et  délerminéc,  cl  je  ne  seray  pas  fasclié  d’estre  mal  traité,  allin 
fl’avoir  plus  de  ray  son  de  cbercher  ce  véritable  désert,  dans  lequel  il 
faut  rpie  j’aille  cacher  la  dernière  partie  de  ma  vie.  Je  suis  accablé. 
Monsieur,  de  civilités  et  de  complitnens,  et.  si  le  jeu  dure,  je  feray  un 
livre  de  lettres  pour  respondre  è ceux  qui  nie  remercient  du  mien. 
Vous  ne  sçauriés  croire  combien  ce  fardeau  me  pèse,  et  combien  je 
me  repens  de  n’avoir  point  évité  le  mallieur  que  j’avois  préveu.  11  fal- 


‘ l,e  liarlxm , déjà  presqueprél  en  iC4à, 
ne  parut  qu’en  i(U8  (Raris,  Aiig.  Eourbé, 
in-8”). 

’ Ménage  aurait  été  bien  difficile,  s'il 
n'nvail  pas  été  content  d'une  diyicace  qui 


délmtait  ainsi  : irL'histoire  de  Mamnrra  est 
rdigncdp  Rame  triomphante  et  du  siècle  des 
«•premiers  Césars. . . " (p.  68q  du  tome  II 
des  Œurret  complète»).  Le  ttarbon  ocnipe, 
dans  celte  édition,  les  pages  691  à 717. 
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loil  ne  donner  que  deux  exenqdaires  ; l'un  à vous,  l’autre  à nostre 
très  cher,  à (jui  j’escris  en  vous  cscrivant.  Mais  nous  ne  faisons  jamais 
ce  (juc  nous  avons  résolu  de  faire,  et  nos  fata  Irtiknnl  *.  Je  suis  de  toute 
mon  îlme.  Monsieur,  voslrc,  etc. 

Je  m’en  vais  faire  mettre  au  net  un  volume  de  Missives,  que  l’im- 
primeur ap|)ellera  Lettres  choisies.  Deux  autres  volumes  ad  Atticum 
paroistront  immédiatement  après.  Je  vous  renvoyerny  les  orifjinaux  le 
plus  lost  que  je  pourray  avec  la  Vie  de  Fra  Paolo. 

Ce  jc»idi  au  soir,  i6H. 


LIX. 

Du  19  icplemiHe 

Monsieur,  La  philosophie,  pour  le  moins  celle  que  je  connois,  est 
une  charlatante  ’ du  l’ont  neuf.  Toutes  les  recettes  qu’elle  dit  avoir 
contre  la  douleur  ne  sont  que  de  beaux  noms  qui  couvrent  de  riiiaiiité 
et  du  vuidc,  et  (|uoy  qu’en  puisse  dire  nostre  amy  quand  il  dit  : Sunl 
)<«rba  et  roees,  et  cœtera,  je  lui  respons  aussi  hautement  qu’il  a parlé  : 

.\ec  voccs  nec  verbn  valciU  lenirc  dulorem, 

\un  corpus  succüt  Chrisippi  alque  arte  Ck'antiin. 

Je  vous  inis.se  donc  la  philosophie  cl  ne  demande  au  hou  Dieu  que 
l’indolence  que  j’estime  un  peu  plus  que  la  .sagesse  de  Cléanles  et  (jue 
la  fortune  du  cardinal  Mazarin.  Ce  cardinal  tout  puissant  entend  que 
je  sois  payé  et  commande  à sou  secrétaire  de  me  le  faire  sçavoir  de 


‘ Souvenir  du  vers  de  Virgile  : 

. . . Quo  faU  lr«bunt  retrahuuU]u«  sequamur. 

{.EmU.  )tb.  V,  V.  709). 

Ou  du  vers  de  Lucain  ; 

Sed  quo  fata  trdiuot.  Virtna  Mcun  aeqaptur. 

{l*har§.  Hb.  11.  T.  aSS). 


' .N'y  a-t-il  |>as  là  une  taule  du  copiste? 
I.'origiue  du  mot  ckarlalau  (eiarlaum)  em- 
|H\clie  d'adnietlrc  la  Icriuiuaisun  lanlit.  Nulle 
|«irt  on  no  li-ouve  d’nulro  foimc  quo  la 
forme  rkarlaitme. 
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sa  pari;  et  nt-aiiiiioins  un  des  valets  de  l’Eslal  s’y  veut  opposer,  et  le 
Ilëros  qui  peut  tout  lie  pourra  pas  vaincre 

Sf'inil>ovcnu|ue  >irum,  soiiiiviriimqiie  Irovcni 

Ce  scroit  certes  une  estran|re  chose,  et  je  ne  veux  pas  si  mal  penser 
de  la  conduite  de  la  République.  Quoy  qu’il  en  arrive.  Monsieur,  et 
(|uand  la  République  me  feroil  tout  d’or,  il  n’y  a point  moyen  de  par- 
donner à ce  Barbare  les  parolles  qu'il  a dites  à M'  Silhon  : 

Elcl>it,  et  iiuignis  tnta  ridebitur  iirtip. 

.Serniviniinque  bovcni  fortis  inactabil  Apollo  *, 

Nec  sein|>cr  ridcrc  volet. 

J'en  seroy  quitte,  à mon  advis,  pour  ne  point  loucher  d’argent  de 
l’Espargne,  car  je  ne  pense  pas  qu’on  pende  les  hommes  si  facilement 
qu’on  faisoit  au  temps  passé,  et  ce  ne  sera  pas  estre  criminel  de  lèxe- 
Majeslé  à l’avenir  que  de  ne  pas  brusler  d'encens  aux  besles  et  aux 
monstres  de  l'Eslal  : 

Niinc  et  adoralas  Tliebia  Niloque  prorauii 
Fas  nobia  daninarc  feras. 

Un  homme,  qui  essentiellement  ne  vaut  guère  plus  que  Minet  et 
ne  vaut  pas  tant  que  Totyla,  jouera  mille  pisloles  d'un  coup  de  dé. 


* ODiiraaDtimqnr  Gjgen,  Semihoirinqoe  virum. 

Oridle.  Tn»f.  lib.  ]V«  d«g.  vit.  t,  i8. 

Voir,  à propos  de  ce  vers,  une  anecdote 
raconlce  d'aprt^  S<*nè(]He  le  rlieleur,  dans  la 
A'ofirc  mr  Ovide  qui  est  en  titc  des  QEiu-ra» 
de  ce  poète  {Colletlion  D.  Aisartl,  p.  xvi). 
La  citation  de  llalzac  est  une  èpi)jrainnie 
(avec  jeu  do  mots)  contre  le  président  Tu- 
beuf,  qui  rendit  de  grands  serviras  dans 
les  rinanccs,  d’aliord  sons  Hichelieii,  puis 
sous  Mazarin,  et  dont  le  inagiiifiquc  liAtel 
est  occiqiè  en  |>artic  par  la  llibliotliètiue 
nationale.  Il  est  souvent  question  de  Tubeuf 
dans  les  /(MionrilesdeTallemant  des  riéaux, 


nolanjment  à la  |>age  i5o  du  tonie  IV  ; 
itOn  dit  que  M.  d'Orièans,  le  jour  de  la 
el’assiun , estant  au  sermon  entre  la  lliviérc 
«et  Tubeuf,  il  (Camus,  fèvéquc  de  Belley) 
«dit,  comme  s'il  eût  parlé  à Jésus-Christ: 
«/f  roa»  loy  là,  .Monteiffneur , etilre  dei  hri- 
rgaadt.D  A la  page  i55  du  même  volume, 
M.  P.  Paris  a cité  contre  ce  financier  une 
satire  intityléc  : Le  (Mtaiagve  de$  panUaut 
(iCAg). 

’ Allusion  aux  Cyriopes  ((iygès,  son 
frère  Briarée,  etc.)  tués  par  Apollon  parce 
(pi'ils  avaient  fourni  à Jupiter  les  foudres 
dont  il  frappa  Eaculape. 
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en  perdra  vint  mille  en  demy  heure,  fera  un  feslin  à scs  compagnons 
de  débauche,  qui  me  nouriroil  largement  toute  ma  vie  : 

Scilicct  ut  satur  et  civili  sanguine  pleiius. 

11  regrette  au  pauvre  Balzac  un  morceau  de  pain  qne  le  Roy  lui 
donne  et  fait  le  réformateur  sur  le  sujet  de  deux  millas  livres,  luy  qui 
engloutit  les  millions  entiers  avec  scs  confrères,  et  de  qui  le  Roy  n'a 
que  les  restes.  Je  t'invoque  là  dessus,  Dive  Satyre,  et  te  promets  une 
hécatombe  de  vers  en  présence  de  mon  bon  ange  et  de  mon  parfait 
amy,  qui  en  advertira,  s’il  lui  plaist,  Monsieur  de  Silhon,  et  ne  sera 
pas  si  scrupuleux  pour  cet  article  que  pour  ccluy  du  gcutilhoiume 
Normand. 

Celuy  * que  vous  m’avez  envoyé  datté  de  Ponponne  est  certes  in- 
comparable, et  je  l'ay  leu  plus  d’une  fois  avec  beaucoup  de  chatouilht- 
ment.  Ce  n'est  pas  d’aujourd’huy  que  le  feu  de  noslie  amy  * me 
plaist  et  qu’il  m’escloire  agréablement;  mais  que  je  suis  malheureux 
d’en  estre  si  csloigné;  que  je  m’eschaufferois  auprès  de  ses  flammes 
toutes  célestes!  Que  ses  enthousiasmes  chrétiens  aniineroient  une 
ame  morte  comme  la  mienne  I Felices  quihus  ista  liemt.  Je  brusle  d’im- 
]>atience  de  voir  les  nouveaux  livres  de  Monsieur  son  frère,  pour  lequel 
je  donne  tous  les  joui-s  des  batailles,  c’esi -à-dire  je  les  gaigne  et  bas 
en  ruine  toute  la  nation  monastique,  tous  les  peuples  Petaviens,  Baco- 
niens *,  Eusebiens  * et  semblables  qui  ne  se  trouvent  point  dans  la 
charte  raysonnable. 

Pour  Monsieur  l’abbé  de  Saint-Nicolas,  je  ne  vous  en  veux  pas  dire 
un  seul  mot,  parce  que  vous  voulez  que  je  discoure  sur  cette  matière 
et  que  je  me  respande  en  amplifications  oratoires,  et  que  je  face  telles 
ou  semblables  exclamations  : O l’amy  des  siècles  héroïques!  O le  père 
des  faveui’s  et  des  courtoisies  ! O l'apprivoiseur  des  Lyons  et  des  Lyonnc.s 
et  ce  qui  s’ensuit  ! Il  voit  dans  mon  cœur  la  passion  que  je  luy  con- 
serve, et  sçait  bien  que  pour  l’office  qu’il  m'a  rendu  auprès  de  Mon- 

' L'article.  * Le  copiste  a écrit  : Drannim. 

' Amauld  d'Andilly.  ‘ Le  copiite  a écrit  ; Eucniem. 

■iLiîiecit,  711 
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.sieur  b Secrétaire  je  déclnrcrois  la  guerre  au  maistre  mesmc  du  se- 
crétaire \ si  la  famille  Arnaldiiie  (cette  éloquente  et  vertueuse  famille) 
estoit  mal  avec  le  Ministre.  .Au  reste,  Monsieur,  won  lUvièreucst  point 
le  mien;  c'est  celuy  de  Monsieur  Moinard  qui  m’a  forcé  «le  l’employer 
eti  certaines  choses,  quoy  que  .son  visage  me  soit  inconnu,  et  que  je 
doute  fort  de  son  mérite  aussy  bien  que  vous. 

Le  Monsieur  Esprit  exige-t-il  des  présens  comme  des  dettes,  et 
pcnse-t-il  que  j’ay  jamais  considéi'é  sa  faveur  ny  estimé  beaucoup  .sa 
personne?  Je  n’ay  pas  laissé  de  mander  à mon  libraire  de  luy  faire 
présent  de  mon  livre.  Mais  je  voudrois  souvent  que  le  livre  et  le  li- 
braii'e  fiis.sent  au  diable;  j’ay  failli  à dire  l'autheur,  <|ui  est  sans  mentir 
trop  persécuté  de  civilités  et  de  complimens.  Vous  entrez  mesme  quel- 
quefois dans  la  conjuration  contre  mon  repos,  le  plus  cher  et  le  plus 
parfait  de  mes  aniys,  et  le  tout  puissant  ayant  fait  commander  au 
.secr«‘taire  Cavalcrice  (?)  d’expédier  mon  oi-donnancc,  vous  voulez  que 
j’en  aye  encore  obligation  à un  autre,  et,  si  je  vous  voidois  croire, 
j’enq)!oyerois  tout  mon  papier  en  remerciemens.  la  vérité , voylà  un 
peu  trop  de  formalités  pour  un  .sage  etfectif  comme  vous  estes,  et 
pour  moy,  qui  remercie  tant  de  gens,  je  voudrois  obliger  tout  le 
monde  et  q«ie  personne  ne  me  rcmerciast. 

Je  n'ay  point  encore  receu  la  boette  de  la  divine  Marquise  et 
vous  envoyé  un  ivmerciettteiU  par  avance;  mais  c’est  celuy-là  que  j’ay 
fait  volontiers  et  de  bon  cœur.  Vous  le  vérifierez  pour  la  gayeté  de 
mon  stile,  et  je  pense  jmuvoir  espérer  sans  vanité  que  les  parfums  «juc 
me  donnent  les  deux  parfaites  personnes*  auront  un  jour  plus  de  ré- 
putation dans  ma  lettre  que  cet  unguentum  quod  Calnlli  puella 
Dotidruut  VeiKjres  Cii[>i<iinesqiie‘, 

n'en  a dans  les  vei’s  du  mesmc  Catulle. 

Si  vous  ne  connoissez  pas  bien  .Monsieur  de  Xaiiites,  je  vous  adver- 


' Sillioii. 

’ l.e  Mazarin. 

’ Li  maninise  dp  Ranibnuillat. 


' Mari|ui«c  dn  Raniljouill(H  et  u filleJulip. 

* Natn  unguciitam  dâbo^  qiMxl  paellc 
Dontruiit  CupidinPM[ti«. 

CaT.  CtfTMft  Ullf  V.  i\,  tt. 
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lis  (sur  le  rappoii  d’un  ^p'and  personnage  qui  le  connoisl,  bien)  que 
c’est  le  plus  babile  homme  de  sa  robe.  Je  m’asseure  qu’il  a à présent 
le  livre  <jue  je  vou.s  ay  prié  de  lui  donner.  Pour  \P  d’Angoulesme, 
celuy  que  je  luy  avois  destiné  a esté  mis  entre  les  mains  d'nn  homme 
(ju’il  a en  ce  pays.  Je  suis,  Monsieur,  voslrc,  etc. 

Le  me.ssager  d Angoulesme,  qui  part  ce.  matin,  vous  porte  un  pa- 
quet, adressé  au  logis  du  sieur  Hocolet.  Vous  trouverez  dedans  deu.\ 
rames  de  grand  papier  lin,  que  je  vous  prie  de  donner  de  ma  part  à 
M'  Ménage,  avec  le  livre  qu’il  m’avoit  fait  la  faveur  de  me  prester.  Il 
y a dans  le  même  paquet  un  livre  pour  la  Reync  de  Suède,  adressé 
à M'  de  Cerizante;  et  vous  m’obligerez  bien.  Monsieur,  de  le  luv  faire 
rendre,  empaqmité  et  cacheté  comme  il  est.  J’ay  fait  mettre  au  bas  de  la 
première  feuille  : Pour  la  Sérmmime  Heine  de  Suède,  Jllle  du  Grand  Giui- 
tave;  et  j’ay  fait  marquer  avec  un  ruban  d’Angleterre  couleur  de  rose 
l’endroit  oii  il  est  parlé  de  l’éloquence  de  ce  j|rand  Prince  et  des  fou- 
dres de  sa  bouche;  tout  cela  adin  de  donner  de  la  lumière  aux  deux 
épigrammes  qui  sont  aussy  dans  la  première  feuille  du  livre  et  dont 
vous  trouverez  une  copie  cy  enclose,  etc. 

C’est  tout  ce  que  je  feray  pour  la  Reyne  de  Suède,  si  elle  ne  nu- 
fait  l’honneur  de  m’envoyer  sa  ligure  dans  une  médaille,  quand  elle 
aura  receu  mon  livre  ■ ; car  véritablement  cette  manjue  d’estime  de  .sa 
|)art  et  la  représentation  de  son  image  que  j’aurois  devant  les  yeux 
m’exciteroit  jieut-estre  h dire  quelque  chose  de  sa  vertu,  qui,  sans  cela, 
ne  me  viendra  jamais  dans  l’esprit.  Je  vous  suplie  d’en  toucher  un  mot 
à M'  de  Cerizante;  et,  s’il  me  veut  honorer  doses  escritures,  j’ayme  bien 
mieux  l'ode  lutine  dont  il  vous  a parlé,  et  qui  me  seroit  extrêmement 
agréable,  qu’une  lettre  françoise , qui  m’incornmoderoit  extrêmement. 

Je  l eceus  hier  un  poème  de  M' de  S'-Rlancat’,  qui  me  célèbre  d’une 


‘ L'ingrale  reine  <le  Suèile  n'envoya  pas 
ite  nié'Iaillc  5 Balue.  Elle  ne  lui  envoya 
jamais  rien,  sinon  de»  roniplinienU,  et  ce 
fut  Ménage  qui  reçut  d'elle  une  chaîne  d'or 
de  la  valeur  de  quinze  cent»  livres,  en  re- 


tour de  l'épilre  dédicatoire  mise  par  lui  en 
tète  des  L'aruiÙM  et  epUtoUe  de  son  ami 
(iG5o).  Voir,  à ce  snjet.  le  Meuagiaea  (t. 
II,  p.  5). 

' Ni  la  Uingrapkie  unirertelle , ni  la  Aoa- 
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eslrange  sorte,  cor  ses  louanges  vont  jus(|ii’à  l’apothéose  clà  la  canonisa- 
tion. C’est  sans  doute  pour  me  consoler  du  inesprisque  fait  de  moy  le  Bœuf 
sauvage',  aliln-  ou  la  Déesse,  ou  la  furie,  ou  l’oyseau  Harpie, yiwte  ilhul: 
Sivc  De.T!,  seii  sinl  diriB  obscrwunvc  volucres*. 

Voici  un  eschantillon  du  poète  gascon,  dont  je  vous  fais  part,  et 
vous  verrez  qu’il  in’estinic  beaucoup  plus  que  le  financier  ne  me  mes- 
prise,  à la  lionte  mesme  du  financier,  voire  du  Ministre  ; 

Ann#lli«|iic  suiwr  noctuque  diiiquc  SalcUos 
limniiiel  cl  |>opulis  pariier  domiiimpic  minatur. 

Si  nocturns  nielior  datur  liora  qnieti 
Et  vacat  a vivis  nniiims,  per  soiiinia  Mânes 
Iiicursanl,  et  npes  raptas  animasque  rcposeiint. 
ttiiic  lætns,  scnipi;rqiie  situa,  snrgitque  caditqiir 
' Sospilo  vifrilH|ae  dics.  Velut  astra  poluiiiqiie 

Suspieit  œterno  supra  caput  ire  mtatu , 

Secunis,  certusque  siii;  sic  Refjia  jura 
Sub  )>edibus,  nostrumque  orbem,  terrasqiie  moveri 
Et  eelsa  ratione  videt;  tiec  flatibiis  ullis 
Eteiilitur  cursu  feiix,  cui  vinccre  Reges, 

Gui  datur  iuimota  Superos  aiquarc  quiete. 

Gensus  npesque  animi  superant;  augustior  alta 
Majestas  de  mente  renit;  fœtusque  vnlucres 
Ingenii,  qiui  preniit  eqiius  de  carcere  Titan , 

Quaque  premit  positas  adverso  cardine  metas , 

Baliacium  cceinere  Deum  : non  lœtior  Echo, 

Non  nunquam  paribus  respondit  plausibus  orbis. 

Si  le  bougre’  entendoit  le  latin,  que  diroit-il  de  ces  grandes  et 


telle  Biographie  générale,  ni  le  Mannel  du  Li- 
braire, ne  font  la  moindre  mention  de  Jean 
de  Sainl-Blancat.  Le  Dictionnaire  de  Moréri 
rap|iclle  ipie  l'on  doit  h ce  Toulousain  des 
Sÿhet,  qui  parurent  dans  sa  ville  natale  (in- 
4*,  i635).  Voir,  sur  cet  auteur,  let  Juge- 
menu  des  Saoanu  de  Uaillet  (t.  V).  Baiiar 
se  moque  beaucoup  d'un  )>oëme  de  Saint- 
lUancat  sur  la  naissance  du  Dauphin,  dans 
une  lettre  h Ghapciain,  du  so  décembre 
)0.38  (p.  76g).  Dans  une  autre  lettre  4 Cha- 


pelain, du  a 9 novembre  i04i  (p.  863), 
il  reconnaît  imuct.-int  que  Saint-Blancat  sa 
"du  feu  et  de  l’esprit. s ,4  la  page  5i  de  la 
seconde  partie  du  tome  II  des  Œuvres 
eomplilet  de  Balzac,  on  trouve  (KpietoUr 
Seleelie)  une  pièce  adressée  Jomni  Samhlan- 
cato. 

' Le  président  Tubeuf. 

' Viao.  Æneid.  lib.  Ht.  v.  eCs. 

’ Ce  vilain  mot  s'applique  è Tulieul. 
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magnifiques  paroiles?  Groiroit-il  que  le  Dieu  de  S'-Blancal  ne 
mérite  pas  bien  deux  milles  livres  de  pension?  Mais  sa  mauvaise  hu- 
meur ne  vient-elle  point  de  ce  qu’on  ne  luy  a point  donné  de  mes 
livres  et  qu’on  en  a donné  à M'  d’Emery,  son  supérieur?  ou  plustosl 
de  ce  que  Campaignol  l’a  fait  cocu  dans  une  certaine  amour  qu’il 
avoit?  Certe  non  liquel. 

J’escrivis  il  y a huit  jours  à M.  de  Bonair,  par  la  voye  du  sieur  Roco- 
let , et  vous  envoyé  la  lettre  qu’il  a désirée  de  nioy  : vous  la  luy  ferez 
rendre  s’il  vous  plaist.  J’ay  reçcu  celle  du  cher  président,  qui  vous 
doit  aller  voir  à la  Saint-Martin.  Adieu,  le  cher  amy  de  mon  cœur,  je 
vous  demende  la  conservation  de  ce  que  vous  m’avez  acquis  auprès  de 
Monseigneur  le  duc  de  Longueville,  qui  cerle  uuus  dlffmixett  qui  a ûipe- 
laiw  celebretur,  etc. 


Ad  SEtiEMSsiatx  CHUsTLvta  nEceiAX  Scicif. 

Fabricium  hic  cl  Scipiadetn , Cbristinn , videbis . 

Maxima , sed  mngno  corda  minora  paire  ; 
Gustaviu  tibi  nanupic  pater.  Non  Julia  tantum, 

.Non  habuil  natum  Juppiter  ipse  prem. 

Ad  Easdex. 

Hic  te  etiam  invenies.  Cbristina,  hic  Palladia  artes 
Qiiaa  colis,  hiesummi  fulmen  utrumque  pétris  t 
Gastavos  nempe  ut  deilra  rie  ore  tonabat. 

O quanto  eiemplo  cbarta  superba  mea  est. 


N'est-ce  pas  dire  assez  finement  que  Gustave  est  quelque  chose  de 
plus  que  le  César  des  histoires  et  l'Hercule  des  fables  ' ? 


‘ la»  deux  quatrains  ont  été  imprimés 
prmi  Ica  LuHocici  Guezü  Batzaeü  earmina 
et  epUlota:,  p.  8.  Le  premier  est  précédé  de 
ces  mots  : Ad  SertMÙnnam  Ckriuhum  regi- 
mtm  Sued/t,  exm  illi  auctor  ojnueula  na 
milteret  ; le  second , de  ces  autres  mots  : 
Ad  tandem,  doeliteimam  et  dieerliwmnm 


priiwipem.  C'est  l'ensemble  des  vers  latins 
et  des  lettres  réunis  à la  fin  du  second  vo- 
lume des  OEucret  eompièlte  qui  a été  dédié 
pr  Ménage  à la  reine  de  Suède.  L'épitre 
dédicatoire,  aussi  flatteuse  pur  Christine 
que  pour  Balzac , n'a  pas  moins  de  quatre 
grandes  pages. 
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LX. 

Uu  1 ÿ !Mpl«lllbrr;  |6^4. 

Monsieur,  Vous  avez  grande  rnyson  de  niai  espérer  des  choses  du 
monde;  mais  en  cela  je  ne  seray  [»as  [ilus  trompé  que  vous;  et,  bien 
loin  d’attendre  de  miracle  de  la  mâchoire  asinine,  je  n’attens  pas  seu- 
lement justice  du  législateur  Solon.  La  dureté  est  dans  tous  les  cœurs, 
la  corruption  sVn  va  eslre  universelle;  la  Cour  est  plus  nieuteuse. 
plus  infidelle,  plus  sorcière  (ju’ellc  n’a  jamais  esté.  Mais,  Monsieur, 
sur  le  point  que  je  veux  rompre  entièrement  avec  elle,  et  que  je  vais 
luv  donner  ma  malédiction,  par  malheur,  vous  me  mandez  quelque 
petite  chose  qui  me  radoucit  ; un  sousris,  une  (fillade  me  rengagent  : 

Age.  ruiiipe  ncxus,  cf  jngum  coilo  evculc, 

Vimlei(|ue  et  assertor  lai . 

Amie  esse  felix;  et  procui  cuncla  ainovens. 

Qtiiv  inetilem  fauniu  adrniani  tenent. 

Per  lii]iiida  puii  spniia  deeuiTe  adlieris, 

Æleriiii  lanluni  cogitnns  : 

Et  ùla  surlis  liibrica;  ludibria 
Miranda  vulgo  desere. 

Quand  je  parle  de  la  masse  corrompue  et  de  la  contagion  de  la 
Cour,  j'en  sépare  toujours  noslre  bon  et  sage  Monsieur  Silhon,  qui  est 
Israélite  parmi  les  Ægyptiens,  parmy  les  adorateurs  de  bteiifs  et  de 
vaches.  Pour  moy,  je  ne  seray  jamais  idoltUre  de  cette  façon,  et,  quand 
je  ne  devrais  rien  avoir  de  l'Espargue  : 

O bos.  O quamvis  peens  aurea  coniiger  A|iis. 

Non  ego  ero  Pharius  qui  tua  lentpia  rniani. 

11  y a longtemps  que  vous  estes  accoustumé  à mon  jargon,  et  vous 
me  pardonnerez  bien  cette  mencolenze  ‘ de  prose  et  de  vers,  vous  (|ui 
avez  soulTert  je  ne  scay  combien  d’années  les  lieux  communs  du  Doc- 


‘ Mélange. 


Digitized  by  Google 


DE  JEAN-LOUIS  GUEZ  DE  BALZAC. 


575 


leur  bourru  Son  histoire  m’a  plu  et  ni’n  desplu  tout  ensemble,  il 
est  certes  grand  seigneur  pour  appeller  nos  amys  ’ coquins.  Mais  sa 
malice  me  choque  beaucoup  plus  que  sa  vanité.  Et  pourquoy  le  reçoit- 
on  encore  chez  Messieurs  du  l’uy?  Pourquoy  [nejluy  a-t-on  donné  le 
ban  pour  toute  sa  vie?  Pourquoy  ne  le  Iraite-t-on  d'Orbilius  ou  de 
Mamurra  aussy  bien  que  l’autre? 

Le  gros  paquet  qui  partist  d’AngouIcsme,  il  y a aujoord’huy  huit 
jours,  doit  arriver  ce  soir  à Paris,  et  vous  y trouverez  tout  ce  que  je 
vous  ay  marqué  par  ma  précédenle,  pourveu  que  la  mâchoire  face 
son  devoir,  et  qu’on  ne  laisse  pas  vieillir  ledit  paquet  au  logis  du  mes- 
sager. 

Je  vous  envoyé  un  original  nouveau  de  la  lettre  que  j’ay  escritc  i\ 
Madame  la  Marquise  de  Rambouillet,  pour  lequel  elle  vous  rendra  le 
premier,  que  vous  me  l•envoyerez,  s’il  vous  plaist,  par  le  premier  ordi- 
naire. J’ay  receu  .son  riche  présent;  et  je  vous  laisse  à penser  avec 
quelle  joye  et  quelle  satisfaction  d’esprit.  J’attens  de  vous  en  ceste 
occasion  tous  les  bons  offices  que  vous  sçavcz  rendre  à qui  en  a besoin, 
et  je  m’asseure  que  vous  ferez  un  commentaire  sur  ma  lettre  <jui 
vaudra  une  douzaine  do  lettres. 

J’ay  leu  les  deux  derniers  livres  que  M'  d’Andilly  m’a  fait  la  faveur 
de  m’envoyer,  qui  m’ont  confirmé  en  ma  première  opinion.  Si  .M' le 
Cardinal  du  Perron  i-evenoit  au  monde,  il  admireroit  M'  Arnault;  et, 
sans  porter  les  choses  trop  loin,  je  jiense  le  pouvoir  comparer  aux 
plus  anciens  et  plus  éloquens  Pères  de  nostre  Église  : je  ne  distingue 
point  icy  la  Latine  de  la  Grecque,  car,  s’il  a l’ame  et  la  vertu  de  Saint- 
Augustin,  il  a le  corps  et  la  beauté  de  Saint-Chrisostoine.  Une  autre 
fois  je  m’expliquerai  mieux  sur  ce  sujet,  et  ne  vous  diray  cependant 
que  ce  petit  mot  : que  quand  je  regarde  see  adversaires  auprès  de  tuy,  ils 
ne  nu  setnblent  que  des  nains  ou  des  enfant. 

J’ay  peur,  au  reste,  qu’on  trompera  M'Sauinaise;  et,  quand  il  n’y 
aurait  que  le  .seul  M*^  le  Prince  qui  le  traverse  dans  le  Conseil,  pensez- 

' l..a  Motlie-le-Vayer.  — ’ Les  frères  Amauld. 
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vous  (ju’il  ne  soit  pas  bien  aise  d'obliger  Rome  et  le  Pape  en  cette 
rencontre  ? 

Si  la  Reyiie  de  Suède  rn’envoye  sa  figure  dans  une  médaille,  il  me 
semble  qu’il  soroit  de  la  bienséance  que  la  médaille  fut  attachée  à une 
chaisne  d’or,  mais  le  plus  grand  présent  que  je  puisse  recevoir  d’elle 
est  de  n’avoir  aucunes  nouvelles  de  sa  jiart.  J’ayme  bien  mieux  une  ode 
qu’une  lettre  de  son  Cerizantc.  Je  suis  en  peine  d’une  lettre  du  jeudy,  de 
laquelle  vous  ne  me  faites  point  de  mention.  C’est,  Monsieur,  vostre , etc. 


LXI. 

Du  t6  Mpicnibrc 

.Monsieur,  Il  vaut  bien  mieux  que  M'  de  Lionne  me  face  payer  sans 
m’escrire,  que  s’il  m’escrivoit  .sans  que,  je  fusse  payé.  J’ay  plus  besoin 
d'argent  que  de  com|>liinent,  luec  enim  mihi  domi  ntucunlur,  et  nous  en 
avons  fourni  des  volumes  à la  France,  qui  parle  Balzac  depuis  Calais 
jusqu’à  Bayonne,  ainsi  que  dit  nostre  président.  Et  en  effet.  Monsieur, 
plusieurs  me  rendent  les  mesrnes  espèces  que  j’ay  données,  et  je  reçoy 
mes  propres  parolles  soit  de  vive  voix,  soit  par  escrit.  Vostre  conseil 
est  très  bon,  et  j’en  devine  plus  d’une  cause;  mais  vous  et  moy  nous 
avons  affaire  à l’animal  du  monde  le  plus  fantasque,  qui  est  mon 
esprit.  Je  ne  sçay  pas  seulement  si  j’cscriray  en  latin,  n’escrivant  plus 
à quiconque  n’est  pas  Monsieur  Chapelain  que  par  néces.sité  ou  par 
humeur;  l’humeur  ne  m’a  point  encore  pris  et  je  ne  trouve  point  de 
nécessité,  puisque  je  n’ay  point  receu  la  grâce  première,  que  je  tiens 
néanmoins  asseurée  sur  la  parolle  de  M''  Sillion,  car  Sun  Eminence 
luy  auroit-elle  commandé  en  vain  qu’il  m’escrivist  de  sa  part,  etc.? 
Obligez-moy  de  le  presser  là-de.ssiis  par  une  recommendation  de 
bouche,  ou  par  un  billet  de  quatre  lignes,  ou  par  un  amy  allant  à 
Fontainebleau,  allin  qu’il  me  face  avoir  contentement  au  plustost,  et 
que,  s'il  y a des  longueurs  et  des  remises  à dévorer,  je  les  rachète 
par  une  vintaine  dcpistolles,  ou  par  une  plus  grande  somme,  omne  in 
mora  periculutn  judicans. 
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Peut-estre  que  la  préface  de  Cleophon  ‘ sati.sfcra  pleiiicmeiil  Son 
Éminence,  et  cependant,  si  je  luy  escris  en  latin,  ne  sera-ce  pas  lui 
escrire  en  la  langue  de  l'Églize  et  de  l’Empire,  et  ne  luy  ferez-vous 
pas  représenter  accorletncnt  et  avec  quelque  mot  dicté  par  voslre 
prudence,  que  mes  dernières  lettres  escrites  à Armand,  son  prédé- 
ce.sseur,  ont  esté  latines?  Mais  chose  estrange  de  mon  latin.  Je  n’eus.se 
pas  entrepris  hier  au  soir  deux  épigrammes  pour  deux  cent  mille 
escus,  et  ce  malin  je  les  ay  faites  ou  receues  du  Ciel  en  m’hahillanl. 
avec  une  félicité  plus  qu’ovidienne.  \ ous  les  trouverez  dans  ce  paquet, 
et  je  suis  hien  trompé  si  vous  les  trouvez  mauvaises.  Ce  n’est  |)as  <|ue 
peut-estre  je  n’y  change  encore  quelque  mot;  mais  ce  n’est  pas  anssy 
qu’elles  ayent  besoin  de  mon  changement,  et  murbm  hic  est  jikruimjue 
von  judicium.  Si  j’osois,  ne  vous  envoyerois-je  |>as  encore  la  lettre  à 
Madame  de  Hamhouillet  relimée  pour  la  troi.siesme  fois,  et  ne  suis-je 
pas  le  plus  grand  replastreur  et  le  plus  insigne  fripier  dont  jamais 
vous  ayez  ouy  parler? 

Que  je  sçache,  s’il  vous  plaisl,  en  quel  estât  sont  les  alfaires  de 
M'de  Saumaise  et  s’il  doit  venir  bientosl  à Paris.  Je  ne  pense  pas, 
pour  moy,  qu’un  cardinal  qui  règne  à la  Cour  y attire  par  de  grandes 
récompenses  un  homme  qui  prétend  d’avoir  prouvé  que  S'  Pierre  n’a 
pas  esté  Pape,  et  que  toute  la  grandeur  romaine  e una  gi-nn  nwehim 
fabrirula  sopra  un  nienle. 

Je  vous  ay  de.sjà  prié  de  rejetter  toutes  mes  fautes  sur  mon  neveu, 
qui  a les  espaules  bonnes  pour  les  porter  et  qui  se  consolera  aysément 
de  sa  disgrâce  auprès  des  ColleteLs,  des  Estuiles  et  autres  semblables, 
s’ilz  se  plaijpient  d’avoir  esté  oubliés  dans  la  distribution  des  doctes 
présens  ; Ita  cnim  loqui  amas,  prœstanlissime  Cajtelhne. 

Je  ne  voy  point  dans  les  listes  qui  m’ont  esté  envoyées  le  nom  de 


' VArMppt  (Ipvail  irsboril  èü'e  dédié 
au  cardinal  Mazarin. 

* Claude  do  l'Estoilc,  aicur  du  Sausany, 
fils  de  l’ieiTC  de  l’Esloile,  le  chroniqueur, 
fut  membre  de  l'Académie  française.  C'est 


l'auteur  de  La  MU  esclaee,  Irajfi-comédie 
(i6à3).et  de  diverse»  pièces  de  poé»ie.(Voir 
TaUemant  des  Réatu,  ie  MenngiaHa,  Pellis- 
son,  etc.) 

7* 
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M'Botru.  C’esloil  pourtant  mon  intention,  comme  vous  sçavés,  qu’on 
liiy  rcndist  cet  hommage  de  ma  part,  et  M’’  Ménage  le  luy  tesmoignera 
bien , Toccasion  s’cn  présentant , aiBn  que  je  n’aye  point  pour  ennemy 
le  père  des  équivoques  et  des  pasquinades,  des  bons  et  des  mauvais 
inols.  Il  ne  serait  plus  temps  de  luy  faire  ce  petit  présent,  et  ce  sera 
me  justifier  que  d’accuser  mon  libraire. 

Est-ce  un  grand  personnage  que  M'  Naudé  '?  Et  qu’est-ce  que  son 
livre  des  Bibliothèques*?  A vostre  loisir  vous  me  ferez  copier  (je  vous 
en  supplie)  la  Harangue  de  la  Ga.sa,  parce  que  je  désire  la  mettre 
avec  une  préface  à la  fin  des  Lettres  choisies.  Mais  je  voudrais  que  la 
copie  fut  ftr  rera  recensione  CapelUtni,  et  qu'il  prist  la  peine  de  la  diviser 
en  plu.sieurs  sections,  ou  (pour  parler  Rocolet)  en  des  alinéa,  comme 
sont  tous  mes  discours,  qui  est  une  chose  qui  aide  extrêmement  celuy 
(|ui  lit  et  desmesle  bien  la  confusion  des  espèces. 

Je  suis  persécuté  plus  que  jamais  de  civilités  et  de  complimcns,  et 
je  voudi-ois  bien  qu’il  me  fust  permis  de  faire  ce  que  vous  me  conseil- 
lez. Mais  quelle  apparence  et  quel  moyen  de  payer  en  taciturnité  si 
grande  abondance  de  belles  parolles  et  tant  de  lettres  dorées  t 

Ne  jubeas  numorarc,  digerfo  sodalis,  ab  islis 
Dtsec  nlia«. 


En  voicy  donc  deux  entre  autres,  que  je  vous  envoyé,  dans  l’une 
desquelles  il  est  fait  mention  de  vostre  Seigneurie  illustrissime,  et 
ilites-moy  en  conscience  .si  je  me  puis  empescher  de  semblables  lettres 
et  si  le  dessein  de  cette  retraite  plus  retirée  et  de  ce  désert  plus  caché 


' l.c  l■4l|lis^e  B •‘cril  Uamié.  Batzac  feint 
ici  miilicicitsemenl  de  ne  pas  connaître 
retiii  qui  fut  le  plus  zélë  bibliupliile , le 
plus  savant  bibliographe  du  ivn'  siècle. 
Notis  avons  déjà  vu  qu'il  avait  été  Ueuë  des 
élog  os  donnés  par  le  dévoué  bibliotbéeaire 
du  cai'dinal  Mazarin  à Gaillaame  Colleiet 
(lettre  I.IV).  Ilappelons  que,  dans  le  Mtut- 
carot  (Paris,  lOSg.  in-è°),  Gabriel  Naudé 


s'est  moqué  plusieurs  fois  du  style  guindé 
et  lies  images  outrées  de  Balzac. 

’ L'iriz  pour  drewer  une  bibliothèque, 
qui  avait  paru  d'abont  en  1607  (in-8', 
Paris),  reparut  en  i6è&  dans  la  mémo 
ville  et  dans  le  mime  format.  Jean-André 
Schmidt  l'a  réimprimé  (en  latin  ) dans  son 
recueil  : Ue  bibliothtcit  (tlelmstadl,  fjoZ, 
in-i'). 
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n’esi  pas  fondé  en  raison,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  me  sauver  des 
faveurs  incommodes  du  grand  inonde  ? 

On  fait  icj  bruit  d'une  entrevue  de  M'  le  Cardinal  Mozarin  et  de 
Vb  de  Chasteauneuf sur  quoy  je  vous  demende  un  article  politiijue 
de  six  lignes  pour  le  plus. 

Je  me  contente  du  présent  que  je  vous  ay  envoyé  pour  la  Revue  de 
Suède,  et  je  m’arresleray  là,  si  elle  ne  m’oblige  de  passer  outre  par 
quelque  marque  de  son  estime,  à qnoy  Monseigneur  de  Cerisantes 
doit  travailler  pour  ma  satisfaction,  pour  la  gloire  de  sa  maistresse. 

Monsieur  Coslar  a esté  icy  et  nous  avons  beu  plus  d’une  fois  à vostre 
santé.  Cet  homme,  je  le  vous  jure,  a de  grandes  et  belles  connais- 
sances; et,  s'il  visoit  à la  gloire,  et  qu’il  cust  l'ambitiou  de  quelqu’un 
de  nos  aniys,  il  laisseroit  les  plus  estimés  derrière  luÿ®.  Je  suis  de 
toute  mon  aine.  Monsieur,  vostre,  etc. 


LXII. 

[)u  3 odob^J 

Monsieur,  Un  temps  fut  que  mes  emportemens  vous  plaisoicnt,  et 
que  mes  fougues  vous  .sembloient  belles.  C’est  ce  qui  me  donnoit  cou- 
rage de  jouer  quelquefois  la  folie  d'Anijnte  en  vostre  présence.,  et  de 
vous  donner  dans  une  lettre  le  divertissement  de  la  comédie.  Mais, 
puisque  vous  avez  changé  de  goust,  il  faut  que  je  change  de  procédé. 


' Chai'les  de  l'AiiIxispiiip,  marquis  de 
Cliilpauupuf,  aDciim  garde  des  sceaux, 
^tl  alors  en  disgi-Acc.  Il  ne  devait  (tre 
rappelé  à la  cour  que  trois  ans  plus  tard 
(juin  1667). 

* C'est  un  témoignage  important  à 
joindre  à tous  les  témoignages  réunis  par 
M.  Victor  Fournel  dans  l'article  Cottar  «le 
la  youvtllr  biogriiphie  gtnérab  et  ciii|>runtés 
à Talicmant  des  Itéaiix,  ii  Ménage,  à .Mo- 
réri,  & Bajie,  à Culomiés,  etc.  Costar  dit 


dans  la  Préface  de  «a»  LeUrtt{i6h6,  in-4'. 
Courbé);  sll  se  trouvera  dans  ce  Hecueil 
«plusieurs  letli'es  •'«rites  A .M.  de  Balzac, 
-qui  léiiioignent  assez  railmiralion  où  j'ay 
«toujours  esté  de  son  esprit,  de  son  érudi- 
«tion,  de  son  éloijuence  et  de  sa  virrtu...  » 
Et  encore  : «Il  a élevé  jusqu'aux  plus  hauts 
«sommets  la  noblesse  de  nostre  langue  et 
«la  réputation  de  nos  esprits  chez  les  estran- 
«gers.» 


73. 
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Je  SLMay  aussy  composé,  a ussy  doucereux,  aussy  fade  (ju’iin  eourlisaii 
de  Henry  Iroisiesine,  ou  de  sa  sœur  la  Rcyno  Maifiuerite.  Je  seray  tout 
sucre,  tout  miel,  voire  tout  citrouille,  si  vous  le  voulez,  sans  oser 
dcmemler  h Dive  Satyre  un  seul  grain  de  son  sel  ny  de  son  poivre 
pour  m'assaisonner.  L’importance  est.  Monsieur,  que  vous  avez  peur 
(pie  j’aye  appellé  d’autres  spectateurs  que  vous  à la  repn'fsentation 
d'une  pi(>ce  que  vous  croyez  dangereuse  pour  moy;  et  celle  peur  est 
l’ondée  sur  la  prière  que  je  vous  ay  faite  d’en  faire  part  à M''  Silhon. 
Je  m’asseure  <]uc  sans  cela  vous  m’eussiez  abandonné  vo,slre  chere  et 
bien  aymée  pbilosophie;  et  vous  ne  l’avez  delïendue  si  agréablement 
et  si  fortement  contre  mes  impatiences  dans  la  douleur,  que  pour 
venir  à mon  ressentiment  contre  l’injustice  du  Minolanre'.  Sçacliez 
premièrement.  Monsieur,  que  vous  estes  runique  lesmoin,  non-seule- 
ment de  ce  <pii  se  passe  dans  mon  cœur,  mais  aussy  de  ce  que  je  lire 
de  mon  cceur  pour  le  mettre  sur  le  papier  et  vous  le  communiquer 
par  la  voye  de  l’escriture.  Sçacliez,  de  plus,  pour  la  justilicalion  de  mes 
violences,  que  mes  violences  ne  troublent  |ioint  ma  raison  et  que  la 
clioière  ne  commande  pas  c1k?z  moy,  mais  ipi’ellc  obéit.  Je  n’en  suis 
plus  lonrmenlé,  mais  j’en  tourmente  les  autres;  je  in’y  laisse  aller  de 
dessein  et  n’en  suis  point  Iraisné  par  force.  Ce  n’est  pas  mon  bourreau, 
c’est  mon  soldat.  Je  l’exerce,  pour  ce  que  j’y  prens  plaisir,  pour  ce 
que  j’y  trouve  de  la  douceur,  pour  ce  ijiie  je  vérifie  par  ma  propre 
((xpérience  la  comparaison  d'Homère,  qn’ Aristote  rapporte  dans  .scs 
Elbiques.  Et  aflin  de  chercher  la  vérité  dans  d’autres  images,  ce  que 
vous  appelez  violence  et  einporlcmenl,  ce  m’est  un  jeu,  un  divertis- 
sement, une  escrime;  quelquefois  un  remède  qui  me  purge,  ipii 
me  soulage,  qui  me  desbouche  les  obstructions,  qui  me  dilate  b^s 
endroits  (jue  le  chagrin  avoil  estrécis.  Cette  cholère  est  toute  inno- 
cente pour  moy,  et  n’est  jamais  sans  quelque  joyc  et  sans  (pielque 
agréable  chulonillement,  bien  loin  d’aller  jnsqu’è  la  douleur  et  è la 
lésion  de  son  sujet.  Toutes  fois.  Monsieur,  si  vous  voulez  user  de  toute 

* t.c  prt'SÛteiit  riiLenf.  1,’allusioii  se  retrouvf?  partout,  connue  on  le  voit  cl  comme  ou 
verra  encore. 
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vostre  puissance,  je  n’ay  garde  de  in’opiniaslrer  dans  une  posture  qui 
vous  desplaist.  Je  renonce  solennellement  à toute  sorte  de  violence  et 
d’indignation,  quamvts  ab  anliquitale  laudelur  tndif'natio  Valeriana.  Je 
quitte  pour  jamais  une  passion  qui  m’a  fait  tant  de  bien  jusques  icy,  et 
vous  promets  de  devenir  mouton,  de  devenir  M'  de  Vaugelas  pour 
l’amour  de  vous,  et  non  pas  pour  la  peur  (jue  vous  me  faites  du  Mi- 
notaure. 

Je  vous  suis  extrêmement  obligé  des  soins  de  vostre  amy  de  Fon- 
tainebleau , et  luy  ay  obligation  à luy-raesme  de  son  souvenir.  Feu  AF  du 
-Maurier'  estoit  un  très  liabile  homme,  le  meilleur  secrétaire  de  son 
temps,  et  j’ay  veu  des  lettres  de  luy  pleines  d’esprit  et  de  jugemenF*. 
Je  ne  sçay  si  on  peut  dire  la  mesme  chose  de  celles  de  M' du  Maurier 
d’aujoiird'huy  ’,  ny  (si)  sa  conversation  est  moins  escholière  ou  moins 
pédante  qu’elle  n’estoit  cum  una  Partsiensem  ou  Palatinam  tnsulam  tn- 
colebamut.  Pour  .son  frère,  duquel  il  vous  parle  dans  sa  lettre,  scroit- 
ce  celuy  dont  on  m’a  parlé  d’une  si  estrange  sorte,  et  qui  estoit  bour- 
geois de  Sodome  longtemps  devant  que  d’estre  capitaine  dans  Loudun  ? 
C’est-à-dire  que,  sans  aller  à la  guerre,  il  srait  faire  tourner  le  dos 
aux  hommes,  et  qu’il  a apj)ris  il  y a longtemps  l'ai't  de  dompter  et  de 
mthjuguer.  Je  sçay  cet  horrible  secret  d'un  jeune  gentilhomme  de  mes 
amys,  quo  non  formosior  alter,  et  sur  la  pudicité  duquel  le  dit  frère  a 
eu  de  très  dangereux  desseins,  lorsqu'ils  estoient  ensemble  ou  à l’Aca- 
démie ou  au  collège;  mais  peut  estre  que  c’est  le  frère  chaste  qui  est 


' Benjamin  .Aubery,  sieur  du  Maurier, 
ambassadeur  en  Hollande  et  en  Angleterre. 
(Voir,  sur  cet  ami  de  l'amiral  de  CoUgny, 
ainsi  que  sur  sa  famille,  les  Mémoirct  eon- 
rernaxt  tes  ries  de  fhuieun  moderneê,  par 
Ancillon;  ta  France  proleMante,  et  surtout 
la  thèse  de  M.  tJnviÿ  : daiery  du  Maurier, 
minûlre  de  France  d /« in-8',  i853). 

' J'indiquerai  de  rurieuses  lettres  écrites 
de  la  Haye  par  ilii  Maurier  h Peirese,  |ien- 
daiit  les  années  i6t8  et  i6t 9 (Bibliothèque 


nationale.  Fonds  français,  vol.  gfiAA,  p.s3i- 
aào). 

' I.ouis  Aul>ery,  sieur  du  Maurier,  mort 
en  1687,  auteur,  eu  i645,  de  ÏHitloire  de 
t’ exécution  de  Cahrihreê  et  de  Merindnl,  et , en 
1680,  des  Mémoiree  pour  terrir  à l’kùloire 
de  la  Hollande.  Ces  deux  ouvrages  ont  été 
fort  estimés.  Ix)uis  Aidwry  avait  eu  l'inten- 
tion d écrire  l'histoire  des  dernières  années 
de  Louis  XIII,  mais  ce  livre  ne  fut  jamais 
achevé. 
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vostre  amy  et  non  pas  le  frère  pédéraste;  Dieu  le  veuille  ainsy  pour 
l'honneur  de  vosire  amitié. 

Vous  ay-je  rien  dit  par  mes  précédentes  de  nostre  Monsieur  de  Mon- 
tausier?  L'honneur  qu’il  me  fait  de  se  souvenir  de  inoy  m’oblige  sen- 
siblement, mais  l'estât  présent  de  sa  condition  m’allîige  encore  plus 
sensil)lement.  Faut-il  qu’un  vray  gentilhomme  comme  il  est,  un  gen- 
tilhomme qui  vaut  un  prince,  et  palriœ  Iti^r  prtimi  mets,  faut-il  qu’un 
homme  de  si  haut  cœur,  et  qui  a si  bien  et  si  dignement  servi,  soit 
oublié  par  le  prince  qui  a receu  de  si  considérables  services?  Et  que 
in  re/rio  Palatin  nulla  ip»iut  ratio  liabealurl  Car  on  nous  asseure  icy  que 
sa  rançon  cousiera  à sa  mère  près  de  vingt  mille  escus,  tous  frais  faits. 
Si  je  n’appréhendois  là-dessus  la  sévérité  de  vostre  philosophie , ne 
seroit-ce  pas  le  sujet  d’un  second  emportement,  beaucoup  plus  impé- 
tueux et  plus  rapide  que  le  premier? 

Je  n’oserois  vous  rien  dire  de  cette  foule  de  lettres  eucharistiques  '. 
Je  suis  heureux.  Monsieur,  je  le  vous  avoue,  mais  je  le  suis  un  peu 
trop,  et  j’ay  un  peu  trop  de  peine  à souffrir  constamment  ma  bonne 
fortune,  liogo  ipse  me  ut  felicitatem  meam  fortiler  [tram.  Que  M'  de 
Lionne  me  fera  de  plaisir  de  ne  prendre  point  de  peine  inutile  , et  que 
son  collègue,  aussy  nostre  cher  amy,  sera  honneste  homme,  s’il  fait  mon 
affaire  sans  m’en  escrire  un  seul  mot!  En  cas  que  cela  soit,  je  veux 
dire  que  l’assignation  soit  bonne,  je  vous  conjure  qu’on  en  conqiose  à 
l’heure  mesme  par  le  moyen  de  mondit  sieur  de  Sillion,  (|ui  est  à la 
source  des  affaires,  et  qui  pourra  bien  me  faire  donner  par  quelqu’un 
de  l’argent  contant,  en  perdant  cent  escus  sur  deux  mille  livres.  Quand 
la  chose  seroit  asseurée,  llie  efjo  svm  qui  tuta  eiiam,  timeoque  moranim 
damna  seticæ. 

A ce  que  je  voy  les  Valois’  ne  sont  pas  si  bons  poètes  que  les  Boui- 


' Par  allusion  à lélvniologie , Xàpic, 
grice. 

* Il  ni  ici  question  du  grand  lirudil 
Adrien  de  Valois,  aé  en  1607,  mort  en 
iSga,  l'auteur  du  Solitia  GaUiwrmn,  et  le 


fiére  de  Henri  de  Valois.  A ce  inoinent,  il 
venait  de  publier  ( Paris,  16A.T,  in-4*)  des 
vers  latins  satiriques  avec  notes  el^iaircis- 
senients,  contre  Pierre  de  Montniaur,  sous 
ce  titre  ; P.  Monlmauri  npri  a in  11  lomoê. 
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bons’;  mais  c’est  peut  estre  la  jalousie  de  la  maison  qui  les  empesclie 
de  les  bien  louer.  Celtui  cy  feroit  toute  autre  chose  que  des  vers,  s’il 
s’en  estoit  conseillé  (du)  bonboinmc  Horace,  et  sa  médiocrité  est  si 
basse,  qu’elle  mérite  en  italien  le  nom  de  viltà. 

Vostre  sonnet  est  un  des  meilleurs  que  j’aye  veu  de  vous;  com- 
mencé, poursuivi  et  achevé  comme  il  faut.  Les  muses  escbevelées,  le 
débris  du  Temple  qui  embarasse  les  allées  du  buis  de  lauriers,  Et  <juod 
non  tn  hoc  pœmalio  tnihi  non  tummopere  placet? 

Je  vous  envoyé  mes  deux  épigrammes  augmentées,  dans  lesquelles 
je  croy  que  vous  trouverei  du  latin  et  de  la  poésie.  Si  on  imprime 
({uelque  chose,  je  vous  suplie  qu'elles  ne  soient  point  de  l'impression 
qui  leur  osteroit  la  Heur  de  la  nouveauté  que  je  réserve  à mon  volii- 
mette,  quod  brwi  tkbimus  cum  bona  vemo  il/ustrimime  dominntimis 
vexlrœ. 

Bourbon  a esté  mon  maistre  en  la  langue  grecque , et  vous  vous 
souvenez  bien  de  son  élégie,  en  suite  de  mon  épigramme  qui  com- 
mence par  : 

Et  pater  inter  sa  Domou  et  eliunnus  Amynlas. 

La  plume  me  tombe  des  mains,  et  je  suis  malade  en  achevant  cette 
lettre.  C’est,  Monsieur,  vostre,  etc. 


Je  vous  recommande  un  second  papier  pour  M'  Mainard. 

Je  sçay  quelle  est  la  civilité  de  Madame  la  Marquise;  mais  je  vous 
suplie.  Monsieur,  que  je  ne  sois  point  cause  qu’elle  prenne  de  la 
peine.  Je  suis  desjà  trop  satisfait  de  la  bonne  réception  de  ma  lettre. 

Surtout  souvenez-  vous  que  je  ne  suis  point  de  c»;ux  tjui  spone  recu- 
mnfinm  amlnimlmme  rtiptunt. 


illiulrala  a Qiiinto  Januario  Frmtloiu.  Cet 
opuscule  a ët^  inséré  dans  ÏHitloire  de 
Montnuur,  par  Saltengre. 

' Je  n'ai  pas  besoin  d'expliquer  le  jeu  de 
mots  de  Balaac  up|K>sant  les  Bowrbwu  aux 
f'aloû  et  accusant,  en  riant,  son  cher  cor- 
respondant de  sacriller  (A  cause  de  la  mai- 


son de  I.onjfueville)  les  derniers  aux  pr«r- 
niiers.  Beaucoup  d'autres  critiques  ont  jugx- 
non  moins  sdvèreinent  que  Baliac  ei  que 
Chapelain  les  vers  d’Adrien  de  Valois,  no- 
tamment ceux  de  ces  vers  qui  ont  éu!  re- 
cueillis |iar  son  fils  (Charles)  dans  le  Val»- 
nVuM  (169A  ). 
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LXIII. 

Uu  10  octobre  i6H. 

' Monsieur,  Je  suis  bien  plus  espouvanté  qüe  vous  de  cette  lonRue 
tirade  de  négoce,  dont  vous  estes  venu  à bout.  El  en  vérité  quand 
je  considère  les  peines  que  ce  tiégoce  a données  à M'  Silhon,  et 
celles  que  vous  avez  voulu  prendre , je  voudrois  de  bon  cœur  que  le 
négoce  fut  à reconiinencer  pour  ne  le  commencer  jamais.  Ce  peu  d'ar- 
gent couste  certes  trop  à vous,  à Silhon  et  à inoy,  et  j’ayine  bien 
mieu.x  une  autre  fois  n’estre  pas  payé  (jue  d'estre  payé  à ce  prix-là , 
je  veux  dire  aux  de.spens  de  vostre  rcjios  et  jiar  une  infinité  de  cor- 
vées , de  de.sgousts  et  de  rompenicns  de  teste  que  je  vous  cause.  J'en  suis 
honteux.  Monsieur,  que  vous  ne  sçauriez  vous  imaginer  la  confusion 
dans  laquelle  je  vous  escris  celte  lettre,  et,  sans  avoir  dessein  de  faire 
je  fin,  je  vous  prie  de  croire  que  la  nouvelle  de  l’ordonnance  circons- 
tanciée de  tant  et  tant  de  diHicultés  m’afflige  au  lieu  de  me  rcsjouir. 
Je  demeure  d'accord  avec  vous  de  angustits  rei  penmiaria  impedilmimi» 
Ii{k  lemporibu»,  de  la  bonne  fortune  (jue  c’est  à un  provincial  d’estre 
eon.sidéré  à son  absence,  et  de  trouver  place  dans  une  mémoire  rem- 
plie des  alïaires  de  toute  l’Europe.  Je  vous  avoue  encore  que  ces  petites 
douceuis!  que  je  reçoy  de  temps  en  temps  me  font  quelque  bien , et 
.soustiennent  une  jiarlie  de  la  despensc  dans  laquelle  m'engage  [ahsii 
rrrbo  imiilùi)  la  célébrité  du  lieu  où  je  suis.  Mais,  ayant  résolu  de 
changer  de  lieu,  et  par  conséquent  n'estant  plus  obligé  à cette  de,«- 
pense,  ne  sentant  d’ailleurs  en  mon  aine  aucune  tentation  d'avarice, 
je  me  passera)  très  aysément  d’une  pension  qu’il  faut  obtenir  tous  les 
ans  comme  une  cho.se  nouvelle,  qui  m’est  accordée  comme  une  au- 
mosnc,  |)our  laquelle  j'ny  besoin  de  mille  solliciteurs,  et  ce  qui  me 
fasche  davantage,  qui  importune,  <|ui  fatigue,  ipii  tourmente  la  per- 
sonne du  monde  jiour  laquelle  j’ay  le  plus  de  respect  et  de  révérence. 
Ces  .sortes  de  faveurs  et  de  gratifications  me  pèsent  plus  que  la  pau- 
vreté, et  mon  hommage  estant  une  fois  rendu  à Son  Éminence  par  la 
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présentation  d'un  petit  ouvrage,  j’ay  dessein  de  la  supiier,  par  une 
i-equesle  ou  par  une  lettre  publique,  de  vouloir  me  faire  la  grâce  de 
m’oster  de  dessus  l’estât,  ou  de  me  faire  asseurer  raa  pension  sur  une 
évesclié  ; ma  pension  autem  de  quatre  mille  livre»,  comme  elle  me  fut 
promise  au  commencement,  sans  qu’il  soit  permis,  à l’avenir,  à M'  Tu- 
beuf  d’en  rogner  tous  les  ans  une  partie. 

Je  vous  envoyé  la  nouvelle  procuration  pour  M'  Bonair,  auquel , ut 
tiw»  eratmeu»,]e  me  fusse  adressé  d’abord,  si  vous  ne  m’eussiés  fait 
sçavoir  quelque  temps  auparavant  que  les  affaires  qui  luy  estoieni 
survenues  en  son  particulier  l’occiipoient  de  telle  sorte,  que  difficile- 
ment luy  permettoient-elles  de  pouvoir  songer  à celles  d’autruy. 
Lorsque  je  receiis  la  lettre  où  estoit  l’article  de  ce  nœud  gordien,  c’est- 
à-dire  de  l’intricalissimc  * embarras  du  petit  dans  la  mayson  gordienne, 
M'  Mainard  estoit  icy,  qui  me  proposa  son  M'  Rivière,  logé  à ce  qu’il 
me  disait  avec  vostre  M'  Maigne,  et  m’obligea  d’accepter  les  offres  que 
ledit  M'  Rivière  luy  faisoit  de  me  servir  dans  la  sollicitation  de  mes 
intéresls.  Parlé,  Monsieur,  il  me  semble  que  je  n’ay  point  péché  contre 
le  petit  amy,  que  je  croyois  accablé  de  son  propre  faix,  selon  les  tcrme.s 
de  vos  lettres,  et  que  je  fai-sois  conscience  de  surcharger.  Si,  après  cela 
et  après  les  autres  choses  qui  se  sont  passées  entre  Iny  et  moy,  dont 
je  conte  l’argent  qu’il  en  a receii  pour  la  moins  considérable,  vous 
avez  beaucoup  travaillé  à me  le  conserver,  je  ne  vous  dis  rien  sur  ce 
sujet,  sinon  que  je  vous  suis  très  obligé  et  à luy  très  peu.  Pour  mon 
autre  malheur  duquel  je  m’estois  confessé  à vous,  il  me  vient  encore 
du  mesme  endroit  et  de  la  mauvaise  relation  qui  avoit  esté  faite  au 
bon  Président,  laquelle  il  me  conlirma  de  vive  voix,  après  m’en  avoir 
escrit.  Mais  je  ne  sçaurois  vous  dissimuler.  Monsieur,  que  la  prière 
que  vous  me  faites  là-dessus  pour  roitre  intére»t  m’a  piqué  le  cœur  et 
que  j’en  suis  tout  de  bon  malade.  Ah!  Monsieur,  que  j’ay  peu  besoin 
de  remontrance  à cette  occasion,  et  que  mon  esprit  est  esloigné  des 


' Uti  ne  trouve  ce  mot  mille  autre  part, 
contemporains  île  Baliac  (Mitzeray,  par 
asusett. 


exemple)  disaient , en  pareil  cas , inextrieaile , 
mot  déjà  employé  par  Montaigne. 
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soupçons  et  de  la  trop  grande  cn'ïdulité  que  vous  me  reprochez  taciltî- 
nienl.  Je  n’ay  jamais  perdu  d’aiuys  par  ma  faute,  je  ii’en  ay  jamais 
hazardé  par  ma  delliance;  j’ay  soulTert  non-seulement  leurs  mauvaises 
humeurs  et  leurs  bizarreries,  mais  encore  leurs  vices  et  leui-s  injus- 
tices. Ils  m’ont  oITensi^  impunément.  Je  suis  revenu  après  avoir  esté 
chassé.  J'ay  esté  lasche  pour  estre  bon,  que  diray-je  davantage?  Il 
n’est  rien  de  si  tendre  que  mon  cÆiir.  ny  de  si  dur  que  ma  patience, 
et,  si  je  suis  tel  pour  les  moindres  de  mes  amys,  voire  pour  mes  mau- 
vais amys,  que  dois-je  estre  pour  vous,  mou  très  cher  et  honiioré  pa- 
tron, mon  vray  et  unique  consolateur,  pour  lequel  je  n’ay  pas  seule- 
ment de  ramOiir  et  du  respect,  mais  de  la  dévotion,  du  culte?  La 
parolle  me  manque  en  ce  lieu  , où  je  me  diray  sans  plus  de  |)arollcs  , 
.Monsieur,  vostre,  etc. 

J’ay  rereu  la  lettre  que  Madame  la  Marquise  m’a  fait  l’honneur  de 
in’escrire,  et  en  conscience  je  ne  leus  jamais  rien  de  plus  sage,  de 
mieux  sensé,  ny  de  plus  modeste,  en  un  mot  de  plus  digne  d'une  hon- 
neste  femme,  voire  d'une  princesse  romaine.  Je  le  vous  dis  très  sérieu- 
sement, Monsieur,  j’estime  plus  un  billet  de  cette  manière  que  toutes 
les  longues  amplifications  de  nostrc  pauvre  défunte  ',  qui  avoit  appris 
de  M'  de  Vaugelas  à faire  des  exclamations  et  d<«  périodes  de  demie 
lieue  de  pays,  que  cet  excellent  grammairien  appelle  des  |)ériodes 
nombreuse.s. 

Si  la  Revue  ny  Monsieur  sou  agent’  n’entendent  point  la  bienséance 
dont  je  vous  avois  esciàt,  j’en  seray  très  ayse,  pourveii  <jue  nous  en 
demeurions  là  et  qu’il  ne  me  vienne  point  de  compliment  <lu  .Sep- 
tentrion. 

Je  trouve  vostre  dernier  sonnet  parfaitement  beau,  et  vous  envoyé 
mes  vers  pour  les  Mânes  du  Père  Damon’  en  l’estât  où  je  dtxsire  (ju’ils 
demeurent.  Vous  me  ferez  plaisir  de  donner  cette  copie  à noslre  très 

' Madame  des  l.oges.  la  seconde  partie  du  tome  II  des  (JEuvre* 

* ('.eriuntes , agent  de  la  raine  ChHstioe.  complites.) 

’ Le  poète  Nie.  liourlton.  ( Voir  p.  33  de 
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cher  M''  Ménage,  qtieiu  semjier  meilullilu»  liiliffo.  Obligez  nioy  aussy , s’il 
vous  piaisl.  Monsieur,  de  faire  tenir  seureinenl  à M' le  Prieur  Talon  ' 
la  lettre  cy  enclose,  qui  est  escrite  dès  le  temps  que  je  vous  envoyay 
la  sienne. 

\ oicy  le  troisiesine  paquet  pour  M'  Mainard,  que  je  vous  suplie  de 
rendre  en  mains  pro|)rcs  au  bon  Père  Flotte. 

J'ay  eu  quatre  ou  cinq  accès  de  fièvre  tierce,  mais  ce  ne  sont  que 
mes  petits  maux. 

Ayinez-nioy  tousjours,  je  vous  en  conjure. 


LXIV. 

Du  orlolirv 

Je  ne  vous  escrivis  point  par  le  dernier  ordinaire,  parce  que  m 
major  m’en  empescba,  et  que,  dès  la  première  ligne  de  ma  lettre,  une 
violente  esmotion  me  saisit  qui  me  fit  tomber  la  plume  des  mains. 
Grâces  à Dieu , l’émotion  est  passée  et  je  suis  en  estât  de  vous  remercier 
de  la  continuai  ion  de  vos  courtoisies  et  de  vos  faveurs.  Mais  je  ne  sçav 
si  je  seray  capable  de  profiter  de  vos  bons  jiréccples,  car  quel  moyen 
de  domter  ce  monstre  d’/mmeur,  qui  est  un  animal  dans  l’animal, 
comme  disent  les  médecins  de  la  matrice  des  femmes?  Il  n’y  a point 
moyen,  Monsieur,  de  faire  un  courtisan  parfait  de  l’bumoriste  achevé 
dont  parle  vostre  première  lettre.  Le  comte  Raltaz.ar  ^ y manqueroit 


‘ Jacques  Taloti,  prieur  ite  Sairil-Patil- 
aii-Bois  (ftiorts»-  de  Soision»),  cousin  ger- 
niain  de  l'avocal  général  Onicr  Talon , et 
secrétaire  du  cardinal  de  l.a  VallcUc;  il  a 
rédigé  les  niécuoirea  du  l*elli<|ueux  pndat, 
qui  parurent  un  an  après  In  mort  de  l'an- 
tfur:  Mnnoiret  de  Loin#  de  !\'ngnret,  cardi- 
nal de  La  ValleUr,  Paris,  167*,  ï vol, 
in-j».  (Voir  une  lettre  de  Balrac,  p.  .38 1 : 
eA  M'  Talon,  secrétaire  de  Munseigiieur  le 
ir  cardinal  de  La  VolleUe,»  et  d autres  lettres 
au  même,  p.  hjo.  534,  etc.) 


’ Casliglione(Daltha2ar),  mort  eu  tSag, 
IVIegant  auteur  du  Cortcyirao  (ou  l'Art  de 
devenir  un  courtisan  accompli),  Venise, 
i5s8,  in-P.  Les  italiens  appellent  cet  ou- 
vrage Il  lihro  d’ara.  (Voir,  sur  le  comte  Bal- 
thacar,  un  escellent  article  fourni  parGnis- 
lej  au  Dietimnaire  de  Moréri  de  I75g.)  I.es 
autres  critiques  français  qui  se  sont  occupés 
de  cet  homme  de  lettres,  qui  fut  aussi  un 
homme  d'Ivtat  distingué , sont  .Niceron , 
GingueDe,  Veléi^,  M.  Philaréle Chasles.  En 
Italie,  il  but  cita'  surtout,  après  l'éloge  de 
74. 
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et  y perdrait  tout  son  latin,  je  voulois  dire  tout  son  italien.  Mais  vous 
me  remonstrez  qu’il  ne  faut  donc  rien  attendre  de  la  Cour  et  que  ses 
maximes  ne  s’accommodent  pas  avec  les  fantaisies  des  solitaires.  J’en 
demeure  d’accord  avec  vous,  et  voicy,  sur  cet  article,  ma  solennelle 
dfîclaration.  M'  Sillion  la  sçait  il  y a longtemps,  et  je  jiensois  aussy 
vous  l’avoir  faite  il  y a longtemps.  Si  je  di^sire  quelque  chose  de  la 
Cour,  c’est  sans  bassesse  et  sans  lâcheté  que  je  la  désire.  J’ay  du  pain 
et  des  habillemens  tout  ce  qu’il  m’en  faut,  autrenicnt  vtcliim  et  vestitum. 
Reste  à avoir  des  œufs  de  Portugal  et  des  rubens  d’Engleterre,  de 
quoy  je  me  pas.seray  très  aysément  (juand  il  me  plaira.  Un  homme 
qui  despensc  un  |)cti  ]>lus  (jue  son  revenu  n’csl  pas  fasché  qu'il  luy 
vienne  de  dehors  un  peu  de  sccoura;  mais,  en  se  retranchant,  il  n’a 
(|ue  faire  de  ce  secours,  et  par  là  il  se  peut  donner  à soy  mesme  une 
bien  meilleure  et  bien  plus  seurc  pension  que  celle  que  luy  donne  le 
Roy  très  chrestien. 

Je  vous  envoyé  cinq  responses  que  j’ay  faites  dans  les  intervalles  de 
mon  mal.  Mes  ouvrages  aux  Indes'  ne  m’eussent  pas  cousté  davantage; 
et  .si  vous  sçaviés  qu’à  l’heure  que  je  vous  parle  j’ay  cinquante 
paquets  sur  ma  table  venus  de  Périgord,  de  Roucrjpie,  de  bas  Poitou, 
et  cet.,  et  presque  autant  de  solliciteurs  qui  me  tiennent  à la  gorge  |)our 
me  faire  respondre  aux  lettres  douces  qu’ils  m’ont  apportées  ; si  vous 
scaviés  ([u’on  m’a  envoyé  des  Sermons,  des  Harangues  et  des  Tra- 
gédies pour  examiner,  et  (pie  ceux  (pii  nie  demeiidenl  deux  mots  de 
correction  attendent  de  moy  d(;s  louaiqp's  plus  longues  (pie  le  pa- 
ntîgyrique  de  Pline  ; si  vous  sçaviés  beaucoiq)  d’autres  cho.ses  qui  me 
travaillent,  sans  doute.  Monsieur,  quelque  dur  que  vous  .soyez  à mes 
plaintes  (hqiuis  quelque  temps,  vous  seriez  touché  de  tant  de  malheurs 
et  diri(!z  avec  un  demy  .souspir  (pie  c'est  ajouster  trop  d’allliction  A un 
allligé.  Ne  reprendrez-vous  jamais  pour  moy  voslre  visage  doux  et 

(iaslif'lionp  |iar  Kciiitx),  s«  biograpliie  |Mir  eu  is8o,  et  a été  irail^  par  Farel  sous  le 
Seraasi  (Padoiie,  1 768).  Le  CortfgiaiM  a été  titre  de  l7/on»e(e  Aomme  en  iC33. 
traduit  en  français  par  Jacques  (iolin  ' Faut-il  lire  : /Icitr  nyaget  aux  Inde»?... 
d’Auxerre  foi  i537,  par  tjalirici  Cliapuis 
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compatissant;  cet  esprit  consolateur  qui  se  couloit  autres  fois  si 
agréablement  dans  mon  ame;  l’iiuile  et  le  baume  de  vostre  pitié, 
dont  j’ay  bien  plus  de  besoin  que  de  la  sonde  et  du  rasoir  de  vostre 
philosophie?  Je  sçay  que,  si  vous  voulez,  vous  m’accablerez  en  cet 
endroit  du  pois  et  de  la  force  de  vos  raysons,  et  que  j’auray  toujoui-s 
tort  avec  vous.  Mais  le  cœur  me  dit  que  non  amplius  mecum  âges 
summo  illo  el  lycurgœojure,  et  que  vous  voudrez  traiter  un  malade  déli- 
cat avec  une  méthode  qui  ne  soit  pas  rude.  Dü  me  perdant,  amicüstme 
llapeUane , si  je  n’ayme  mieux  estre  consolé  qu’estre  payé,  et  si  un 
article  de  douceur  que  je  trouve  dans  une  de  vos  lettres  ne  me  fait 
plus  de  bien  que  trois  ordonnances  du  Roy,  sollicitées  chaudement  par 
-M'  Silhon.  Vous  dites  que  rien  ne  vous  peut  desplaire  en  moy  que  ce 
qui  me  peut  nuire;  et  je  vous  respons,  mon  très  cher  Monsieur,  que 
rien  ne  me  peut  nuire  que  ce  qui  vous  peut  desplaire,  appréhendant 
beaucoup  plus  la  diminution  de  ma  faveur  auprès  de  vous,  que  la 
perte  de  ma  fortune  ou  toutes  les  autres  disgrâces  imaginables.  Aymez 
moy  donc  lousjours,  je  vous  en  conjure,  si  vous  désirez  que  je  vive, 
ou  que  je  ne  vive  pas  malheureux.  Les  parolles  me  manquent  pour 
vous  asseurer  icy  avec  quelle  passion  je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 


Je  verray  très  volontiers  du  latin  de  M'  du  Maurier,  et  sur  vostre 
parolle  (sans  autre  plus  exacte  et  plus  particulière  information  de  vie 
et  mœurn)  je  le  tiens  desjà  aussy  chaste  qu'Hippolite,  ou  que  ce  poète 
italien  duquel  il  est  dit  : se  poUuerel,  maluit  iUe  mort.  Mais,  Monsieur, 

que  vous  me  dites  de  belles  et  grandes  choses  de  M'  son  frère,  et  que 
les  magnifiques  termes  dont  vous  vous  servez  pour  me  les  dire  me 
font  envie  de  devenir  mathématicien!  En  sçauroit-il  plus  que  M.  Des 
Cartes’,  qui  croit  en  plus  sçavoir  que  les  grands  démons,  car  pour  les 
petits  lutins,  il  leur  fait  leçon  deux  fois  par  jour? 


' René  Dcwnrles,  né  un  an  avant  Balzac 
(3i  mars  iSgB),  mort  quatre  ans  avant 
lui  (il  révricT  i65o).  On  connaît  l'amicale 
lettre  écrite  par  Balzac  è l’éminent  philo- 


sophe, le  a5  avril  i63i  (p.  a35),  où  se 
trouvent  ces  mots  : v Je  ne  vis  plus  que  de 
vl'esjiérance  que  j'ay  de  vous  aller  voir  h Anis- 
vterdam  et  d’emhrassor  celte  cliéo?  teste, 
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La  mort  de  la  belle  dame  me  louche  par  la  contagion  de  vostre 
douleur;  mais  dans  celle  de  l'éloquent  Cardinal  ' je  n’emprunte  mon 
deuil  de  personne,  et  vermimis  lachvmix  ilium  luximuK.  De  fraische 
mémoire,  je  luy  avois  de  grandes  obligations;  et  sans  doute,  s'il  eust 
esté  Pape,  il  nous  eust  envoyé  le  chapeau  et  à vous  et  à moy,  et  nous 
eussions  esté  ses  Cardinaux  Beinho  * et'  Sadolet.  Diii  altier  rtstim,  et 
siibtiiim  faut  Jeramutt  Le  ^ alois  qui  n’est  pas  prince  du  sang  n’a 
garde  d'approcher  ni  de  la  versification  ni  de  la  latinité  des  Giiyets*, 
des  Madelenet  dos  Ramus  ® cl  des  Ferrainus;  et  ne  pas  faire  de 
solécismes  ny  des  positions  brèves  n'est  pas  pour  cela  escrire  purement 
en  latin  et  savoir  faire  des  vers,  »ed  de  hù  aliae.  Je  vous  en  envoyé 


rqiii  Psl  sipIpiiK*  deiaisuii  etd  iDlellif’Piicp.n 
On  connaît  aussi  la  re'ponae  de  Descaries  à 
llalzac,  do  |5  mai  i63i,  lettre  nn  il  le 
presse  tant  de  venir  le  rejoindre  en  llol- 
Innde  (p.  aoo  du  tome  VT  des  Œuvrt* 
romplilet  publiées  par  M.  V.  Cousin,  i8aV, 
in-8').  Pour  d'autres  leUres  de  l’auteur  du 
Ditcourê  de  ta  Mvihode,  voir  ce  même  tome, 
pages  197,  198,  etc.  Rappelons  ipi'auv 
pages  189  à 197,  on  trouve  le  Jugement 
de  M.  Deerarlet  de  quehjuet  leltree  de  Bahae, 
lettix»  où , dit-il,  «les  grtees  se  voient  dans 
« toute  leur  pureté.  • 

‘ Oui  Bentivoglio  qui,  né  à Ferrare  en 
1579.  mourut  le  7 septembre  i644,  au 
moment  où  il  allait  probablement  être  appelé 
par  le  conclave  ù succéder  sur  le  trône  pon- 
tilical  à Urbain  VIII,  dont  il  avait  été  l'in- 
time ami.  RaUac  avait  liéjà  fait  un  grand 
éloge  du  cardinal  Bentivoglio  dans  une 
lettre  du  3 octobre  16.I1  (p.  ao8),  vantant 
surtout  ses  Itelationa , s(»H  etyte  et  $*thre  et  ai 
chatte,  etc. 

’ Le  copiste  a écrit  : Hemhret. 

‘ l-a  première  moitié  do  vers  est  de 
Virgile  (Æ«.  lib.  Il,  v.  haS).  Kaliac,  en 


bon  ctuélien,  l’aura  complété  par  une  leçon 
de  résignation. 

* Le  copiste  l’appelle  : Guyert. 

‘ liO  copiste  a lu  : Madeleaet.  Gabriel 
-Magdelenet,  né  en  1687  è Sainl-Mariin-du- 
Pui,  mourut  à Auïcrre  en  1661.  Le  recueil 
de  ses  poésies  latines  ( Coi.  Mndeteneti  Car- 
mimm  tiheUat)  parut  en  166-1  (Paris, 
in-ia)  par  les  soins  de  lamis-llenri  de 
Loinénie,  comte  de  Brienne,  et  reparut  en 
1795.  Voir  son  éloge  ]>ar  Pierre  Petit  en 
tôle  de  ce  recueil  ainsi  que  dans  le  Woréri 
de  1739.  qui  rapporti3  son  é|>itapbe  et  qui 
rappelle  que  le  talent  poét  ique  de  Vlagdcicnel 
a été  récompensé  |Mir  les  pensions  de 
Louis  Xlll  et  du  cardinal  de  Riebelieu  et 
)»ar  les  suffrages  de  Nicolas  Bourbon, 
d’ .Adrien  Baillet,  de  René  Rapin,  etc.  Voir 
encore  Niceron  ( Mémoiret,  tome  XVV)  et 
Papillon  ( Uihliothhjue  dei  auleurt  de  Bour- 
gogne, tome  11). 

* Bannis  (Pierre),  un  des  plus  savants 
bumanisles  du  xvi’  siècle,  massacré  le  96 
août  1.579.  On  ]»eut  voir,  sur  Ramus,  les 
récents  travaux  de  MM.  Franck,  Wodding- 
ton,  ilaag  et  Saisset. 


Digitized  by  Google 


DE  JEAN-LOUIS  GUEZ  DE  BALZAC. 


59) 


(|ue  je  tis  avant  hier  et  dont  Je  demeure  extn^mement  satisfait,  si 
voslre  jugement  ne  désabuse  le  mien.  Ce  sera  un  secret,  s'il  vous 
plaist,  entre  vous  et  moy,  et  le  monde  les  verra  une  autrefois.  Mais  je 
prêtons.  Monsieur,  que  vous  disiez  que  je  suis  un  galant  homme  et 
que  je  n'entens  pas  mal  Turhanité,  quand  vous  aurez  leu  les  responscs 
que  je  vous  envoyé.  Je  ne  voy  plus  en  achevant  rette  ligne. 


LXV. 

Du  3i  ortoliiv 

•Monsieur,  Vostre  lettre  m’a  donné  la  vie,  et  j’avoue  que  vous  estes 
le  meilleur  comme  le  plus  sage  de  tous  les  hommes.  Je  ne  mérite  point 
les  belles  larmes  que  vostre  bon  naturel  vous  a fait  venir  jusqu’au 
bord  des  yeux;  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c’est  que  je  les  trouve 
belles  et  que  je  les  ayine  beaucoup  mieux  que  la  rigide  indolence  de 
dame  Philosophie  qui  les  a si  subitement  resserrées.  Cette  tendresse, 
cette  mollesse,  cette  lâcheté,  si  Zénon  le  veutainsy,  me  plaisent  bien 
davantage  que  ce  fer,  ce  marbre,  ces  diamans  du  redoutable*  et  de 
ses  confrères.  Mais,  pour  ne  |>as  oublier  ce  grand  pei-sonnage  sur  la  (in 
de  ma  lettre,  disons  en  un  mot  en  cet  endroit,  puisqu’il  nous  est  tombé 
entre  les  mains;  et,  en  premier  lieu,  n’admirons  ny  vous  ny  moy  l’épi- 
gramme  qu’il  a faite  pour  M'  Bourbon.  Sa  Muse,  en  effet,  n’est  pas 
une  si  belle  vieille  * (jue  celle  du  bon  père  de  Toulouze  ’ et  mollo  sente 
ingiuria  del  tempo.  Elle  s’alfoiblit  extrêmement  avec  l’Age,  eldujcil  in 
ohscura  qui  lot  quinqtiennia  eella,  etc.,  n’a  gai  de  d’est  re  de  la  force  de  ciw 


' Le  redotilable , c'est  Eranfois  Guyet, 
que  Balzac  appelle  ailleurs  kypercriticut. 

' Guy  et  «Haut  né  eu  157S,  sa  muse  était 
bien  vieille  en  lOAA.  C'était  presque  une 
septuagénaire  I 

’ Theroi)  ( Vital),  dont  il  a été  |tarlé  dans 
la  IcUro  LVii,  el  qui  n'avait  pas  alors  moins 
de  7s  ans.  Balzac,  le  g mars  i6Ad,  dans 
une  lettre  eu  P.  Theron  (p.  607),  plaisan- 


tait très-agréablement  sur  la  vieilleese  du 
porte  : «Les  liyvers  de  Naples  me  la  repré- 
fsenlent,  ces  liyvera  tous  pleins  de  lumière 
eet  tons  cou roimés  de  roses;  celle  de  Massi- 
snissa  a esté  moins  verte  et  moins  vigou- 
irreuse,  et  l'enfant  qu’il  lit  à quatre-vingts 
vans  n'estoit  point  une  production  com- 
vparqble  au  poëme  que  vous  avez  bit  à 
vsoixantiHpiinze.s 
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autres  vers,  que  je  luy  ay  ouy  chanter  autrefois  sur  la  carcasse  d’un 
mot  bien  diffi^rent  de  celtuy-cy  : 


Die  libi  nulle,  ('.oriiip,  es;  nam  le  nec  Tiirlara  rivcni 
AceipianI  mânes,  qui  nihil  esse  pillas. 

Nec  siiperis  grains  venins  qui  gamba  Cmli 
Pni  levibus  nugi.s,  vel  moritunis,  halies. 

Restalwt  misem  luiiiulus,  le  legibiis  nreent, 

Eqiie  sua  tmliilnr  putre  railaver  biiiiio. 


La  conclusion  de  l’Épigramme  n’y  est  pas,  et  dès  ce  temps  là  qu’il 
estoit  plus  frais  et  plus  vigoureux  qu’aujourd'huy  il  ne  |)cut  aller 
d’un  mesme  pas  jusqu’au  dernier  distique,  dans  lequel  il  tomba  au 
lieu  de  finir,  La  pièce  la  plus  achevée  que  j’aye  veue  de  luy  est  celle 
qu'il  a faite  contre  la  bière  ' , encore  y a-t-il  ; 


Jure  «il. 


dignusque  anillo 


qui  n’est  jias  digne  du  reste,  et  que  le  juge  Tarpa  ’ eust  condamné  à 
l’esponge.  Ce  deiiiy  poète  ne  laisse  pas  d’estre  craint  de  ceux  qui  sont 
poètes  tout  entiers;  et  quoy-que  son  authorité  soit  plustôt  usuiqiation 
et  tyrannie  que  légitime  puissance,  la  longueur  du  temps  y a accoustumé 
les  espris  ; et  après  reucharistiqiie  que.  je  luy  av  fait  ne  faut-il  pas  tout 
soulTrir  d'un  homme  que  nous  avons  reconnu  pour  lieutenant  général 
d'.4pollon  au  pays  de  son  obéissance?  Au  reste.  Monsieur,  une  de  mes 
curiosités seroit  desçavoir  son  sentiment  et  celuy  de  de  Bautrii  sur 
le  sujet  de  la  guerre  sainte  des  Jésuites  et  des  Jansénistes;  et  ce  qu’ilz 
disent  de  l'émotion  des  Docteurs,  dans  cette  grande  et  inébranlable 
tranquililé  où  ils  se  sont  mis  en  despit  de  tous  les  remords  et  de  toutes 
les  syndérèses  dont  l'esprit  humain  est  travaillé.  Je  ne  pense  pas  qu'il 
y eust  jamais  de  plus  pure  ny  de  plus  parfaite  neutralité  que  la  leur 
en  toutes  ces  matières  contestées,  et  quiconque  les  accusera  d'interest 
ou  de  passion  leur  fera,  à mon  advis,  un  insigne  tort. 


' Frmcitei  Ovitli  m cervitiam.  Balisr  s 
riU<  e«  mnir«au  dans  une  lettre  k M.  de 
.Morin  (p.  66i  ). 


’ I,e  copiste  a derit  Tatpn.  Tout  te  inonde 
ronnatlce  ver*  d'Horace  (Salir.  1.1,  x,  ¥.38): 

Qus  D«<{uc^ia  ed«  aon«mt  cerUnlu.  judic«  Tarpi. 


Digitized  by  Google 


DE  JEAN-LOUIS  GUEZ  DE  BALZAC. 


59.3 


Vous  pouvez  voir  à l’heure  présente  (si  le  courrier  ii’esloit  morl 
par  les  chemins)  tpie  j’ay  obéi  5 vostre  désir  elà  vos  pensées;  e(  M' le 
Coadjuteur  a une  response  à son  compliment,  (|ui  ne  sera  pas  ta  plus 
mauvaise  des  Lettres  choisies.  Les  autres  responses  sont  encore  peut- 
estre  meilleures,  et  il  me  semble  que,  pour  un  malade,  je  lus  assez 
(;aland  homme,  le  jour  que  je  respnndis  à ces  chers  amys.  Mais  tous 
ceux  qui  m'escripvent  ne  sont  pas  mes  chers  amys,  et  souvent  je  donne 
au  diable  leur  amitié.  Je  suis  pei-sécuté,  je  suis  as.sa.ssiné  <le  civilités 
et  de  complimcns.  11  me  vient  des  lettres  et  des  escritures  de  toutes 
les  parties  du  monde,  et  pour  vous  le  dire  avec  un  enthousiasme  plus 
haut  ; 

Fiet  loto  stilas  impius  orbo  : 
tliuc  mihi  Tcclosages,  illinc  Nonnani.i  diarUis, 

Beigs  eliaœ  mittant , Scotique  olque  ultinia  Tlmie 
Præscnleiiique  Arcloa  inlenlat  epùtola  morlrm. 
llostibus  ab  nostria  taira  veniatis  amid. 

Et  lanti  conalel  tibi  fama,  o biibo  Grnevw, 

Ôui  vis  esse  aliquis  placidamque  relinqnerc  noctem, 
liivideo  tibi,  bubo,  nimis  tua  si  bona  iiosti, 

Obscune,  sr<I  nota  parutn,  bona  sunimn  quietis. 

Ayant  appris  par  h Gazelle  que  M''  le  Duc  est  de  retour  d’Allemagne, 
j'ay  cru  cju’il  n’y  avoit  point  de  mal  de  vous  envoyer  quelques  copies 
des  vers  que  j’ay  faits  pour  luy.  Ils  sont  changés  et  augmentés  d’un 
distique;  et,  .sans  avoir  dessein  de  préoccuper  vostre  suprême  judica- 
trice  *,  je  nu  croy  pas  pouvoir  jamais  rien  faire  de  meilleur  ny  de  jtlus 
digne  àiipalridat  romain,  dont  il  vous  a plu, nouvellement  de  m’hono- 
rer. Les  demis  latins,  estrangers  dans  la  bonne  antiquité,  .s’arresteront 
peut  estre  aux  mots  de  pver  et  de  pueri,  mais  non  ceux  qui  sont  véri- 
tablement poètes  et  romains  et  qui  savent  l’histoire  d’Auguste. 

Outre  les  copies  de  l’Épigramme,  vous  trouverez  dans  mon  paquet 
mon  ancien  poème  chrestien,  reveu  et  augmenté  de  plusieurs  vers;  et 

' Tibi  «T»i»i  ulütn*  Thule.  niot  : judiciaire.  Je  ne  trouve  ntille  part  le 

(Vi»s.  Gnrg.  lib.  I.  ».  3o.)  mol  judiciUrict.  ' 

' Molière,  en  pareil  cas,  a employé  le 
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|e  vous  suplie,  Monsieur,  de  le  faire  rendre  de  ma  part  à M' l'évesque 
de  Grasse.  Je  l'ay  mis  dans  ledit  poi^me,  en  la  place  de  Damoti,  qui 
n'y  esloit  [)as  assez  désijjné,  cl  que  personne  n’entendoit  sans  expli- 
cation. Üamon  est  assez  loué  ailleurs,  et  cette  place  esloit  donc  à noslre 
très  cher  Prélat  à qui  j’ay  donné  un  nom  le  plus  approchant  du  sien 
<iue  j’ay  pu,  je  dis  du  sien  de  Provence  et  non  du  sien  de  Paris  nu  de 
Dreux  *,  (|ui  à mes  oreilles  n’est  pas  fort  beau,  n’en  dcsplaise  A 
Monsieur  son  frère.  Kncorc  de  bonne  fortune  le  nom  est  Romain  et  a 
esté  connu  à la  cour  d’Au|juste,  et  j)orté  par  un  poète  de  ce  temps-là 
<|ui  a escril  de  la  chasse,  et  duquel  Ovide  dit:  Aptaque  venanlt  Graliux 
itrma  dédit  *.  Je  ne  sçaurois  finir  ma  lettre  sans  vous  remercier  de 

rechef  des  bontés ’ de  la  vosti'c.  Vous  estes  en  vérité  un  souve- 

l’ain  médecin  des  aines  malades,  et  vous  .sçavez  esgalement  parler  et 
Ijiiérir;  c’est  A dire  qu’en  vous  seul  on  trouve  du  laureus  et  de  la 
violette;  vous  n’ignorez  pas  ce  que  disoit  Henry  le  Grand  de  l’un  et 
de  l'autre.  Tout  de  bon  vous  m’avez  escrit  les  meilleures  et  les  plus 
belles  choses  du  monde.  C’est,  Monsieur,  v sire,  etc. 


tju’esl-ce,  Monsieur,  que  la  Traduction  françoise  de  l'histoire  de 
Strada  *?  et  la  nouvelle  que  les  Jésuites  m’ont  dite  de  l’impression  de 


' Le  copiste  a <krit  IHctx.  Li:  nom  (!<■ 
l’rnvence  de  Godoau  était  celui  de  sa  ville 
épi(cu|>ale,  Graasc.  Balzac  parle  de  son 
nom  de  Paris  ou  de  Dreu»  (AiiUmius 
GodeJlus),  |)ar«e  que,  si  le  pvélat-|>oéte 
naquit  à Dreux , il  passa  |>re8<|ue  toute  sa 
jeunesse  à Paris,  où  il  lojjeait  chez  sou 
[Mirent  Coiirort,  et  il  jiuuvait,  par  consé- 
quent, être  considéré  comme  Parisien. 

‘ Ovide  a dit  en  réalité  (Pom.  lib.  IV, 
Epùtrila  XVI,  V.  34): 

ApUque  Tcnoali  Graliiu  «no4  cUrel. 

Gratins,  surnommé  bien  4 tort  Kaliscus 
|>ar  le  comnientateur  Barthius,  vivait  du 
teiniis  ilMuguste  et  a l.iissé  un  (loëme 


intitulé  : LjrnqfatùuH  liber,  en  cinq  cnil 
ijuarante  vei-s. 

’ Le  copiste  a écrit  Ae/irn/c,  ce  qui  IK- 
signilie  rirai.  Je  suppose  que  Balzac , en  cet 
endroit,  s'était  servi  d’une  épilliète  tirée  du 
iVc/WNl/ica  homérique.  Di^ii,  dans  une  lettre 
4 M.  de  Morin,  il  avait  dit  (p.  (iOi),  du 
muscat  que  loi  avait  envoyé  ce  magistrat  : 
»C'est  le  véritable  Nc|ieiitbc  chaulé  jiar 
r Homère.'» 

Du  BarUs  avait  enqiloyé  le  même  nmt 
(Seconde Sfpmume , i*'jour)  : 

ScToiMo  le  Ncpeiilhe  enoetni  de  Ui»tea»e? 

* Le  premier  volume  de  la  Iroduclion 
iVflDçaiae  du  /?r<  Lello  belgico,  par  Du  Kvei' 
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sa  seconde  Décade  ? Enipescliez  M' de  Grasse  de  me  remercier  de  mon 
poème,  mais  si  à quelque  lieure  de  loysir  il  luy  prerioil  fantaisie  de 
faire  une  Eclogue  qui  consolast  Amynte  de  ses  maladies,  de  ses 
chagrins  et  de  ses  autres  disgrâces,  Amynte  luy  en  seroit  bien  fort 
obligé.  Ce  Scœvola  Sammailhanus,  aptimus  lalimlali*  auclor  *,  parlant 
de  la  bataille  de  Cerisoles,  met  Anguianus  et  non  pas  Anguietius  ny 
Enguienus. 

Enquerez-vous,  je  vous  prie.  Monsieur,  s’il  est  vray,  ce  qu’a  escril 
d'Aubigné  dans  son  histoire,  qu’un  cardinal  espagnol  donna  un  soufflet, 
à Rome,  au  cardinal  de  Joyeuse*.  La  foy  de  l’historien  m'est  un  peu 
suspecte.  Que  je  voudrois  avoir  ma  part  des  convei-sations  que  vous 
aurez  bientost  avec  nostre  brave  Mai(juis,  ciii  tixurtma  <j>uf(fue  vm^enl 


LWI. 


Du  7 Dovemljr«  tfikh. 

.Monsieur,  Je  ne  prélens  j>as  avoir  la  peste.  Ce  n’est  point  mon  dessein 
(|ue  mes  maux  aillent  jusqu’à  vous  par  contagion , et  il  vaut  bien  mieux 
les  tenir  secrets  que  de  vous  les  faire  sçavoir  à ce  prix  là.  l'ne  autre 
fois,  quand  je  ne  pourray  pas  vous  escrire,  je  seray  tout  autre  chose 


parut  (in-D,  à Paris)  eo  i6A&.  Le  second 
volume  vit  le  jour  en  iG&g.  La  première 
décade  du  savant  jésuite  avait  été  publiée  è 
Rome  en  i63a,  in-P.  La  seconde  décade, 
dont  Balsac  s'informe  ici,  fut  publiée  en 
1647. 

' .Scévole  I"  de  Sointe-Martbe,  né  è 
Loudun  le  a C^vrier  1 536 , mort  le  ag  mars 
i6a3,  l'auteur  des  Poemata  (1876,  in-8*) 
et  des  Gailonm  doclrlm  ilhutrium...  doffia 
(1898,  in-8*).  Voir  sur  lui  l'estimable 
Étude  de  ,M.  Léon  Feugère  (Paria.  i884, 
in-n). 


’ Hifloire  miteritlle,  première  édition, 
1616-30,  ind*,  tome  lit,  p.  3o8,  cliap.  vi 
du  livre  III  ; nA  Rome  y avoit  quelques 
epariisans  pour  le  roi  Henri  lil  tant  qu'il 
vvescut,  mais  si  foibles,  que  le  cardinal  de 
ejoietue  ne  put  tirer  aucune  raison  d'un 
esoufllet  qu'il  reçut  dans  le  consistoire  par 
'un  cardinal  espagnol,  en  maintenant 
el'honneur  de  son  roi.»  Aucun  antre  histo 
rien,  que  je  sache,  n'a  mentionné  ce  scan- 
daleux soiifllel , et  le  silence  du  president  de 
Tbou  doit  surtout  être  remarqué. 
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(|iie  malade  dans  les  lettres  de  mon  secrétaire.  Me  présentant  devant 
vous,  je  me  l'arderay,  comme  faisoitSolyman  quand  il  donnoit  audience 
au\  Ambassadeurs  Je  joueray  le  mesme  porsounage  que  Tibère, 
qui  riüil  et  faisoil  desbaiiebe,  ayant  la  mort  sur  le  bord  des  lèvres 
Que  voulez-vous  davantage?  La  bonne  mine,  les  couleui's  et  les 
masques  ne  me  manqueront  point  |)our  vous  desguiser  mon  infirmité. 
Km  iiii  mot,  il  n’y  aura  rien  dont  je  ne  m’avise  pour  vous  espargner 
de  l'inquiétude  et  îles  allarmes.  Cette  inquiétude  et  ces  allarmes 
m’obligent  néanmoins  sensiblement,  et  je  vous  avoue  que  les  preuves 
continuelles  que  vous  me  donnez  de  vostre  bon  naturel  me  consolent 
trop  des  niches,  n’osant  pas  dire  des  injures  que  je  reçois  de  ma 
mauvaise  fortune  I s 

Je  voudrois  de  très  bon  cieur  que  M"  le  Gard.  Mazarin  n’eust  point 
ouy  |)arler  de  moy  ny  devant,  ny  après  sa  maladie,  et  ijue  les  ressors 
qui  ont  joué  pour  remuer  M''  de  Lyonne  et  M'  Silbon  fussent  demeurés 
en  repos  durant  ce  temps  là.  Peut-estre  qu’au  mois  de  Janvier  toute 
la  République  sera  morte  et  qu’il  n’y  aura  ny  pensions  nv  pensionnaires. 
Vovlà  ce  qui  s’appelait  de  l’argent  comptant  dans  la  bouche  de  son 
Klninence,  et  par  les  relations  de  Messieurs  ses  Secrétaires  dont  vous 
avez  |)ris  la  |)eine  de  m’informer.  iN’en  disons  pas  davantage  et  trouvez 


' liiilzac  avait  lin!  c«U«  parliciilarilé  des 
Leilret  de  llusliec<|,  dual  les  œuvres  com- 
|>lé(es  (Omnia  yiue  exslant)  avaient  paru  à 
Leyda,  chez  le»  Elzcviers.  en  iG3.î.  Voici  le 
p.is«a(;e  de  la  première  lettre  de  l'ambassa- 
deur il  Coastaiitinople,  tel  que  l'a  traduit 
l'alibd  de  Foy  (lyiR.  t.  1,  p.  iÇfi)  : "H 
«(Soliimin)  est  dans  la  soixantiMliiième 
samiée  de  son  âge,  d'une  santé  assez  bonne, 
cn'ayanl  cependant  point  de  couleur,  ce 
vqui  dénote  qu’il  a quelques  maux  cachés, 
ornais  il  sait  aussi  bien  que  les  remnics 
oréparer  cette  injure  du  temps;  il  se  met  du 
oroiijjc;  il  premi  ce  soin  surtout  les  jours 
"qu'il  congédie  quelque  ainbassadeur , afin 


oqu’il  rende  com|ilc  de  l'embon|ioint  cl  de 
ola  bonne  santé  dont  les  couleurs  de  son 
ovisage  semblent  annonrer  qu'il  jouit,  o — 
On  a racoiiU!  la  même  chose  de  Mazariti 
mourant.  ( Voir  les  Mèmoiru  inédilt  de  /.oaiz 
Henri  de  Loménie,  comte  de  Brieime , publiés 
par  F.  Barrière,  Ionie  II,  i8a8,  p.  ia4- 
137.) 

’ On  lit  dans  Suétone  (chap.  LXXII)  : 
oS'étaiit  fait  porter  jusqu'à  Misène,  il  ne 
oretraiiclia  rien  de  son  genre  de  vie  ordi- 
onaire,  pas  même  les  festins  ni  ses  autres 
opiaisirs,  soit  intempérance,  soit  dissimu- 
olation.o  (Conférez  Tacite,  .Ibnu/.  lib.  VI, 
eap.  L.) 
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1)011,  s'il  vous  plaist,  Monsieur,  (jue  je  me  loue  cxlrcmeinenl  de  vous 
et  que  je  me  plaij'iie  evtremcmeiil  de  l’Estat. 

So<l  tiilo  tnincii  cl  tacilo  suh  pcdoit:  solui 
Hœc  iinsti, Genius  i|uc  meus;  ncc  tertius  aller 
.Audiil  ('ITiisos  tiiutio  surdo  in  liUure  qiiustus. 

Je  vous  adverlis  que  ce  modo  et  ce  Uuore  ne  sont  pas  deux  chevilles 
de  mon  dernier  veis;,  puisqu’en  effet  c’est  au  bord  de  la  Cbarunte,  où 
j'ay  fait  arrester  mon  caros.se,  que  je  vous  escris  ma  lettre.  La  vosire 
me  promet  tjunntité  de  belles  choses,  et  j’altens  particulièrement  celte 
espée  fatale  qui  sera  bientost  plus  célèbre  que  Duraiidal  et  que  toute.s 
les  autres  armes  de  la  fabrique  de  nostre  Arioste.  J’ay  (jraiid  peur 
|)ourtant  que  l'éiinurier  ' ne  gaignera  pas  son  procès,  et,  s’il  le 
gagnoit,  j’aurois  certes  très  mauvaise  opinion  du  gouvernement  et  de 
la  politique  des  Gotz.  Il  y a bien  de  la  différence  entre  un  jeune 
passevolant  deSaumur  et  un  vieux  routier  de  nollande,  conlirmé  dans 
son  incstier  par  une  parfaite  connois.sance  du  monde  pas.sé  et  par  une 
longue  pratique  des  choses  présentes.  11  semble  que  M"^  Ménage  en 
soit  desgouté  depuis  quelque  temps  et  qu’il  vous  ayt  fait  part  de  son 
degoust.  Mais  Hugueg  Grool  tant  qu’il  vous  plaira,  mxhl  mofftiiw  Grolim 
et  prwclpuum  sæculi  ma  ormmculuin  wmper  habebitur,  sans  approuver 
néanmoins  ses  grimaces  et  son  faste  de  légat.  Je  serois  bien  aise  de 
pouvoii- avoir  par  vosire  moyen  tous  les  vers  de  .M'  Gombault  qui  sont 
imprimés  et  principalement  ceux  qu’on  m’a  dit  qu’il  a faits  pour  le 
feu  Roy  de  Suède. 

J'admire  toujoui-s  de  plus  en  plus  l’esprit  et  les  livres  de  M'  Arnault, 
et  les  Jésuites,  mes  cbers  amys,  commencent  à m’en  scavoir  mauvais 


' CcrisflBlcs,  aulcur  de  la  pièce  fur 
\'<^re  donl  il  sera  parlé  dans  la  Icllrc  sui- 
vante. 

’ 1/»  poésies  de  Jean  Ugier  de  lionibauld 
furenl  réunies  pour  la  première  fois  è Paris, 
eu  iâ66,  iu'A*,  riiez  Aug.  Courbé.  Jusqu'è 


ce  moniciil,  il  n'avail  élé  publié  de  lui  que 
quclijues  pièces  délacbées,  parmi  Icsqiiclles 
je  cilerai  Amorante,  paslnrale,  in-8‘,  i63i. 
Ijes  Épigrammei  ne  panirenl  que  beaucoup 
plus  laril  (1637,  in-ia).  C'esl,  sans  conlrc- 
dil,  le  meilleur  ouvrage  de  Gombauld. 
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gré,  parce  (|ue  je  continue  à les  mortifier  sur  ce  sujet  en  toutes  nos 
eonférences.  f/est  estre  mauvais  courtisan , 

■Sfsl  milii  iilHTlaa  inalenRo  diilrior  aula, 
l|itiai|iie  lion  tanli  eut  ul  vcnim  ilicore  iioliin 
Pur|»urB  Roniatiiisi|iie  favor. 

Je  VOUS  baise  très  humblement  les  mains,  et  suis  plus  qu'homme 
lin  monde,  Monsieur,  vostre,  etc. 


LXVII. 

Du  noveffibif  t6Âii. 

Ouv,  Monsieur,  vous  m’avez  j>ersuadé,  sans  que  j’ave  rien  à vous 
répliquer;  je  voy  bien  que  vous  aymez  comme  les  Dieux  cl  les  pères 
aiment,  comme  Juppiter  aimoit  Hercule,  fortement  et  vigoureusement. 
Je  remarque  vostre  tendresse  au  travers  de  vostre  sévérité.  J’adore  la 
main  qui  me  chastie.  Je  confesse,  avec  le  Juif  qui  fut  plus  sage  que 
tous  les  Grecs,  que  meliora  tunl  vulvera  dUigentis  quant  oscula  adulanlisK 
Ce  texte  a esté  traité  par  vous  à plein  fonds  et  avec  tant  d'ellicace, 
avec  une  si  douce  violence,  qu’il  faut  se  rendre  pour  jamais  à cette 
.souveraine  rayson  qui  use  si  agréablement  de  son  pouvoir  absolu, 
qui  sçait  plaire  à l’esprit  en  le  convainquant,  qui  ne  me  combat  que 
pour  me  sauver.  Je  vous  demende  souvent.  Monsieur,  de  semblables 
amertumes,  ainsy  appelez-vous  vos  faveurs,  et  je  vous  dis  dans  le 
sens  du  poète  : mihi  calices  amariores  puisque  l’amar  en  ce  vei-s  est 
une  louable  qualité  du  vin  que  le  poète  trouvoit  bon. 

Le  messager  m'a  apporté  le  paquet  promis,  et  j’y  ay  trouvé  tout  ce 
que  vostre  lettre  me  marquoit.  Que  vous  puis-je  dire  du  discours  de 
M.  Silbon,  si  ce  n’est  que  c’est  une  pièce  à durer  pleine  d’artifice,  de 
jugement  et  de  beautés  chastes,  .s’il  en  fut  jamais  *?  Ce  seroit  une 

iieconde  partie  du  Mitiùirt  d'ÉuU , qui  avait 
paru  quelques  mois  auparavant  (Paris, 
io-5*,  i6&3).  La  première  partie  do  ce 
recueil  de  discours  avait  été  publiée  en 


' /Vot.  cap.  xxvii,  V.  6. 

I Inxvi'  ml  eatiMS  amanorcf. 

Catcll.  Cchmm  zxTn,  v.  i. 

’ Balsac  veut  sans  doute  parler  de  la 
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belle  chose,  si  par  là  nostre  cher  aniy  estoit  fondateur  d’un  estât 
nouveau,  et  ce  seroil  l'enchérir  sur  celuy  qui  remua  une  inliniti*  de 
|)ierres  et  bastil  les  murailles  d’une  ville  au  son  de  son  lut 

.Monsieur  de  Cerisantes  est  un  grand  et  sublime  poète,  et  je  le 
remercie  très-humblement  de  son  Espée  mille  fois  plus  riche  (jue 
celles  que  j’ay  veues  autrefois  dont  le  pommeau  estoit  tout  d’or  et  tout 
<|e  diamans. 

Madame  Camusat’  m’oblige  do  se  souvenir  de  moy  en  la  distribution 
doses  présens,  et  je  vous  prie  de  luy  en  tesmoigner  mon  ressentiment 
la  première  fois  que  vous  la  verrez. 

Pour  Monsieur  Kigault,  il  faudra  le  remercier  une  autre  fois,  et 
cependant  lire  avec  attention  sa  Diatribe  de  Vullu  ChrUU^.  J’escris  à 
son  confrère, :nostre  incomparable  M''  Lhuilier,  et  vous  trouverez  ma 
lettre  dans  ce  paquet.  .Mais  je  vous  suplie  de  luy  dire  que  je  prêtons 
bien  d’estre  courD'sé  de  luy,  voire  de  son  confrère  Tertullian*,  pour 


I G3 1 . On  «oit  qu'il  y a en  d'autres  éditions 
lie  cet  important  ouvrage.  Nous  en  avons 
sous  les  ycni  une  en  trois  volumes  in-ia, 
d'Amsterdam  (iCCt).  Dans  celte  édition, 
la  troisième  partie  est  rorméc  par  le  traité  : 
Dr  la  ceriilwk  <fe*  connaittaMces  kumainet, 
qui  avait  paru  pour  la  première  fois  en 
cette  mèn>e  année  iGtii  (i  vol.  in-A*. 
Paris  ). 

' Ampliinu 

Dictas  et  Ampbitm  Tlicbaiie  eonditor  jreit 
movere  m>no  lesladinis,  et  preco  bltnda 

Duc«re  quo  vejlot. 

Hoiut.  Ar$  jUMtien,  r. 

On  connaît  les  Beaux  vers  inspirés  par 
Ampbion  à Lucrèce,  è Virgile,  è Ovide. 

’ Denysc  de  Courbe,  veuve  de  Comusat, 
qui  avait  été  nommé,  en  i63S,  libraire 
lie  l’Académie.  Après  la  mort  de  Camusat 
(tCSq),  l'Académie,  résistant  noblement 
au  canlinal  de  Richelieu,  qui  protégeait  le  li- 
braire Cramoisy.  garda  |iour  libraire  Deny.se 


de  Courbe.  Voir  lè-dessus  Yllitloirf  de  l'Aca- 
ddmie  frnuçaùe  de  Pellisson  ( t.  I , p.  i s6- 
19g)  et  deux  lettres  de  Cbapciain  è Buis- 
robert  (t.  Il,  p.  SyS-SSa).  Cbapetain  fut 
un  de  ceux  qui  soutinrent  le  plus  énergi- 
quement la  cause  de  la  veuve,  et  celte  bonne 
action  doit  lui  être  Comptée. 

* Rigault,  dans  cette  dissertntioa,  alors 
manuscrite  et  qui  fut  imprimée  en  i6Ag  au 
milieu  de  son  commentaire  de  saint  Cyprien 
(iu-P.  p.  sSS-aAG).  avait  cru  devoir  sou- 
tenir que  Jésus-Christ  était  dépourvu  de 
toute  beauté.  Le  P.  Vavasseur,  jésuite,  lui 
répondit  en  un  volume  spécial  {De  Jorma 
CkrUù,  Paris,  iG4g,  in-8”).  M.  Feuillet  de 
Concbes,  ilans  le  tome  1 de  ses  Caaserie>. 
d'un  curieux  (p.  S7-91  ),  a donné  d'aboie 
daiits  détails  sur  la  question  traitée  pi'ir 
Rigault  et  |)or  Vavsssenr. 

‘ Rigault,  que  Balxoc  surnomme  Teriul- 
lian  à cause  de  Ions  ses  travaux  sur  ce 
docteur. 
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leur  faire  voir  cleiu  nouveaux  volumes  d’Épistres  ad  Atticum  outre  les 
lettres  choisies,  qui  paroistront  les  premières  et  le  plus  tèt  que  je 
j)üurray.  Aymons  clièrement,  Monsieur,  ce  Monsieur  Lhuilier;  il  est 
certes  très  aymable,  nec  pairtæ  lux  parva  tuœ  mnrtûjue  SenaUm;  lequel 
est  pourtant  tn  partihus  Injiddium,  et  qui  sent  un  peu  trop  la  poudre  à 
canon  pour  un  esprit  doux  et  pacifique  comme  le  sien. 

Quand  je  soiifje  à l'ordonnance  d’argent  comptant  commandée  |iar 
.son  Eminence,  et  vivœ  voev;  oraculo  recommandée  et  .sollicitée  puis- 
samment par  Messieurs  ses  Secrétaires,  je  vous  avoue  que  j’admire  le 
bon  ménage  de  Monsieur  Tubeuf,  qui  encore  a voulu  relrancber 
cinq  cens  livres  sur  deux  mille,  qui  jusijues  icy  ne  sont  (ju'en  papier, 
qiioy  que  fordonnance  .s’appelle  d’argent  comptant  en  la  langue  de 
M''  le  (Cardinal.  Je  suis  très-aflligé  de  la  peine  que  cette  petite  affaire 
donne  h M'  Silbon,  et  à vous.  Monsieur,  dont  je  ne  voudrois  |)oint 
prostituer  les  pensées  à de  si  bas  et  si  misérables  soins.  Il  s’en  faut 
bien  que  je  ne  sois  ministre  d’Estat,  mais  je  fis  hier  un  présent  de 
douze  cem  livreg  qui  n’a  point  esté  mendié  de  la  personne  qui  l’a  receu, 
et  que  j’ay  fait  avec  la  mesnie  facilité  d’e.sprit  que  j’aurois  donné  un 
bouquet  d’œillets  ou  de  fleur  d’orange'.  Je  suis.  Monsieur,  tout  de  feu 
pour  vous,  et  de  toute  mon  Ame,  vostre.  etc. 

Je  fis,  il  y a deux  jours,  une  épigramme  pour  Monsieur  le  Cardinal 
convalescent,  qui  a esté  trouvée  aussy  bonne  que  celle  des  victoires 
de  M.  le  Duc.  Vous  voyez  par  là.  Monsieur,  que  je  paye  comptant, 
et  que  les  avant-coureurs  de  Cléophon  ne  sont  pas  fantosmes  et 
chimères  comme  les  parollcs  des  financiers,  puisque  vous  ne  voulez 
pas  que  je  die  de  M'  Tubeuf.  Je  vous  demende  la  continuation 
des  bonnes  grâces  de  nostre  Marquis,  que  j’estime  bien  plus  que  celuy 
de  Brandebourg. 

' Orange  sc  disait  autrefois  pour  oran-  l'eipression  ; fleurs  d'orange , au  lieu  de 
ger;  Otivier  de  Serres,  Corneille  (dons  son  fleurs  d’oranger. 

Meilleur).  M™  de  Sévigné,  ont  employé 
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LXVIII. 

Du  90  novembre  f6À6. 

Monsieur,  Je  vous  remercie  en  toute  humilité,  comme  il  se  disoil 
jadis,  des  bons  oHiccs  que  vous  avez  rendus  à mes  derniers  vers.  Vous 
aurez,  à mon  advis,  la  mesme  bonté  pour  ceux  qui  arrivent  aujourd’hui 
k Paris,  et  je  ne  doute  point  qu’ils  ne  trouvent  par  vostre  moyen  un 
Hac  ilur  à M'"  le  Cardinal,  aussy  bien  que  Icui’s  frères  à M'  le  Duc. 
Puisque  ce  Cardinal  très  bon  et  très  grand  est  si  mal  obéi  dans  un 
affaire  de  rien,  il  faut  qu'il  y ait  ou  haine  ou  aversion  pour  moi  dans 
l'esprit  du  financier.  Et  en  ce  cas  là  ne  voudrez  [vous]  point  un  jour 
me  souffrir  une  douzaine  de  lignes  de  belle  et  généreuse  vengeance  en 
quelque  endroit  escarté,  soit  prose,  soit  vers?  Et  pourquoy  auray-je 
plus  de  respect  pour  M'  Tubeuf  que  Catulle  n’en  a pour  un  favori  de 
Jules  César,  nommé  Monsieur  Mamurra,  duquel  il  a dit  : 

Qui»  hoc  potest  videre,  quis  potest  pati 
Mamurrani  liabcrc,  qiiod  coniata  Gallia 
HabcLal  uncü ’ ? 


J'ay  rendu  vostre  lettre  à M'  Girard  : mais  par  celle  qu’il  vous  avoil 
e.scrite  le  bon  seigneur  vous  avoit  desguisé  la  vérité,  car  je  vous 
apprens  (|ue  ses  escritures*  sont  bien  avancées.  Je  luy  ay  desja  donné 
trois  audiences,  et  de  deux  heures  la  moindre,  qui  ne  m’ont  pas  duré 
trois  momens.  Ou  je  ne  me  connais  point  eh  histoires,  ou  celle-cy  ira 
loin.  Elle  sera  estimée  de  l’avenir  comme  du  présent,  et  passera  à la 
postérité  avec  l’approhation  et  les  éloges  de  nostre  siècle.  Vous  y 


' Voici  les  vers  de  Caliille  (fjanneii  xxix,  y.  i-4)  ; 

Quit  ho«  vid«r«.  qoi«  potri>(  pati. 

ISitt  iuipudicus,  et  voroi.  et  alco, 

Memurriim  bebere,  t|uo<i  rutnaU  Gallia 
llalx'bal  utirti  et  ullimu  Brilamiiaf 

’ l/f/Uloire  du  duc  d'Etpernon,  qui  ne  parut  que  plusieurs  années  après  (i65S).  • 
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trouverez  du  bon  et  du  beau,  du  fort  et  du  délicat.  Mais  il  ne  faut 
pas  préoccuper  vostre  jiijjemcnt.  Je  suis  asseuré  que  vous  m’en  dire» 
tout  ce  que  je  vous  en  voulois  dire,  et  que  vous  estimerez  mon  parrain 
le  j)lus  heureux  maistre  qui  fut  jamais,  d'estre  encore  si  bien  servi, 
après  sa  mort,  dans  un  monde  où  il  n’est  plus. 

Mais  vous,  Monsieur,  estes-vous  fidèle  historien,  et  dois-je  croire 
l’article  obli|;cant  que  voua  m’cscrivoz  sur  le  sujet  de  nostre  Marquis? 
Tant  d'estime,  tant  d’alfection,  tant  de  tendresse  pour  moy? 

Arii)i|H)U>ns  «i  me  tanlo  di^atur  bnnnn: 

Xlonlosiile!i  voliiitque  méat,  laudare  lolebra^  , 

Dico  tibi , non  me  vivit  felicior  aller  : 

Xon  Pbœbi  cousanf^uincus,  sublimior  aslriit. 

Persanim  rex  ipse  Sapor 

J'aumis  grande  envie  de  voir  la  viutaine  de  vers  dont  vous  me 
parlez;  mais  mon  respect  arreste  ma  curiosité,  et  il  me  sulTil  de  scavoir 
que  je  suis  heureux;  je  ne  cherche  point  le  quomodo;  à la  bonne  heure 
que  je  sois  heureux  inænifpnate,  et  que  ma  félicité  soit  un  mistère  tant 
qu’il  plaira  à Monlosides,  au  brave  et  sage  Monloiides.  Je  vous  envoyé 
une  copie  de  mes  derniers  vei-s  que  vous  me  ferez  la  faveur  de  luy 
donner.  11  y a quelques  changements  dans  le*  Mânes  de  Bourbon,  parti- 
culièrement au  troisième  vers  de  la  première  épigramme,  où  vous 
verrez  que  j’ay  troqué  une  pensée  Platonique  pour  une  pensée  plus 
])opulaire.  Au  reste.  Monsieur,  si  j’ay  pris  l’un  pour  l’autre  dans  sa 
lettre,  vous  avez  eu  peu  de  charité  de  ne  pas  remédier  d’abord  à ce 
mot,  les  lettres  vous  ayant  été  envoyées  ouvertes. 

Mais  de  quoy  s’avisent  ces  Messieurs  du  pais  Grec  et  Latin,  je  veux 
dire  de  l'Académie  putéane,  qui  jusques  à présent  ne  connoissoieut 
point  le  françois  et  in  patria  peregrinabanlur?  Pour  en  parler  jilus 
favorablement,  je  les  prenois  pour  des  Gaulois  et  pour  des  Druides, 
et  ils  se  raeslent  maintenant  de.  corriger  leur  précepteur  en  langue 
‘vulgaire;  celuy  qui  a donné  de  l’esprit  à toute  la  France,  ni  nuper 
dtcebnl  quidam  moffiti  nominis  Italus^.  En  cela,  .Monsieur,  et  en  tout 
' \'c9l-ce  point  le  cerdinal  Rentivo^io  qui  a parlé  ainai  de  Balaac? 
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le  reste,  je  seray  toujours  de  vostre  opinion  et  ne  sraurois  pas  trouver 
mauvais  que,  pour  justifier  faulheur,  vous  accusiez  le  copiste. 

Mille,  mille  très  humbles  renierciemens  à vostre  très  cher  M'  Mé- 
nage et  de  ses  soins  pour  moy  et  de  ses  jnesines  présens  au  mesme 
moy.  J’ny  changé  et  ajousté  quelques  vers  dans  le  poème  où  je  parle 
de  M'  de  Grasse; je  les  vous  envoyé  pour  les  luy  faire  tenir,  s’il  vous 
plaist.  Je  suis  de  toute  mon  amé.  Monsieur,  vostre,  etc. 


LXIX. 

Du  «7  noventbre  lÙkh, 

Monsieur,  Les  esloignés  font  ce  qu’ilz  doivent,  quand  ilz  font  des 
équivoques,  et  qu’ilz  jugent  mal  des  choses  et  des  personnes  qu’ilz  ne 
voyenl  jias  bien.  Ego  certe  legalmn  ilium,  magnum  virum  pulabam,  et 
magnum  etiam,  ut  ftomœ  dieitur,  tn  agibilibvs'.  Il  y a près  de  trente  ans 
qu’on  m’en  avoit  parlé  en  son  pays  de  cette  façon, n«npe,  comme  d'un 
oracle  de  leur  Estât  et  du  successeur  désigné  de  Barnewelt^.  Je  sravois 
d’ailleurs  la  familiarité  intrinsèque  qu’il  avoit  eue  avec  luy;  les  éloges 
qui  luy  avoi^nt  esté  donnés,  en  matière  mesme  de  |K)litique,  parle 
président  Jeannin  et  jiar  tous  nos  autres  ambassadeurs;  l’élection  que 
le  grand  Gustave  avoit  faite  de  luy  pour  son  secrétaire.  Tout  cela,  à 
vous  dire  le  vray,  me  tenoit  dans  le  respect,  et  je  me  ligurois  pour  le 
moins  un  Ossat  luthérien  ou  un  Villeroy  sçavant,  soubs  la  figure  de 
ce  Batave.  Je  vous  rends  grâces,  Monsieur,  de  la  vérité  que  vous 
m'avez  fait  voir  à la  confusion  de  toutes  mes  apparences.  Vostre 
science  de  cour  a dissipé  mon  ignorance  municipale,  et  je  voy  bien 
qu’il  faut  s’arrester  à la  fidèle  relation  que  j’ay  reccue,  et  au  bon  la- 
tin qui  m'a  appris  autrefois  que  magù  magnos  clertco»  von  sunt  ma- 
gi»  inagno»  sapienlet*.  Le  portrait  que  vous  m’avez  fait  du  Résident  est 


‘ Groliua,  anibossadeur  de  Suède  eu 
France. 

’ Grotius  avait,  en  i5g8,  accompagné 
à Paris  le  grand  pensionnaire  Bamevdd, 


qui  se  rendit  è In  cour  de  France  en  qua- 
lité d'anibassadeur, 

’ RtBELAis , Car/faHlm,  t.  I , cli.  xui.\. 
\t.M.  Burgnud  des  Marets  et  Rathcry , h la 
76. 


Digitized  by  Google 


604 


LETTRES 


encore  une  très  belle  chose,  et  je  conclus  Je  son  carosse  doré  et  es- 
cussoné,  de  son  point  de  Geinuîs,  de  ses  livrt:es  chamarrées,  voire  de 
ses  vers  sur  les  cheveux  de  la  Reine,  qu’il  pourroit  bien  en  cslre 
amoureux,  et  rouler  en  sa  leste  quehjue  roman,  digne  du  beau  nom 
de  Cerisantes.  Quant  il  n’y  auroitque  ce  nom-là  à luy  objecter,  et  qu’il 
a esté  luy-mesmc  son  parrain',  sa  politique  me  seroil  suspecte,  et  dilli- 
cilement  luy  ficroi»-je  la  négociation  de  la  paix,  ou  quebjue  autre 
affaire  de  ce  mérite,  de  peur  qu’il  ne  la  vonlust  traitter  par  les 
maximes  d’Amadis  et  d’un  air  trop  haut  et  trop  généreux  pour  un 
siècle  si  lasche  et  si  inUîressé  que  le  noslre.  Cœterum,  lllush'isgiine  Do- 
mine, appello  Jidem  meinoriœ  lu(p,  et  vous  adveiTis  que  c’est  à un  autre  à 
qui  vous  envoyastes  il  y a plus  d’un  an  le  poème  de  i'Espée,  cscril  à 
la  main.  Je  ne  l’ay  veu  que  depuis  un  mois,  et  de  l'impression  de 
Stokolme. 

de  la  Thibaudièrc  me  parla  dernièrement  des  Daimülen,  tragédie 
de  M'  Gombaiilt’,  et  m’en  dit  mesnie  qmdques  vers  qu’il  sçavoit  par 
c<eur. 

Le  bon  M'  Rigault  est  trop  obligeant,  et  son  remerciement  m'a 
touclié  aussy  bien  que  vous,  ipii  sentez  ce  qui  me  touche  encore  plus 
vivement  quç  inoy. 

Je  vous  demende,  mais  avec  ardeur,  les  bonnes  gi-aces  de  M’’  le 
Comte  de  Fiesque,  et  vous  conjure  de  l’asseurer  comme  il  faut  de  ma 
passion  et  de  mes  respects.  Je  les  luy  dois,  et  comme  bon  serviteur 
très  obligé  et  comme  personne  assez  raisonnable  pour  connoistre  c<* 
qu’il  vaut. 

Pour  vostre  héros  de  Catalogne ’,  je  suis  bien  glorieux  de  l’impa- 


(lagc  i55  du  tome  1“  de  leur  excellente  éli- 
liun  des  OF.utret  de  Raliclais,  r8p|>ellent 
(|iic  Replier  nous  donne, dans  sa  troisième 
satire,  la  traduction  de  ce  latin  de  cuisine: 
.Ven  dé^pUiae  sui  doeUÎira,  eorddicrt,  jacoldna  t 
l*nr  Dieu . Ict  {dut  (p'aocU  ctoreti  ce  toot  pas  tea 
{dua  fin*. 

' Le  vrai  nom  de  Cerisantes  était  Diincan. 


’ Les  Danaidet  ne  |)anireut  qu'en  itia8 
(in-n).  L’abbé  de  Marolles,  dans  scs  Mé- 
moires, a singulièrement  vanté  ces  «iminor- 
itlelles  Daiuüdes,  où  se  lisent  de  si  beaux 
irvers." 

’ l.e  marquis  de  la  Trousse,  comme  on 
le  verra  par  les  lettres  suivantes. 
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lieiice  qu’il  a de  lire  mon  livre.  Il  s’y  verra  dès  l’entrée  comme  vous 
sçovez,  et  je.vous  prie  de  luy  dire  de  mu  part  que,  pour  eslre  mon 
Romain,  il  ne  luy  manque  rien  que  d’estre  nay  en  un  autre  siècle.  Je 
parle  du  siècle  des  grandes  occasions  et  de  la  vertu  libre  et  indépen- 
dante, ne  le  tenant  pas  moindre  artisan  ){ue  Fabrice  ou  Scipion , si  son 
estolTe  estoit  pareille  à la  leur.  Mais  en  cet  endroit  matière  ne  vaudrait-il 
pas  mieux  queslojfe?  Il  faut  le  sçavoir  de  Messieurs  de  l’une  et  de  l’autre 
tcadémie';  n’y  ayant  rien  si  aisé,  au  lieu  où  je  suis,  que  de  prendre  un 
mot  pour  un  autre,  et  de  faire  des  incongruités  et  des  barbarismes: 

Diccro  uppe  aiiqiüd  conor^  sed  turpe  falerî  est, 

Vnrba  mibi  desuni,  dcdididque  loqui. 

» Rt  voces  proprias  non  qiiæro  ant  noniina  errta , 

Niillus  adesl  a quo  doctior  esse  (pteam. 

At  veniam  sperabo  a te,  vestigia  niris 
lD4|ue  rncîs  chartis  si  peregrina  Jegis. 

.Kquiis  cris  scripto  cujas,  (^apeJanc,  fuisse 
Scis  febrim,  (empus,  barbariemqne  Inciim. 

Ovide  etmoy  avons  fait  cet  épigranune,  et  ne  vous  semble-t-il  pas 
<|ue,  pour  avoir  sujet  de  le  faire,  j’ay  fait  tout  exprès  l'impropriété  dont 
il  est  question? 

Le  petit  se  remue  donc  de  toute  sa  force  et  il  ne  tiendra  pas  à lu\ 
i|ue  ce  Ligoure  ne  soit  bon  payeur.  Mais  sçavez-vous  bien , Monsieur,  que 
ce  Ligoure  est  «le  ce  pays  et  qu’il  avoit  espousé  une  sœur  de  feu  Fa- 
vereau,  nostre  cher  amy*?  Iloc  ego  illi  tumitie,  etc.  Les  publiquains 


' L'Ac«ilën}ie  tVniiçaise  et  l'Acaddinio 
putniu. 

' On  trouve  dans  le  Recueil  de  i665  une 
leUrc  de  Balzac,  non  datée,  à ,M.  Favereau. 
rccnseüler  du  roy  en  la  cour  des  Ajdes« 
(p.  3/i3),  et  une  autre  leUre  ilu  ao  juillet 
iG38  (p.  363).  Voir  sur  Favereau  le  Pali- 
uiann  (édition  de  1701,  p.  77),  qui  le  fait 
mourir  en  i638,  et  qui  lui  attribue  une 
satire  très-violente  contre  le  cardinal  de 
Rirlielieu  (i63G). CeM.  Favereau,  dit  l'au- 


teur du  Patinima  (p.  78).  rétait  un  l>on  et 
iraçavant  poète  et  fort  honnête  hoinnie,  qui 
'baissait  horriblement  le  cardinal.»  On  ne 
croit  guère  aujourd'hui  que  Favereau  ait 
comitosé  la  Miltiade  (voir  une  note  de 
M.ÉdouardFonmierè  la  page  5 du  tome  IX 
des  Variétét  huioriqao  tt  liuéraira,  i85j)). 
L'abbé  de  .Marolles  a dit  quelques  mots  de 
Jacques  Favereau  (p.  376  du  t.  III  de  ses 
Mémoiret). 
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ne  connoisscnt  ny  parenté,  ny  alliance,  ny  droit  de  nature,  ny  droit 
des  gens.  Quoy  qu’il  en  arrive,  je  vous  demeure  tousjours  innniment 
obligé,  et  siiisaussy  plus  que  personne  du  monde.  Monsieur,  vostre,etc. 

Je  suis  en  peine  du  cher  Président , qui  devoit  estre  à Paris  à la 
S'  Martin.  Vous  luy  donnerez,  s’il  vous  plaist,  ou  luy  ferez  tenir  le 
paquet  que  voua  trouverez  cy  enclos. 


L.\X. 

Du  5 décembre 

Monsieur,  Je  recevray  tousjours  vos  advis  avec  respect,  et,  bien 
que  je  n’aspire  point  à la  gloire  du  bon  courtisan,  bien  que  je  sois  im- 
pénitent dans  tous  les  pescliés  que  je  fais  contre  tous  les  principes  de 
la  Cour,  je  ne  laisse  pas  de  trouver  très  bonnes  les  rcmonstrances  que 
vous  me  faites  sur  ce  chapitre.  Je  vous  reconnois,  et  par  conséquent  je 
vous  aynie  et  vous  honnore,  soubz  quelque  figure  que  vous  ap- 
paroissiez  à moy.  Je  tiens  ramertume  et  les  médecines  qui  me  sont 
présentées  de  vostre  main  en  mesine  degré  de  faveur  et  d’obligation 
que  les  douceurs  et  les  parfums  dont  me  fait  présent  Madame  la  Mar- 
quise de  Kambouillet.  Mais  à ce  que  je  voy.  Monsieur,  vous  ne  vous 
lasser  point  de  me  faire  donner  des  parfums;  et  je  vous  avoue  que 
ceux  qui  viennent  de  Tiliers  ne  sont  pas  moins  bons  en  leur  genre,  ny 
n’envoyent  de  moins  douces  fumées  au  cerveau  que  ceux  qu’on  pré- 
pare en  Italie. 

Je  suis  certes  trop  obligé  aux  bontés  de  Monsieur  le  Comte  de 
Fiesque,  mais  ce  n’est  pas  d’aujourd’buy  que  je  sçay  qu’il  est  bon  et 
qu’il  est  généreux  pour  moy.  Il  m’en  a rendu  des  preuves  il  y a long- 
temps. Il  a mainlcnaut  mes  drois  et  mes  avantages  au  lieu  où  l’on 
donne  les  rangs  et  les  préséances.  Anfe  ora  palnm,  mofpueque  in  inæni- 
lu»  urbis^.  En  un  [mot],  il  m’a  fait  triompher jusques  dans  Rome,  où 

' Qi)«'U  tNlc  ora  patrum,  Trojre  aub  nxcnlbna  ait». 

(ViM.  Ub.  I,  V.  99.) 
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encore,  en  inesrae  temps,  il  Gt  berner  solcunelemcnl  le  livre  du 
inoyne,  mon  ennemy*.  Vous  ignoriez  peut  estre  cela,  c’e.st-à-dire  vous 
ne  sçaviez  pas  un  des  beaux  endrois  de  mon  histoire.  Je  le  vous  ap- 
prens , alTin  que  vous  preniez  vos  mesures  la  de.ssus  dans  le  remercie- 
ment que  je  vous  demande  pour  ce  brave  comte,  cujtu  antiquum  me 
riientem,  el  ctii  omnia  me  debere  samle  et  ex  auimo  projtleor. 

-Mais  ne  vous  ay-je  rien  dit  pour  le  faiseur  de  choses  prodigieuses  ? 
Si  ma  mémoire  ne  nie  trompe , il  y en  a un  article  dans  ma  dernière 
de.spesche,  et  je  vous  conjure  de  rechef,  Monsieur,  de  me  rendre  ollice 
auprès  de  luy.  Je  vous  conjure  de  bien  asseurer  vostre  thaumatui'giie 
qu’il  n'a  point  un  plus  dévôt  ny  plus  zélé  serviteur  que  moy.  Je  .sçay 
bon  gré  à mes  muses  de  me  fournir  de  quoy  plaire  aux  vostres;  mais 
il  faut  que  je  vous  dise  de  plus  que  je  serois  un  ingrat,  si  je  n’avouois 
«pie  c’est  vous  seul  qui  m’avez  fait  poète,  ayant  esté  mon  premier  ins- 
pirateur, et  celuy  <{ui  m’a  souillé  dans  l’ame  l'entousiasme,  si  je  laisse 
les  autres  derrière  moy  : 

Ausus  ego  Ausoniæ  divina  lacessere  cantu 

Iiigenia .... 

Hoc  tolum  munefis  esse  lui .... 

Pioüteor,  Ca|M!lane. 


Je  n'ay  point  retouché  les  versMazarius,  parce  que  je  les  ay  trouvés 
achevés  (à  ma  façon)  et,  dans  l’eufantement  et  après,  à la  mienne 
volonté  («IC  loqui  amabat  Cappalelltis  (Jue  le  Dieu  entende  la 
langue  du  prestre,  et  que  nostre  petit  sacrifice  attire  sur  moy  «juel— 


(|ue  petite  bénédiction  du  ciel!  Je 
mes  affaires.  Je  suis  honteux,  confu.‘ 
vous  donnent  et  de  la  bassesse,  si 

' Est-(»  le  livre  du  Père  Goulu  î 
* Le  copiste  o ilcril  CappeieUia.  Je  «up- 
|io«e  que  Baliac  a ici  latinisé  le  nom  de 
CoêlTeteau  (Cap/ta,  Coiffe).  Balzac  avait 
beaucoup  connu,  dans  sa  jeunisse  ce  pnl- 


n’ay  garde  de  vous  recommander 
, et  quid  nim?  de  la  peine  qu’elles 
esloignée  de  vostre  magnanimité 

dicntnur.  Il  a rappelé  (lettre  du  ttu  aoèl 
16.I0,  p.  387)  qu’il  avait  fait  cson  cours 
een  langue  française  sons  messire  Nicolas 
irCoéffetcau.s  Balzac  «klivit  i sou  ancien 
professeur  le  i5  août  i6a8(p.  aiô). 
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et  de  vostre  pliilosophie,  dans  laquelle  elles  vous  font  quelquefois  des- 
cendre ; 

Parce  lione  iic  tniiUmi  noli  dennUere  menleni 
[n  cœmmif  sordcscpic  iiKias. 

Je  ne  seray  point  satisfait  que  je  n’aye  donné  à nostre  très  cher 
Monsieur  Ménage  des  marques  choisies,  esclatantes,  immortelles,  etc., 
de  ma  pa.ssion,  de  mon  estime,  de  ma  reconnoissance,  etc.  Je  suis  sans 
réserve.  Monsieur,  vostre,  etc. 

La  profusion  pour  laquelle  vous  me  voulez  donner  un  tuteur'  est 
véritablement  une  dette  que  j’ay  payée  pour  un  autre,  et  cet  autre 
s’appelle  Campagnol. 

Je  vous  envoyé  une  nouvelle  copie  de  mon  poëme  pour  M'  de 
Grasse,  et  vous  suplie  de  la  luy  faire  tenir  par  la  voye  de  M'  Conrart. 

Le  poème  est,  à mon  advis,  où  il  en  doit  demeurer. 


LXXI. 

Du  19  décembre  i6&&. 

Monsieur,  J'ay  tout  l’hiver  et  toute  l’Æolie  dans  la  teste.  J'ay  pour- 
tant desjà  appris  les  beaux  vers  que  vous  m’avez  fait  la  faveur  de  m’en- 
voyer, et  je  puis  dire  par  conséquent  que  la  muse  de  nostre  Marquis 
a fait  le  mesme  voyage  que  la  Junon  de  Vir^jile,  et  qu’elle  est  venue 
aussy  bien  qu’elle: 

’ ^inlbo^lnl  in  patriam,  loca  fipla  furonlibus  Auslris  *. 

^cnipe  lueuiu,  Capclane,  capul... 

Sans  ces  beaux  vei’s  vous  n’auriez  point  de  lettres  aujourd’huy  de 
inoy.  Le  mal  présent  et  pressant  [agno»ce  gallicam  lipsetlalem^  j seroii 
une  trop  juste  excuse  de  mon  silence  et  me  dispenseroit  d’escrire  pour 

' Allusion  anx  i.aoo  livres  (ionn^  par  * Viac.  Æaeirf.  lib.  I.  v.  55. 

Balzac,  dont  il  a ëul  question  dans  une  pré-  * Allusion  ii  l'habitude  qu’avait  Juste 

cédenle  lettre.  I.ipse  de  jouer  sur  les  mots. 
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tout  autre  sujet  que  celuy  cy.  MaLs  il  faut  avouer  que  la  joye  est  mais- 
tresse  de  la  douleur.  Il  n’y  a point  de  lempesle,  d'inondation,  voire  de 
déluge  de  cerveau,  qui  puisse  retarder  les  bons  mouvemens  du  cœur, 
qui  ne  face  place  à la  gratitude  d'Amyntc',  comme  le  feu  à la  piété 
d'Enéc;  qui  m’empesche.  Monsieur,  de  vous  dire  que  ce  n'est  pas  une 
épigrainme  de  vingt  et  deux  vers,  mais  un  collier  de  vingt  et  deux 
perles  plus  grosses  que  des  olyves,  que  je  pense  avoir  receu  par  le 
dernier  ordinaire.  Je  vous  en  diray  davantage  une  autre  fuis  pour  le 
magnanime  Monlosidcs , et  cependant,  pour  me  conserver  le  rang  qu’il 
me  donne  au  pays  latin,  je  luy  envoyé  le  plus  achevé  de  mes  poèmes, 
le  plus  cher  des  enfants  de  mon  esprit,  celuy  pour  lequel  j’ahandon- 
nerois  tous  les  autres.  Vous  avez  veu  l’ébauchement  de  ce  poème, 
mais  parce  qu'à  vosire  advis  c’est  une  marchandise  de  contrebande, 
vous  pouvez  la  recevoir  et  la  rendre  les  yeux  fermés,  et  je  n'ay  garde 
de  vouloir  choquer  tant  soit  peu  la  délicatesse  de  vostre  prudence. 

J’envoyeray  à M'  Girard  l’extrait  de  l’article  qui  le  regarde.  Je  luy 
ay  donné  le  inesme  conseil  que  vous , quoyque  je  ne  me  sois  pas  si 
bien  expliqué  que  vous,  et  je  hay  mortellement,  aussy  bien  que  vous, 
toutes  les  histoires  panégiriques.  Le  poète  Maistre  des  Requestes  est 
, trop  grand  poète  pour  rendre  office  à un  autre  poète.  Un  abbé  co- 
mique*, à défaut  du  médecin  Bourdelot  *,  eust  esté  plus  propre  pour 
cela.  Au  reste  j’ay  receu  une  lettre  d’un  semblable  abbé,  que  je  vous 
envoyé  affin  d’en  considérer  l’apostille.  La  fluxion  m’arreste  tout  court 
en  ce  lieu  cy  et  je  demeure.  Monsieur,  vostre , etc. 

comte  de  .Noailles,  jiendant  l'ambassade  i 
Borne  de  ce  dernier,  puis  médecio  du  prince 
de  Condd  et  du  duc  d'Enghien , enfin  më- 
deciii  delà  reine  de  Suide,  mort  le  9 février 
i685.  Voir  une  lettre  de  Balzac  à M.  Bour- 
delot, premier  médecin  de  la  reine  de 
Suide,  écrite  d'Angouléine,  le  to  septembre 
i653  (p.  1019). 


’ Amfnlat  est  le  inmi  pris  par  Balzac 
dans  ses  poésies  latines,  p.  1,  i5,  16,  3a, 
3à,  35, 3y,  etc. 

’ Boisrobert. 

’ Le  copiste  a écrit  Bovrdehn.  Il  s'agit 
ici  de  Bourdelot  (Pieme-Miebon),  neven 
d'Edme  Bourdelot,  médecin  de  Louis  XIII, 
oncle  de  Pierre-Bonnet  Bourdelot , médecin 
de  Louis  XIV,  et  lui-méme  médecin  du 


■ tLàSCZS. 
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lAXIl. 

Du  lâÜMXiubre  i6ii. 

Monsieur,  Bevoyant  hier  l’épigramiiie  que  j’ay  faite  pour  Sou  Émi- 
nence, une  subite  inspiration  me  saisit,  comme  vous  verrez  par  les 
nouvelles  copies  que  je  vous  envoyé.  J'y  ay  changt'î  deux  distiques,  et 
en  ay  adjousté  un,  qui  fait  ce  me  semble  un  bel  effet  : car  ne  vaut-il 
pas  bien  mieux  que  ce  soit  le  monde  malade,  (]ui  prie  luy-mesme 
M'  le  Canlinal  de  se  vouloir  bien  porter  pour  l'amour  de  luy?  Mais 
qui  connoistra  ce  bel  effet,  si  ce  n’est  vous  et  nostre  Marquis?  Et  de 
vos  Messieuis  de  la  Cour,  qui  sçavent  tout  sans  apprendre  rien,  n’y 
en  aura-t-il  pas  plus  do  quatre  qui  ne  connoistront  point  Mecenas 
sous  le  nom  A'Elhnitcim  Etfttex,  quoyque  ce  nom  soit  connu  par  les 
cuistres  de  Parnasse,  et  que  riiistoire  d’Auguste  soit  toute  pleine  de  la 
politique  et  des  bons  conseils  de  ce  chevalier?  Ma  fluxion  n’est  point 
arrestée  et  j’en  souffre  mesme  beaucoup  en  dictant  ces  mauvaises  lignes. 
Je  ne  sçaurois pourtant  les  finir,  sans  vous  parler  de  mes  amours,  je 
veux  dire  de  la  ti'ès  chère,  comme  très  excellente  épigramme  qui  m’a 
béatifié,  et  a mis  ma  colline  au  dessus  de  <S’urrentinum  collem'l  Mille 
très  humbles  remerciemens , s’il  vous  plaist,  au  sage  et  magnanime 
poète  nostre  amy.  C’est,  Monsieur,  vostrc,  etc. 


L.XXIII. 


4)u  i6â4. 


Monsieur,  En  despit  de  ma  fluxion  et  de  son  opiniastreté  je  vous 
diray  que,  dans  toutes  les  causes  que  vous  connoissez,  vous  estes  un 


‘ C'est  ainsi  que  je  proposa  de  tire  un 
mol  que  te  copiste  a derit  PoUii,  forme 
inacceptabte,  puisqu'on  ne  saurait  l'eipli- 
i|uer.  t/Cs  collines  de  Sorrente  (Surrenliiu 
enUtt)  ont  dld  trop  o-ldbrdes  dans  l'anliquild 


par  les  poètes  (surtout  par  Ovide)  cl  par 
les  prosateurs  (surtout  par  Pline  l'Ancien) 
|)our  que  j'aie  besoin  de  jusli6er  ma  correc- 
tion. 
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juge  très  rigoureux,  mais  au.ssy  que  vostre  rigueur  est  très  inleHigeiite 
et  très  juste.  Je  n’appelle  (lotie  point  de  l’arrcst  que  vous  avez  donné 
contre  le  Batave  Je  ne  leus  jamais  rien  de  mieux  sensé  ny  de  plus 
judicieux;  et,  si  vous  aviez  fait  de  cette  manière  les  éloges  des  Illustres 
de  CP  temps,  ce  seroil  un  livre  tout  d’or,  et  que  je  préférerois  aux 
Cliaraclère»  de  Tlieo|)hraste. 

Je  vous  envoyé  la  lettre  de  M'  de  Grasse , et  vous  demende  pour 
luy  un  cumpliinent  aussy  passionué  (|ue  rcluy  qu'il  vous  demende  jiour 
Madame  de  Longueville,  encore  (ju'ii  ne  soit  pas  si  beau  (|u’elle  e.st 
belle*.  Vous  m’aurez  bien  fait  la  faveur  de  luy  faire  tenir  mon  poème 
de  la  dernière  révision,  sans  jirendre  la  peine  de  lui  escrire  pour 
cela,  car  autrement  j’aymerois  mieux  que  le  poème  fut  demeuré  icy 
ou  è Paris. 

Nec  wtKajviuâ  aiiior  totU%  et  sedula  nostri 

Cura  Ca]>dlani. 

Vous  avez  obligation  de  ce  second  / à .M"’  Ménage,  qui  vous  eu  a 
tait  présent  dans  sa  dernière  élégie,  et  ainsy  Messieurs  les  poètes  se 
jouent  de  nous  et  de  nos  noms  à leur  fantaisie. 

Puisque  vous  appeliez  épigrainme  ce  que  je  vous  ay  escrit  sur  le 
mol  (louleuj;^,  il  faut  vous  faire  dire  vrny  et  vous  envoyer  une  véritable 
épigranime,  voire  une  double  épigramme,  comme  vous  verrez  jiar  le 
septiesme  distique,  sans  lequel  les  six  premiers  achèvent  le  poème. 

Si  modo  UnU)  panis  dare  noinitia  rebus  V 

Mais,  Monsieur,  que  l’Académie  Putéane  ne  se  glorifie  point,  s’il 
vous  plaisl,  de  mon  épigramme.  Je  vous  l'adresse  à vous  seul,  et  pré- 


' Grotius. 

’ L’enthousiasmp  de  M.  V.  Cousin  n'a 
rien  laissé  i dire  sur  la  licauté  de  Madame 
de  Ixmgucville.  Je  rap|>ellerai,  à propos  de 
la  malice  de  llidzac  contre  Godeau,  que  le 
futur  (<\A<jue  de  Vence,  ajant  reclierctié  luie 
jeune  tille  en  maria(p? , fol  refusé  par  elle 
tant  il  était  laid  et  raljougri,  et  que,  décou- 


ragé, dil-on,  par  cet  échec,  le  «am  de  Julie 
ne  larda  pas  h prendre  le  petit  collet. 

* lie  rerho  pnrum  proprio,  quod  illi  scri- 
baiti  ereideral  ad  Joau,  Oipehunm,  p.  Hq 
de  la  seconde  partie  du  tome  II. 

' Allusion  au  vers  de  Virgile  ; 

Si  pan»  lieet  componera  magni-^ 

(OfVTff.  hb.  ÏV,  T.  176.) 

77' 


613 


LETTRES 


lens  eslre  le  pédagogue  de  tous  les  autres,  quelques  Parisiens  du 
Marais  ou  du  faubourg  S*  Germain  qu’ils  puissent  estre,  et  de  hishac- 
tenue. 

En  conscience,  Monsieur,  l'ordonnance  de  cinq  cens  escus  vaut-elle 
la  peine  qu’elle  vous  donne  et  tant  d’ordres  réitérés  par  Son  Éminence, 
pour  ne  pas  les  nommer  commcndcmens,  ne  sont-cc  point  des  actions 
de  théâtre,  et  une  simple  représentation  de  sa  bonne  volonté?  Je  me 
contente  là-dessus  de  vostre  pensée,  sans  qu’il  soit  besoin  que  vous 
preniez  la  peine  de  me  faire  de  nouvelles  remonslranccs , ny  une  nou- 
velle carte  de  la  Cour,  à laquelle  je  suis  résolu  de  renoncer  comme  au 
diable  et  à ses  pompes.  Je  reviens  à mon  Scipion  et  à mon  Fabrice, 
et  ne  veux  plus  louer  que  les  Homains  du  temps  passé,  puisque  ceux 
de  cettui-cy  se  moquent  de  moy  et  de  mes  louanges.  Le  rheume  me 
tient  à la  gorge,  et  j’ay  pris  et  quitté  la  plume  cinquante  fois  pour 
venir  à 

C’est,  Monsieur,' vostre,  etc. 

11^'  a quatre  vers  de  répigranimc  qui  sont  tirés  presque  mot  à mol 
il’une  élégie  des  Trùlee  d’Ovide;  c’est  pounjuoy,  et  cæt.  Ma  responsc 
aux  civilités  et  aux  louanges  de  M’’  Kigault  sera  de  vieille  dalle  et  du 
mois  passé,  bien  qu’elle  n’ayt  pas  esté  encore  envoyée,  parce  qu’elle 
n’a  pas  pu  estre  mise  au  net,  legrotante  tola  fomilia.  Noslre  très  cher 
l’aura  |>ar  le  premier  ordinaire. 


LXXIV 

Ou  t5  déceinltr*^  16^6. 

Monsieur,  La  place  n’est  plus  tenable,  et  aflin  que  vous  sçaebiez  les 
dernières  attaques  que  J’ay  souffertes,  je  vous  diray  que  le  suivant 
d’un  petit  seigneur  m’a  escrit  une  très  grande  lettre,  et  vent  absolii- 
inent  <|ue  je  luy  respondc,  et  qu’un  lieutenant  d’une  compagnie  de 
gens  de  pié,  prisonnier  je  ne  sçay  où,  me  demende  une  aussy  éb>- 
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quente  consolation  que  s’il  estoit  Cardinal  de  la  Valetlé'.  Vo^la  à 
quels  termes  je  suis  réduit,  et  en  vérité  j’aymerois  beaucou|>  mieux 
donner  au  suivant  un  manteau  d'esearlate  tout  neuf  et  payer  la  moitié 
de  fa  rançon  du  prisonnier,  que  de  faire  ce  que  l’un  et  l'autre  désirent 
(le  moy.  Cette  persécution  qui  ne  finit  point,  et  qui  vient  de  tous 
costés*,  me  chasse  à la  fm  de  mon  village;  et  je  viens  présentement  de 
me  laisser  persuader  aux  prières  d’une  personne  qui  m’est  très  chere, 
qui,  compatissant  à mes  peines  il  y a longtemps,  ne  cesse  de  me 
conjurer  depuis  ce  temps-là  d’aller  passer  quelques  mois  de  repos  en 
sa  mayson.  Sa  mayson  autem  ne  se  trouve  point  dans  la  carte,  est 
esloignée  des  grands  chemins,  personne  n’en  sçayt  le  nom  que  ma 
sœur,  et,  quand  j’y  scray,  j’espère  d’y  estre  a ussy  enchanté  que  si  j’estois 
dans  un  des  palais  que  Messer  Ludovico  Ariosto  [nous  décrit].  Ce  qui 
m'est  dur  et  sensible  à la  veille  de  mon  départ  et  dans  l’imagination 
de  mon  absence,  c’est  que  je  ne  pourray  pas  recevoir  de  vos  nouvelles, 
ny  vous  faire  sçavoir  des  miennes  si  souvent  que  je  voudrois,  et  qu’il 
faudra  que  cette  ordinaire  consolation,  que  cette  manne  de  tous  les 
huict  jours’  manque  à la  tranquillité  dont  je  vais  jouir.  Mais  y a-t-il 
condition  de  vie  qui  n’ayt  ses  defaulx  et  ses  incommodités  avec  ses 
avantages?  Je  ne  [me]  souleray  pas  de  mon  bonheur,  mais  je  le 
goutlcray,  mais  je  le  mesnageray  avec  art,  et  mon  œconomie  me  don- 
nera de  quoy  subsister  en  attendant  que  l’abondance  revienne.  Quelle 
est  belle  vostre  abondance.  Monsieur,  et  qu’il  y a plaisir  de  vous  escou. 
ter  sur  les  sujets  qui  vous  plaisent,  et  dans  les  articles  que  vous  csteii- 
dez  un  peu  plus  qu’à  l'ordinaire!  J’ay  tousjours  inBniment  estimé  Mon- 


' La  Contolaûon  i Monseigiteur  le  eartUnal 
de  La  Vallelle , général  dee  arméee  du  Roy  en 
Italie,  forme  le  Discottn  troieietme  dans  les 
(JEweree  dtrersee. 

’ Balzac  se  plaint  amircment  de  (%Ue 
roümo  pors(!cution  dan.s  la  si'  do  scs  Dit- 
eerlatione  (p.  Z-jS  du  tome  II). 

’ Autrefois  Chapelain  n'écrivait  pas  aussi 
souvent  il  Balzac,  si  l'on  en  croit  les  do- 


léances de  son  correspomiani  dans  une  lelliv 
à Godeau,  du  A mai  i(>33,  où  se  trouve 
(p.  363)  un  grand  élof^e  de  la  conversation 
de  leur  ami  commun,  >de  lacpielle  je  ne 
^reçois  qu'un  petit  rayon  quinze  jours 
rpar  la  voye  de  l'ordiuaire.  Ce  n'est  que 
'taster  d'une  chose  dont  vous  faistes  îles 
sfestiDS.» 


rtl4  LETTRES 

sieur  de  la  Trousse  mais  vostre.  lettre  vient  de  m'en  rendre  amoureux, 
et  mon  estime  n'est  |)lus  (|iie  feu  et  que  flamme.  C’est  donc  luy  que 
nos  preux  et  nos  paladins  ont  figuré  : 

nie  ilecus  üoslmiti*  belJo  <|ui  miscct  ainoro^. 

Qui  vnitiis  radios  et  dextra  fulmina  jiin^ens 
Victor  uhicjuo  aiuiiiis  dat  jura  voientibus,  et  me, 

Dum  müii  Uiiila  refers,  casüs  sic  ij^ibus  urit 
L'tcaros  mihi  Koniulidas,  jam  gloria  magni 
Trossiadi  raros  fariat  minus. 

Au  reste,  Monsieur,  cessons  d'admirer  Jonin  le  Jésuite*,  et  son 
(■ompagnon  le  Polonnois*.  L’ode  que  vous  m'avez  envoyée  de  Monsieur 
Ferramus  doit  esire  l’objet  présent  de  noslre  transport,  et  pour  moy 
je  vous  avoue  que  je  n'ouis  jamais  de  meilleure  musujue  que  celle-là. 
!\on  nie  ipte  iimterotus  llorattu*  numéros  habel  suaviores,  et  qui  majori 
mm  voluptale  pectora  emdila  destendant.  Je  suis  pa.ssionné  et  intéressé  en 
cecy,  je  le  vous  confesse,  mais  c’est  principalement  de  la  passion  des 


‘ IVllij-son  (llitloire  rfe  l'AeaJhnie,  t.  I. 
p.  ■■.iG)iioui>  «|ipreii<J  que  Chapelain,  «au 
rsiirlir  des  classes,  cuira  chez  le  marquis 
•nie  la  Trousse,  jrrantl  prévôt  de  France, 
-qui  lui  confia  d'abord  l'fidiication  de  ses 
«enfant-s.  cl  ensuite  l'administration  de  scs 
«airain^,,  cl  qu'il  «y  demeura  dLvsept  aus 
«entiers.'  Les  enfants  de  Sébastien  le 
Hardy,  sieur  de  la  Trousse,  fuoMit  François 
le  Hardy,  sievir  de  la  Trousse,  qui  éjtousa 
Hetu-ielle  de  Coulanges,  tante  de  Madame 
de  Sévigné;  François  le  Hardy,  seigneur  de 
Fay,  maréchal  de  camp  et  gouverneur  de 
Roses.  Il  y avait  aussi  une  tille,  qui  devint 
Madame  de  Flamarens.  Voir,  dans  une  note 
de  M.  Livet  sur  le  passage  de  Rellissoii 
(lôid.),  un  extrait  d'une  lettre  de  Chapelain 
i Balzac,  du  ly  juillet  tC38,  au  sujet  de 
la  mort  de  falné  de  ses  élèves.  Sur  le  grand 
prévôt  et  sur  ses  enfants,  il  faut  consulter 


le  l’allemanl  des  Réatix  de  M.  P.  Paris 
(l  m.  IV  et  Vil  ). 

’ Jonin  (Gilbert),  «jésuite  célèbre  par 
-scs  poi'sies,'  dit  le  Moréri  de  17Ô9. 
Père  Jonin  naquit  en  Auvergne  ( i5p6i  et 
mourut  à Toumon  (Vivarais),  le  9 mars 
|C38.  Voir,  sur  lui,  outre  les  ouvrages  spé- 
ciaux sur  les  écrivains  de  la  Compagnie  di> 
Jésus,  et  iiotamiueiit  le  Recueil  des  Pères 
de  Backer,  .'Vdrien  Baillet  (tome  V)  et  Titon 
du  Tillet. 

’ Mathias-Casimir  Sarbienski,  né  eu 
lâgâ,  mort  le  a avril  1690,  à Varsovie. 
Cniqié  a traduit  en  français  quelques-unes 
des  |>oésies  latines  de  Sarkietiitt  dans  le 
tome  XIV  des  Soirée»  liuérairtt.  Ou  cite  de 
G.  Lamgbein  : Commentalio  dt  M.  C,  Sar- 
birrii  cita  (Dresde,  1703,  in-8*.  1754. 
in-4*). 
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belles  choses  et  de  l’interest  de  la  vérité;  et,  quand  je  n'aurois  point 
trouvé  pour  moy  les  trois  incomparables  couplels,  je  ne  laisserois  pas 
d’estre  ravi  des  beautés  de  tout  le  reste.  En  attendant  que  je  puisse 
paroistre  rjiconnaissanl,  faites  en  sorte.  Monsieur,  que  je  ne  paroisse 
pas  ingrat,  et  pardonne!  à la  précipitation  d’un  homme  qui  vous  escril 
le  jour  de  Noël.  Il  est  plus  que  tous  les  autres  hommes.  Monsieur, 
vostre,  etc. 

Si  vous  me  faites  l’honneur  de  respondre  à cette  lettre,  vous  pour- 
rez encore  envoyer  vos  despesclies  au  sieur  Rocolet.  Mais  une  autre 
fois  il  faudra  les  adresser  tout  droit  à Madame  de  Gampagnole  à Sainl- 
Cybardeau';  et,  quand  je  vous  escriray  je  me  serviray  aussy  d’une 
autre  adresse  que  celle  du  diligent  Rocolet.  Mon  rheume  m’incom- 
mode tousjours,  quoyqu’il  ne  soit  plus  dans  sa  violence. 


LUV. 

Monsieur,  je  pars  aujourd'huy  pour  le  voyage  dont  je  vous  justitiay 
la  nécessité  par  ma  dernière  despesclie.  Je  ne  vous  parlay  point  de  l'al- 
tération de  ma  santé,  nouvellement  esbranlée,  que  le  changement 
d’air  pourra  peut  estre  racommoder.  Je  ne  vous  parlay  pas  non  plus 
de  quelques  douleurs  ou  blessures  domestiques,  parce  qu’en  la  langue 
des  anciens  jurisconsultes  [ce]  sont  catue.v  de  pudeur,  et  qu’il  n’y  a point 
moyen  de  s’en  expliquer  qu’à  l’oreille  et  en  secret.  Tant  y a.  Mon- 
sieur, que  mon  absence  de  mon  village  est  fondée  en  plus  d’une 
rayson,  et  il  falloit  le  quitter  nécessairement  pour  quelque  temps. 
Mais,  quoyquc  je  veuille  que  le  monde  croye  que  j’en  suis  esloigné  de 
cinquante  lieues,  toutes  les  fois  que  vous  me  ferez  l'honneur  de  m’es- 
crire,  ma  sœur  me  peut  faire  tenir  vos  lettres  en  un  jour,  par  un 
homme  exprès,  que  je  luy  puis  renvoyer  le  lendemain  avec  mes  res- 
ponses.  Je  luy  laisse  celte  charge  en  partant  d’icy,  avec  ordre  de  man- 
der à Rocolet  de  ne  m’escrire  plus,  c’esl4-diie  d’attendre  à m’escrire 

' SaintrCybarcleauv  est  aujourd’hui  une  doni)  le  canton  de  nonillae.  i no  kilo- 
commune  (lu  d^)>ar(emenl  Je  la  Charente,  mètres  environ  d'.Angonh^mr. 
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que  je  sois  de  retour  de  mon  voyage,  et  ainsy  cette  avenue  sera  pour 
le  moins  fermée  aux  compiimcns  de  Paris  et  de  la  Loyre;  m’estant 
foiTiCé  par  d'autres  moyens  contre  la  persécution  et  les  attaques  des 
provinces  d’Adiousias 

Vous  envoyant  la  lettre  de  M'  de  Boisrobert,  je  n'ay  point  songé 
aux  offres  (|u'il  me  faisoil  dans  ladite  lettre,  ny  eu  intention  de  clian- 
ger  le  petit  amy  pour  le  grand,  ou  le  pauvre  pour  le  riche.  Je  voulois 
seulement  estre  csclairc  par  vous  de  la  vérité  d’un  mot  de  l'apostille 
et  sçavoir  sur  (juel  fondement  la  mauvaixe  comcience  esloit  reprochée  à 
nile  personne  en  qui  j’ay  tousjours  trouvé  beaucoup  de  fidélité,  sans 
|>arier  de  son  industrie  et  de  ses  soins.  Vous  me  confirmez.  Monsieur, 
en  mon  ancienne  o]>inion.  Je  vois  bien  que  d'ordinaire  les  passions 
jugent  mal,  et  que  c'est  un  miracle  quand  nous  sommes  équitables  à 
ceux  à qui  nous  ne  sommes  pas  affectionnés.  Je  ne  vous  diray  rien 
pour  Monsieur  nostre  Marquis,  parce  (jue  j’aurois  trop  de  choses  à vous 
dire  : d'ailleurs  sa  générosité  est  si  jiure  et  si  désintéressée,  que  je 
sçay  qu’elle  n'attend  autre  prix  des  actions  bienfaisantes  que  la  satis- 
faction d'avoir  bien  fait.  Quand  il  luy  plaira,  j’enfleray  mon  thrésor 
de  ces  autres  précieuses  marques  de  son  souvenir,  dont  ni  m’a  voulu 
obliger  estant  en  prison,  et  vous  diray  à vous  seul,  sans  avoir  dessein 
de  Iny  faire  valoir  ma  passion,  que  je  suis  résolu  de  choisir  quelque 
lien  bien  reman|uable,  pour  y placer  le  ressentiment  qui  me  demeure 
de  ses  faveurs,  ce  qui  s’appelle  au  pays  latin,  in  bono  lunùne  collocare. 

Au  reste,  mon  cher  Monsieur,  vous  m’avez  régalé  de  la  plus  jolie 
chose  du  monde,  je  dirois  de  la  plus  belle,  si  j’osois  contredire  ^fe»ser 
Arisiotile,  qui  ne  veut  pas  qu'on  donne  de  la  beauté  à ce  qui  est  de 
petite  taille.  Sans  plus  de  préface,  l’épitaphe  de  vostre  belle  est  ex- 
trêmement à mon  gré,  et,  en  pareilles  matières,  les  choses  historiques 


' Balzac  avait  dit  dan»  une  lettre  de  la 
lin  de  l'année  i638  (p.  46a)  : ell  est  cer- 
"■lain  que  la  laiaon  e»t  de  tous  les  pays,  et 
rpar  conséquent  ausay  bien  de  celny  d'd- 
rdioiuwt,  que  de  celuy  de  Ditu  eow  am- 


e duise. s Tallemant  des  Réaux  (t.  1,  p.  378) 
nous  apprend  que  ce  fut  Malherbe  qui  le 
premier  appela  ceux  de  delh  la  rivière  de 
Loire,  habitants  edu  pays  d'A-Diou-Sias. * 
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me  plaisent  bien  fort  quand  elles  sont  exprimées  avec  grâce  cl  orne- 
ment. Mais  seroit-il  possible,  Monsieur,  que  vos  muses  eussent  fait  un 
vrm  pour  vostre  tré.s-liumble  serviteur,  et  qu’une  fois  en  ma  vie  je 
fusse  célébré  par  le  poète  des  Héros  et  des  Héroïnes  ? Si  cela  est,  que 
ma  douleur  est  heureuse!  et  il  y a bien  plus  de  gloire  à eslre  vostre 
malade  à deux  couplets  une  fois  payés,  que  d'cstrc  celuy  de  la  Revne 
à cinq  cens  escus  de  pension  Je  meurs  d’impatience  de  voir  cette 
gloire  mienne  (comme  parlent  nos  voysins),  et  cet  acte  d’humilité  de 
vos  muses.  Et  cependant  je  vous  prépare  une  silve  qui  ne  parle  point 
de  l’orphirion,  et  que  je  n’estime  pas  pourtant  moins  que  l’Apologie 
d’Ainynte*.  Je  l’ay  faite  pour  un  de  mes  chers  amys,  desespéré  d’avoir 
j>erdu  sa  maistresse  que  la  dévotion  lui  a ravie,  et  qui  s’est  allé  jetter 
dans  les  Carmélites  de  Bordeaux,  quoyque  son  amant  et  toute  nostre 
province  criât  après  elle:  Qnis  hic  furor  est?  Ergo  te  rira»»  sepelia»  et 
anlequam  Jata  pmcanl,  indemnalum  gpirilum  effutidafi. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  M'  Costar,  et  M^  Costar  me  parle  de  vous, 
dans  une  lettre  qu'il  m’cscrit,  avec  tant  d'amour  et  tant  de  respect, 
que,  si  vous  esliex  sa  maistresse  et  son  maistre  tout  ensemble,  il  ne 
vous'jiourroit  pas  Iraitter  d'une  autre  façon.  ^ auroit-il  pour  luy  quel- 
que dureté  dans  vostre  cœur,  et  seriez-vous  de  ceux  qui  ont  un  jicii 
trop  bonne  mémoire’? . 

Noa  i(a  sit,  n«<(iic  le  quic/|uarn  Natura  creavil 
Miliiis,  aiit  pectiis  ânxit  iiielinre  métallo. 

Je  suis  bien  en  peine  de  nostre  cher  Président,  et  n’ay  point  de 


' Allusion  a Searron  qui  avait  demandé 
il  la  rciiie  Anne  d’Autriclie  la  [lorniission 
d'#trB  ton  multtde  en  titre  d'ofliee,  et  qui 
obtint  d'elle,  à celle  occasion,  une  gralili- 
cation  de  cinq  cciiU  écus,  convertie  ensuite 
en  pension.  M.Guiiol(6'ornci'/fcc<»oii  Itnp", 
p.  433)  dit:  «Les  dilTérents  biographes  do 
«Scarron  sup|iosenl  que  cette  iicnsion  fut 
«accordée  en  i643.  On  est  (lorté  à croire 
«qu'elle  ne  le  fut  qu'en  i64ô.«  On  voit  par 

«ÉLAVOIa, 


la  lettre  de  Baliac  que  fauteur  du  Tt/phon 
jouissait  déjà  de  cette  pension  en  1 644.  No- 
tons que  Balzac  composa  des  vers  latins  sur 
une  maladie  de  Scarron  : De  mnrbo  Scarro- 
ai$  ad  crviUtùnmum  Gulardam  (p.  i8  de 
la  seconde  partie  du  tome  II). 

* Ampahr  Apohgia  eeripta  uaao  i6i3, 
p.  iS  de  la  seconde  partie  du  tome  II. 

’ Ce  [lassage  des  Hùlorieltet{l.  V,  p.  1 5 1) 
explique  Itieo  la  plirase  de  Balzac:  «En  ce 
7» 
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nouvelles  de  trois  ou  <|ualre  pa(|uels  que  vous  avez  fait  rciitlro  à l'éter- 
nel biberon  ‘ son  rorrespondanl.  Dans  peu  de  jours  je  vous  renvoye- 
ray  les  orij'inaux  des  lettres  que  vous  appelez  pnVieuses  et  qui  ne  le 
sont  «jue  par  le  prix  (|ue  vous  leur  ilomiez.  M'  de  Canipajpiol  vous  les 
mettra  entre  les  mains,  et  m’a  promis  quelles  ne  se  perdront  point, 
s’il  UC  se  pertl  avec  elles.  Il  faudra,  s’il  vous  plaisl,  après  cela,  que 
vous  m'envoyez  les  autres  avec  la  Ilaraïqpie  délia  Casa,  ex  receiuione 
(itiliflain,  nemj>e,  s’il  y a quelque  lieu  corrompu,  vous  prendrez  la  peine 
de  le  restituer  et  de  me  le  rendre  en  estât  d’estre  imprimé  sans  en 
faire  une  nouvelle  copie. 

Vous  trouvei’ez  dans  ce  jwiquet  une  lettre  pour  M' de  Hoisrobert,  et 
vous  me  feriez  plaisir  de  luy  donner  une  copie  de  mes  derniers  vers. 
Je  suis  de  toute  mon  ame.  Monsieur,  vostre,  etc. 

K .^ii^oulosmo,  1«  i*' jMrîof  j64!î. 


LVXVL 

Du  s&jamier  iGü5. 

Monsieur,  Je  respons  à vos  deux  dernières  lettres  que  je  viens  de 
recevoir,  et  commence  par  l'incomparable  sonnet;  ce  sonnet  qui  fait 
tant  d'honneur  et  donne  tant  de  réputation  à ma  ebolique,  ce  sonnet 
(pii  adoucit  toutes  mes  douleurs  et  enoblit  tous  mes  maux,  qui  m’at- 
tache sur  le  Caucase  avec  des  ehaisnes  de  perles  et  des  clous  de  dia- 
mant. en  un  mot,  qui  m’eslève  dans  le  ciel  et  m’y  asscure  ma  place. 


•^(cmps-lii,  les  mies  «le  M.  Godoau  et  de 
s.M.  Gliii|)el4iii  i la  louange  du  csirdinai  de 
sltichclieu  parurent,  eteusuile  M.  Chapdain 
ireiit  pension  de  M.  de  Longueville.  Costar, 
sparune  estrange  deiiuiiigeaison  (fescrire, 
sel  (lensaiil  se  raire  eonnoisire,  en  lit  une 
sceusure  <]ui  le  lit  connoLslre  en  elTect,  niais 
enoii  pas  pour  tel  qu'il  se  croyoit  estre;  il 
»u'y  avoil  que  delà  «diicaiH-ric,  et,  ce  qui  oc 
eue  poiivoit  excuser,  sans  avoir  jamais  veu 


«M.  Cli.i|ielaiii, et  sans  avoir  rien  ouy  dire 
iqu'ii  son  avantage . il  s'escrioit  «n  un  en- 
edruit  : Jugea,  après  i%la,  si  M.  ileLanguc- 
sville  n’a  ps  Lien  de  l’argent  de  reale,  de 
"donner  deux  iiiille  liiivs  de  (Knision  à un 
irliomiiie  comme  celafsftoirauasi  p.  iSa  , 
■ 53  du  même  tome,  et  p.  aaS  du  tome  I 
d<»  (jHurres  camplite»  de  Dalzac.  ) - 
' (iomme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer, 
c'est  M.  de  Flotte  que  Balzac  désigne  ainsi. 
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laisiiil  semblant  de  m’accuser  qu’autrcsfois  j’y  suis  entré  par  .suiprise! 
Jamais  fable  ne  fut  mise  en  œuvre  avec  tant  d’art  ni  plus  d’orne- 
ment; non  pas  inesme  celle  des  Géans  dans  le  dernier  poème  du  père 
ilalberbe'.  El,  bien  que  ce  soit  fable  sur  fable,  et  que  le  second  l’ro- 
mètée  ne  soit  pas  plus  coupable  que  le  premier,  néanmoins  il  y a tant 
de  beauté  en  celle  double  fiction,  qu’il  semble  que  l'une  n’ait  esté  faite 
que  pour  l’autre,  et  il  faut  avouer  que,  depuis  Orjibée  jusques  à vous, 
les  muses  n’ont  point  menti  de  meilleure  grâce.  Seulement  un  petit 
mot  de  vérité  vous  est  esebappé  en  despit  de  vous;  et,  quoy(|ue  l’eti- 
lentc  soit  au  diseur,  je  vous  puis  bien  asseurer  que  pereonne  ne  lira 
relie  présenlation  (k  l'encens  des  dieux  aux  tndiiptes  moi  lels,  sans  songer 
d'abord  à Porpliirion®,  (|uelques  sermons  et  quelques  protestations 
(jiie  vous  puissiez  faire  la-dessiis.  \ous  ne  pouvez  plus  vous  en  dédire, 
mon  bon  .Monsieur  : 

.\oii  vüv  missa  sacra  rcviica(ur  A|ioliimH  urc. 

.tlcrnum  est  qiiodcnnqiie  canil:  Tuns  ergo,  mcuMjiit- 
Hic  ulliii,  rui  lot  posuil  Bnizacius  aras, 

Cui  iiiuudi.  Juve  posüuibito,  Irasscripsit  babenos, 
iHiUfftiut  morlalU  eril.  Ciil|M>in  ipse  fatebor, 

Erroi'csipir  iiieos;  imh;  soins  gramiia  liiigil, 

Spo4|ua  ratas  IWrbiis  jiibot  cs<«,  et  somnia  \era  . 

Iles  ipioqiic  amor  Cilbu;  mulluniqae  impunit  Amyula>, 

.Mullo  mibï  narrai  miraciila  : credulus  illis, 

D<,'lusus  reniDi  specie,  simulacbra  sciptuliis, 

Alqiie  Tavens  caris  alTcclilnis,  esse  putiivi 
l>oom  voliii,  et  pulcbros  feci  niiiii  senipcr  nmorrs. 

Soit  que  je  die  vray  de  vostre  héros,  soit  <|ue  je  blaspbème  coiilre 
sa  mémoire,  n'admirez-vous  point  aussy  bien  <pie  moy  cette  belle  ev- 


‘ Baizoc  veut  parler  de  la  pièce  : Pour  le 
roif  altam  châtier  la  rehellton  dee  liockeloie, 
ei  chaêter  let  An^loUqui  fw  leur  farter  éioient 
dcecendui  k l'tle  de  Hé.  C'esl  une  des  [dus 
Mleii  üdes  de  Malherbe,  qui  avait  près  de 
soixante-treize  ud's  quand  il  la  c(»m}>osa. 


Voir  les  quatn*  aduiiroldo  .sliuplie?î  qui  re- 
gaHent  los(i<.^anls,è  la  page  a3odulomelI 
de»  OEucree complètes  de  Malb<*rbe.  [iiiblèk^ 
parM.  Lud.  loaJanne  ( wir«ÛM  de  lu 

t'ranec  ). 

• C'est-ft-dire  è (diapeîaiii  lui-méiue. 
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tcmporanéilé '?  Raillerie  à pari,  et  je,  vous  le  dis  dans  toute  la  sério- 
sité“  de  la  prose,  le  sonnet  est  infiniment  beau,  et  je  vous  suis  infini- 
ment obligé.  Mais,  pour  retomber  dans  la  raillerie  (je  parle  en  cet 
endroit  de  la  vostre)  tout  ce  ipie  vous  in’cscrivez  de  Quadrigarius’,  de 
Girosloinc'  et  des  autres  doctes  fous  est  certes  de  la  meilleure  et  de 
la  plus  délicate.  El  vous  m’avez  fait  rire  encore  de  bon  cœur  des 
bonnes  nouvelles  de  S'  Géré  ^ ([ui  ne  m’eussent  donné  qu’un  peu  de 
re|ios  d’esprit,  ou,  pour  le  plus,  de  joye  languissante,  sans  vostre  assai- 
sonnement, et  si  vous  ne  les  eussiez  tirées,  jiour  me  les  envoyer,  ou 
de  la  gueule,  ou  du  goufre,  ou  de  fabisme  des  sausses  et  des  ra- 
gousts. 

Jusques  icy  la  matière  n’est  pas  fasebeuse,  et  vous  voyez  aussy  que 
je  ne  suis  pas  de  mauvaise  liumciir.  Mais  pourquoy  m’aflligez-vous, 
Monsieur,  par  vostre  dernière  lettre?  Et  pourquoy  voudroit-on  que, 
n'estant  point  personne  publique,  n’ayant  ny  office,  ny  bénéfice,  ny 
mayson,  ny  femme,  ny  enfans,  je  n’eusse  pas  la  liberté  de  changer 
d’air,  et  de  me  promener  quand  il  me  plaist,  en  Auvergne,  en  Gas- 
coigne,  en  I,.anguedoc,  voire  en  Italie  et  en  Grèce,  si  je  m’eunuyois 
en  France?  Il  me  semble  qu’un  homme  si  peu  engagé  que  nioy  dans 
la  société  civile,  peut  faire  tous  les  voyages  sans  extravagance  et  sans 
estre  obligé  de  publier  de  manifestes  ny  d’apologies.  Je  ne  vous  allè- 
gueray  point  sur  ce  sujet  les  courses  continuelles  du  père  d’alliance  d«» 

‘ ü'ertfmpormru*  Ifmpore),  instan- 
lani'.  M.  LiUré  n’a  dté,  sous  le  mot  ex- 
ifmporntiéitr , que  le  seul  nom  île  Dûle- 

l'Ol. 

’ Ce  mol  a clé  employd  pliisictirs  fois  par 
Balzac  dans  ses  ftHucrcs  Hiveraen,  Les  au- 
teurs du  Dicthniuiire  île  Trèeoiuc  assurent 
que  Vaiigelas  avait  lionne  opinion  de  ce 
ndoloffisme  et  qu'il  disoil:  irSi  l'on  faisoil 
• l'boroscope  do*  mots,  on  pourroit.re  me 
-senilile,  prédire  de  cclui<i  qu'im  jour  il 
es'établira,  puisque  nous  n’en  avons  point 
ird'autre  qui  exprime  ce  que  nous  lui  fai- 


sBons  signifier.*  Vaugelas  a été  mauvais 
prophète. 

’ Oundrigarius  est  un  historien  latin 
dont  les  ouvrages,  souvent  cites  jiar  Tite- 
Live  et  |iar  les  anciens  grammairiens,  sont 
depuis  longtemps  |icrdu*.  Nous  ne  savons 
auquel  des  contemporains  de  Balzac  s’ap- 
pliquait le  nom  du  vieil  historien. 

* Peiil-iHre  faut-il  lire  Oiryiottome!  Cha- 
pelain se  serait  moqué  en  cet  endroit  d’un 
orateur,  comme  il  s’était  moqué  d'un  histo- 
rien, à propos  de  Quadrigarius. 

‘ Maiuard  était  souvent  à Saint-Cérr. 
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la  damoiselle  *,  parce  que  peut  estre  vous  inc  respondriez  qu’il  s'ha- 
Lilloit  aussy  quelquefois  tout  de  blanc  ou  tout  de  vert.  Je  vous  diray 
seulement  que  feu  M'  l’Evesque  d’Orléans  rAiibespine*  (ywcm  honoris 
causa  nnmino)-d  est<5  passer  des  années  entières  en  Provence,  quoyqu’il 
fust  obligé  de  résider  en  son  diocèse;  et  les  macarites’ Jansenius  et 
Cyranius  ne  se  renfermèrent-ils  pas  quatre  ou  cinq  ans  dans  un  chas- 
teau  de  Biscaye,  pour  lire  ensemble  les  anciens  Pères*?  Mais  le 
public  est  un  mauvais  interprète  et  glose  sur  tout.  vous  dire  le  vray, 
je  ne  pense  pas  qu'il  songe  à moy,  et  je  suis  trop  caché  et  trop  obscur 
jiour  estre  veu  ny  remarqué  de  ce  .Monsieur  le  public.  Au  pis  aller  ce 
n’est  point  luy  à qui  je  veux  rendre  mes  actions  agréables;  c’est  vous 
seul.  Monsieur,  que  je  désire  qu’elles  contentent,  et  je  suis  triste  jus- 
iju’à  la  mort  et  suis  inconsolable  et  désespéré,  si  vous  les  trouvez 
mauvaises.  Soulagez-moy  donc  l’esprit  au  plus  tost  par  un  aveu  et  une 
approbation  de  ce  que  j’ay  fait;  et  je  vous  suplie  que  ce  que  j’ay  fait 
ne  s’appelle  point  retraitle  (dans  les  compagnies  ofi  l’on  peut  s’enqué- 
rir de  moy)  puisqu’on  ciïet  ce  n’est  qu’un  petit  voyage,  et  une  visite 
de  quelques  mois  que  j’avois  promise  il  y a longtemps  à un  gentil- 
homme de  mes  amys.  La  mayson  de  ce  gentilhomme  est  presque  au 
milieu  d'une  forest  qui  nous  fournit  de  quoy  rendre  les  jours  de  jan- 
vier aii.ssy  clairs  et  aussy  chauds  que  ceux  du  mois  de  juillet.  Cette 
commodité  me  manquoit  à Balzac,  où  nous  avons  bien  assez  de  bois 
pour  faire  de  belles  ombres,  mais  non  pas  pour  faire  d’aussy  grands 


' Michel  (te  MoiiIui(pie,  dont  Balzac  s'est 
beaucoup  occupé  dans  ses  Disierlaliom  eri- 
liques  (t.  II,  p.  .Sq7,  et  surtout  p.  658  à 
G6i),  a dittfsKus,  li>TO  I,  chap.  ixiri); 
eUt  puisque  nous  sommes  sur  le  froid,  et 
sFrançois  accousluiiiez  à nous  bigarrer 
••(non  pas  moy,  car  je  ne  m'habille  guère 
•que  de  noir  ou  de  blanc,  h l'imitation 

• de  mon  père)  adjoustons  d'une  aultre 

• pièce,  etc.n  Ce  doit  être,  non  Balzac, 
mais  bien  son  copiste,  qui  a écrit  le  mol 
Ctrl  au  lieu  du  mot  Noir. 


* (îaliriel  de  l’Aubépine,  é\é<pie  d’Or- 
l(ians  du  38  mars  160A  au  98  août  t63o. 

* De  (i«x*p/Ti7ï,  défunt,  trépasssi,  avec 
ce  sens  particulier  de  mort  rpii  Jouit  de 
l’étemelle  félicité,  de  bicnlienieiix. 

* I,e  futur  évêque  d’Vpres  et  le  futur 

abbé  de  Saint-Oyran  iwssèrent  cinq  années 
environ  (1611-1616)  dans  une  terre  appar- 
tenont  il  la  famille  Diivergier  de  Hauraniie, 
proche  de  la  mer,  et  ajipek^  Champré  ou 
Campiprat  (Szistz-Bzuvb,  Pori-floÿtd,  der- 
nière édition,  t.  I,  p.  980).  • 
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feux  que  j'en  ny  besoin.  Pour  mou  loisir,  je  le  possède  tout  entier,  et 
personne  ne  nie  le  trouble,  estant  niaistre  du  maistie  de  la  ninvson, 
dont  la  complaisance  en  est  venue  jusques  là  que  d’avoir  voulu  faire 
tuer  tous  ses  (diieim  et  («>us  scs  coqs,  aliin  que  le  rc|>os  que  je  suis 
venu  cluîrcher  chez  liiy  fui  plus  parfait.  Je  ne  l'emploieray  pas  tout  à 
dormir,  et,  pour  vous  faire  voir  de  quelle  façon  j'en  use  dcsjà,  ccco' 
ma  composition  de  devant  liicr,  que  je  vous  ay  fait  copier  j>ar  M'  mon 
scribe.  Je  pense  <|ue  ce  sera  un  chapitre  de  mon  CleophoH  , pourveu  «pie 
vous  le  {{ousliez  etrpi’apn’îS  l avoir  leu,  Vostre  SeiRucuric  Illustrissime 
me  donne  courage  de  continuer.  Vous  me  mortilierez  estrangemenl , 
si  vous  avez  mauvaise  ojûnion  de  cet  essay  et  si  vous  me  mandez  que 
je  suis  un  mauvais  |iaiaplirasle  de  Tulle  “ et  un  mis«*rable  commenta- 
teur de  Tacite.  J espère  mieux  de  la  réussite  de  mon  pajiier,  et  veux 
croire  que  ma  prose  et  mes  vci’s  seront  rereus  de  vous  aussy  favora- 
blement qu'à  l'accoustumée.  Je  vous  promis  ceux-ci  il  y a quinze 
jours,  et  vous  en  fis  l'aripimeut  assez  nu  loiq;,  si  ma  mémoire  ne  me 
trompe.  La  (’.armélile  est  plus  dévoie  et  son  amant  jdus  enragé  que 
jamais.  Pour  la  -sylvc  («pie  je  ne  changerois  pas  pour  toutes  les  préc»‘- 
dentes),  elle  peste  uu  peu  contre  sainte  Tlién'>sc  et  le  Mont  Carmel; 
mais,  outre  que  le  diîsespoir  des  amoureux  est  assez  connu,  elle  sera 
suyvie  d'une  épigi  amme  qui  luy  servira  de  correctif,  et  nous  avons  de 
quoy  appaiser  les  Pères  de  l'Oratoire  et  contenter  tout  ensemble  la 
dévotion  et  l'amour’. 

Je  ne  suis  pas  moins  obligé  à AP  Siilion  dii  succès  de  la  petite 
nlïaire,  «pie  s'il  m'avoil  fait  tout  d'or,  veu  qu'en  effet  je  voy  bien  qu’elle 
ne  luv  a pas  moins  donné  de  peine  «pie  la  plus  grande  affaire  du 
monde.  Quoyque  je  Paye  remercié  d'avance,  il  y a plus  de  trois  mois, 
je  ne  laisseray  pas  de  luy  en  cscrire  encore,  et  envoyeray  ma  lettre 
au  petit  aiuy.  Mais,  Monsieur,  voicy  encore  un  endroit  fasclieux  et  un 
de  ces  articles  amers  ainsy  que  vous  les  appelez.  Puis-je  lire  ces  termes 

’ \ oici.  con«le  |wrlie  «tu  Ionie  II  «les  (Æurrtt  eotii- 

* Cic«lroo  (Meicus  Tullius).  plèltê,  Cetadm  dnpemltu , ol  Etiridin  rr- 

' Voir  «SW  pièces  à la  page  3y  «le  la  se-  /«(a  CehdoHi  dctpernlo. 
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douteux  de  la  fin  de  vosire  lettre,  s’il  ue  vous  csloil  pus  aussy  con\mods 
que  je  le  cvoy  de  recevoir  ces  3Jy  livres  de  M'  Gomhault,  et  cetera,  sans 
m’escrier  quel  tort  est-ce  faire  à la  noblesse  de  mon  amitié?  Mon 
très  dier  me  traitera-t-il  tousjours  eu  marault  ou  pour  le  moins  en 
marchant?  Vous  devez  ajjir  plus  absolument  en  telles  renconti'es,  et, 
puis(|ue  vous  ne  l'avez  pas  fait,  me  faisant  mesme  faveur,  il  sutfit 
maintenant  que  vous  mandiez  à M''  Gombauld  qu'il  me  f^arde  la  somme 
dont  est  question  jusqu’à  ce  qu’il  se  présente  commodit»'^  pour  me  la 
faire  tenir  à Angoulesme,  où,  si  je  ne  suis,  ma  sœur  la  recevra  en 
mon  absence,  après  plein  pouvoir  et  ample  procuration  que  je  luy  ay 
laissée  en  partant. 

Je  cours  la  poste  il  y a une  heure  et  suis  si  las  que  je  n’en  puis  plus. 
(Combien  de  solécismes,  barbarismes,  incongruités,  me  seront  eschap- 
pées  dans  cette  furieuse  précipitation  ! Et  combien  faudroit-il  d’épi- 
gramuics  pour  les  expi<‘r!  Si  faut-il  encore  que  je  vous  die  (puisqu’il 
m’en  souvient)  que  l’épilbète  d’itifoiittné  doit  estre  mon  épithète  rrn- 
PKTLKL,  et  que  celiiy  de  vUtede  pié  n'appartient  |>oinl  si  légitimement 
à .Aciiille.  Preuez  garde  néanmoins.  Monsieur,  si  cet  infortuné  est  bien 
en  sa  place  dans  le  sonnet,  estant  si  pi'ès  du  llirosnc  d’or  et  de  l’em- 
pire que  vous  me  donnez,  rpii  sont  les  deux  plus  grandes  fortunes  que 
la  ])lus  boule  ambition  sçauroit  concevoir.  Il  faut  aller  jusqu’au  cin- 
(|uiesaie  vers  pom‘  s’esdaircir  de  la  doute  que  les  quatre  premiei's  ont 
donnée,  cl,  sauf  vosire  meilleur  advis,  ne  seroit-il  point  à propos  de 
diauger  ce  premier  demy  ver.s,  pour  la  plu.s  grande  perfection  de 
l’ouvrage.qui  en  conscience  est  un  cbef-d’œuvre?  Jesuis  plus  qu’bomtiM* 
du  monde,  Moiusieur,  vostre,  etc. 

J’ai  respondu,  il  y a quinze  jours,  aux  aullres  articles  de  vosire  Iclire, 
bien  que  je  ne  Paye  receue  qu'aujounl'buy,  et  vous  avez  veu  re  que  je 
vous  oy  mandé  du  paquet  des  originaux,  et  de  la  promesse  (jue  M'  de 
Eampagool  m’a  faite  de  le  vous  mettre  luy-niesme  enti'c  les  mains.  Je 
connois  par  les  letti'es  que  m’escril  ma  sœur  que  cette  despesdiè  fuùe 
il  y a quinze  jours  n’arrive  qu’aujourd’huy  A Paris,  parce  quelle  fut 
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envoyée  trop  lard  au  courrier.  Elle  csloil  pleine  de  beaucoup  de  choses 
dont  j’ay  perdu  tout  à fait  le  souvenir,  et,  si  j)ar  inallieur  elle  ne  vous 
avoit  pas  été  rendue,  je  vous  prie  de  l'envoyer  deniender  à Madame 
Barhot  à l’enseifpie  du  S'-Esprit,  rue  des  Maturins.  Mon  neveu  l’a 
adressée  à celte  femme  et  recommandée  ardciiUtsmiii  verbii.  11  y avoit 
dans  le  paquet  une  lettre  pour  M.  de  Boisrohert. 

J'ay  eu  des  nouvelles  du  Président  par  un  homme  exprès  qu’il 
m’a  envoyé  le  jour  mesme,  je  pense,  que  je  m’en  plaif'iiois  à volts. 


LXXVll. 

Du  3o  janvier  i6Â5. 

Monsieur,  Vous  me  jjuerisscz  en  me  plaignant  : vos  bontés  sont  les 
remèdes  de  mes  maux,  et,  sans  entrer  dans  l’iiipothèse  de  la  cbose,  je 
pardonne  journellement  au  genre  humain;  je  luy  ay  mesine  quelque 
obligation,  puisque  .sa  dureté  me  fait  esprouver  vostre  tendresse.  Vous 
me  donnez  tant  de  sujet  de  me  louer  de  vous,  que  je  ne  me  veux  ja- 
mais jilaindre  de  personne;  et  me  tenant  lieu,  comme  vous  faites,  de 
toHtes  choses,  je  compte  pour  rien  toutes  les  pertes  après  lesquelles 
vous  ne  laissez  pas  de  me  demeurer.  Si  je  vous  possède,  je  suis  riche; 
après  cela  il  n’est  plus  en  la  puissance  de  ma  mauvaise  fortune  ny  de 
mon  mauvais  mesnage  de  m’a|)pauvrir  quoyque  vous  puissiez  dire  ou 
penser.  Monsieur,  de  la  conduite  d’un  bonvne  (|ui  fait  gayement  des 
présens  de  vingt  cinq  mille  escus,  et  qui  a toutes  les  peines  du  monde 
à tirer  quinze  cens  livres  de  sa  pension.  Cette  cnigme  finira  b\,  s’il  vous 
plaist,  7iec  iro  ambitiosus  in  tnalis  q^ue  })er  te  haud  amplixu  mala  sunl. 

, Je  vous  escrivis  un  livre  il  y a quinze  jours;  ma  sœur  me  mande 
quelle  adressa  mon  paquet  à Rocolet;  mais,  puisque  la  voye  du  sieur 
Barhot  est  asseurée,je  m’en  serviray  désormais,  comme  je  fais  aujour- 
d’iiiiy,  et  il  suffira  qu’un  de  vos  gens  porte  vos  respouses  à la  poste, 
le  mcrcredy  ou  le  dimanche  après  disné,  parce  que  ledit  Barbot  n’aura 
plus  d’affaire  à Angoulesme,  lorsque  mon  neveu  n’y  sera  plus;  quand  il 
n’y  auroit  (ju’un  billet  à m’envoyer,  il  faut  toujours  faire  une  couver- 
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tui  e et  l’odre.we  ordinaii  c à Madmne  de  Campagnole  à Angouktme,  et  hoc 
ad  majorem  cautelam,  nftin  que  le.s  importuns  ne  puissent  sçavoir  que 
nosti’C  commerce  continue.  En  véiité  voslre  Comète  vaut  un  soleil,  et 
Je  ne  vis  jamais  rien  de  mieux  conceu,  de  mieux  poursuivi,  de  mieux 
achevé.  Le  Promelliée  est  pourtant  incomparable,  et  je  vous  confirme 
icy  de  sens  froid  tout  ce  (|ue  je  vous  en  ay  dit  dans  la  plus  chaude 
esmotion  de  ma  joye.  Je  vous  rends  encore  de  seconds  très  humbles 
remerciemens,  et  vous  prie  de  croire  que  j’en  fais  ma  plus  haute  va- 
nité, cum  a le  sic  amari,  eliam  pai-vum  nteritum,  magna  virtus  sit.  Je  ne 
pensois  pas  avoir  escrit  une  si  belle  lettre  à Monsieur  l’abbé  : mais  la 
mauvaise  lettre  que  c'est  si  elle  l’oblige  à une  réplique!  Au  pis  aller 
je  suis  hors  du  monde,  et  il  n'y  a plus  de  Bellerophon  ni  d’Astolphe 
pour  y porter  les  paquets  de  ,\P  de  Boisr[obert]. 

Je  vous  envoyé  une  copie  de  mon  Céladon  pour  nostre  magnanime 
Moiilosides,  et  je  vous  prie  aussy  de  luy  faire  voir  ma  paraphrase  du 
[>assage  de  Tacite.  Que  je  sçache,  s’il  vous  plaist,  de  quelle  .sorte  la 
Cour  le  traite,  et  s’il  y a quelque  justice  pour  son  extraordinaire  vertu, 
pour  ses  grands  services,  pour  ses  pertes  qui  ne  sont  pas  petites  au 
jugement  de  tout  autre  cpie  de  luy. 

J'aitends  icy  mon  neveu  dans  deux  ou  trois  jours,  par  lequel  je  vous 
escrii  ay  et  vous  envoyeray  les  originaux  des  lettres.  Je  vous  manderay 
à quel  messager  je  désire  que  les  autres  soient  confiées;  et  il  fault  que 
je  les  aye,  mon  cher  Monsieur,  et  que  j’en  face  part  au  public,  quand 
ce  ne  seroit  que  pour  luy  faire  voir  l’estime  que  nous  faisons  de  nos 
braves. 

Si  vous  avez  reveu  la  Harangue  délia  Casa,  obligez-moy  de  l’envoyer 
de  ma  part  à M'  Cosfar,  qui  m’en  fera  faire  une  copie  par  son  excellent 
Tyron  *. 

J’ay  receu  le  Menteur , qui  m’a  plu  extrêmement’,  et  je  vous  prie. 


' Le  Tyron  de  Costar  dlait  un  rertain 
Panquet  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

* La  comédie  du  Menteur,  représentée 
pour  la  première  fois  en  i6&o.  ne  fut  pu- 
aéuscis. 


bliée  qu'en  16&A  (Paris,  cbei  A.  de  !:iaiu- 
marille,  in-6").  L'A cAnV  d’nnpn mer  est  du 
dernier  octobre.  ^ 
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üi  \1'  (’.orneille  vous  va  voir,  de  le  bien  remercier  de  ce  plaisir  exlrcoie 
fju’il  m'a  donné. 

VI'  de  Saumnise  m’a  escrit  la  plus  obligeante  lettre  du  monde, 
mais  il  ne  me  mande  point  i|u’il  parte  de  Leyden.  Je  sui.s.  Monsieur, 
vüstre.  elr. 


LXXVIll. 

Du  6 février  lühj. 

Vlonsioui',  Vous  estes  mon  public,  vous  estes  mon  monde,  et,  pour- 
veu  que  je  vous  plaise,  il  m’importe  peu  de  desplaire  à l’autre  monde, 
qui  n’est  pas  le  mien  : 

lllo  vcl  liprouin  censor,  ntt  n^bus  as]UUf. 

ScpptrUpris,  l’(i|iulus  me  »itiitet,  iit  niihi  plaiide'. 

Une  luiiU  Ciipolnne,  niilii,  sod  et  liacicmis  isU, 
l*liiM|iip  salis. 

iSi  ce  n’e.st.  Monsieur,  qu’il  vous  fault  dire  un  mot  de  l'Iiisturien  Plas- 
sac’’.  Il  fait  le  Tacite  en  cette  occasion  et  ne  débite  pas  sa  .science,  ny  la 


' ...  ropulo,  iiiti  libiUt;  al  inilii  (lUudo. 

UoiiT.  iMtirmr.  Ub.  Il,  T.  67. 

’ .tnininc  liomlHiud  PbinMC , ctipvnlicr  de 
Ueni,  tru|i  souvent  miirmidu  (nolaniineul 
d.iiis  le  Dicliumuiirf  de  Morèri  d la  .Voaee/fe 
hioip  iiphit gèitèrale)  avec  Geui^es  de  lirossiu, 
chevalier,  puis  marquis  de  Meni.  Voir  surlui 
une  bonne  e(  piquanle  iiolo  de  .VI.  I’.  Paris 
UUlurieitet,  t.  IV,  p.  ii5).  Seulenienl  le 
savant  iklileur,  tout  en  relevant  l’erreur  de 
ceiiv  qui  ont  pris  Geor^ïS  de  Urossin  pour 
(iomband  de  Plassac , en  a ronimis  une  autre 
en  altrdiuaut  au  rbanoiiie  Joly  inine  notice 
rbien  faite  des  ouvrages  du  chevalier  de 
s.Meril.s  Cetic  nolico  {k'Ioge  kUtoriqtu  et 
rnli^ve  de  \l,  k ehetatier  de  Meré)  est  de 
Mii'liaull.  de  Dijon.  L'abbé  Joly  s’est  con- 
tent)' d’y  iijoulcr  quelques  notes  (Élogee  de 


^«etquee  avteure franfou , in-8‘^.  Sur 

les  deux  Mon!  je  renverrai  encore  à une 
note  de  la  dcniière  ëditicm  de  Porl-Hogal 
(t.  lit,  p.  611-61  ),  note  où  sont  cités 
l’annotateur  des  Mémoiret  du  Père  llapin 
(VI.  L.  AuLtue.'iii),  Ménage,  Vigneul-.VUr- 
ville,  Mathieu  .Marais,  Sorel,  et  M.  Sainle- 
Beuve  liii-niéme,  auteur  du  Chevalier  de 
ileré  ou  de  illonnèu  homute  au  irii'  tièek, 
dans  le  tome  III  des  Poriraiu  litlérairee. 
Indiqiious  de  plus  une  note  de  M.  D.  L. 
Gilbert  (p.  3p.6  du  tome  1 des  (Æurret  de 
Lx  HocusroicicLD,  iB6R),  et  surtout  le 
curieux  opuscule  publié  par  M.  le  comte  de 
Bréinoiid  d’.Vi-s  {Le  chevalier  de  Meré,  ton 
véritable  nom  palrougmiiue , tafaaûUe,  etc., 
in-8’,  Niort,  i86q).  Ilalioc  a écrit  b M.  de 
Plauac-Mcré,  le  i~  janvier  tûhh  (p.  5i3), 
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vérité  que  je  liiy  ay  dite,  mais  ses  divinations  et  les  choses  qu  il  a ima- 
ginées. Je  vous  ay  parlé  comme  à moy-mesme,  rien  cH'ct  il  y a qiiel- 
([ue  blessure  dans  le  cœur;  mais  toutes  les  apparences  sont  sauvées, 
et  je  ne  me  suis  jamais  plaint  à personne.  Je  viens  de  trouver  le  sonnet 
encor  plus  beau  cjuc  je  ne  fis  la  dernière  fois  que  je  le  lens,  et  bény 
soit  le  chien  de  mal,  je  voulois  dire  le  vautour,  qui  vous  a fait  faire 
quatorze  si  evcellens  vers!  L’objection  de  répilhèle  (au  lieu  où  il  est  ) 
a du  fondement,  si  je  ne  me  trompe;  mais,  si  vous  prenez  la  peine  de  le 
changer,  j’ayinerois  beaucoup  mieux  un  épithète  d’amour  que  d’estime. 
Les  poètes  latins  traitent  si  bien  et  si  amoureusement  les  persomies 
qui  leur  sont  chères  : leur  animœ  dimûiium  meæ',  leur  vûa  mihi  rliarim- 
{lia,  afteraque  de  getiere  hoc,  me  plaisent  extrêmement,  et  ne  sçauroil- 
on  se  servir  de  mon  autre  orne  Balzac  ou  de  quelque  chose  qui  fut 
mieux,  mais  qui  fust  semblable?  Je  m’en  rapporte  à vostre  souveraine 
judicatrice,  et  altens  pour  cet  effet  une  seconde  copie  de  l’ineoinparable 
Promethée,  que  je  vousdeinendc  encore  de  vostre  main.  .'Equalit  axtris 
Ijivdtor,  et  ce  qui  s’en  suit.  [Je  me  resjouis]  de  ce  que  mon  Céladon  est  à 
vostre  goust,  et  certes  vous  m’en  ditles  des  choses  qui  sont  parfaitement 
belles  et  plus  belles  cent  fois  (|u‘Enridice,  devant  me.sme  (|u'eile  fut 
tondue®.  L’excellente  chose  que  c’eust  esté  et  le  beau  miracle  de  mes 
vers,  s’ils  luy  eussent  fait  desebirer  son  voile  et  rompre  la  grille,  pour 
se  venir  jelter  comme  vous  dites,  entre  les  bras  de  son  serviteur.  Mais 
le  lambeau  est  tout  de  bon  admirable.  Est-il  possible,  .Monsieur,  et  ma 
polHiiiue  de  village  est-elle  digne  de  ce  grand  éloge?  Je  me  mets  bien 
à cette  heure  au-dessus  des  astres  auprès  desquels  je  me  conlentoisde 
me  tenir  pour  la  gloire  que  vous  aviez  donnée  à Céladon,  qtiem  jam  le 
auctore  non  medtocrûer,  et  cetera. 

J'ay  reccu  le  beau  présent  de  Monsieur  d’.Andilly,  et  luj  en  suis 
infiniment  obligé,  vclim,  meo  noinine  carissimu  cajiili  »ifpi{Jlcex. 


le  r*  ocUiho-  1639  (p.  6«3),  le  3 dé- 
cemlire  i6Aa  (p.  6aà);i  M.  le  chrralierd* 
Mere,  le  4 octobre  i646  (p.  5ai|),  le  aà 
août  i646(p.  7oai.  elo. 


' lloiuTici,  CarinniiuN  llb.  I.  LarmcM  m, 

V.  8. 

' La  religieuse  dont  il  a (Hé  ipiestion 
dans  les  précédentes  lettres. 
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L’apologie  pour  Monsieur  Arnault  n’est-elle  pas  de  Le  Maistre  '?  et 
l’apologie  pour  Jansénius  n’est-elle  pas  de  AI'  Arnault’?  Ça  esté  mon 
opinion  en  les  lisant  toutes  deux,  et  vous  m’esclaircirez  s’il  vous  plaist 
de  la  vérité.  Quoy  qu’il  .se  peut  faire  que  leur  S'  Paul  soit  orthodoxis- 
siine,  dilTicileincnt,  à mon  avis,  esclia|)cra-t-il  à la  censure  de  là  les 
Mons,  ny  peut  estre  à celle  de  Sorbonne.  Je  voudrois  qu’ils  n’eussent 
pas  porté  si  avant  cette  dernière  matière,  et  voudrois  bien  avec  plus 
de  pa.ssion  que  cette  guerre  finit,  aflin  que  nous  vissions  cet  homme 
admirable  (je  veux  dire  M'  Arnault)  rendra  scs  oracles  sur  d’aiiltres 
sujels  et  traiter  les  autres  belles  parties  de  la  théologie,  dans  les- 
quelles il  seroit  sans  doute,  ainsy  que  parlent  les  Grecs,  un  \igle  dans 
les  nues 

Je  coiniuenceray  demain  à lire  les  vers,  par  lesquels  j’eusse  com- 
mencé ma  lecture,  comme  vous  pouvez  penser,  s’ils  m’eussent  esté 
nouveaux.  Je  les  veux  considérer  avec  soin  et  nous  pourrons  bien  en 
examiner  ou  en  commenter  quelques  stances  dans  [quelques]  chapitres. 

Scavés-vous  bien  que  le  philosophe  sceptique  * m’a  aussy  envoyé  un 
livre  nouveau  dans  lequel  il  allègue  Mademoiselle  de  Gournay,  et 
peut  estre  pour  vous  faire  dépit’.  Sans  mentir  ce  philosophe  est  un 
grand  fanfaron  de  philosophie,  et  a beaucoup  plus  dé  présomption  au 


' V Apologie  pour  M.  Ariuiuld  eoHtrt  un 
libelle  publié  par  let  Jétuilet,  intitulé  ; Ite- 
marquet  Judieieutet  tur  le  litre  de  la  Fré- 
quente eotaimmion,  parul  en 
sang  nom  de  ville.  On  Tattribue  à lleriiioul. 
Mais  indépendamment  de  celte  rdriitation 
du  livre  de  l'abbe'  RenanI,  on  publia  en 
cette  même  année  une  Répoaee  au 

litre  de  ,tf.  l'évéque  de  Lavaur,  intitulé:  Ej;a- 
mm  et  jugement  du  litre  de  la  Fréquente 
communion,  réponse  i|(ie  Ton  donne  soit  à 
Le  Maistre,  soit  à de  lai  Barre. 

' La  piemiérc  Apologie  de  Janeéniu*  par 
Amuiild  pai-ut  en  juin  i6Â&;  la  seconde  en 
avril  i645.  Oca  dein  pièces ontété  réimpri- 


mées dans  les  tomes  K VI  et  XVII  des  (Æutret 
complètes  du  grand  doclem'  (in-4',  Lau- 
sanne). 

‘ Baliac  a rappelé  que  la  même  méta- 
pliore  a été  employée  par  Juste  Lijtse  en 
Tbonnenr  de  Joseph  Scaliger,  erilluminé 
rScaliger,  celuy  <pic  Lipse  appcioit  un  aigle 
edans  les  nuées,  et  un  diable  d'homme.» 
{Diuerlationt  politiques,  VIII,  p.  485  tin 
tome  II  des  Œutres  complète*.) 

• La  Mollie-le-Vayer. 

' Ce  devait  être  dans  les  Opuscules,  on 
Petits  traités,  dont  la  première  i»arlie  avait 
paru  en  tf>43,  el  dont  la  seconde  et  la 
troisième  parurent  en  i644,  in-4*. 
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fond  de  lame,  qu’en  apparence  cl  sur  le  visage  il  ne  veut  quelquefois 
tesmoigner  d’Iiumililé.  Je  sçay  très  certainement  qu’il  ne  changeroit 
point  son  style  pour  le  mien,  et  le  throsne  d’or  dont  il  vous  a pieu  me 
faire  présent  sera  un  nouveau  sujet  de  haine  et  d’indignation  pour 
luy  contre  Vostre  Seigneurie  Illustrissime. 

Je  ne  sçay  si  le  secrétariat  de  l’.Vmbassade  me  doit  affliger  ou  res- 
jouir’;  mais  je  sçay  que  vous  estes  capable  des  plus  grandes  choses,  et 
<|ue  non  tantum  par  negotii»,sed  supra  es,  ut  mortales  loqtiebantur  Tiberianis 
temporibus.  Je  suis  en  impatience  de  sçavoir  le  reste  de  la  nouvelle 
dont  vostre  lettre  ne  m’apprend  que  le  commencement,  et  vous  con- 
jure de  m’en  escrire  au  long  par  le  premier  ordinaire. 

Il  y a plus  de  dix  jours  que  le  ]taquet  des  originaux  est  fait , mais 
l’indisposition  de  mon  neveu  a retardé  son  voyage,  et  il  ne  peut  encore 
partir  de  sept  ou  huict  jours.  Obligez-moy  cependant  de  mettre  par 
ordre  toutes  les  lettres  que  vous  me  devez  envoyer,  affln  de  les  mettre 
entre  les  mains  de  mondit  neveu,  lorsqu’il  vous  rendra  les  aultres.  11 
aura  soin  de  me  faire  tenir  le  paquet  très  seurement,  que  je  voudrois 
bien  vous  prier  de  vouloir  grossir  de  quelques  livres  italiens,  politiques 
et  autres,  dont  je  vous  rendrais  très  fidèle  compte.  Vous  m’obligerez  aussj 
extrêmement  de  mettre  avec  les  lettres  ad  dwicttui  quelques  copies 
d’autres  lettres  qu’autrefois  je  vous  ay  envoyées,  par  exemple  à Ma- 
dame de  Villesavin*,  à Madame  des  Loges,  et  cal.,  après  le.squelles 
je  cours  à présent,  sans  en  pouvoir  attraper  que  quelques  périodes 
estropiées. 

' Il  avait  déjit  ëld  question,  en  i6A3, 
de  Chapelain,  comme  secrétaire  dqs  pléni- 
potentiaires de  Munster,  (Voir  Tallemaiit, 
t.  III,  p.  uyt.)  Cliai>claiii  n'alla  |>as  plus  à 
Munster  qu’il  n’élail  allé  à Rome,  lors  de 
l'ainbassade  du  comte  de  Noailles. 

’ Tallemant  (t  I,  p.  33 1)  parle  de  ccUe 
dame  comme  d'une  grande  compiimen- 
tenac,  vulgairement  appelée  la  tervaale 
Irh-lnmtle  du  genrt  iuiaai'a.  M.  P.  Paris 
(iiid.,  p.  3io)  dit  que  c'était  sans  doute 


la  rcnime  de  Jean  Phelip|)eaux,  seigneur  de 
Villesavin , secrétaire  des  commandements 
de  la  reine  Marie  de  Médicis.  M"  de  Molle- 
ville  (iVèiitotra,  1. 1,  p.  4/18)  l’appelle  Ma- 
dame de  Vcllesevin.  M.  P.  Paris  cite  deiu 
lettres  écrites  par  llalrac,  en  iG4o,  à Ma- 
dame de  Villesavin  (Isabelle  Blondeaux). 
A mon  tour,  je  citerai  une  lettre  de  Go- 
deau  il  cette  dame  sur  les  devoirs  des 
évêques  (p.  1 86  du  Recueil  de  1 7 1 3,  Paris . 
in-8'). 
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M'  le  Chantre  ne  se  doit  |ioint  i»resser  |iour  largeiil  (|ue  je  dois 
recevoir  de  liiy,  et,  s’il  ne  trouve  la  connuodilé  d’un  amy  pour  le  faire 
tenir  à Angoulesme , mandez-luy  de  le  donner  à M'  Darfrence  de 
Forgiies,  qui  fera  un  voyage  h Xaiules  dans  (juelques  mois.  Je  suis. 
Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  vous  escrivis,  il  y a huit  Jours,  par  la  voye  de  Madame  Barbot, 
et  vous  envoyay  un  (jros  pa<|uet  pour  M'  Gostar.  Je  m'asseure.  Mon- 
sieur, que  vous  m'avez  fait  la  faveur  de  le  luy  faire  rendre  seurement. 
Je  vous  demende  la  continuation  de  vos  bons  ollices  auprès  de  iiostre 
Marquis  Spartiate,  ou  Romain  du  siècle  de  Sci|iion. 

Mille  baisemains  aussy,  s’il  vous  |)laisl,  à nostre  très  cher,  très 
docte  et  très  éloquent  M'  .Mèna(;e. 

Son  amy  ' a-t-il  presché  cet  Avent  et  ne  verray-je  jamais  rien  de 
sa  façon?  Je.  dors  en  achevant  cette  belle  lijpie  d’Apelles. 


L\XI\ 

Du  90  lebvnc4 

Monsieur,  Je  vous  escris  d'Aiigoulesme,  où  m'a  fait  venir  la  nou- 
velle que  j'avois  eue  de  l'indisposition  do  mon  père.  Grâces  à Dieu  je 
l'av  trouvé  ei»  meilleur  estât  que  je  ne  |)ensois,  après  une  secou.sse 
très  rude  et  très  violente,  qui  eust  pu  porter  par  terre  un  corps  de 
vingt  cimj  ans,  et  n'a  fait  que  purger  une  vieillesse  de  ipiatre  vingt 
douze. 

Je  ne  suis  arrivé  que  d'hier  au  soir  et  médite  desjà  mon  retour, 
pour  aller  jouir,  dans  deux  ou  trois  jours,  de  la  hienheureuse  oysiveté 
que  j'ay  laissé  dans  mon  I topie.  Je  croyois  que  le  dernier  courier 
me  devüit  apporter  de  vos  nouvelles,  mais  de|iuis  celle  du  secrétariat 
de  r Ambassade,  c’est-à-dire  depuis  <|uinze  jours,  je  n’ay  rien  receu  de 
vous,  et  j’attens  impatiemment  la  réussite  de  cette  affaire,  que  j’espère 
et  que  je  crains  tout  ensemble. 

' Jean-François-Pout  île  Gonili,  le  fulur  carilitial  de  llcU. 
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Sçavés-vous  bien,  Monsieur,  que  le  bon  comte  de  Cremail  s’est 
imaginé  qu’il  falloit  que  je  fusse  instituteur  du  Roy  par  escrit  et  que 
je  lisse  un  livre  admirable  sur  ce  beau  sujet?  Pour  cet  effet  il  a voulu 
me  fournir  de  matériaux  et  m’a  envoyé  presque  tous  ses  lieux  com- 
muns, soubz  le  nom  de  Mrniotres  et  de  /lecuetTs.  Un  autre  que  moy  les 
appelleroit  procès-verbaux,  et  très  longues  et  très  ennuyeuses  escri- 
tures.  Je  me  serois  aussy  moqué  de  tout  autre  que  de  luy  qui  m’eust 
présenté  telles  papcraces;  mais  le  pi^ésent  a esté  fait  avec  tant  d’affec- 
tion, voire  tant  de  zèle  et  tant  de  respect,  que  je  n’ay  pas  cru  devoir 
sortir  de  cette  affaire  par  une  incivilité.  J'ay  donc  fait  à nostre  commun 
correspondant  la  response  que  vous  trouverez  cy  enclose'  pour  me 
desfaire  de  scs  honnestes  et  obligeantes  importunités;  honnestes  certes 
et  obligeantes  à si  liant  point,  que,  s’il  estoit  besoin,  je  vous  ferois  voir 
une  de  ses  lettres  dans  laquelle  non  seulement  il  me  souhaite  crosses 
et  miti'es,  mais  de  plus  me  juge  digne  d'un  chapeau  rouge.  Tanta  exi 
Monluciana  erga  liakacium  proclivitat  ! 

Mandez-moy,  mon  cher  Monsieur,  quelques  nouvelles  choisies  du 
monde  pdi,  des  Jésuittes  et  des  Jansénistes;  de  nos  éloqiiens  et  doctes 
amys;  niais  que  je  sçaehe  parliciilièrcmcnt  : 

Dl  Sopbiani , Musasque  siiperbani  ducit  in  aulain 
Silo'  meus,  veternmne  mcinor  Romanns  amonim, 

(àuii  FIbcco  sese  obleclal,  nostroqiie  Maroiie’7 
Mviie  etiam  dnctis  udbibcl  pnst  séria  ludis, 
itnlzacioaque  jiicos  et  aniicn  voliiiiiina  quærit. 

Ut  mens  læla  |uiriim  ac  reruin  sub  mole  l.sborans 
Sc  sibi  realitiial  resnam , dulciqne  qnicte 
tnlerduin  pascaliic  et  Imras  caplel  aiiiunias. 

En  effet,  autrefois  il  a pris  goust  à mes  vers,  jusqu'à  en  ajipreiidre 
quelques  uns  par  cteur,  et  maintenanl  le  souvenir  d'une  si  chère  fa- 

' On  ne  trouve  ancune  lettre  de  Baliae 
au  comte  de  ('.remiil  dune  riu-folio  de  i66ô> 

Seulement  Bnliac  («rie  de  ce  petit-HI»  de 
Moulue  danj  une  lettre  i M.  de  I.n  Ohélar- 
liie,  du  6 0181-$  i6'i5  (p.  i>7<i)- 


* Jean  de  Silhon. 

’ Horace  ( OvinHn  HorahHi  {•'laecm)  et 
Virgile  {Pohliiu  I nyiA'»*  Muro). 
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veur,  contre  la  sniiion  de  In  deshauclie,  où  nous  entrons,  mequidiix  au- 
Herejuhfi.  Je  vous  suplie  donc  de  luy  envoyer  de  ma  part  les  derniers 
esclos;  lesquels,  tant  je  sçay  bien  prendre  mon  temps,  se  présenteront 
devant  luy  justement  le  jour  de  caresme  prenant  : 

Rarrhanalibus,  optimu  ilierum 

J'escrirois  à cet  excellent  amy,  si  je  n'avois  peur  de  luy  faire  peine 
et  d’embarrasser  de  nouveau  sa  civilité.  Ditcs-luy,  s'il  vous  plaist.  Mon- 
sieur, que  je  suis  trop  et  trop  asseuré  de  la  constance  de  son  amitié, 
mais  que,  pour  bonnes  considérations,  je  ne  veux  de  ses  lettres  que 
l'année  prochaine.  Je  luy  demande  cependant  sa  protection  (en  cas  de 
besoin  ) pour  nostre  cher  M'  de  Bonair,  quem  illt  tu  et  ego  de  meüore 
nota  commendamui. 

Jecroy  que  Campagnole  partira  d’icy  dans  quatre  ou  cinq  jours.  Il 
vous  portera  les  originaux  empaquetés  il  y a plus  d'un  mois  avec  la 
Vie  de  Ira  Paolo,  et  le  discours  de  M'  Rigaull  De  Vultu  Christ*.  Je  vous 
prie  de  le  mettre  entre  les  mains  de  M'  Costar,  après  que  vous  l’aurez 
leu.  Je  n’eus  jamais  tant  d’impatience  de  sçavoir  de  vos  nouvelles.  Je 
suis  aujourd’liuy,  si  possible  est,  encore  plus  passionément  que  je  n’es- 
tois  hier.  Monsieur,  vostre,  etc. 

C’est  vostre  incomparable  sonnet  sur  la  mort  du  duc  de  Weimar 
qui  est  le  père  de  mon  épigramme,  et  c’est  bien  un  de  mes  plus  chers 
et  plus  favoris  épigrammes*. 

La  dame  de  La  Cbétardie  est  une  parente  que  j’ay,  femme  de  celuy 


' ' Salurnalibus,  optifDO  di«n>m. 

CiTTua,  Carmra  xf,  v.  ib, 

' C'esl  la  petile  pièce  de  la  page  ig  de 
la  seconde  partie  du  tome  II  des  OEmra 
complitet  i Ds  itmelittimo  turot,  Bernardo 
Weimario , potl  vielorùu  murbo  titincte.  On 
a vu  que  Balzac  employait  dans  d’antrea 
lettres  et  notamment  dans  la  première,  le 


mol  épigramme  ou  féniinin.  Celu  ne  doit 
pas  nous  surprendre,  puisqu’il  a dit  (cité 
par  le  Diclîoniiaire  de  Tretoiex)  : a Pour  une 
aépigramme  île  haut  goust,  combien  y en 
aa-t-il  d'insipides  et  de  /raidi  f Car  je  vous 
Rapprends  qu'épigramme  est  mêle  et  fe- 
amelle.  « 
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à qui  j’cscris,  qui  me  régaie  de  certains  fromages  gra.s  qui  ne  sont 
guèrc.s  moins  bons  que  reux  de  Siene'. 


LXX\. 

Du  dernier  février 

Monsieur,  Il  se  peut  faii-e  que  l'employ  qu’on  vous  a donné  ne  sera 
(ju’un  degré  pour  monter  plus  haut,  et  qu’ayant  esté  connu  en  cette 
orrasion,  on  voudra  se  servir  en  plusieurs  autres  d’un  homme  de  si 
grand  service  que  vous  estes.  11  se  peut  faire  que  de  secrétaire  de 
1 Ambassade  vous  deviendrez  négociateur  en  chef  et  qu’enfin  vous 
aurez  la  fortune,  comme  vous  avezlc  mérite,  de  M'  d’Ossal’.  Tout  cela 
se  peut  et  se  doit.  Monsieur,  mais  je  ne  laisse  pas  d’entrer  dans  les 
justes  sentimens  de  vos  deux  dernières  lettres,  et  de  croire  que  vous 
laissez  beaucoup  plus  de  biens  dans  vostre  cabinet  de  Paris  qu’il  n’y 
en  a dans  ceux  de  tous  les  Rois  de  la  terre,  pour  vous  pouvoir  désin- 
téresser. La  belle  chose  que  ce  repos,  que  cette  liberté,  que  cette  in- 
<lépcndance  philosophique!  Les  grandes  richesses  que  cette  pure  et 
entière  possession  de  soy  mesme;  que  cette  douce  et  paisible  jouissance 
de  ses  pensées!  L’heureuse  vie  que  la  vie  contemplative,  et  qu’elle 
approche  de  celle  des  Dieux,  qtiorum  vivere  est  cogitare^.  11  y auroit  là 
dessus  de  quoy  faire  un  livre  et  je  vous  avoue  que  [j’espérais  que  vous] 


' Baliac  appelle  M.  de  La  Chelanlie 
^Monsiear  mon  cousin  • dans  une  leltre 
déjà  citée  du  G mars  |645  (p.  S79).  Dans 
une  lettre  i M“  de  La  Cliétardie,  du  lA 
septembre  iGdg  (p.  CCu),  il  remerciait 
ainsi  sa  chère  coiume  des  délicieux  fromages 
qu'elle  lui  avait  envoyés  : «Ce  n’est  pas 
«simplement  de  la  crème  assaisonnée,  c'est 
«une  quintessence  jusques  icy  incoimue. 
«c’est  je  ne  sçay  quoy  de  meneilleui.« 

’ Balzac  a beaucoup  loué  en  peu  de  mots 
le  cardinal  d'Ossat  dans  une  lettre  non  da- 
Uie,  mais  de  l'aunée  iG38*  que  l'on  trou- 


vera à la  page  46a  du  tome  I des  ÜEuiret 
eotnplèlee.  Déjà,  le  i”  août  i636,  Balzac 
écrivait  à Cba|)clain  (p.  yaS);  «Je  scay 
«que  le  secrétariat  de  Tamliassade  de  Borne 
«a  esté  le  premier  degré  <le  In  fortune  du 
«cardinal  d'Ossat. . . « 

‘ Montaigne  (E'zsaù,  t.  III,  cb.  ni)  et 
Charron  (De  la  eagette,  liv.  I,  cb.  i)  ont 
employé  celte  citation , qui  est  prise  de  Ci- 
céron ( TuecuL  qweet.  lib.  V,  cap.  ixxvm  ) ; 
• Loquor  enimdc  doctobomine,  et  enniilo, 
«cui  vivere  est  cogilare.» 
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m’auriez  envoyt^  la  subslance  d«^  ce  livre  dans  vos  tK*s  sages  et  1res 
('doquentes  lettres.  Mais  tout  bien  considéi"é,  Monsieur,  et  après  avoir 
promené  longtemps  mon  esprit  par  tous  les  raisonnciiiciis  et  toutes  les 
réflexions  de  vos  lettres,  je  me  fixe  sur  leurs  dernières  parolles,  et 
conclus  avec  vous  qu'il  faut  respecter  la  Providence,  qu’il  faut  suivre 
Dieu  et  obéir  au  destin  : 

Duc  me  (larens , oelsiguc  dominalor  poli 
Quocumque  placuil;  niitia  parendi  mora  cs(. 

Adsum  impiger;  fac  nolte,  comilabor  gemens. 

DiicudI  voleiilein  fala,  notenton  (rahunt, 

Maliisque  paliar  qiiod  jwli  licuit  tamo. 

(À“s  vers  sont  origiiiaiirs  de  Grèce  ' cl  ont  esté  faits  latins  par  le  |)liis 
sage  liommede  sontmnps’.  Il  ne  tiendra  qu’à  vous  que  le  plus  sage  du 
noslre  ne  les  face  venir  en  nostre  langue;  et  il  me  semble  certes  qu’ils 
méritent  bien  que  vous  pivniez  cette  peine  pour  l’amour  deux,  et 
pour  la  commune  consolation  des  pauvres  mortels.  ,4u  reste,  Monsieur, 
je  ne  parle  point  icy  de  mon  interest  particulier.  Dieu  sçait  si  il  souffre 
et  si  j'appréhende;  s’il  me  passe  d'estmnges  fantaisies  dans  la  teste;  si 
je  n’ay  pas  souvent  de  violentes  envies  de  vous  suivre  incogniln  en  Alle- 


' Ces  vers  sonl  du  stoïcien  Cliiaiilhe , et 
ila  nous  ont  été  conservas  [«r  Stob«^  (h'eh- 
gnet). 

' S(-nique  (IcUm  cvii)  a traduit  les 
'Vers  e'IoqucnLsn  de  CMantlie,  aprAs  avoir 
rappelé  que  cos  mémos  vers  avaient  M iléjé 
traduits  par  Cicéron.  Je  n'ai  pas  roü'ouvé 
cette  traduction  dans  le*  cenvrea  de  Cicéron , 
qui,  du  reste,  discute  trés-so<ivent  {De  m- 
ivra  draraai)  les  opinions  dn  disciple  et 
sucooa-seur  de  Zénon  de  Cittium.  Un  ingé- 
nieux critique,  M.  Édouard  Fournier  {L'Bt- 
prit de» avlre$ , V édition,  1861,  p.  i.'iô)  a 
cité  plusieurs  imitations  du  Dvemi  mienlem 
fttttt  t notamment  celle  de  Montaigne  {Ettait, 
liv.  tl,  cliap.  ixxvii)  : rll  meine  cenix  qui 


ssnjïcnt;  cenix  qui  ne  le  suyvent  pas,  il  les 
B-entraisne,”  et  cette  d'Amyot  (Vie  de  Cn- 
mille)  : «Le  destin  mène  celui  qui  le  suit, 
cet  tire  celui  qui  recule.*  Ajoutons  à ces 
citations  la  traduction  donnée  par  Rabelais  : 
etLca  destinées  meinent  eelliii  qui  consent, 
«tirent  cellui  qui  refuse.*  M.  Fournier  a 
rapproché  de  l'énergique  vers  de  Sénèque 
la  belle  phrase  de  Balzac  {Soereteelwettien): 
«Dieu  est  le  poète,  les  hommes  ne  sont  que 
«les  acteurs;  ces  grandes  pièces  qui  sc 
«jouent  sur  la  terre  ont  été  composées  dans 
«le  del,  » et  le  célèbre  mot  de  Fénelon  {Ser- 
mon pour  la  file  de  l'Épiphanie,  i685)  ; 
«L'homme  s’agite,  mais  Dieu  le  mène.  » 
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magnu  et  de  courir  après  ma  bonne  foi  lune  i|ui  sVii  va;  mais  le  destin 
m’arreste  connue  il  vous  emporte;  outre  que,  quand  je  serois  assez 
courageux  et  assez  fort  pour  surmonter  le  destin,  vous  seriez  assez 
cruel  pour  vous  opposer  à ma  force  et  à mon  courage,  et  pour  vous 
refuser  le  congé  que  je  vous  demenderois.  Superanda  mnni$  forluna 
ferendo  eti. 

Je  croy  aussy  bien  que  vous  que  l'examen  des  stances  chrestiennes 
ne  plairoit  pas  au  poète  qui  les  a faites.  Nous  en  parlerons  une  aultre 
fois.  On  me  presse  de  finir  plus  tost  que  je  ne  l’avois  résolu,  et  de 
vous  dire  que  je  suis  et  seray  tousjours  sans  réserve.  Monsieur, 
vostre , etc.  ' 

Je  vous  escrivis,  il  y a huit  jours,  par  la  mesme  voye  de  la  mesme 
Madame  Barbot. 


LXXXl. 

Dti  7 in^n  i6&5. 

Monsieur,  Ce  n'est  pas  pour  vous  faire  valoir  mon  affection  que  je 
vous  mande  mes  inquiétudes;  mais  il  est  certain  que  depuis  un  mois 
j'ay  bien  Munster  dans  la  fantaisie.  Vous  estes  aujourd'huy  la  matière 
de  mes  vœux,  et  quelquefois  aussy  de  mes  plaintes,  et  encore  ce  matin 
je  me  suis  escrié  en  me  resveillant  ; 

Alpioas,  abl  dure,  nives  «I  fri//or«  Rh^ni 
Kine. 

Je  ne  manqueray  pas  d’escrire  à M'  d’Avaux  quand  il  sera  temps, 
et  pour  cela  il  faudra  prier  mon  bon  ange  de  m’inspirer  quelque  belle 
et  nouvelle  manière  de  compliment  : 

•Auribns  ignolum  Graiis  cœloque  latino 
Pro  te  aliquid  dixiaee  velim. 

J attends  la  divine  Eclogue  que  vous  me  promettez  par  vostre  der- 
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nière  lettre,  et  suis  bien  glorieux  d'avoir  receu  de-s  recoinmaiidatioiis 
de  tout  le  coeur  du  père  Strada  dans  la  lettre  que  le  père  Hercule  m’a 
escrite.  Cettui-cy  sera-t-il  encore  longtemps  à Rome,  et  où  ma  res- 
ponse  le  pourra-t-elle  trouver?  Je  ne  sçay  si  .M'  l'Huillier  en  a fait 
tenir  une  à M'  Rigault,  que  je  luy  envoiay,  il  y a dcsjà  plus  de  deux 
mois,  et  dont  je  n’ay  eu  aucunes  nouvelles.  M'  de  Campagnol*  vous 
porte  ce  que  vous  avez  appelé  vostre  thrésor,  et  je  vous  suplie,  Mon- 
sieur, de  luy  donner  quatre  vingt  onze  pistoles  de  Targent  que  voue  avez  à 
moy  pour  pareille  eomme  que  j ay  receue  de  luy  iey.  Je  vous  ay  escrit  par 
les  deux  dernière  ordinaires  et  suis  pressé  de  finir.  Aymez  tousjours, 
s’il  vousplaîst.  Monsieur,  vostre,  etc. 

M'  de  Campagnol  me  fera  tenir  seurement  tout  ce  (jue  vous  luy 
donnerez  pour  m’envoyer.  Mais  avec  les  papiers  ne  m’envoyez-vous 
point  le  Virgile  d’Annibal  Caro? 


LXXXII. 

Du  i3  mani  i6&5. 

Monsieur,  Il  y a longtemps  que  je  suis  de  retour  en  mon  isie,  après 
avoir  laissé  le  Patriarche’  en  bonne  santé.  Je  vous  puis  asseurer  que 
ce  Patriarche  vous  honnore  beaucoup  plus  qu’Abraham  n’honnora 
autrefois  Melchisedec,  et  qu’il  sera  ravi  de  sçavoir  que  vous  prétendez 
de  recevoir  de  ses  lettres  qui  soient  datées  de  son  second  siècle.  Les 
voslres  du  de  ce  mois  me  donnent  un  peu  de  consolation.  J y ay 
trouvé  quelque  petit  rayon  d’espérance,  fondé  sur  «juelque  petit  mot. 


FaniianuStradn,  qui  allait  mourir  |>cu 
<le  iMiipa  nprit  (C  septembre  iGig),  avec 
la  réputation  d'un  lionime  de  grande  valeur 
et  de  grand  savoir.  Son  ouvrage  : De  bello 
belgico  Decadee  II,  dont  le  premier  volume 
avait  paru  à Rome  en  i63a,  in-Tolio,  aëté 
mentionné  dans  une  précédente  lettre  (du 
3i  «iclobrc  i644).  Le  second  volume  fut 


publié  en  1647.  La  traduction  française, 
par  Du  Ryer,  parut  on  i64g  (Paris,  a vol. 
in-foL). 

’ Le  copiste  écrit  lantdl  Campagnol,  laii- 
tdt  Campagnote.  La  véritable  orthographe, 
d'après  les  papiers  de  famille,  serait  Cam- 
paignolles. 

* Guei  le  père. 
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interprété  à ma  mode,  et  le  cœur  me  dit  qu'il  se  pourra  faire  que  vous 
n’irez  pas  en  Allemagne  : 

1)1  justas  audite  prêtes , carumqiie  sodalem 
Reddite  iiitl  Durât  [lotius  |>er  saccula  belliini 
Et  niinquam  pax  aima  veni  I 

Quelque  légère  que  soit  l’indisposition  de  nostre  amy  le  Politique', 
je  ne  laisse  pas  d’en  estrc  en  peine,  et  l’amitié,  comme  vous  sçavcz, 
est  trop  ingénieuse  à tourmenter  l’esprit  de  celuy  qui  aime.  Je  ne 
m’estonne  point  qu’il  vous  ail  parlé  avec  desgoust  de  sa  condition 
présente,  et  ce  n’est  pas  pour  manquer  de  fortune  que  Je  me  plains 
souvent  de  la  mienne.  Je  la  préférerois  au  chapeau  et  à la  faveur  de 
Jules  ",  voire  aux  trois  couronnes  et  à la  toute  puissance  de  Pamphile’, 
si  j’avois  la  santé  et  le  tempérament  sanguin  de  tel  de  mes  voisins, 
qui  ne  sçait  pas  faire  de  si  belles  lettres  que  nioy.  Je  suis  bien  aise 
que  celle  qui  parle  du  Comte  de  Cremail  soit  à vostre  gré  : en  voicy 
deux  outres  faites  depuis,  qui  peut  estre  vous  agréront  davantage,  et 
dont  je  ne  pense  pas  qu’il  soit  besoin  de  vous  faire  l’argument.  Il  faut 
seulement  que  je  rechante  ma  vieille  chanson  et  que  je  maudisse  de 
nouveau  le  misérable  mestier  de  faiseur  de  lettres,  puisqu’il  n'y  a 
point  moyen  que  je  m’en  desface,  ma  mauvaise  honte  et  ma  niaise 
civilité  ayant  plus  de  pouvoir  sur  moy  que  toute  la  religion  de  mes 
vœux  et  de  mes  sermens.  Je  sue  sang  et  eau  à faire  ces  sortes  d’escri- 
tures  et  j’accouche  autant  de  fois  que  j’cscris  des  lettres  aux  Grands  et 
aux  Grandes.  Pour  le  moins,  Monsieur,  puisqu’elles  me  coustent  tant 
ces  belles  lettres,  faites  les  valoir  beaucoup  par  vostre  estime,  quand 
en  eiïet  elles  vaudroient  peu,  et  que  vous  devriez  duper  le  monde  pour 
l’amour  de  moy.  Dans  quelques  jours  j’en  envoyeray  le  premier  livre 
à Rocolet  avec  le  tiltre  de  Lettres  choisies,  donné  ou  par  mes  amys  ou 
par  mon  libraire,  na/n  a me  absil  tanta  pompa  verborum,  cpioy  que  j’aye 
l’exemple  de  Puteaii*,  succes.seur  de  Lipse;  duquel  on  in’a  fait  voir 

Panfili),  élu  le  1 5 septembre  iGAA.Ii  l'âge 
(le  soixante  et  douze  an.s. 

' Henri  du  Puy  (Ericius  Puleanus),  né 


' Jean  de  Silfaon. 

’ Le  (mrdinal  Mazarin. 

’ Le  pape  Innocent  X (Jean-Baptiste 
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nouvolleinenl  un  volume  cl  Kpitrcs  dédié  par  luy  mesme  au  Président 
Rose  , cum  hoc  lilulo,  Erici  Puteuni  Epistolarum  seleetarum  apparatwK 

Ne  vous  souvenez-vous  plus  du  sonnet  de  Prometée,  et  ne  voulez- 
vous  point  que  j’en  aye  une  seconde  copie,  escrite  de  vostre  main?  Si 
rccie  calculum  pmio,  M'  de  Campagnol  arrive  demain  à Paris , vous 
porte  le  lendemain  le  gros  paquet,  et  le  jour  mesme  reçoit  de  vous 
celuy  que  vous  me  devez  envoyer.  Dovê  *%  trova  le  seigneur  L’Huilier, 
et  est-il  Français  ou  Austrasien?  Mandez-moy  aussy  quelque  chose,  s’il 
vous  plaist,  de  iiostre  cher  \P  de  Saumaise,  et  de  ses  deux  mille  escus 
de  pension.  Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  vous  envoyé  une  copie  de  la  grande  lettre  escrite  à M'  Costar, 
changée  en  quelques  encU  oits  et  telle  que  je  désire  qu’on  la  voye. 


LXXXIII. 

Du  io 

Monsieur,  Vostre  voyage  d’Allemagne  embarasse  mon  pauvre  esprit 
de  telle  façon,  que,  si  quelque  bon  ange  n’a  pitié  de  luy,  j’ay  peur  de  le 
perdre  dans  ce  labirinthe.  Jamais  homme  ne  fut  plus  sçavant  dans  ses 
atYaires,  ny  n’en  parla  mieux  que  vous.  Je  vous  puis  dire  néanmoins 
que  j’en  ay  pensé  dès  le  commencement  tout  ce  que  vous  m’en  avez 
escrit  depuis,  et  que  je  n’ay  point  remercié  la  fortune  du  mauvais  don 
qu’elle  vous  a fait.  La  mauvaise  chose  en  effet  que  la  servitude,  me.sme 
la  jilus  brillante  et  la  mieux  dorée,  le  fascheux  honneur  et  la  triste 
récompense  que  de  la  peine  pour  honneur  et  pour  récompense!  Qu’il 


à VcdIoo  , dans  le  dnché  de  Guetdre,  te  & no- 
vembre 1S74,  mort  4 Louvain  le  17  sep- 
tembre i646.  I.'arcbiduc  Albert  lui  avait 
donixi.danacette  dernière  ville,  la  chaire  de 
Juste  Lipse,  avec  le  gouvernement  de  la 
citadelle  de  cette  ville  et  une  place  de  con- 
seiller d’Élat.(Voir  Morèri,  Niceron , Bayle. 
Paquot , etc.  ) 


' Le  Manuel  du  libraire  indique  ainsi  ce 
livre  : Eriei  Puteani  Epiilolarum  eeteelarum 
apparaluê  ren(Mnip  /p(Amstelodami,  i646, 
in-is).  Baliac  ayant  vu  le  volume  avant  le 
mois  de  mars  iG4S,  ou  M.  Brunet  s'esi 
trompé  pour  le  millésime,  ou  bien  il  faut 
admettre  une  édition  antérieure  à celle  qu'il 
mentionne. 
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«stdur  de  faire  son  noviciat  de  fortune  après  quarante  cinq  ans;  et 
de  quitter  les  Héros  de  vostrc  poésie,  desquels  vous  faites  ce  qui  vous 
plaist,  pour  suivre  les  Plénipotentiaires  de  vostre  Ainbas.sade  qui  fe- 
ront de  vous  ce  qui  leur  plaira  I Je  n’ay  |]nrde  de  les  appeler  vo.s 
maistrcs,  ce  mot  me  fait  trop  de  mal  à la  bouche  en  le  prononçant. 
Mais  au  moins,  Monsieur,  ils  seront  vos  supérieurs,  et  vous  serez  leur 
dépendant,  sujet  à tous  leurs  caprices  et  à toutes  leurs  mauvaises 
heures.  Peut  estrc  mesme  qu’ils  seront  capables  de  jalousie  et  qu’ils 
prendront  d’abord  contre  vous  un  esprit  malin  et  envieux.  Peut  estre 
qu’ils  voudront  pointiller  sur  vos  despesches  et  y changer  une  ligne 
qui  sera  très  judicieuse,  pour  y en  mettre  une  autre  de  leur  façon, 
qui  le  sera  très  peu.  Et  tout  cela  pour  faire  les  habiles  à vos  despens, 
atlin  d'estendre  sur  vostrc  esprit  leur  injuste  supériorité,  aflin  d’essayer 
de  gastcr  par  de  mauvaises  corrections  la  gloire  qui  vous  sera  deue 
d’avoir  bien  escrit.  Ce  ne  sont  que  les  petits  desgousts  de  Munster, 
où,  sans  parler  de  mille  autres  fascheuses  rencontres,  vous  serez  en- 
core tourmenté  par  l'cspouvantable  spccU-e  d'Ogier  le  Danois  ',  qui 
vous  ensorcellera  avec  ses  yeux  tranchans  et  hagards,  si  vous  ne  vous 
munissez  d’excellens  préservatifs.  Je  reviens  donc  à mes  premiers  Qw. 
et  que  je  vous  plains,  mon  cher  Monsieur,  et  vostre  admirable  ouvrage 
que  vous  laisserez  imparfait!  Que  je  dis  souvent  avec  douleur  ; 

. . . .Pendent  opéra  intermpta,  mina.'qiie 
Lilirorum  ingéniés  ’. 


Et  avec  plus  de  douleur,  m’adressant  à ceux  qui  perdent  le  plus 
par  vostre  absence  : 


Heu!  miiii  (juanluni 

PenlU  virgo  deciu,  qualeaqiic,  Henriro,  triuniphos. 


' Charica  Ogier,  frère  ainè  du  prieur 
François  Ogier.  Charles,  qui  nrourul  le  1 1 
août  163 A,  était  Mcrélaire  de  Claude  de 
Mcamea,  comte  d’.Avaui,  et  l'avait  acoom- 
|iagné  h Munster,  comme  il  l’avait  aupa- 
ravant arcompagnd  en  Pologne,  en  Suède. 


eu  Danemark,  d'uù  son  surnom  le  Oimoi», 
(Voir,  sur  François  Ogier,  Tallemanl  des 
Réaux,  Moréri.  etc.) 

* . . . Pcurlf-nt  upcni  inUimiplo,  tniocque 
Muroniin  ingcnlr«.  . . 

(VifictL-  .Eneid.  lib.  tV,  v.  98,  9g  ) 
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Tu  ï'pro  inMis,  s^voqiic  relicte  clolori 
Qiiiil  sjtrras  Daliaci?  Et  (juæ  tibi  vota  supcraïuil 
Si  Capcionns  abcst  longinqui  ad  flumina  Hhcni 
Veslrosrjue  immcnsus  modo  dividcl  orbis  amonsT 

Ces  (ItTiiiers  vers,  Monsieur,  sont  enfans  de  ma  douleur  et  sortent 
bien  plus  des  blessures  de  mon  ame  que  de  ma  verve  poétique.  Hz  ne 
laissent  pas  pourtant  de  me  plaire,  tons  sanglans  qu’ilz  sont  sortis  d'une 
mère  demy-morte,  et  je  vous  prie  de  me  les  renvoyer  avec  cette  mau- 
vaise lettre,  aflin  qn’ilz  facent  partie  de  nos  deux  volumes  ad  Allicum. 
Vous  recevrez  ces  deux  volumes  à Munster,  si  vous  y estes  un  peu  plus 
«rnn  an  ; et  ce  seront  mes  volumes  bien  aymés  : 

Queis([ue  tuus  ses«  muKtim  jactabit  AniynUu. 

C'est-à-dire  que  j’en  tireray  de  la  gloire  et  non  pas  vous,  qui  estes 
un  vray  moqueur  de  me  mander  si  souvent  que  vous  me  devrez  voslre 
éternité,  et  que  je  vous  donne  ce  que  je  pense  plus  tost  recevoir  de 
vous. 

Nem|>e  meia,  Capelaae,  décos,  fainam<|ae  libellis. 

Je  sçavois  la  nouvelle  du  Gouvernement  quand  j’ay  receu  vostre 
lettre , et  vous  pouvez  croire  que  je  m'en  rcsjouirois  extrêmement,  si 
vous  n’alliez  point  en  Allemagne.  Mais  cette  cruelle  pensée,  ne  m’aban- 
donnant jamais,  intervient  dans  tous  les  sujets  de  joye  qui  me  peuvent 
arriver  d'ailleurs,  et  quelque  régale,  pour  user  de  vos  parolles,  que 
vous  présentiez  à mon  esprit,  il  n’est  plus  en  estât  d’user  du  bien  (|ue 
l'on  luy  pi'ésente.  Les  plus  agréables,  les  plus  douces,  les  plus  déli- 
cieuses nouvelles  sont  corrompues  par  une  si  funeste  imagination. 

Ac  mibi  onnrcHMis  su|>erum  conlingere  meiisos 
l*lemj)otriis  |irnbib«t  furio;  et  derurniis  image 
Ogcrii , tibi  quem  meluo  de  more  rurentem 
JacUnlemqiie  manus  ambas.  stigi<M|ue  veneno 
Plénum  intus.  sligio. . . 

Il  ne  fault  pas  pourtant  que  vostre  mauvaise  liumeur  vous  empesclie 
de  faire  vostre  devoir,  pour  le  moins  mentalement,  et  de  concevoir 
des  vreux  pour  la  prospérité  du  Marquis  de  Lacédémone,  qui,  comme 
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voussçavez,  e.sloit  mon  héros,  devant  que  d’estre  nostre  Gouverneur 
Vous  l’asscurerez  bien  et  ce  qui  s’ensuit,  il  ne  vous  en  faut  pas  dire 
davantage , jujcta  illxtd  : Mille  sapienlem  et  nikü  et  dica». 

Je  croy  bien  que  tout  le  inonde  ne  demeure  |ias  d'acrord  du  mérite 
des  vers  Scarroniques*,  et  ce  n’est  pas  aussy  mon  jugement  ce  que  j’en 
ay  escril  dans  ma  lettre.  M'  Costar  m’avoit  prié  de  donner  cette  petite 
consolation  au  pauvre  malade,  et  je  vous  avoue  que  je  sçay  refuser 
peu  de  choses  à mes  amys.  Je  ne  serois  pas  néanmoins  satisfait  d’eux 
s'ilz  soulTroient  que  la  lettre  s’imprimast  au  commencement  du  volume 
dont  vous  me  parlez;  non  pas  quej’aye  dessein  de  la  supprimer,  non 
hoc  cerle  mérita  eel,  mais  c’est  que  je  ne  veux  pas  passer,  s’il  leur  plaist , 
pour  Auratus  poêla  regim^.  Aflin  que  tout  le  monde  soit  content,  elle 
sera  la  quinziesme  ou  la  .seiziesme  de  celles  que  je  dois  envoyer  dans 
huit  ou  dix  jours  à Rocolet,  pour  commencer  son  impression,  et  vous 
iiM!  ferez  la  faveur  d’en  advertir  M'  Costar  à Vostre  première  veue,  ou 
par  un  billet,  si  vous  ne  pouviez  pas  vous  voir  sitost. 

J'ay  receu  la  prose  de  M'  Rigault  et  les  vers  de  M'  de  Cerisantes, 
(|ui  a eu  remors  en  ce  dernier  poème  d’avoir  quitté  le  nom  de  M'  sou 
père.  Il  est  donc  revenu  Marc  Üuncan;  mais  l’importance  est  que  son 
poème  est  beaucoup  plus  beau  que  ses  noms.  Il  m'a  plu  certes  extrê- 
mement et  il  me  semble  qu’il  va  du  pair  avec  ceux  de  Madelenet. 
Je  ne  dis  rien  du  Polonois  Casimir*,  qui  est  bien  eslevé,  mais  qui  se 
perd  bien  au.ssy  dans  les  nues,  et  qui  a tout  ensemble  beaucoup  d'es- 
clat  et  d’obscurité.  Nostre  cher  M'  Ferramus  pourroit  aller  au  delii  de 
Ions  ces  messieurs  les  Lyriques,  s’il  en  avoit  le  loysir,  et  qu’il  n’eusl 
point  de  meilleures  et  de  |dus  importantes  affaires,  mais  je  m’emporte 
bien  loin,  et  il  est  temps  de  mettre  fin  à ces  longues  escritures. 

J’attens  des  nouvelles  de  Campagnole,  et  je  m’asseiire  que,  sur  ma 


' Le  marquis  de  Monlausier  traita,  en 
pour  deux  cent  mille  livres,  du 
){ouv  crnenient  de  Saiotonge  et  d' Angoumoit. 

* Les  vers  d^jii  mentiount^s;  üe  merio 
Scarnmt  ad  eruditütmum  Cmlardum. 

MBUSeXH. 


’ Dorât  (Jean).  Voirla  lettre  XVill,  du 
97  octobre  i643. 

‘ Le  Jésuite  Mathias-Casimir Sarbiewski. 
dont  il  a été  parlé  déjii. 

Si 
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lettre,  vous  luy  aurez  donné  les  quatre  vingt  onze  pistoles  de  mon  ar- 
gent. S'il  est  encore  à Paris,  faites  luy  rendre,  je  vous  prie,  ma  de»- 
pesche  cy-enclo.sc;  s’il  en  estparly,  je  voudrois  bien  qu’elle  fut  donnée 
en  mains  propres  nu  Graveolent.  Je  vous  escris  cette  fois  par  la  voye  de 
Kocolet,  et  vous  pourrez  aussy  luy  envoyer  vostre  response.  Je  suis. 
Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  vous  envoyay,  il  y a huit  jours,  copie  d'une  lettre  que  j’ay  escrite 
à M'  d'Espenion. 

Depuis  ma  lettre  escrite,  ma  sœur  me  vient  de  mander  que  Cam- 
pagiiole  ne  partira  pas  sitost  de  Paris;  c’est  pourquoy  je  luy  adresse 
encore  mon  paquet,  et  vous  luy  donnerez,  s’il  voua  plaist,  vos  lettres. 

J'ay  ajousté  un  distique  à l’épigrainme  du  cardinal  Mazarin  et  y ay 
changé  deux  vers.  Je  ne  pense  pas  avoir  jamais  rien  fait  de  plus  ro- 
main; et  je  croy  que  tandem  aiiquando  il  en  faudra  demeurer  là,  et 
l’imprimer  de  cette  dernière  façon. 

J’ay  trouvé  parmi  mes  papiers  une  lettre  que  j’escrivis,  il  y a quel- 
ques années,  à nostre  brave  Marquis.  Je  suis  après  à la  mettre  en 
estât  d’estre  imprimée  avec  les  autres. 


LXXXIV. 

Du  3 avril  i6ib5. 

Monsieur,  Je  suis  extrêmement  aise,  comme  vous  pouvez  penser,  de 
vostre  demeure  en  France,  mais  je  ne  loue  pas  extrêmement  ce  que 
vous  avez  fait  pour  n’en  |K>int  partir.  Je  vous  eusse  blasmé  d'en  faire 
moins  et  d’estre  malheureux  volontairement.  Car  en  effet  je  ne  demeure 
pas  d’accord  avec  ceux  qui  appcioient  vostre  secrétariat  bonne  fortune, 
je  l’estime  la  plus  mauvaise  qui  vous  pouvoit  jamais  arriver.  Et  que 
vostre  philosophie  ne  se  gloiifie  point  tant,  s’il  vous  plaist,  d’avoir  re- 
fusé les  misères  de  la  galère  et  la  chaisne  d'un  forçat.  Puisque  vous 
voulez  sçavoir  de  mes  nouvelles  sui'  pareille  matière,  sçaehez,  Mon- 
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sieur,  quej’ny  pu  estre  en  la  première  place  d'un  homme  que  je 
traite  aujourd'hui  de  Monseigneur,  et  il  no  tenu  qu’à  moy  que  je  n’ayc 
esté  secrétaire  de  la  feue  Reyne  Mère,  et  cela  devant  que  j’eusse  vingt 
cinq  ans  Il  n'est  rien  de  plus  vray  que  cette  histoire,  mais  je  ne  l’ay 
jamais  osé  publier,  de  peur  de  me  faire  lapider  par  mes  parens  et  par 
mes  ainys;  de  peur  qu’on  ne  criast  après  moy,  comme  après  un  lasche, 
un  poltron,  un  déserteur  de  son  propre  bien,  de  son  honneur,  de 
celuy  de  sa  famille,  etc.  Quod  vero  me  ah  hoc  n^otioio  riut généré praex- 
pue  avocavit,  quietts  etudium  fuit  et  amata  mihisemper  eapers  puhlicce  pri- 
valtFque  cur(P  IranquiUilas.  Si  on  nous  avoit  offert  l’abbaye  de  Corbie,  ou 
cinquante  mille  louis  de  dix  livres  pièces,  et  que  nous  les  eussions 
refusés  comme  Socrates  a refusé  les  présens  de  plusieurs  Roys  de  son 
temps’,  tune  cerle  haberet  philmophia  nostra  quo  se  jactaret,  et  hoc  vere  esset 
eotilemnere  humana  ae  supra fortunam  assurgere.  Mais  de  ne  trouver  pas 
bon  le  travail  ingrat  et  conimendé  paraultruy,  de  haïr  la  sujeltion  et 
la  servitude,  d'appréhender  une  servitude  très  asseurée  pour  la  perle 
de  nostre  repos,  et  très  problématique  pour  l'aggrandissement  de  nostre 
fortune,  je  trouve  bien  que  c’est  une  action  raysonnable  et  judicieuse, 
mois  non  pas  forte  ny  magnanime.  Je  me  resjouis  donc  et  de  tout  mon 
cœur,  avec  mon  amy  garanti  d’un  naufrage  ou  eschappé  d’un  embra- 
sement, mais  je  ne  luy  fais  point  pour  cela  de  panégirique  et  réserve 
mes  louanges  pour  ses  autres  actions  véritablement  louables. 

Est-il  possible  que  M'  Arnault  ne  s’espuise  point?  J’admire  certes  sa 
bienheureuse  fécondité  et  cette  perpétuité  de  livres,  quoyque  les  ma- 
tières commencent  à m’ennuyer.  Vous  avez  donc  trouvé  bonnes  les 


' Balzac,  pariaot  de  lui-mtiM  à la  Uvii- 
üième  penoDue,  est  revenu  sur  ce  stijel  (w- 
conde  nonce,  dsn>  ses  Ditterialmu  chru- 
litnna  H morale»,  t.  II,  p.  4o»):  "Keu  Mon- 
''«Mur  le  due  d'Eapemon , avec  lequel  il  fil 

• le  voyage  deBloia,  qai  tieot  pins  du  ro- 

• man  que  de  l'histoire,  le  proposa  4 la 
•reine- mère  du  roi  pour  estre  secrèlaire  de 

• ses  coniuiamiemeos,  et  il  est  certain  que. 


•s'il  eust  voulu  s’aider,  il  pouvoit  d'abord 
•remplir  cette  place,  etc.» 

' Je  ne  crois  pas  que  Socrate  ail  Jamais 
eu  l’occasioD  de  refuser  les  présents  d'un 
seul  roi.  On  ne  trouve,  dn  moins,  rien  de 
pareil  dans  la  Vie  de  Soortie,  par  M.  Ed. 
Cbaignet , profeeseur  de  littérature  ancicsuie 
4 la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers  (Paris, 
t868,  in-is). 

Si. 
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deux  lettres  que  je  vous  ay  envoyées  : In  hoc  ego  serio'  triumpho,  prœ- 
stantissùne  Capjmlane.  Mais,  quand  je  vous  prie  de  les  faire  valoir  avec  les  • 
aultres  que  je  prépare  pour  l’impression , ce  n’est  point  tant  un  désir 
de  gloire  qu’un  petit  intérest  pécuniaire  qui  m’oblige  à vous  faire 
cette  prière.  Il  n’est  point  nécessaire  de  vous  particulariser’  la  chose. 
Je  demeure.  Monsieur,  vosire,  etc. 

Je  vous  escrivis,  il  y a trois  jours,  par  l’ordinaire  du  vendredy,  et 
vous  donnay  un  advis  qui  me  pesoit  sur  le  coeur. 


LXXXV. 

Du  10  avriJ 

Monsieur,  Je  n’ay  receu  par  cet  ordinaire  ny  de  vos  lettres  ny  de 
celles  de  M'  Gampagnole,  et  je  voy  bien  qu’il  est  temps  que  nous 
reprenions  Rocolet  pour  la  facilité  et  seureté  de  nostre  commerce.  Je 
commençay  il  y a huit  jours,  et  luy  adressay  mon  paquet,  qu’il  ne 
manquera  pas  de  vous  faire  rendre.  J’ay  receu  depuis,  par  la  voye  du 
messager,  les  originaux  accompagnés  de  deux  livres  Jansénistes,  mais 
je  n’ay  trouvé  dans  le  paquet  ny  la  harangue  italienne  ny  le  reste  des 
choses  que  j’attendois.  Pourveu  qu’il  n’y  ait  point  de  perte,  nous  nous 
consolerons  du  retardement. 

J’ay  veu,  Monsieur,  par  un  de  vos  billets  au  petit,  que  le  cher 
président’  s’est  trouvé  embarrassé  de  la  commission,  sur  quoy  j’ay  à 
me  justifier  auprès  de  vous,  ut  verecundiœ  mem  et  reltgtonù  etiam  in  hoc 
genere  tibi  ratio  consteL  Vous  verrez  donc,  par  l’extrait  de  la  lettre  que 
je  vous  envoyé,  qu’un  amy  pouvoit  bien  estre  employé  en  une  chose, 
qui  voulait  estre  employé  en  tout,  et  que  la  discrétion  elle  niesme. 


' Lr  copiste  a écrit  sevio. 

' Balzac  est  un  des  premiers  qui  ait  em- 
ployé le  mot  particvhrûtr.  M.  Littré  n'a 
cité,  dans  son  Diclionuain  de  ta  langue 
froHçatte,  au  sujet  de  ce  mot,  i|Uc  des  écri- 


vains posiërieurB , Scarron,  dont  le  flonuif 
comiifue  est  de  i65i , Pascal,  dont  le»  Pro 
eincialet  sont  de  i656,  etc. 

’ Mainard. 
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voire  la  mauvaise  honte,  .se  fut  hasardée  sur  des  paroles  si  alTiruialives 
et  si  ardentes.  Je  suis  rhoinine  du  monde  ({ui  appréhende  le  plus  de 
faire  des  prières  inciviles  et  qui  désire  le  moins  embarasser  mes  amys. 
Mais  le  cher  Président  me  devoit  advertir  de  son  style  et  de  la  différence 
qu’il  fait  entre  le  tout  de  bon  et  les  figures  de  rhétorifjue.  Vous  ne  luy 
en  direz  rien,  s’il  vous  plaist,  parce  que  je  n’ay  point  l'anic  blessée  de 
son  procédé,  et  que  je  ne  laisse  pas  de  l’ayiner  chèrement  avec  ses 
figures  de  rhétorique;  qua$  equidem  non  mihi  proponam  ad  imilandum, 
mais  qui  m’apprendront  seulement  <|u’unc  aultre  fois  il  ne  faut  pas 
embarasser  les  Rbétoriciens. 

Je  ne  fais  pas  grand  fondement  sur  l'affaire  proposée  par  le  petit; 
je  vous  diray  pourtant  que  Rocolet  me  mande  merveilles  de  M'  le 
Chancelier,  qui  but  à ma  santé  le  jour  de  la  présenUition  de  ma  lettre 
par  le  petit  cl  en  parla  comme  d’une  excellente  chose,  quoyqu’elle  me 
desplaise  extrêmement.  J'ay  de  l’inquiétude  pour  voslre  depesebe,  ou 
retardée,  ou  esgarée,  ou  perdue.  Je  suis  de  toute  mon  âme.  Monsieur, 
vostre,  etc. 


LXXXVI. 

Du  17  avril  i6üi5. 

J’ay  receu  tout  ce  que  vous  m’avez  lait  la  faveur  de  m’envoyer  tant 
par  le  messager  que  par  le  courrier,  et  vous  rends  mille  très  humbles 
remerciemens  de  la  continuation  de  vos  .soins  et  de  vos  offices.  Je  loue 
Dieu  de  ce  que  l’advis  n’a  pas  esté  nécessaire.  Sans  doute  le  bon  ange 
du  gentilhomme  l’a  rendu  capable  d’un  meilleur  conseil  que  celuy 
qu’il  avoit  pris;  car  je  suis  très  asseuré  qu’il  a voit  eu  celte  première 
pensée,  soit  qu’elle  luy  eust  esté  suggérée  par  quelqu’un  qui  n’eust  pas 
esté  fasché  de  la  noise,  soit  que  son  propre  chagrin  cusl  esté  ce  quel- 
qu’un qui  luy  eust  donné  une  .si  mauvaise  tentation.  Le  premier 
quelqu’un  (je  l’entends  à chaque  mot)  est  un  orateur  extrêmement 
fabuleux,  qui  débite  quantité  de  nouvelles  de  sa  composition,  pour 


LETTRES 


r>&r> 

IIP  rien  dire  de  pis  d'une  personne,  dont  ‘ ronnoisl  asseï: 

les  autres  dangereuses  qualités.  Je  ne  vous  veux  parler  que  de  la  plus 
innocente  de  ses  nouvelles.  Est-il  vray,  Monsieur,  ce  qu'il  a débité  en 
plusieurs  lieux  de  cette  province  que  le  Marquis  Spartiate  se  doit 
niorier  avec  la  princesse  Julie,  immédiatement  après  la  campagne^? 
Je  croiois  qu’il  n’y  eust  de  part  et  d'autre  que  pure  estime  et  pure 
amitié  et  ne  m’estois  point  imaginé  d'amour,  quoyque  le  sujet  en  put 
donner  au  grand  Gustave  voire  au  grand  Alexandre  s’il  ressuscitoit 
et  qu'il  voulût  se  marier  en  Alexandre.  Vous  m’esclaircirez,  s’il  vous 
plaist,  de  cette  alTaire,  dans  laquelle  je  prendrois,  comme  vous 
pouvez  penser,  un  très  notable  interest;  et,  ni  moleslum  esl,  vous 
m’expliquerez  aussi  l’article  de  la  Gazetle,  qui  parle  de  l’audience  du 
congé  du  sieur  Grotius*.  Don  Cerisantes  auroit-il  esté  le  plus  fort 
dans  le  cabinet  de  Stockholm*?  et  l'Agent  auroit-il  terrassé  l'Ambas- 
sadeur? 

Je  suis  heureux  de  vous  faire  rire  quelquefois,  et  de  vous  donner 
ce  que  je  n’ay  pas.  Le  spectre  de  Munster  est  bien  le  plus  vilain  de 


' Le  copiste  a écrit  la  revrc,  mot  im|K>s- 
sible. Peut-être  faut-il  ainsi  rétablir  la  phrase: 
■tant,  d h rériU,  on  connoist  assez,  etc. 

' Le  mariage  eut  lieu  le  t3  juillet  i6&5. 
Voir,  sur  ce  mariage  et  sur  les  circonstances 
qui  le  précédèrent,  l'babile  résumé  fait  par 
M.  V,  Cousin  des  récita  contomporaina.  (La 
Société  Jranfaict  an  irii'  tütle,  tome  II, 
p.  36-4».) 

* a Du  temps  de  Gustave- .tdolpbe,*  dit 
M.  V.  Cousin  ilrid.  (p.  3q),  «elle  (Julie) 
ndiaait  qu'elle  n'agréait  d'autre  amant  que  ce 
s héros,  dont  elle  avait  le  portrait  dans  sa 
«chambre. • (Voir  les  Hirtoriettes  de  Talle- 
man  t des  Réaui , les  (Ænrot  de  V oiture , etc.) 

* Grotius,  mécontent  de  Cerisantes,  qui 
lui  avait  été  adjoint  l'année  précédente,  et 
voyant  qtie  la  cour  de  Stockholm  lui  préfé- 
rait cet  aventurier,  demanda  son  rappel  au 


commencement  de  i645.  Void  t'article  de 
la  Gazelle  du  8 avril  i645,  p.  079  : «Le 
«16  du  passé,  te  sieur  Grotius,  ombassa- 
«deur  de  Suède  en  cette  cour,  eut  son  au- 
«dience  de  congé  de  Leurs  Majestés,  à 
«laquelle  il  fut  conduit  par  le  chevalier  de 
«Guyse,  grand  chambellan  de  France,  et 
«par  le  comte  de  Brullon,  introducteur  des 
«ambassadeurs.  U a eu  aussi  andience  et  pris 
«congé  de  Monseigneur  le  duc  d'Orléans.  » 
On  lit  encore  dans  la  Gazette  du  99  avril 
(p.  33»)  ; «Cette  semaine  est  parti  de  cette 
«ville  le  sieur  Grotius,  ambassadeur  ordi- 
« noire  de  Suède  en  celle  cour,  après  y avoir 
«esté  régalé  par  la  reine  d'un  fort  beau 
«service  de  vaisselle  d'argent,  le  sieur  de 
«Cerisantes  estant  ici  demeuré  pour  traiter 
«des  affaires  de  Suède.  « 

* Le  copiste  a écrit  Slaeola. 
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tou.s  le.s  Incubes',  mais  il  n’est  pas  le  plus  malfaisant  de  tous  les 
Démons.  Pour  moy  je  n’ay  peur  que  de  ses  yeux  et  de  son  visaqe,  et 
pourveu  que  je  ne  le  voye  point,  je  ne  le  crains  point.  Il  paroistra  au 
reste  dans  les  lettres  cul  Atlicum,  sans  que  luy  inesme  s’y  recogiioisse. 
Il  n’y  paroistra  qu’à  vous  et  à moy,  comme  plusieurs  autres  qui  exer- 
ceront la  curiosité  des  spéculatifs  et  donneront  à deviner  au  lecteur, 
et  cela,  .Monsieur,  sans  qu’il  y ait  un  seul  mot  dont  vous  soyez  respon- 
sable. Repn.sez-vous  donc  sur  moy  de  toute  cette  besoigne,  et  asseurez- 
vous  que  je  suis  un  Afango*  d’importance,  qui  sçay  desguiser,  farder, 
masquer,  métamorphoser  les  choses  en  mille  façons.  Je  ne  me  sens 
point  choqué  de  mes  deux  amys,  quoyque  trop  subtils  interprettes  de 
mes  pen.sécs  (car  pour  mes  actions  et  pour  mes  parolles,  elles  ne  leur 
ont  point  donné  lieu  de  discourir),  et  il  me  semble  seulement  que  la 
lettre  que  je  vous  escrivis  dès  le  commencement  de  ma  retraite,  et 
celle  que  j’ay  escritc  depuis  à M'  Despernon  dévoient  obliger  ces  deux 
amys  et  le  troisiesme,  que  vous  ne  me  nommez  point,  à croire  un 
homme  de  bien  sur  sa  parole,  et  à n’estre  pas  si  ingénieux  dans  les 
intentions  d’autruy.  Sed  <k  hû  haclenus. 

En  attendant  que  je  remercie  .M'  l’Évesque  de  Grasse  du  précieux 
gage  qu’il  m’a  donné  de  son  amitié,  je  vous  supplie  de  luy  tesmoigner 
le  ressentiment  et  la  joye  avec  laquelle  je  l’ay  receu.  Elle  est  telle, 
Monsieur,  que  je  ne  sçaurois  bien  vous  l'exprimer  dans  le  transport 
où  je  suis,  et,  quoyque  ses  beaux  vers  me  ravissent,  ses  bontés  et  ses 
tendresses  pour  moy  me  touschent  encore  plus  que  l’excellence  de  sa 
poésie. 

Je  vous  cseris  d'.\ngoulesme , où  je  suis  depuis  deux  jours,  et  vous 
escris  si  à la  hastc,  qu’à  peine  me  donne-t-on  le  temps  d’achever. 
O mes  bois,  o ma  rivière,  o mes  autres  conlidens  muets,  que  vous 


' Ogier  le  Danois,  de  la  laidear  daqual 
Beltac  s'était  moqué  dans  une  autre  lettre. 

’ Est-ce  une  allusion  à l'habileté  dont  lit 
preuve  un  favori  du  maréchal  (f Ancre, 
Claude  Mangnt,  seigneur  de  Villareeaii , qui 


fut  tour  h tour  maître  des  requêtes,  ambas- 
sadeur en  Suisse,  premier  président  du 
parlement  de  Bordcani,  secrétaire  d'Ivtal. 
garde  des  sceaux  de  Fronce? 
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valez  bien  mieux  que  toute  la  conversation  des  petites  villes!  Je  suis 
plus  qu’liomine  du  monde,  Monsieur,  vostre,  etc. 


LXXXVTI. 

Du  %U  a>ril  i6â5. 

Monsieur,  Je  suis  obscur  jusqu’à  ne  pouvoir  souffrir  la  lumière;  je 
suis  chagrin  jus([u’ù  vouloir  mal  à la  joye;  je  sens  de  plus  une  si  acre 
sécheresse  dans  mon  pauvre  corps,  que,  si  elle  dure  : 

Tuus  ibit  in  ig^oes 

.^tquc  cinis  TieL 

[bit  et  in  cinercs  Batiaciiu.  U Imna  rcmni 
Arbitcr,  o longnm  siliens  cui  tupplical  herba, 

Quein  plunum  dùere  Joveni  Nanoque  Tibutluüque , 

Imbre  riga  modico  arentcs  in  corpore  vena»; 

Ne  revora  muudi  ruo>  ab  origine  tegea; 

Vemos  adde  pater  nimboa , redde  humida  terris 
Solstitia,  et  solitia  procédât  meiisibiis  antnis. 

En  ce  triste  estât  soit  de  l'esprit  soit  du  corps,  j’ay  receu  vostre 
dernière  lettre  et  vous  escris  cclle-cy.  Mais,  Monsieur,  pourquoy  avez- 
vous  supjtrimè  celle  que  vous  dites  m’avoir  promise,  et  que  vous  ne 
m’avez  promise  que  mentalement,  ou  il  faut  que  la  promesse  escrite 
se  soit  perdue.  Ce  que  vous  appelez  une  longue  page  d’cscritures,  je 
me  l’imagine  une  Apologie  pleine  de  bon  sens  et  d’éloquence,  une 
justification  excellente  de  nostre  loisir  philosophique,  quod  omni  negolio 
pulchrtUM  reddidù  olim  Itomantu  conitul,  idemque  eloquentûtimm  meculi  gui 
gcriptor.  Y a-t-il  homme  sur  la  terre  qui  vous  estime  à l’esgal  de  moy? 
Et  qu’on  interroge  là  dessus  la  renommée  et  les  assemblées  civiles;  les 
échos  et  les  divinités  du  désert,  qui  ne  sçait  dedans  et  dehors  le  monde 
que  vous  estes  mon  sage,  mon  généreux  et  mon  magnanime?  Il  est 
vray  que  ce  n’est  pas  dans  l’affaire  du  Secrétariat  que  j’admire  princi- 
pallement  vostre  magnanimité;  et,  si  je  n’ay  perdu  la  mémoire,  il  me 
semble  que,  dans  les  termes  de  toutes  vos  lettres,  cette  affaire  passoit 
pliistost  pour  mauvaise  (|ue  pour  bonne.  J'ay  donc  esté  de  vostre 


Digitized  by  Google 


DE  JEAN-LOUIS  GUEZ  DE  BALZAC. 


649 


opinion,  comme  vous  devez  estre  de  la  mienne  aux  choses  qui  me 
regardent,  et  ne  pas  louer  si  haut  que  vous  faites  la  languissante 
paresse  de  voslre  amy  et  l’appréhension  qu’il  a toujours  eue  de  gémir 
sous  le  faix  de  la  moindre  charge.  Mais,  affin  de  ne  me  pas  donner  en 
cecy  plus  qu’en  elfect  il  ne  m’appartient,  je  vous  advertis.  Monsieur, 
que  mon  refus  de  jadis  n’a  esté  ny  esclatant,  ny  public  comme  le  vostre, 
et  vous  dis  de  plus  que  ce  ne  fust  point  mon  mérite  qui  me  lit  désirer 
de  la  Keyne,  mais  la  seule  recommandation  d’un  homme  qui  pouvoit 
tout  auprès  d’elle  en  ce  temps-là,  et  qui  eust  le  pouvoir  de  mettre 
l’Kvesque  de  Luçon  en  la  place  du  pauvre  Rucelai',  et  cœt. 

Je  suis  bien  ayse  que  ma  lettre  à Madame  la  Princesse  n'ayt  pas  esté 
trouvée  mauvaise  à l’hostel  de  Longueville  Mais  ne  croyez-vous 
point.  Monsieur,  qu’ .Alexandre  estoitun  peu  plus  sensible  que  Monsieur 
le  Duc,  s’il  est  vray  ce  qu’on  a escrit  de  luy,  qu’il  ne  combattoit  aux 
Indes  et  en  Asie  que  pour  estre  loué  à Athènes?  C'est  un  avantage  que 
nostre  prince  a sur  celuy-là.  Il  mesprise  les  louanges  à cause  qu’il  est 
au  dessus  d’elles  et  trouve  dans  sa  propre  vertu  la  récompense  qu’elle 
mérite.  Sans  mon  indisposition,  j’aurois  dcsjà  envoyé  le  premier  livre 
des  lettres  choisies  et  vous  les  aurez  au  premier  jour.  Je  ne  désire 
point  cependant  que  vous  preniez  la  peine  d’en  parler  à Rocolet,  parce 
que  j’ay  desjà  accepté  le  petit  présent  qu’il  m’a  offert.  Je  désire  seule- 


' Le  copùte  a écrit  : LtuelaL  L'alibé 
Uucellai,  une  des  créatures  du  inarécbal 
d'Aficre,  mourut  4 Moiit|icllier,  le  samedi 
a a octobre  t6ia,  non,  comme  on  l'a  dit, 
du  chagrin  que  lui  causa  la  promotion  de 
l'évéqne  de  Lneon  au  cardinalat,  mais,  se- 
lon le  témoignage  formel  do  BasKonipierre 
(jVrmoirM,  édition  Petitot,  tome  XXI, 
p.  438),  de  cette  maladie  contagieuse  que 
l'on  appelait  le  fomjrre.  Tnllemant  des 
Réaux  (t.  Il,  p.  3)  dit  que  ce  fut  4 Angou- 
lérae,  en  1619,  que  l'abbé  de  Rucellai  et 
l'évéque  de  Luçon  disputèrent  dix  ou  douze 
jours  de  la  faveur  auprès  de  la  reine  mère. 


et  que  l'abbé  allait  l'emporter  sur  l'évéque , 
si  le  duc  d'Épemon , tout-puissant  eu  cette 
petite  cour,  n’eût  combattu  de  toute  sa  force 
l'inclination  de  la  reine.  Voir  encore  14- 
dessus,  outre  les  EntmieiuAt  Balzac,  Girard 
{Hùloire  Je  la  vie  du  duc  d’Etpermm),  Vi- 
gneul-Marville  (Mélangée),  etc. 

’ Voir  cette  lettre,  qui  est  du  1"  février 
1 645,  à la  page  691  du  tome  I des  CEuvree 
eampUiee,  Balzac  y lotie  beaucoup  les  ric- 
io&ee  d’iai  prince  de  cingt-denr  ans,  et  il  y 
appelle  le  duc  d'Enghieu  «ce  chef-d'œuvre 
«du  sang  de  Bourbon  et  de  Montmorency.  • 

Sx 
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nient  que  vous  eu  parliez  aux  docteurs  qui  vous  rendent  leurs  visites 
ordinaires,  et  qui  sont  les  trompettes  de  la  rue  S‘  Jacques  et  des 
galeries  du  palais. 

Remerciez,  s’il  vous  plaist,  pour  moy  vostre  cher  M' Mainard  de 
t’Ënéide  italienne;  quoyque  mes  mauvais  yeux  ne  s’accomodent  guères 
bien  avec  son  mauvais  charactëre,  et  que  telles  impressions  ne  soient 
plus  à mon  usage.  Je  vous  souhaite  un  meilleur  et  plus  véritable 
printemps  que  le  nostre,  et  demeure.  Monsieur,  vostre,  etc. 


LUXVIII. 

Ou  1**  maji 

Ne  Mu!^i'uiu  magne  Sacerdo»! 

Le  petit  n’a  point  fait  de  faute,  et  je  n’ay  point  eu  de  mal  de  cœur. 
Croyez  moy  philosophe  une  fois  en  vostre  vie,  s’il  se  peut.  Monsieur; 
je  suis  encore  plus  indulgent  et  plus  endurant  que  vous.  J’explique 
tousjours  favorablement  les  actions  douteuses  de  mes  amys.  Je  les  ex- 
cuse. Je  les  deffens,  je  les  justifie  contre  les  apparences  qui  les  accusent 
et  contre  mes  opinions,  qui  semblent  se  laisser  aller  aux  apparences. 
Je  suis  pourtant  bien  ayse  de  sçavoir  le  particulier  des  choses,  afbn 
que  ma  bonté  ayt  un  meilleur  prihcipo  que  ne  serait  mon  ignorance, 
et  ut  volent  ac  scient  honeste  agam  atque  amicos  atnem,  etjam  ojjieii  sui  jMVunt 
memoret.  Obligez  moy  donc  de  n’estre  pas  plus  degousté  de  luy  que  je 
suis  de  l’aullre,  et  soiez  juste  do  tous  côtés.  Ne  sçachés  point  mauvais 
gré  à un  homme  qui  ne  m’a  rien  escrit  indirectement,  et  qui,  déplus, 
m’a  donné  moyen  d’esti'e  patient,  équitable,  débonnaire,  je  n'oserois 
aller  jusqu’à  généreux  et  aux  autres  grands  mots  dont  se  servent 
Messieurs  de  l’Académie  en  d’aussy  petites  occasions  que  cette  cy.  Je 
vous  demende.  Monsieur,  mais  avec  ardeur,  l’cflet  de  vostre  promesse, 
et  je  vous  conjure  que  j’aye  au  plustost  les  deux  volumes  de  lettres, 
dont  vous  me  rendez  un  si  illustre  et  si  authentique  témoignage. 

Le  Macariste*  m’a  escrit  autresfois  une  lettre  véritablement  admi- 

‘ Ihivergier  de  Ilauraniie. 
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rable,  niais  admirable  eu  obscurité  et  en  galimatias,  et  il  faut  que  je 
la  face  chercher  parmy  mes  papiei-s,  aflin  de  vous  en  faire  part.  Je 
ne  doute  point  néanmoins  que  le  volume  imprimé  ne  soit  admirable 
d'une  aultre  façon;  et,  quand  je  ne  ferois  pas  fondement,  comme  je 
fais,  sur  vostre  parolle,  j’ay  veu,  depuis  la  lettre  escrite,  d’auti'es  escri- 
tures  du  Macaristc,  où  son  esprit  me  semble  bien  esclaircy  et  son  stile 
bien  purifié.  Mais  qu’est-re,  Monsieur,  que  cette  sépulture  vivante  du 
Fort-réal,  et  que  deviendra  Pomponne  et  ses  arbres,  la  serpe  et  l’agri- 
culture de  nostre  amy  ' ? Ce  Port-réal  n’cst-il  pas  au  fauxbourg  S‘  Jac- 
ques, et  par  conséquent  ne  pouvea-vous  pas  voir  une  fois  la  semaine 
les  Mortumvi?  Mandez  m’en,  s'il  vous  plaist,  quelques  nouvelles,  et 
particulièrement  de  nostre  ti'ès  vertueux  et  sage  Abbé  de  S'  Nicolas, 
qMmn  $apere  ad  sobrietatem^  et  regia  via  incedere  te$Umhtr  etiam  qui  fratre* 
minus  probant.  Ne  vous  imaginez  pas  que  je  sois  de  ces  improbateurs, 
ny  que  les  Jésuites  me  puissent  jamais  corrompre;  mais,  à vous  dire 
le  vray,  les  longues  guerres  in’ennuyeiit,  et  le  bon  droit  peut  estre 
quelquefois  opiuiastre  avec  trop  de  violence. 

liii|ionU  finem  Sapiei»  et  rebu»  hoiimtia*. 

Ne  voulez-vous  jamais  me  renvoier  le  sonnet  de  Prometée?  Je 
croiray  que  vous  vous  repentez  de  l'avoir  fait,  si  je  ne  l’ay  par  le 
premier  ordinaire.  J’ay  mis  l'Epigramme  du  llossignol  en  l’estât  où  je 
la  veux  laisser;  elle  est  de  huit  vers  et  n'estoit  que  de  quatre  quand 
vous  la  receustes,  il  y a deux  ou  trois  ans.  J'achève  à la  haste  et  en 
désordre.  C’est,  Monsieur,  vostre,  etc. 


' Sur  PompoDne.  ses  arbres  , et  Amauld 
d'AndilIr,  leSmuat  jardtmer,  voir,  avec  le 
livre  de  M.  Varin  (La  nrilétar  Jet  AmanUj 
t.  I,  p.  37),  le  Porl-HofttI  de  M.  Sainte- 
Beuve  (t.  Il,  p.  a5A-s6A).  Baliac,  le  A 
février  i633,  dérivait  A M.  Le  Maistre 
(p.  sAg)  ; Voua  sravez  que  j'ay  mao^ 


edea  fruiU  de  Pomponne  justpi'A  oflenaer  la 
ir  leinpdrance , et  je  vous  ay  advoud  sur  les 
'lieui  qu'ila  eatoient  exoeUens..» 

’ S.  PiuL,  Ep.  aiLC  Bomaûu,  cbap.  xii, 
vers.  3. 

’ JuvisAL,  Sal.  VI,  v.  AA5. 


LETTRES 


G5'2 


LXXXIX. 

Du  7 ou;  i6&5. 

Monsieur,  Le  trouble  où  vous  estes  m'empesche  d’estre  en  repos, 
et  vous  sçavez  bien  que  je  crains,  que  Je  souffre,  que  je  perds  tousjours 
conjointement  avec  vous.  Je  prie  Dieu  qu'il  nous  veuille  [conserver] 
la  jeune  princesse,  qui  est  en  danger;  sed  *»  aliter  Deo  rimm  ett,  je  le 
prie  de  vouloir  ajoustcr  à la  vie  du  Prince  sou  père  et  de  la  Prince.sse 
sa  mère  toutes  les  années  que  la  petite  devoit  vivre  naturellement*. 

Pourquoy  est-ce  que  vous  ne  me  parlez  que  d’un  volume  de  lettres, 
m’en  ayant  fait  espérer  deu.\  par  vos  précédentes?  et  pourquoy  est-ce 
que  vous  ne  les  appelez  plus  admirables,  mais  seulement  pieuses  et 
belles  ? Sans  doute.  Monsieur,  nul  imjmueral  auribu*  lui*  reniatio 
Andillam,  aut  secunda  lectio  prlnuv  impetus  el  admiraitonem  temperuvit. 
J’attens  l’un  et  l’aultre  volume  avec  impatience,  et  vous  advertis  que 
je  vous  ay  escrit  par  tous  les  ordinaires  du  Lundy  depuis  les  Testes  de 
Pasques.  C’est,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Vostre  pauvre  amy  est  réduit  au  lait  d’anes8e,'au8sy  bien  que  fra 
Paolo. 


XC. 

Du  i5  mai  i645. 

Monsieur,  Vous  n’aviez  point  besoin  du  mensonge  charitable  dont 
vous  me  parlez  pour  me  rendre  office  auprès  de  M' nostre  Gouverneur. 
La  vérité  me  justifîoit  assez , si  vous  eussiez  eu  entre  vos  mains  la  lettre 
que  je  vous  renvoyé,  et  que  je  croiois  que  vous  luy  eussiez  fait  voir 
en  la  recevant.  Une  autre  lettre  sur  sa  promotion  au  Gouvernement  ne 
seroit  plus,  ce  me  semble,  de  saison,  et  il  vaut  mieux  que  vous  luy 

' Charlotte-Louim  d'Oriéaos,  niSe  le  & (3o  avril  i6&5),  quand  Balzac  exprimait 

février  i6&&,  morte  depnia  sept  jours  ditjà  ce»  vceuz. 
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disiez  de  vive  voix  : «rque  ma  seule  modestie  m'a  empesché  de  luy 
(T  tesmoigner  ma  joye , * cl  que  « cette  omission  a plustost  esU5  une  action 
s de  dessein  que  de  négligence;  que  je  m’intéresse  de  telle  sorte  dans 
it toutes  les  choses  qui  luy  arrivent,  que  j’ay  cru  avoir  esté  fait 
e Gouverneur  ausay  bien  que  luy,  et,  par  conséquent,  que  je  n’ay  pas 
itjugé  à propos  de  me  féliciter  moy  mesme  en  cette  occasion  ; que,  si 
it  je  l’eusse  fait,  j’eusse  appréhendé  d’imiter  la  mauvaise  humeur  d’une 
ff  certaine  Déesse  nommée  Nemesis,  qui  ne  se  contente  pas  de  chastier 
(ria  présomption  et  les  actions  superbes,  mais  qui  souvent  mesme  ne 
ir  laisse  pas  la  joye  impunie;  qui  ne  veut  pas  qu’on  ail  trop  de  conten- 
«tement  et  qu’on  en  face  trop  paroislre  au  dehors,  et  qu’on  le  publie 
irtrop  par  ses  parolles,  quoyquc  ces  parolles  soient  très  véritables  et 
(tirés  innocentes  et  qu’elles  u’offcnseiil  personne  qu’elle,  je  veux  dire 
(tla  fascheuse  Nemesis.  d Ne  voylà-t-il  pas,  Monsieur,  pour  me  servir 
de  vos  termes,  l’erabrion  d’une  Epigramme?  Mais  ce  n’est  pas  assez 
que  cela,  il  faut  l'achever  de  former,  il  faut  la  faire  naislre  et  vous 
l’envoyer  devant  que  ma  lettre  soit  cachetée.  Je  ne  sçay  ce  que  veut 
dire  le  cher  Président  de  la  préface  promise  et  il  ne  me  souvient  point 
de  celle  promesse.  Si  elle  est  véritable,  sans  doute  elle  a esté  faite 
entre  deux  vins  et  la  chaleur  de  la  bonne  chère  ; et  vous  sravez  bien 
qu’on  a blasmé  de  tout  temps  ceux  qui,  en  cet  estât  là,  avaient  trop 
bonne  mémoire. 

Ce  n’est  pas  que  je  ne  voulusse  foire  pour  le  cher  Président  quelque 
chose  de  plus  dilBcile  qu’une  préface,  voire  aussy  longue  que  celles 
de  M'  Arnault,  et  que  les  Prolégomènes*  de  Scaliger  et  de  Casaubon 

Mais  à l’heure  que  je  vous  parle,  je  suis  si  las  et  si  accablé  des 


' Baliac  eot  no  des  premiers  qui  aieiil 
employé  le  mol  prol^omhiet.  Du  moins, 
M.  Littré  n'a  rencontré  ce  mot  d<ma  aucun 
ouvrage  antérieur  au  Rarbim. 

' Baluc  veut  ici  parler  des  prol^omèiies 
du  I)e  emtndatioHé  temporam  ()  583,  in-fol.), 
du  Tkemunit  (enqMwwn  ( 1606,  in-fol.),  et 
des  prolégomènes  dont  CasauLon  a enriebi 


les  éditions  de  Perse,  de  Théoplirnsle , de 
Suétone,  etc.  Un  critique  a dit  que  Casaubon 
publiâtes  vers  inédits  de  Scaliger,  eprécéclés 

• d'une  de  ces  belles  et  longues  préfaces, 

• telles  qu'il  excellait  « les  faire.»  (Cb. 
.Nisard.  te  Triumvirat  liuA-iàre  au  ivi'  sièckr. 
p.  3o8). 


LETTRES 


travaux  passés,  que,  si  vous  iiiesiiie  in'eii  vouliez  ordonner  quelque 
nouveau,  lum  sine  indigtuitûme  Ubidicerem  ; Quem  dos  Jinetn,  Cappelme, 
lalxjrum?  Vous  n’ignorez  pas  la  gratitude  de  mon  cœur,  ma  passion, 
mon  estime,  mes  respects  pour  M'  l’Kvesque  de  Grasse  : faites  les  luy 
valoir  jusqu’à  l’inlini,  vous  ne  le  tromperez  point;  car  en  effet  je 
l’honOre  inliniment  et  suis  amoureux  de  tous  ses  beaux  vers,  mais 
particulièrement  de  ses  Éclogues  et  de  la  dernière,  sur  le  sujet  de 
laquelle  trouvez  bon  que  je  luy  die. 

Et  Aminla  li  cède  et  P«n  t’  honora 
Et  potreati  et  cou  Pane,  et  con  le  Mime 
Gioatrar  cantando:  et  slidar  aoco  Apullo, 

La  sua  gratia  saluando,  et  ta  tua  |h>II<> 


Devinez  de  qui  sont  ces  quatre  vers  El  major  mthi  Pane,  et  eris  mihi 
magnus  A}mUo^.  Ce  que  vous  dites  est  vray,  du  combat  de  nostre  aray 
contre  nostre  amy,  et  nous  ne  pouvions  que  perdre  vous  et  moy,  de 
quelque  costè  que  Mars  se  fust  déclare.  Mais  est-il  vray,  ce  (|ui  d'ailleurs 
m’a  esté  dit  de  l’un  de  ces  deux  amys,  que,  depuis  quelque  temps,  il 
a beaucoup  perdu  de  sa  bonne  réputation  , et  que  le  progrès  qu’il  fait 
dans  le  monde  n’est  pas  si  beau  et  n’a  pas  tant  d’applaudissement  que 
l’entrée  qu’il  y a faite?  Il  y a du  malheur  fatal  en  cette  mayson,  et  je 
ne  suis  pas  de  ceux  qui  en  rient.  Je  vous  jure  que  je  n’y  pense  jamais 
sans  douleur. 

Vous  estes  cruel  de  me  faire  attendre  si  longtemps  les  lettres  de 
M'  de  S*  Cyran  ; et  je  n’entens  point  vostre  retenue  de  ne  me  plus 
parler  que  de  celles  là,  après  m’avoir  promis  avec  elles  celles  de 
M'd’Andilly.  J’envoyeray  dons  peu  de  jours  le  premier  livre  des  miennes, 
affin  que  l'impression  se  commence,  mais  je  prt'tens  qu’on  travaillera 
plus  en  une  semaine  qu’on  ne  faisoit  l’année  passée  en  deux  mois. 


' „Amyntat  le  cède  et  Pan  t’honore;  lu 
t'ponmi»  avec  Pnn  et  avec  lea  Aluses  jouter 
-en  chantant,  et  délier  même  Apollon  en 
ruuvant  è la  ton  aa  faveur  et  ta  peau.» 

* Je  ne  sais  si  Chapelain  devina  de  qui 
sont  ces  quatre  vers,  mais  je  n'ai  pu  le 


deviner.  Peut-être  sont-ce  des  vers  de  Boheae 
lui-même  ! 

’ Et  trit  miki  magtau  Apoth  est  de 
Virgile,  Echg.  III,  v.  loA.  Le  reste  doit 
avoir  été  improvisé  par  Balue. 
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La  nouvelle  de  M'  Silhon  me  fasche  plus  pour  son  interesl  que 
pour  le  mien.  J'ay  peur  qu'il  sera  blasmt^,  quelque  raison  i|n’il  puisse 
alléguer  en  cette  rencontre,  et  que  le  bla.sme  .s’étendra  .sur  tous 
Messieurs  les  faiseurs  de  livres,  quos  parum  aptosatUicû  minûtertis  et  in 
rebut  gerendû,  et  eœt. 

, L’abbé  comique*  me  mande  merveilles  de  ma  faveur.  Il  m'escrit 
que  la  Reyne  m’ayme  et  m’estime  et  qu’il  le  sçait  d’une  de  ses  confi- 
dentes. laquelle  il  me  nomme.  J’ay  receu  sa  lettre  il  y a près  d'un 
mois,  et  ne  luy  ay  point  fait  encore  response,  tant  je  suis  peu  sensible 
aux  belles  nouvelles  et  à la  faveur  des  grandes  princesses.  Obligez  muy 
de  lui  faire  sçavoir  que  je  suis  malade,  et  vous  ne  luy  ferez  rien  sçavoir 
qui  ne  soit  très  vray.  Je  suis  malade,  enelfet,  Monsieur;  mais,  quand 
j’aurois  la  mort  sur  les  lèvres,  je  ne  laisserois  pas  de  parler  è vous  : 
vosttv  nom  seroit  le  dernier  mot  qui  sortiroil  de  ma  bouche  : vosire 
vertu  seroit  mon  Kiiridice  : 

Euridicentque  meam  vox  ipsa  et  frigida  lingua 

Dîlectum<|ue  sodaleiii  anima 

Dileelauque  aoimani  vila  fii^iente  vocai'et’. 

Depuis  un  mois,  je  vous  ay  adressé  deux  paquets  pour  M'  (joslar, 
et  vous  m’avez  bien  fait  la  faveur  de  les  luy  faire  tenir. 

Si  cliartas  tibi  non  mitlu  de  more  loquacea, 

.Montoside,  in  tacilo  gaadeo  nempe  sinu. 

\einpe  pudor  silail , dnbioque  tnodealia  mentit. 

Caulus  opes  volui  diaaimulare  nova»  : 

Felii  Aorte  tua  TactuA,  empi  invida  Catii 
Et  nimiiim  ultricis  jura  timere  Dea?. 

Die  modo,  Montoside,  nogtruin  decut,  inctita  Im-IIo 

' Dextera , Phœbeae  nee  minus  apta  lyr« , 

tiredulus  an  fallar,  tibi  sint  si  sceptra,  coixmaique 
Ipse  meos  populos  et  mea  régna  piiteni. 

Vous  voyez  par  là,  Monsieur,  la  part  que  je  prétends  d'avoir  aux 

‘ Le  copiato  a écrit  : (xmingvt.  On  sait  ’ *o«  «a  Ihjid»  tiniois. 

que,  pour  BaUac  et  Chapelain,  Toité  eo-  *'■'  .n«a  *o«b.t.  . 

tniqiu  est  Boisrobert.  (Vue.  Gm^.  Kb,  tV.  r.  êib,  5«*.t 
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bonnes  fjraces  du  marquis  de  Lacédémone.  C'est  à dire  que  je  ci  oirois 
estre  Koy,  s’il  avoit  une  couronne.  Mais  c’est  à scavoir  s’il  m’avouera 
de  cette  belle  pensée  et  s’il  ne  me  dira  point,  luy  qui  a lu  Suétone  ; 
.\esciebam  me  egsc  libi  adeo  Jamiliarem  '. 

()uoj qu’il  en  soit,  je.  in’asseure  que  ma  liberté  vous  plaira  et  que 
vous  ne  trouverès  pas  mauvaise  l’extemporanéité*  de  ma  Muse. 

Le  petit  ne  m’escrit  point  et  je  m’en  estonne.  Je  vous  prie.  Monsieur, 
de  luy  faire  souvenir  de  temps  en  temps  que  vous  attendez  qu’il 
vienne  payer  la  rançon  de  sa  promesse  que  sans  doute  vous  avez 
enfermé  dans  vostre  cassette. 

Je  n’ay  point  receu  par  cet  ordinaire  de  lettres  de  M'  Mainard  : il 
aura  envoyé  trop  tard  à la  poste. 


XCl. 

Du  17  rrjay  i6/j5. 

Monsieur,  Une  heure  après  avoir  fermé  mon  paquet,  relisant  l’épi- 
gramme  extemporanée  Ad  I\'obilmmum  Montosidem^,  je  crus  la  devoir 
fortifier  d'un  distique  dont  il  me  semble  qu’elle  avoit  besoin.  Vous  la 
trouverez,  à mon  advis,  plus  pleine  et  plus  achevée  qu’elle  n’estoit, 
et  me  ferez  la  faveur  de  la  donner  en  cet  estât  IA  à celuy  à qui  elle 
s’adresse,  avec  l'ancien  poème  que  j'ay  mis  au  point  où  je  le  désire  laisser. 
Je  vous  advertis.  Monsieur,  que  ce  poème  et  plusieurs  autres,  sans  ou- 
blier le  cher  Olor  (jallicus,  seront  insérés  dans  le  volume  des  lettres 
choisies,  le  de.ssein  du  volumette  ayant  esté  changé  pour  un  autre  plus 


^ lUluc  ne  s est-il  pas  troinpt^  en  citant 
ici  Suétone?  Je  n*ai  pu  trouver  cette  phraiw’i 
dans  ce  qui  nous  reste  de  l'auteur  des  Douit 
CeMr*.  C’est  le  cas  de  rappeler  que  Colonnes 
a repmclié  h Balzac,  qu'ii  appelle 
orN#  Dahariivi,  deux  fausses  citotions,  dans 
le  chapitre  de  ses  Oputtrnh  (1668,  in-ia) 


intitulé  : Bahaci^  duobus  iocis  cuipaius, 
p.  «8. 

' Le  copiiUe  a écrit  : extrmporaeite. 

* Voir  les  vers  latins  de  Balzac  en  rbon^ 
ncur  de  Montausicr,  k la  page  1 1 de  la  se- 
conde partie  du  tome  II  des  (Æutre*  rom- 
plètej. 
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grand  dessein  au  pays  latin,  de  quoy  je  vous  entretiendrai  à loisir. 
Ahxil  vérin)  ihciV/w,  jecroy  i[iie  In  variété,  voire  (|ue  la  beauté  des  eboses 
vous  surprendra  dans  le  volume  des  lettres.  Je  vous  envoyé  celle  (|ue 
j’ay  receue  du  cher  Président,  qui  se  justifie  sans  (|ue  pei'soiine  l’ail 
aeeusé.  Nous  n’oublierons  pas  dans  les  pièces  latine.s  [’ niititristimuin  et 
le  Prore^em  incritigsimum  apud  luculimcMCt  et  Saiilonax.  Il  y aura  encore 
du  françois  dans  le  mesme  livre  pour  le  niesnie  marquis  sparliate, 
(|ui  peut  estre  ne  luy  desplaira  pas.  Tout  cela.  Monsieur,  avec  si  peu 
d’intérest  particulier  et  de  dessein  temporel,  que  je  ne  croy  pas  faire 
ma  résidence  l’année  procbainc  dans  les  (jouvernemens  d’un  seigneur 
qui  me  fait  I bonneur  de  me  vouloir  tant  de  bien.  Ah.  mon  cher  Mon- 
sieur, que  je  suis  las  du  monde  et  de  inoy-inesme  (aussy  bien  que  vos 
morlui  nVi'),  mais  beaucoup  |)lus  sans  comparaison  de  moy-mesine 
que  ilu  monde! 

C’est,  Monsieur,  vosire,  etc. 


XCIl. 

Du  89  rnay  |6^5. 

Monsieur,  Je  fais  comme  de  coustnme  : je  m’instruis  avec  vous,  et 
tous  vos  dogmes  me  sont  propositions  d’éternelle  vérité.  Ce  que  vous 
dites  du  Magnanime  n’a  point  trouvé  de  résistcnce  dans  mon  esprit. 
N’en  doutez  jamais,  s’il  vous  plaist,  il  sera  tousjoui-s  dépendant  et  su- 
balterne du  vostre  : 

Et  partes  sat  erit  nobis  tractare  aecundas. 

Et  tua  signa  sequi. 

Je  voudrois  que  vous  eussiez  donné  au  petit  l’argent  qu’il  vous 
demendoit,  quoyqu’à  vous  dire  le  vray,  cette  demende  soit  une  cir- 
constance un  peu  notable  de  l’affaire  dont  il  a la  direction , el 

* solitaires  de  Port-Royal.  * 

MéufUiK».  83 
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(|u’elle  me  faee  souvenir  de  ces  deux  vers  d'un  j)octe  ' allégué  par 
Cicéron*  : 

Qtûbiis  «livitins  poUioeDtur,  ab  bis  ip#i  (Irackinojti  (>elunt. 

De  Hk  Hiviiiift  sibi  «tcducaiit  iirochrmini«  mblmit  ffinlera*. 

Je  vous  envoyé  la  lettre  «ju’il  m'a  escrile,  et,  s’il  a riionneur  de  vous 
voir  et  que  vous  preniez  la  peine  de  renlrctenir  la  (jualriesme  partie 
d'uti  quart  d'heure,  vous  verrez  bien  ce  que  je  dois  espérer  des  lettres 
scellées,  et  si  ce  sera  en  or  ou  en  feuilles  de  cliesne  que  je  seray  payé 
de  mes  mille  escus. 

J'ay  rompu  eommeree  avec  le  (îraveolent,  depuis  (juelque  fripotinerie 
qu’il  me  fit,  en  quelque  petite  somme  ipi’il  escroijiia  en  mon  nom. 
C'estoit  à la  vérité  peu  de  choses,  mais  la  conséquence  en  esloit  grande, 
et  il  me  semble  <|u’il  se  devoit  contenter  de  ce  que  je  retranchois  tous 
les  ans  h ma  pauvreté  |)our  aider  la  sienne  .sans  estre  importun  à mes 
amys,  et  hor  ul  romtiimlius  ùidul/ferel  itnpimp  et  volifafr<r  *««■  vencri.  Je 
n’ay  point  ])oiirtant  de  mauvaise  volonté  contre  luy  et  l'ayme  encore 
assez  pour  le  tirer  de  riiospital  et  de  la  conciergerie  s’il  y estoit  pour 
une  somme  modique.  Mais  le  galand  homme  veut  plustost  mon  estime 
(|iie  mon  amitié,  et  me  demende  des  lettres  et  des  éloges.  J’ay  satisfait 
en  partie  à sa  vanité,  et  il  a pu  voir  un  article  qui  luy  est  tré.s-favorable 
dans  une  letti;e  ijue  j’escrivis  dernièrement  à M'' Campagnole  : 

SunI.si  |itiirn  jiclit.  siiiU  itiiproba  vnUi  llritnnni. 

Obligez-moy  de  m’achever  la  nouvelle  de  notre  cher  M'  Silhon, 
que  je,  plains  extrêmement,  s’il  n’a  pas  la  satisfaction  (ju’il  tnérile.  Que 
jii  sçache  aussj,  s’il  vous  plaisl,  si  le  père  Hercule  est  encore  à Home 
et  (juand  il  sera  à Paris.  Mille  très  humides  remerciemens  pour  la 
nouvelle  copie  de  l’admirable  sonnet.  Mon  indispo.sition  m’empesche 


' (æ  |)oôIc  esl  Koniiis. 

' <;ti»|>ilre  I.VIII  lin  livn>  t itii  Ih  Hirina- 
limif, 

‘ V oici  minmeiit  it  faut  n-Uililir,  it'n|)r^ 
le  lexle  dnnni*  J.  V.  l.eClerc  ( t.  WVI . 


p.  i48),  les  deux  vers  mnllrniU*.»  par  le 
copiste  ; 

Quibir  dirilies  »b  i»  draebotnni  ip«i 

poliiiit. 

1)^  Itiitilirilii*  Mbi  dr<)nf«iM  (irarhinam.  mldanl 
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de  passer  outre.  Je  "vous  ai  escrit  par  les  deux  ordinaires  consérutil's 
de  la  semaine  passée,  et  ma  dernière  despesclie  a esté  adressée  à 
M'  d’Argcnce.  Je  suis,  Monsieur,  vostre,  ele. 

En  l'estai  où  je  suis,  il  n'y  a point  moyen  que  je  face  response  à 
M'  lionair.  Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  le  vouloir  nsseurer  de  ma 
gratitude.  S’il  me  procure  du  bien,  il  est  très-raysonnable  qu’il  en  ait 
sa  j)art.  Mais  au  nom  de  Dieu,  Monsieur,  en  pareilles  occasions,  con- 
clucï  sans  attendre  de  mes  nouvelles.  Doutez-vous  de  mon  aveu  et  de 
ma  ratilication  ? 


XCIII. 

Du  5 juin  iD'ir*. 

Monsieur,  Mon  indisposition  in’empescba  de  vous  escrire  par  le  der- 
nier ordinaire,  et  je  la  force  en  vous  escrivant  par  cetuicy.  C’est  après 
avoir  passé  une  très  mauvaise  nuit,  et  telle  que  les  veilles  accompa- 
gnées d’inquiétude  et  de  douleur  les  sçavent  faire  chez  les  malheureux. 
Mais  il  faut  quitter  mes  maux  pour  venir  aux  vostres.  Je  sçay.  Mon- 
sieur, quelle  est  la  tendresse  d'un  bon  naturel.  Je  sçay  que  dans  l’amc 
des  plus  sages  la  rayson  fait  quel(|uefois  place  à rhumanité.  Je  ne 
doute  point,  par  conséquent,  de  l'aflliction  dont  j’ay  veu  riinage  dans 
vostre  lettre,  l'ne  mère  ne  se  peut  perdre  avec  un  esprit  tranquille. 
O'ielque  naturelle  que  soit  sa  lin,  elle  est  toujours  violente,  et  ces 
sortes  de  séparations  sont  tousjours  forcées.  Mais  aj>rès  tout  la  ray.son 
estant  sortie  de  sa  place  par  un  mouvement  de  dehors  qui  l'a  poussée, 
et  contre  lequel  elle  n’a  pas  trouvé  lioneste  de  tenir  bon,  il  faut,  ce 
me  semble,  qu’elle  revienne  incontinent  d’où  elle  est  partie,  et  (ju’elle 
* monstre  par  là  qu’elle  a plustost  rendu  une  delference  qu’elle  n’a  re- 
ceu  un  atfront,  ayant  cédé  volontairement  au  pins  ancien  de  tous  les 
devoirs  et  à la  plus  vieille  coustume  du  monde.  Sed  tuec  tibi,  mpientts- 
»ime  Capelane,  multaque  tneliora  domi  naacuntur.  Et  il  n’y  a pas  un  seul 
mal  dans  la  vie  contre  lequel  vous  n’ayez  plusieurs  remèdes.  Je  dis 

83. 
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fies  remèdes  eflicaces  et  presens  qui  n’ont  point  besoinj;  du  secours 
du  t(!iups,  (|ui  scavent  (juérir  en  vingt-ejuatre  licurcs,  qui  ferment  les 
plus  larjjes  et  les  plus  profondes  blessures  de  l ame  avec  ces  parolles 
innocentes  : Je  veux  obéir  à Dieu. 

Au  reste,  Monsieur,  vous  m’avez  extrêmement  oblijjé  de  me  faire 
part  <les  vera  funèbres  qui  consacrent  la  mémoire  d'Amarante.  Il  faut 
avouer  que  Daphnis  y a rénssy  admirablement.  Je  ne  vis  jamais  une 
plus  belle,  ny  plus  agréable  douleur,  et  ne  pense  pas  que  la  femme 
d Orphée  et  la  inaisiresse  de  Pétrarque  ayent  esté  mieux  plaintes  ny 
mieux  louées.  Il  se  peut  qu’elles  l’ont  esté  plus  lon(;lemps,  car  l'un 
des  deux  poètes  fit  ratnour  toute  sa  vie  à la  dame  qu’il  avoit  ayniée. 
et  Virgile  a dit  de  l'autre  : 

Septeni  ilium  lott>â  (N'rhibciit  ex  onlino  menscâ 
Kupo  âub  noria,  ei  cœt.^ 

Je  voudrois  que  vostre  Daphnis,  qui  chante  pour  le  moins  aussy  bien 
qu’eux,  voulust  clianler  aussy  longuement,  et  je  ne  me  lassêrois  point 
de  lire  un  juste  volume  de  chants  funèbres  de  sa  façon.  Conseillez-lui 
donc  de  faire  durer  ses  plaintes,  tant  pour  nostre  contentement  que 
pour  la  gloire  de  sa  chère  morte.  Mais,  s’il  faut  luy  demander  des  vers 
par  des  vers,  de  grâce  qu’il  confirme  un  si  digne  et  si  lioneste  travail; 
(pi’il  ne  face  j>lus  autre  chose  (jue  des  temples  et  des  autels,  puisqu'il 
les  sçait  si  bien  faire  : 

Manisw|iii^  Ixralos 

Omi  aiirerrc  pins  pcrgnl  sic  Daplinis,  et  ingens 
Certmiieii  cum  Dite  gérai,  sic  (lèverai  aille 
Quam  ilutor  inlimiiis,  ilulor  imiiiortnlis  ailorel, 

Paratus  snpienaipie  et  imlla  tiirliiilils  ira 
Keslus  avaimpie  dolur,  miilln  qui  Jivea  ndore 
Tliura  rosasipie  ferens,  eonsangiiineosqiie  ainaraiillins 
Solelur  certo  se  posterilatia  lioiioi'e. 

Cette  boutade  poétique  ne  me  desplaisl  |ias,  et  je  suis  trompé  si  elle 
n’est  autant  à vostre  gré  que  celle  de  Juppiter  pluvieux  dernièrement. 


‘ ViBc.  (ieorg.  lib,  IV.  v.  Ü07,  5o8. 


Digitized  by  Google 


DE  JEAN-LOUIS  GüEZ  DE  BALZAC. 


CGI 


Pour  respoiise  à l’articli!  amer,  rendez-moi  mon  épitliete,  reluy  ijiie 
vous  m’avez  osté  à tua  trè.s-hunible  sii|(|>liralion.  Hemütlez  l'inforluné 
Halzac  à la  leste  de  voslre  sonnet.  Je  le  suis  véritablemenl  puisque  le 
mnr(|uis  Spartiate  a si  mal  deviné  mon  intention,  a douté  si  iiijuste- 

ineiit  de  ma  dévotion  et  de  mon  zélé,  a esté  susceptible  de je 

n’o.se  acbever  le  reste,  et  c’est  tout  ce  <jue  j’eusse  du  apprébender  de 
\P  de  Parabère',  qui  a l'bonneur  d’eslre  son  oncle,  ou  de  .M'de  Jonsac 
(]ui  a l'bonneur  d’eslre  .son  cousin’.  J'aurois  à vous  faire  là-dessus  des 
escrilures  aussy  loiqjues  qu’esloienl  les  deux’  .\nti-Catons’  de  Cæsar; 
mais  je  ne  veux  point  me  justifier  en  accusant  une  personne  qui  m’est 
Irés-cbôro,  et  il  me  sullit  qu’en  vostre  aine  vous  ne  soyez  pas  contre 
moy,  ipioyque  vous  ne  vous  en  expliipiiez  qu’à  demy,  et  (|ue  vous 
vous  contentiez  d'appeler  chtigrm  et  humeur  [et  manière  d’jestre  fas- 
cheuxe,  fjuod  gravinre  vorabuUt  appellarel  qui  nexciret  lenûate  rr-rbi  rei  jux- 
tiliatn  miligare.  C’est  mon  unique  consolation  dans  ce  déplaisir,  qui 
m’e.st  certes  très  sensible,  et  ([ue  je  liendray  pourtant  très  secret,  n’en 
doutez  pas,  s'il  vous  pinist.  Je  voudrois  qu’il  me  fust  aussy  aisé  d'en 
oublier  la  cause  que  de  le  rneber.  Mais  vous  sçavcz  le  mot  de  Messer 
Cornelio  ; non  loin  esxe  in  noxlra  pnlexiale  obUrixn  quam  tacere^.  Il  est 
encore  bien  dillicile.  Monsieur,  de  conserver  beaucoup  de  tendresse 
pour  des  amitiés  qui  sont  dcvemis  si  liantes  et  si  relevées  que  cellés- 


' l,c  copislp  a fkril  Barobrrr.  M.  de  t’n- 
rahCre  avait  épousé  une  ilenioiselle  de  Soiiilt"- 
Mnure,  et  sc  trouvait  ainsi  licau-frcre  du 
ciiiiile  de  Brassar,  ipii  avait  é|>ou!<é  l'autn* 
Minr. 

' lAn  do  .'vaiiite-Maurc,  comte  de  Juniac, 
marquis  d'Oiillac,  etc.  On  peut  citer  sur  lui 
les  Mémoires  de  l'abbé  de  Marollos,  ïllit- 
tnire  fjrnrtihgitiue  dca  granih  o£icirTK  de  la 
(,'nurotine  (t.  V.  p.  i6).  A'oir  une  lettre  dé 
Balzac,  du  ou  janvier  tfi&.o,  à M.  le  comte 
de  Jonzac,  linntenant  du  my  en  Saintongo 
et  Angoumois  (p.  Syo),  et  une  autre  lettre 
du  d juillet  I GA  A (p.  711). 


’ copiste  B écrit  AiUiealioHx.  On  sait 
que  Jules  César  avait  composé  un  .4it/éL'a(o 
en  deux  livres,  en  réponse  au  Ca/o  que 
Cicéron  avait  |iublié  en  riionneur  de  la 
mort  de  Caton.  (Voir  beltrei  de  Cieérm  « 
Altieui,  XII,  Ao,  XIII,  5o,  et  PtoTiaoue, 
l’ic  de  (Àtlon,  pateiin.)  Signalons  un  sa- 
vant cbapitre  des  Opuseala  acmtemlca  de 
Cliarles  Cuillaume  Cœtiling,  intitulé  ; l)e 
M.  Tullii  Cieeronit  taadalione  Catoxù  et 
de  C.  Juin  iiHtiralonibuit.  (Iz?ipsick,  18G9. 
in-8’.) 

* A/pricotie  fila , ciin  11. 
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là,|iour  ne  pas  dire  si  dominantes  et  si  tyranniques.  Nos  amis  de  l'anti- 
quilé  ne  se  fenssent  point  apperceus  de  l'omis.sinti  de  mon  eomplimeni , 
et  je  suis  très  asseim'*  que  les  termes  de  la  lettre  que  je  vous  ay  ren- 
voyée eussent  satisfait  .\{'is  et  Cléoménes,  voire  Lëonidas,  Ajjesilaus, 
e(  tout  ce  qu’il  y eust  jamais  de  plus  nolde  et  de  plus  |ri-and  dans  le 
Marquisat  d'drmijwteH*.  A l'avenir  je  me  liendray  dans  une  très 
fonde  humilité  et  le  payeray  de  respects  et  jjenuflexions.  Dans  mes 
lettres  rhotsiex,  il  s’appellera  Monsei(;neur  en  (grosses  lettres.  Je  lui 
ilonneray  de  l'Altesse,  s’il  en  veut,  et  s’il  liiy  arrive  quelque  nouvelle 
bonne  fortune,  non  seulement  je  luy  en  feray  un  compliment , mais 
j’en  feray  un  feu  de  joye,  et  en  prendray  acte  et  ])rieray  .VI'  Kenaudot 
«le  s’en  souvenir  dans  sa  Gazette  '.  Tout  cela.  Monsieur,  entre  vous  et 
inoy,  qui  vistes  la  peine  que  me  donna  mon  atreclion,  par  l’advis  inu- 
tile que  je  vous  donnay.  Et  en  conscience  cette  affection  m’eusf  fait 
courir  jusqu’é  Home,  quoy  que  je  ne  puisse  aller  que  le  petit  pas,  s’il 
eust  fallu  faire  ce  voyage  j)Our  détourner  le  moindre  péril  de  dessus  la 
teste  lY Armipolens. 

Je  pensois  pouvoir  escrire  aujourdiiuy  à M.  Mainard  et  à M.  de  Bois- 
robert,  mais  ce  sera  pour  le  premier  ordinaire.  Obligez  moy  de  pro- 
mettre cent  esciis  sur  les  mille  au  petit  amy,  aliin  qu’il  ait  plus  de 
courage  d’achever  l’affaire.  Il  peut  bien  s’adresser  tout  droit  à M'  de 
Lyonne  pour  ma  pension,  si  l'ancien  amy*  n’est  plus  auprès  de  son 
Eminence,  et  je  luy  envoyeray  ma  procuration,  silost  qu’il  me  le  ile- 
mandera.  J’ay  receu  tout  ce  que  vous  avez  fait  donner  au  Messager  et 
vous  en  parlei’ay  une  autrefois. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,etc. 

‘ Rcnaiiiliit  (TliéopLriisle),  fumlaleur  de 
tn  (laztllf  lit  Frimee  en  1 63 1 , mort  le  a5  oc- 
lolire  t6.s3.  Voir  le  livre  du  docteur  F.  Rou- 
Iwiid;  Th.  Itenamlot , l'aris,  i856,in-8*. 


* Sillinii,  qui  remplisMUl  |i<>ul-('4re  en  ce 
iiinmrnl  une  de  ces  inis.'iions  à l'étranger 
dent  il  fut  ctiargi’  c|uelquefois. 
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XCIV. 

Du  19  juin 

Monsieur,  je  vous  escrivis  au  lon|;  il  y a aujourdiiuy  hiiict  jours , 
mais  le  teui]>s  me  mam|uu  pour  vous  dire  quclijue  chose  du  préseul 
de  M' d’Aiiililly  et  pour  voussuplier,  comme  je  fais  de  tout  mon  cteur, 
de  l’en  remercier  ou  de  l’en  faire  remercier  de  ma  part, 

»cilicel  et  ejC'quisitisximk  verbis.  Je  n’ay  encore  receu  «|ue  la  première  par- 
lie  d’un  si  beau  jjrésent,  du  mérite  de  ia(|uelle  je  demeure  d’accord 
avec  vous.  Je  conclus.  Monsieur,  qu’il  y a de  l’estrange-  île  l’admi- 
rable, du  divin,  en  plusieurs  endroits  des  lettres  de  ce  saint  bomme'. 
Mais  il  ne  se  contente  pas  de  donner  de  l'admiration,  bien  .souvent  il 
me  fait  penr,  et  je  ne  l'admire  pas  plus  que  je  l’apprébende.  Je  sors 
presque  toujours  triste  d’une  lecture  si  agréable,  et,  quand  je  me  con- 
sidère auprès  de  celte  perfection  chrestienne  , cuju*  jurfertineinMin  idmm 
bir  videre  est,  que  j’ay  pitié,  que  j’ai  bonté,  que  j’ay  horreur  de  mon 
imperfection!  Il  parle  une  langue  inconnue  au  monde  , le  Seigneur  île 
la  Scale  l’ignoroil^,  ,M.  de  Saumaise  ne  l’entend  point,  et  je  voudrois 
bien  sçavoir  ce  qu’en  croit  le  docteur  Mezenlius,  autrement  le  redou- 
table grammairien*,  et  ce  qu’en  disent  les  autres  génies*  ou  e.sclairs  de 
ce  siècle,  comme  iis  se  nouiment  eux  (luesmes). 

L’épitixî  de  M'  Voilure  à M'  (ioligny  * n’est  pas  de  (feneie  hoc,  et  l'es- 


' 1..CS  leUre»  de  Robert  Ariiauld  d’AiHlilly 
|inniri’iil  à l’nris  rhex  la  veuve  do  Jean  (Ja- 
en  i64â,  in-S".  lelires  ont  été 
. réini|iriméea  pluaieurs  fois,  iiulaimnenl  en 
i66'i,  en  iC6o,  en  1O89,  en  i0()4, 
en  i0g6. 

’ Josc|»b  Scaliger. 

‘ Ce  redoutaik  grammairieit  ii'esl  auti'T 
i|uc  l.a  Moitié  Le  Vayer.  Mezeiitiuii  i^tait  ce 
mi  des  Tyrrliéiiena  dont  Viigile  a dit; 

Itopeno  cl  sevif  tenuit  UczenliuB  arm». 


' 1.0  copislo  n drrit:  guéri». 

* Il  n*v  a dans  les  Œuvre»  de  Voitiim 
tpi’ une  seule  pièce  de  vers  adressée  à Oas- 
panl  de  Coligny  (pliM  Uinl  duc  de  Cliastil- 
lon);  c'est  celte  (jni  est  reproduite  auv  pages 
547.555  de  l'édition  de  M.  .Amédée  Roiis 
(Didul,  iH58,  in-8*),  et  qui . sous  le  titre 
d'EpiiIre  à M.  de  Oillignÿ,  renferine  de  fort 
liliTos  pbisanleries  à l'occasiao  du  mariage 
de  ce  gentilboinnic  avec  Isaliello  Angélique 
de  Monlinorcncy-Bouteville. 
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prit  (lonl  il  faut  avouer  (ju’eile  est  j)lcinc  n’a  rien  de  corumun  avec 
l’esprit  de  dévotion  et  de  pénitence , à laquelle  il  est  temps  qu’il  soii[;e 
aussy  bien  que  nioy,  sans  plus  clierclier  des  rimes  en  Itie 

Jam  subrppel  iiiers  ælas;  nec  ainare  deceUil, 

Dicort’  ncc  cano  blaiiditia^î  capite’. 

Le  feu  cai'dinal  de  la  Valette  luy  a dit  mille  fois  ces  iletix  vers  du 
poète  qui  est  son  favory.  Ce  poète  mourut  à l'aaj'e  de  vingt-cinq  ans* 
et  M'  de  Voiture  et  moy  en  avons  plus  de  cinquante  * , desquels  peui 
eslrc  nous  n’avons  pas  vescu  un  seul  quart  d'heure  selon  les  reigles  d( 
M'  S*-Cyran.  Tandem,  tandem  meliora  scquamur. 

L’incomparable  M'  Ménage  m’a  trop  obligé  de  s’eslre  souvenu  de 
moy  et  de  m’avoir  régalé  de  ses  derniers  vers.  Ils  .sont  très  beaux,  très 
latins,  et  très  passionnés,  mais  plus  passionnés  que  je  ne  voudrois,  car, 
à vous  dire  le  vray,  sa  pa.ssion  me  donne  de  la  jalousie,  et  j’ay  bien 
de  la  peine  à souffrir  auprès  de  luy  une  plus  grande  faveur  que  la 
mienne. 

J’enrage  si  ce  bien  heureux  Monsieur  Sarrazin  * est  plus  aymé  que 

‘ I-e  copiste  a ; (tte.  L’abbë  d’Olivet 
â citë  (non  pas  liltéralemoiit ) ce  passage 
depuis  Us  rimes  ett  (ue  jusc|u*6  M'  de  Sainte 
Cÿran  (Histoire  de  rAcdtdêmie  Française  ^ 
t.  Il , p.  G3). 

* TiiCLL.  lib.  I.  Elegia  prima,  v.  71,  7a. 

Le  copiste  0 mis  svhrcpit  pour  subrepet  et 
docebit  pour  decebil. 

’ On  croit  que  Tibiitle  naquit  Tun  ^3 
avant  Père  clirétiennc,  le  même. jour  qu*0- 
vide,  et  qu'il  mourut  Pan  19,  la  104^010 
ann<^e  que  Virgile.  Il  n'avait  donc  pas 
uièine«  au  moment  de  sa  mort,  Ic^  vingt- 
cinq  ann^s  que  lui  donne  Balzac. 

' Balzac  se  U'ompail  tant  {xnir  lui  que 
pour  Voilure:  il  n'avait  alors  que  quarante- 
huit  ans  et  quelques  jours  ; Voiture,  né  en 
f 5q8,  n’en  avait  que  quorante-sept. 


‘ Jean-François  Sarrasin,  né  pi-ès  de 
Caen  en  i6o5,  mort  à Pézenas  en  iG56. 
M.  V.  Foumel,  dans  ta  \outrlle  Bie^raphie 
générale,  a cité,  sur  cet  écrivain , Tallenianl 
des  Béaux . Pellisson  et  d'OIivcl,  Huet, 
Ménage,  Baillet.  Segrais,  Daniel  de  Loa- 
nac,  Niceron,  Vigueul-Manille.  11  a oublié 
M.  V.  Cousin  et  M.  Iiip|>eau.  Il  a oublié 
aussi  I^ret  et  Galzoc.  Ce  dernier  a dit 
(lettre  à Chapelain  du  8 janvier  1G60, 
p.  808)  :»M.  Sarrasin  est  un  docteur  excel- 
*r|ent,  et  qui  débite  bcnucoup  de  choses 
^d'une  manière  très-agréable.  1»  Dans  uihï 
lettre  à Conrnrl  du  7 octobre  16&9  (p.  875), 
Halzar  a fort  loué  -’ln  rnillerie’»  de  là  Pomfh' 
funèbre  de  Voiture,  une  de»  ^dus  jolies  pièces 
de  Sarrasin. 


Digitized  by  Google 


DE  JEAN-LOUIS  GUEZ  DE  BALZAC. 


fi65 

nioy,  et  il  l’est  sans  doute,  puisque  mon  ainy  se  plaint  si  amoureiise- 
nicnf  de  son  absence,  et  qu’il  ne  peut  vivre  un  seul  jour  .sans  luy  non 
pas  inesrne  dans  un  palais  enchanté,  où  il  est  dans  les  délices  juscjiies 
aux  yeux  *.  Il  verra  dans  j)eu  de  joui-s  s’il  a droit  de  inc  faire  ce  tort;  et 
le  premier  livre  des  lettres  choisies  que  je  vous  envoierav  luy  repro- 
chera le  mauvais  traitement  que  je  reeoy. 

I,e  petit  devoit  estre  mieux  instruit  des  alTaires  de  la  Cour  et  du 
Palais:  son  ignorance  me  couste  cher,  et  que  pense-t-il  ([ue  ce  soit  à un 
philosophe  de  ma  gravité  que  d’avoir  fait  une  prière  par  escrit  à le 
Chancelier  et  de  luy  faire  encore  un  remerciement?  El  hoc  pour  ses  mille 
esciis  d’Alchimie,  qui  m’avoient  este  proposés  comme  cho.se  asseurée. 
prochaine,  pré.sentc?  J’ay  eu  la  honté,  outre  cela,  de  le  recommander 
à mon  dit  seigneur  le  Chancelier,  duquel  il  attend  son  salut,  contre  la 
persécution  d’une  pei-sonne  qui  le  tourmente.  Je  vous  envoyé  copie  de 
mon  remerciement  et  de  ma  recommendation,  qui  sont  deux  enlou- 
siasmes  d'hier  matin  et  pour  Içsqucis,  absil  verbo  («rû/ifl,  je  suis  satis- 
fait de  nos  Déesses,  l.e  petit  n’aura  point  poui  tant  de  lettre  de  moy  par 
cet  ordinaire:  mais  vous  voyez  bien  qu’il  faut  que  ce  soit  luy  qui  pri^ 
sente  le  tout  à Solon,  allin  que  Solon  voye  au  plustot  la  clialeiir, 
l’excès,  les  hiperholes,  voire  les  illusions  de  ma  gratitude,  qui  s’ima- 
gine d’avoir  eu  le  don  d’une  place  pour  faire  bastir  une  rue,  ou  d’avoir 
receii  pour  le  moins  trente  mille  e.scus.  Toutes  fois.  Monsieur,  quoy- 
qiie  je  vous  parle  si  souvent  d’escus,  je  ne  pense  point  avoir  besoin  de 
vos  exhortations  pour  le  mesjiris  de  l’argent,  cl  je  puis  dire  sans  vanité 
qu’il  n’y  a gueres  d’ames  moins  avares  que  la  mienne.  Je  ne  cours 
point  après  mille  e.scus,  mais,  s’ils  me  viennent  trouver,  je  les  recevray. 
Que  le  petit  sollicite  ma  pension  à Paris;  qu’il  agisse  de  ma  part  tant 
qu’il  luy  plaira,  pourveuqueje  ne  parte  point  d’icy,  et  ipie  son  impiié- 
lude  ne  trouble  point  mon  repos.  .\u  reste  Monsieur  de  Lyonne  n’est 
pas  barbare,  et  je  luv  escrivis  l'année  passée,  comme  vous  pouvez  vous 


' .Mén.vgr  fut  toujours  le  niriileiir  ami 
(te  Sarrasin.  Ce  fut  à lui  ijue  le  rival  deAal- 

VÛ-ASeKS.  ' 


ture  laissa,  eu  iiiuuraiil , tous  ses  |>a|nei's. 
«Toù  fut  tirée  réililion  de  i656  (in-.'i*,l*aris). 

Si 
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en  souvenir;  el  .Monsieur  sou  niaislre  ' a dit  depuis  pou  à de  Bois- 
robert«|u'il  seroit  bien  aise  que  je  liiy  lls.se  naislre  une  occasion  de  nie 
servir.  Il  entend  par  là  appareinnienl  quelque  chose  de  plus  que  le 
payenieni  d'une  chétive  pension,  mais  on  peut  néanmoins  pour  celte 
eliétive  chose  se  prévaloir  de  .sa  bonne  volonté , sans  gaster  de  meil- 
leures espérances,  si  on  les  a;  et,  après  tout,  que  le  petit  soit  heureux 
OU  malheureux  en  ses  sollicitations,  je  ne  me  ineLs  point  en  peine  de 
révcneinent  des  choses. 

Ce  Ksprit  est  admirable  il'avoir  peur  qu’on  liiy  reproche  d avoir 
esté  aulrel’ois  fjrand  prédicateur.  Il  faudra  le  contenter  là  dessus.  La 
bonne  nouvelle  que  celle  de  l'arrivée  de  nostre  cher  père  Hercule!  Il 
verra  ma  lettre  dans  mon  livre,  puisqu’il  ne  la  [|>eut]  plus  recevoir  à 
Morne.  Dieu  vous  veuille  consoler  dans  la  maladie  de. Mademoiselle  vostre 
mère.  Je  vous  .souhaite  plus  de  satisfaction  (pi'à  nioy  niesme  el  suis 
sans  réserve  el  vmluUitm.  Monsieur,  vo.slre,  etc. 

Je  n’ay  nulle  attache  particulièi'e  à la  inayson  que  vous  scavez,  et 
l’allection  <|ue  j'avois  pour  le  prince  ne  passait  {pièces  la  civilité;  mais 
j'estois  iilipiiet,  j’estois  malade,  je  hrnslois  |)onr  le  spartiate,  et  sa  inan- 
voise  humeur  ne  m’a  pas  si  oll'ensé  que  je  ne  {misse  diiav  encore  tout 
cela  au  temps  (irésent. 

Je  suis  très  mal , el  ne  lai.sse  pas  de  vous  escrire  de  très  {ji  andes 
lettres. 


\CV. 

Du  9ojii:n  tC'jâ. 

.Monsieur,  Pourveu  que  le  mal  ne  m’accable  pas  tout  à fait,  mon 
esprit  est  toujours  auprès  de  vous  : je  {larle  toujours  à .\tticus,  voire 
mesme  (jiiand  je  dois,  el  mes  soiqjes  me  ponroienl  .souvent  foui-nir  la 

' Mazirin,  sous  rlm|ucl  l.yoïmc  Iravaitlail  alun. 
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matière  de  mes  lettres.  Verbl  graliu.  Monsieur,  je  me  suis  trouvé  la 
nuit  passée  entre  vous  et  In  pucelle  d'Orléans.  J'ay  esté  tesmoing  des 
privautés  que  vous  avez  avec.  elle.  J’ay  ouy  les  plaintes  quelle  vous  a 
laites,  qui  ont  fini  par  celte  prière  en  latin,  de  laquelle  il  me  souvient, 
et  à la<|uelle  j’ay  donné  pour  titre  en  me  rcsveillaiil  : 


VIRCO  .4D  roET\M  Cl  ICTATüllEM. 

Sttin  fortis  soi  dicta*  |>arum  hæc  lai»  vir^iiie  dijna 
Dû  landom  iil  per  le  pulchm  deconsqne  vwer. 

Au  premier  vers  la  Pucelle  ii’est  ipie  femme;  au  second  elle  est 
femme  et  livre  tout  ensemble,  et,  si,  en  l'une  et  l’autre  qualité,  elle 
n'est  pas  satisfaite  de  l'épithète  do  belle  et  de  celuy  d'agréable,  elle  est 
plus  glorieuse  ijue  Vénus,  qui  s’en  est  contentée  dans  Horace*,  sans 
parler  des  (Iraliat  flereiite»  du  mesme  jioete’,  nostre  cher  amy.  Le  songe 
est  historique,  n'en  doutez  pas;  les  vere  sont  de  la  Pucelle  et  non  pas 
de  moy.  Il  n’y  a que  le  tiltre  de  ma  façon,  dans  lequel  je  n’ay  point  eu 
dessein  de  vous  offenser,  en  vous  appellani  le  temporiseur.  Fabius 
Mavimiis  a eu  ce  nom  devant  vous,  et  Rome  l'a  traité  comme  je  vous 
traite*. 

J’ay  receu  les  deux  paquets  envoyés  par  le  me.ssager:  le  troisiesme 
viendra  quand  il  vous  plaira.  Je  ne  vous  puis  encore  rien  dire  des 
lettres  de  M'  d’Andilly,  parce  que  je  ne  les  ai  pas  encore  leues‘.  Je 
vous  diray  seulement  que  l’ode  de  Mndelenet  me  .semble  très  bonne*. 


' Qnis  non  to  poliot,  Baf«bo  t»qu«.  dec<'nfl 

V«iu«- 

(C'crmnwni  )ib.  I , od.  ivtti,  V.  0). 

* Ju«etoqn«'  oympbïii  OtralUe  dpcenlrs. 

(/iid..  od.  IT,  T.  6j. 

* Qiiinliis  Mavinuis  Fabius,  né  vers  373, 
ruurl  en  so.3 , sumoiimié  nmclalor,  il  cause 
de  son  excessive  prudence,  el  dont  Enuius 
a dit  : 

L'nua  booio  i.obt€  cuiH-Uodo  rTstiluit  rein. 


Voir,  sur  l'habile  adversaire  d'Aimibul,  Fo- 
Ij'be,  Ti(e-l,ive,  Pliilarqiie,  Cicéron,  etc. 

' liakae  oubliait  donc  i|u'il  avait  rendu 
compte  è son  ami,  le  la  juin  préo^denl 
(lettre  \CiV),  des  impressions  que  venait 
d'exciler  en  lui  celte  lecture.  Du  reste,  dans 
la  lettre  suivante,  Bakar  va  se  plaindre  des 
défaillances  de  sa  mémoire. 

‘ On  a déjà  vu  que  Balzac  était  un  ^raiid 
admirateur  du  taknit  [Kiélique  de  Madeleiiet. 

Hi. 
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celle  de  S*  Amant  très  mauvaise',  et  le  poème  de  Menai'ilerius-  tivs 
peu  digne  de  sa  grande  et  magistrale  présomption 

Je  me  resjouis  extrêmement  de  la  bonne  nouvelle  dont  il  vous  a plu 
me  faire  part*,  et  prie  Dieu  de  vous  conserver  la  cadete  de  mon  père, 
lequel  se  porte  bien  A l'aage  de  quatre  vingt  treize  ans. 

Si  cu'Iuin  mes  vota  audit,  (iapelunc,  s«i«naa 
Senipcr  ag(«  luc«i,  et  foedi  nescia  luetus 
Puro  vitn  tihi  fluet  incorruptior  miro. 

Je  vous  ay  escrit  au  long  par  la  voye  de  M'  d'Argence  et  par  celle 
du  sieur  llocolet.  C’est,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Voici  le  distique  d’une  autre  façon,  mais  la  première  me  plaist  da- 
vantage. 

. Bellatrix  suni  dicta  sativ;  per  te,  inclyte  vates. 

Ah  jiatere  ut  tandem  piilclira  deceiuque  vorer. 


' Daliac  par.iît  avoir  ]ien  goùlè  Seinl- 
Ainaiit  ; je  ne  trouve  dans  toutes  ses  œuvres 
qu'une  seule  ligue  qui  se  nqiportc  à ce 
|ioële,  c’est  celle-ci,  que  je  lire  d’uire  lettre 
il  Chapelaiu  du  R janvier  1690  (p.  RuR)  : 
»J'ay  ajipris  du  mesnie  aullieiirs  (du  duc 
de  la  Rodieroucauld . que  Italzac  avait  vu  la 
veille)  rque  Moîk  taarè  estoit  la  passion 
«de  M'  et  de  M"  de  Liancourt.»  l/i  A/oÿ«e 
tsHvé,  qui  circula  loiigleoips  manuscrit,  ne 
parut  qu’en  i6.S3  (Paris,  Courbe,  in-S*). 

' Ilippolyte  Jules  Pilet  de  la  Mesnar- 
dière,  lecteur  onlinoire  de  la  cliaiiilin!  du 
Itoi,  reçu  il  l'.Acaddiiiie  rraiiçaise  en  iCo.5, 
riiori  le  >'i  juin  1 C63.  la»  /’oe'stcs  de  lai  .Mes- 
iiaivlièrc  |iarurenth  Pari»  (iii-8’,  iC.ôC).  Ou 
y trouve  (p.  isa)  un  sonnet  composé  à la 
louange  de  Balzac,  et  qui  était  destiné  à 
servir  de  préface  au  recueil  de  vere  funèbres 


que  Conrart  avait  pi-ojeté  de  former  en  l'hon- 
neur de  son  miii.  Voir,  sur  lai  Mesiiardière, 
Chapelain  ( Mémoire  sur  qoeh/un  grnv  de 
letlree),  Talleniaiit  des  Béatu  (passim),  les 
,1/fiaoires  de  llu8sy-nabutin,Titou  duTillet, 
le  P.  Niceron,  l’abbé  d'OIivel,  Dreioi-du- 
Radier  (Itiltioüihfue  kieUoique  du  Poitou), 
Viollct-lc-I)uc  [Catalogue  de  la  biiliolhèqur 
fioétiqur),  etc. 

* L’aldié  d’OIivet  a remaitiué . à la  lin  de 
sa  notice  (t.  Il,  p.  99),  que  l'on  voit  dans 
les  ouvrages  do  I.a  Mesnanlière  «une  coii- 
«tinucllc  envie  de  se  faire  admirer  pliitAl 
«que  d'instruire.» 

' La  guérison  de  la  mère  de  Chapelain 
(Jeanne  Corbière,  tille  d'un  Michel  Corbière, 
ami  |>articulier  de  Ronsard).  Voir  ce  que 
dit  de  la  nuire  de  Cha|ielain  l'abbé  d'OIivet. 
en  tète  de  sa  notice  (C  II.  p.  n5). 
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XCVI. 

Du  a.*»  juin  i645. 

Monsieur,  A l’Iieure  mesine  que  je  rereus  vostre  lettre  pour  Mon- 
sieur le  Chantre,  je  l'envojai  au  IVre  llecteur,  son  frère,  ijui  proinisl 
de  la  luy  faire  tenir  au  plus  tosl.  Je  viens  de  retoucher  Y Ecleinjioriitr 
pour  M' le  Chancelier;  vous  en  trouverez  deux  co|iies  dans  ce  pn(|uel  et 
me  ferez  la  faveur  d’en  donner  une  au  cher  Président.  Dans  les  vers 
(jui  ont  besoin  d’esclaircissement  mon  intention  a esté  de  faire  dilVé- 
rencc  de  deux  sortes  de  douleurs,  l'une  populaire,  loche  et  infii  ine,  qui 
pleure,  <|ui  géinil,  qui  se  lourinente,  qui  .s’arrache  les  cheveux,  qui 
ne  sonj'c  qu’à  la  mort;  l’autre  sa|je,  et  lioneste,  et  religieuse,  (|ui  loue, 
qui  révère,  qui  adore,  cjui  bruslc  de  rencens,  (jui  bastil  des  temples, 
qui  travaille  jiour  l’éternité.  Sur  ce  fondement  j’ay  cru  [louvoir  dire 
que  la  personne  qui  a esté  pleuréc  par  la  première  douleur  doit  être 
adorée  j>ar  la  seconde  ju-xla  illud  eliam  antiquioris  me  valtH; 

Et  tjuod  flcvüiat  ttnte,  nimc  atlgcel. 

Kt,  alTin  de  faire  mieux  entendi  e celte  noble  et  immortelle  douleur, 
je  l'ay  voulu  descrire  par  deux  ou  trois  beaux  efl'ecis  dans  les  derniers 
vers,  (jui  certes  me  pluretit  en  les  faisant,  et  que  je  vous  suplie  de 
relire.  La  première  douleur  avoit  peut  estre  besoin  d’autant  de  vers 
pour  dcsmesler  toute  ma  pensée  et  |»our  ne  point  travailler  l'attention 
du  lecteur.  Mais  je  n’esludie  point  quand  je  vous  escris,  et  en  conscience 
les  vers  <|ui  sont  insérés  dans  mes  lettres  ne  me  donnent  souviml 
guères  plus  de  peine  <|iie  la  date  de  mes  lettres  et  le  très  humble  .ser- 
viteur qui  les  linil.  Et  htve  dicta  si»/  pour  vous  obéir,  et  pour  vous  faire 
s\‘avoir  (juelle  a esté  mon  intention,  et  non  pas  pour  disputer  contre 
vous,  ny  pour  soutenir  que  mon  intention  a esté  expliquée  assez  clai- 
rement. 

.Mais,  Monsieur,  que  dit  nustre  très  cher  du  Daniel  Helnsius  cl  des 
autres  poètes  Bataves?  Quelle  opinion  a-t-il  de  nos  lyriques  modernes. 


6*0 
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laiil  fiaiiçois  que  F’oioimois,  el  trouve-t-il  leurs  vers  plus  clairs  que  les 
miens?  E/fo  vei'O  liactenus  rretlideram  (et  hoc  inllii  imsuaseral  M.  Tidliug'^, 
jtoelag  iihique  geiiliiim  alicua  rel  sua  linfjua  loculos;  et  uoliiles  no»iris  Deis 
(lit profatnim  vuigtis  odere)  ita  abhorrere  plenimque  a plebcto  el  abjerin  getiere 
dirnidi.  A propos  de  poeles  et  de  lyri(|ues,  est-il  vrny  que  Ccrisantes 
lit  deriiièreiuent  appeller  M'  de  Candalle'  ? Un  petit  article,  s’il  vous 
plaisl,  sur  cette  extravajpincc  poétique.  Un  autre  encore  sur  le  sujet  de 
M'd'Avaux,  et,  s’il  quitte  rAllemagne,  [que]  je  sçache  ce  qu’il  viendra 
faire  en  France.  Des  cousins  que  j’ay  céans  (céans  aulem  est  Balzac 
où  j'ay  presque  toujoui's  esté  depuis  Pasques)  in’empesclient  de  vous 
en  dire  davantafîe.  Je  suis.  Monsieur,  vostie,  etc. 

Sans  avoir  dessein  de  vous  faire  valoir  mes  escritures,  je  vous  prie 
de  croire  que  je  n’ay  songé  <|u’à  vous  seul  dans  ce  que  j’ay  escrit  de 
Daplinis  à Amarantlie.  Je  n’attens  donc  point  de  remerciement  de  qui 
(|ue  ce  soit;  et  en  l'estât  où  je  suis  il  n'y  a point  de  nouvelles  connais- 
sances qui  ne  m’einbarassent,  pour  belles  et  illustres  qu’elles  soient. 

Le  petit  se  conseillera  avec  mon  bon  ange  pour  ma  pension  et  pour 
tout  le  reste. 


XCVll. 

Du  3 jnilH  i6A5. 

Monsieur,  Je  sçaj  bien  que  je  \ous  ay  cscril  quelque  chose  de  M''  de 
S*  Cyran,  mais  c'est  tout  ce  que  je  sçay,  et  j'ay  beau  chercher  dans  ma 
mémoire,  je  n'y  trouve  pas  un  seul  mot  de  l’éloquenle  tirade  donl 
vous  me  parlez.  Elle  est  donc  morle  ou  malade  à l'exlrémité  cette  rné- 


' C'ëlaU  IrèS'Vrni.  Voir  Talloinant  di» 
Rifflux  (t.  VU,  p.  hlii  et  p.  6^9);  tes  Mé- 
iNoiret  ü’.tmnukl  d'Andilly  (collection  Pe- 
titot, t.  XXXIV,  p.  î58).  On  lit  dans  le 
fHetionnaire  Morêri  : rmlomonlailes 

•et  son  ijmlence  le  firent  h«ïr  du  marquis 
•du  Vigean,  du  duc  d'Epemoii  et  de  son 


«nu  le  dur  de  Candalle,  qui  sollicitèrent  si 
•fort  les  puissances,  que  la  cour  en  fit  scs 
f plaintes  en  Suède,  et  que  fenvoyé  fut  rap- 
fr|>etd  de  son  emploi  en  ifi&O.'i  Voir  aussi 
le  />fWù>ttM4ijrc  de  Baijie,  au  nK>t  : CrriMntee, 
rcmanpie  B. 
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moii't!,  (|ui  m’a  donné  antre  fois  répufation,  et  dont  j'ay  fait  des  elforts 
que  mes  maistres  ont  loué  au  Collège  et  (|ui  m’ont  fait  envier  par  mes 
compagnons.  Omnia  nmlra  cadimt,  el  ms  ijmijueK  11  faut  se  consoler  avec 
nos  restes  : et,  puisque  nous  péris.sons  pièce  à pièce,  prions  Dieu  «|u’il 
nous  conserve  la  principale  juscjucs  à la  fin  du  tout,  et  qu’elle  ne  se 
perde  que  la  dernière;  ne  in  prnverbium  abeamus,  et  deliri  senes  bis  jmeri 
senes^,  de  nobis  etiam  diralur.  Vous  n’avez  point  de  part  à ce  de  nobis  et 
c’est  moy  seul  qui  crains  de  devenir  cruche,  si  mon  chagrin  s’ohstine 
à me  toui  inenler. 

Je  ne  vous  puis  encore  rien  dire  des  lettres  de  M'  d'Andilly.  Elles 
me  furent  |)i  ises  dès  le  jour  <|ue  je  les  receus,  cl  je  les  attends  pour 
les  lire  : mais  j’ay  desjà  veu  la  préface  sahnasienne,  et  l'endroit  obli- 
geant où  je  suis  nommé.  Je  vous  supjdic,  Monsieur,  que  nostre  très 
cher  tesmoigne,  comme  il  faut,  à ce  Trismegisfe,  le  parfait  ressentiment 
que  j’ay  de  ses  continuelles  faveurs.  Je  luy  escrivis.  il  y a rpiehpies 
mois,  et  donnay  ma  lettre  à un  Flaman,  habitué  en  ce  pays,  (jiii  me 
promist  de  la  luy  faire  tenir.  J'ay  ])enr  néanmoins  de  ne  m’estre  pas 
servy  d'une  bonne  adres.se,  et,  en  tout  cas,  je  seray  bien  aise  qu’il  sçache 
par  nostre  aiiry  que  son  très  grand  mérite  m’est  toujours  en  très  grande 
vénération,  et  qu’il  en  verra  hienlosl  des  marques  publicques  et  im- 
primées. 

S il  y a moyen,  voyons  les  Epigrammes  du  Spartiate’,  et  vous  estes 
un  mauvais  homme  de  n’en  avoir  pas  pris  copie  Iors<(u’il  vous  les  com- 


‘ Eal-cc  là  lin  tmocnir  île  folle  pensée 
ifllorace  ( Ap.  ait  Pis.  v.  C3): 

I)rlM!iDMr  fiiortt  tiM  no«(rftqu4*« 
pensée  iiiicsi  trmluile  jior  Itoiisaril 
à Philippe  l)i"S|)ortc< , charlriiin)  : 

Vous  dnons  s Is  mort  et  ooai  et  dos  oiivru^f 

Du  reslo,  Bnluic  a cilé'levluellenient  le 
vers  de  I tr/  poeli'/ue  dans  ec  [wissafpi  d’une 
lettre  à Cti.-ipelain,  du  ao  nuvenibre  |63^ 
(L  I,  p.  8o3  des  (Æueret  comfilhes)  : rje 
O regrette  ex Ireniemeiit  nostre  jnitivre  Kamn- 
-*al...  Il  Bvoit  de  l'Iionneur  et  de  la  verlu. 


ecl , s'il  eusl  vieilli  d.-ins  se  proresskin , il  luy 
>•  pou  voit  rendre  sa  première  gloire.  Mais 
eiin  jour  le.i  livres  [wriront  atissi  bien  tpie 
" les  libraires.  Detemur  morù  Hot  MtutraijHe.  - 

' I .e  Al» patri  sfMf»  B été  cité  par  (’.harrou . 
De  InstigestK,  I.  I,  eb.  p.  a3i  ibi 
I.  I de  l'édition  de  1 8-io.  Érasme  (édition 
déjà  cili'f  de  ses  .iitages,  roi.  1Ô7)  nous 
apprend  que  ce  mot  a été  dit  pour  la  pre- 
mière fois  ]»r  M.  T.  Vairon  dan»  une  de 
ses  Ssiîrrs  Mrnippées. 

' Mmilaiisier. 
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uiuniqtia.  Il  y aura  doux  Irttros  pour  luy  dans  le  volume  des  Scleclcs; 

la  première  daltéc  de  rantiéc le  traile  seulement  de  Monsieur; 

mais  l’autre,  semito  ut  par  eut  temporum  ordine,  luy  donne  du  Monsci- 
(jneur  et  donne  par  mesme  moyen  bon  exemple  aux  glorieux  de  nos 
deux  provinces,  qui  ne  peuvent  digérer  la  dureté  de  ce  mol,  et  disent 
tout  haut  que,  n’estant  point  ollicier  de  la  Couronne,  il  n’est  que  Mon- 
sieur de  Montausier.  Ils  disent  bien  davantage,  ut  plerumque  etiam  non 
malt  aliénant  feltrilalem  œfjrû  oculis  tnlurnlur.  Mais  je  leur  ferme  tousjours 
la  bouche  : je  demeure  toujours  le  maistre  de  la  dispute;  et,  si  le  Mar- 
quis avoit  esté  derrière  la  tai)isscrie  de  la  salle  où  la  question  fust 
encore  agitée,  il  y a peu  de  jours,  il  anroil  veu  qu’il  n’a  point  un  plus 
zélé  ny  plus  viedent  serviteur  que  moy.  Kt  tout  cela.  Monsieur,  sans 
aucun  dessein  d’ambition  ni  d’avarice.  Sed  quid  hoc  monslri  eut,  amteis- 
«ime  CapeUme?  Il  se  trouve  donc  des  gens  qui  me  croyent  avide  de  fi- 
nance, et  qui  ont  reirronterie  de  le  vous  dire.  S’ils  m’accusent  d’eslre 
avare,  il  faut  qu’ils  accusent  d’eslre  ])rodigues  YEiierlis  de  Plaute  ou  le 
Chrêmes  de  Térence.  Le  bon  Baudius',  ù qui  on  donna  un  tuteur,  après 
avoir  passé  quarante-cinq  ans,  estoit  avare  de  la  mesme  sorte  que  je 
le  suis.  Et  luy  et  moy  ne  pouvons  avoir  ce  nom  là  que  dans  les  Contre- 
rérilés,  publiées  autrefois  en  rime  par  le  Marquis  de  Rouillac*. 

Vous  pouvez  croire  (pie  je  suis  bien  aysc  que  mes  derniers  vers 
soient  à voslre  gré,  et  voussçav(?z,  il  y a longtemps,  que  vostre  estime 


' Le  c»|)i»t«  0 écrit  Bnivlitit.  Voir,  sur  Do- 
minique K«udiu'i,  lie  Lien  tinifiilicrs  détails 
dans  rnni|)le  et  curieux  orlirle  que  It.iyle 
lui  8 consacré.  Cet  article,  qui  n'a  pas  moins 
de  trente-sept  colonnes  dans  l'édition  de 
llciicLot,  peut  tenir  lieu  de  tout  ce  qui  a été 
écrit  en  France  et  en  Hollande  sur  le  |»ële- 
profeüseur. 

’ Jacques  detiotli,  lui  ronde  Kou  il  lac,  qui 
avait  épousiî.en  (68-x,  Hélène  dcNogaret, 
samr  du  duc  d'Kpenmn,  en  eut,  vers  i58^, 
Louis  de  (iotli,  mniqiiis  de  Uouillac.,  maré- 
chal de  camp  géiiéi'nl  de  la  milice  des  urinées 


niirales,  mort  le  iq  mai  i6(t-x.  Voir  l’Ait- 
toriellc  de  Tnllemant  des  Itéiiiix  (t.  VI. 
p.  àA3-Aâi)  et  t'IlUloire  gi’iinilnffi^ve  lien 
pairs  de  Frnuee,  de  M.  de  ('.oiircelles  (I.  \ I , 
p.  /17).  .Ni  Tallemant,  ni  M.  P.  Paris,  ni 
l'uuleur  du  Maaitrl  du  libraire,  ni  les  nutn‘S 
tiiofrcaphes  ou  hibliojçruphes  qu'il  m'a  été  |VOs- 
sihle  il  interrojjer,  n’ont  attiibué  tes  Caatrr- 
rrriièa  au  maïqiiis  de  Rouilloc,  M,  Edouard 
Fournier,  qui  a l■éinlprimé  cette  satire  dans 
le  tome  IV  (p.  3.35-347)  de  scs  Vanête'e 
hittorique»  et  titlérairea  (i856),  n'a  pas 
clierclié  a deviner  le  nom  de  l'auteur. 
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fst  l'object  (le  mon  Iravail  : j(;  vous  les  envojay  par  le  dernier  ordi- 
naire, chaiijjez  en  mieux,  si  je  ne  me  trompe,  et  fortifias  de  ({uel(|iie 
distique.  Je  di'sircrois  qu’ils  feussent  veu.s  de  cette  dernière  façon,  *i’ 
tiwien  tiigni  sunt  qui  omiiiiio  vidennlur.  Obli};ez-nioy  de  faire  rendre  à 
M'  Moinard  le  papier  cy  enclos,  (jue  mon  copiste  avoit  oublié.  Ne 
sçavez-vous  aucunes  nouvelles  de  M'  l'Evesque  de  Lisieux,  et  n’est-il 
plus  si  apostre  ijue  nous  l'avons  cru  au  temps  passé?  J’en  ay  appris  un 
terrible  et  espouvenlable  secret,  cpie  je  vous  diray  un  jour  à rorcille. 
Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 


XCVIII. 

Du  10  jaiUH 

Monsieur,  Je  ne  .sçaurois  «pie  je  n’estime  mon  songe,  puisqu’il  a res- 
veillé  vos  belles  pensées,  puisqu’il  vous  a fourni  la  matière  d’une  In’^s 
éloquente  lettre,  |)uisqu’il  a donné  occasion  à la  bonne  nouvelle  que 
NOUS  m’avez  fait  sçavoir  de  vostre  heureuse  arrivéte  au  ucufvictsme  livre. 
Je  ne  pensois  pas  en  vérité  <pie  vous  en  fussiez  venu  si  avant,  et  je  vous 
avoue  (jue,  si  j’entrepreiiois  un  poème  Epique,  dans  l’embarras  de 
l’aris  (jirésupposé  (pie  je  fiis.se  capable  de  l’entreprendre),  je  demen- 
«lerois  un  siècle  entier  |iour  raebèvement  de  mon  travail.  Mais  c’est  ^ 
Monsieur,  que  vous  estes  iiay  plus  lieureuscment  (jue  les  autres 
liommes,  et  ipie,  par  une  abstraction  exi'ellente,  vous  sçavez  vous  sé- 
jiarer  du  Monde  où  vous  estes,  et  vous  faire  le  loisir  que  vous  ii’avcz 
pas.  \os  momens  vallent  plus  que  nos  journées,  et,  aj)rès  vous  avoir 
donné  desmeiitis  sur  tout  ce  que  vous  me  diU;s  à votre  (b-sadYantage. 
je  conclus  (jue  vostre  poème  donnera  réjiutation  ù la  France,  humiliera 
la  présomption  de  l’Italie,  embellira  nostre  siècle,  et  estonnera  la  pos- 
térité. Mais  est-il  vray  (jue  nous  verrons  douze  livres  dans  trois  ans? 

Sol  pi'opcra«  et  senior  Üani  et  jam  ierÛHH  ertniM 
Accefiat  reliquis. 

Je  vous  jiarlay,  il  y a buict  jours,  de  ma  seconde  lettre  au  Marquis 

6S 


LETTRES 


B74 

de  Lacédcinone,  cl  je  suis  d'advis  aujourd'liuy  île  vous  reiivoier  ayant 
appi  is  !n  ronsomination  de  son  mariaf[e , dont  elle  a esté  la  pré- 
diction : 

Viiilo  liavca  riiioiiilo,  et  viiito  havra  stnsaa 
La  f'raii  Vitinria:  ml  iiiroiilr  Anuir  secii!!» 

Porlava  in  sno  |>ciisier  libcro,  c lieto, 

Qiicrcln  rlenia  raatilatn  opposisa; 

Qiumiln  l'niatu  Dio,  viiila  aiicnr  cs$a, 
l4e  si  pose  nel  core  nmile,  cl  qiielo: 

Et  la  rongimiso  ii  ciii  fatal  dccreto 
Tanta  fclicitale  liuvea  prnnicssa. 

RisP  il  gran  fiiove...,  etc.  ‘ 


il  ne  l'atit  (|ii’ajoustcr  une  sillabe  au  premier /'raii,  cl  changer  lï<- 
tariu  en  htUa;  ces  beaux  vers  ne  seronl-ils  pas,  après  cela , pour  Madame 
noslre  (iouvernanle? 

Puisi|ue  M'  d'  tudiliy  a fait  une  entière  divorce  - avec  le  monde,  et 
fju'il  u'esroute  plus  ce  que  luy  est  dit  de  la  part  du  siècle,  vous  u'aurez 
rien  icy  de  particulier  pour  luy.  Vous  sçavez  sintlemcnl  en  général  que 
j’ay  trouvé  ses  lettres  très  belles  et  très  frauçoises,  et  ipie  je  ne  suis 
|tas  de  l'opiniou  de  celiiy  à qui  je  les  avois  prestées,  qui  m’a  mandé 
qu'elles  estoient  de  ces  belles  cbosc*s  (|ui  ont  plus  de  beauté  que  d’ag- 


' Voici  la  IraHiinlion  ilc  ce  sonnet , qui 
n'eat  ni  ilc  Bcnibn,  ni  de  Miclicl-.tngc , ni 
lie  Molza,  trois  des  pins  fervents  admira- 
teurs de  la  dieu  Vitloria  ColonH»  de  Petcara: 
P Elle  avait  vaincu  le  monde  et  elle-ni#ine, 
-In  (p-ande  Vitloria  :ct  contre nnionr  secret, 
-dons  sa  pensée  libre  et  jnjeuse,  rbastclé 
-opprimée  jiortait  une  étin-nelle  plainte  ; 
-quand  le  Dieu  ailé,  l'ayant  vaincue  elle 
-aussi,  se  posa  dons  son  cosur , tout  tminble 
-et  tout  coi , et  l'nnil  b celui  à qui  le  décret 
-du  destin  avait  promis  un  tel  Imuheur;  — 
vie  grand  Jupiter  rit. . On  peut  rapprocher 
de  celle  rilalion  ce  fragment  d'une  lettre 
de  Balzac  b Monlausier,  du  a5  avril  iB'iS 


(p.  tisU):  vOe  n'ivil  pas  sans  ipielquc  des- 
-sein  du  ciel , et  sans  quelque  Imn  présage 
'■que  ce  marquis  (le  ninnpiis  de  Pescaire. 
-anqncl  Balzac  vient  de  comparer  Montmi- 
-sicr)  m'est  venu  en  1a  inénioire.  Puisque 
-vous  n'estes  |ias  moins  brave  que  liiy,  il 
-biut  que  vous  soyez  aussi  lieureiiv;  il  faut 
-que  la  Vitloria  Coloiina  île  noslre  sirèle 
-achève  vosire  félicité. . - 

’ Ce  doit  être  une  faute  du  copiste.  I)i- 
lorce  a toujours  été  du  masculin  , soit  chez 
les  contemporains  de  Balzac  (Corneille,  le 
Maître,  efc.  ),  suit  rhez  les  écrivains  anlé- 
rienrs  b Bidzac  (Calvin,  d'.Vubigné,  etc.  ). 
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gr^eniPiU.  Je  croiois  vous  eiivoier  le  premier  livre  des  miennes  par  le 
messager  qui  part  ce  matin,  mais  ce  sera  sans  faut»  pour  Imidy  pro- 
chain; et  cependant  pi‘éparez-vous  à me  bien  flatter,  et  à me  man- 
der que  je  suis  un  admirable  faiseur  de  lettres,  quand  je  ne  mérite- 
rnis  d'avoir  l'anjj  <|ue  parmy  les  secrétaires  de  S‘-|nnoccnt. 

Je  remercie  la  bonne  Madame  Caniusat  de  son  sieur  de  Cerisiers  ' , 
f/Mi  qiiûlem  ne  se  devoit  jamais  séparer  du  Père  le  Moine , aflin  qu’en 
ces  deux  pères  les  Jésuites  eussent  une  paire  de  fous,  pour  opposer  à 
tous  les  Malverri*  et  à tous  les  autres  maistres  fous  de  delà  les  Mous. 
Male  sil  in  felicibm  illis  bcsliis,  de  quibus  bumanum  illud  mihi  S(vpius 
usurpandum  est  : 

Siinia  qiiam  siiiHÜü  riohis! 

Ou,  pour  changer  cette  vieille  image.  Que  je  veux  mal  A ces  ridi- 
cules Oysons  qui  veullent  faire  les  Cygnes’! 

Je  vous  envoie  la  procuration  |)our  le  petit,  qui  me  mande  merveille 
de  nostre  M'Silbon.  Je  voiidrois  bien  «pie  M' de  Priesac  eust  une  copie 
de  mes  vers  A M'  le  Chancelier,  de  la  dernière  révision.  J’attens  les 
poèmes  du  poète  Hernmv  * et  demeure.  Monsieur,  vostre,  etc. 

* Le  Hfiïë  de  Cerisiei’s,  né  à Nonles 

eu  lOog,  mort  en  i60«j.  Voir,  dans  la  Hiu- 
tfrnphîf  unittTKeUe  ou  flans  la  SowrtUt  liio- 
Ifruphie  generale,  et  mieux  encore  dans  la 
Rihliotk^ue  df*  Écriraiiu  de  in  Cvmpogrue 
tie  JèsH»  1 8O9 .1.1,  col.  1 1 80-1 191). 

une  intermtnalde  liste  de  stji»  mauvais  ou- 
vrages. 

* Jo  ne  trouve  ce  nom  nulle  p.irt.  Faut- 

il  lire  Maivejezi?  Alors  il  s’agirait  du  mar- 
quis de  Muivezzi  (\ir^(îIio).  mort  en  i65&, 
fécond  et  médiocre  auteur  d'ouvrages  impri- 
ini^  en  i034.  iG35, 

I G '10 . etc. 


* Souvenir  de«  ver»  de  Virgile(£V/<^.  /.V. 
V.  36); 

■ . Ar^uhjs  inter  rtreperr  Aoser  otorra. 

' Abraliom  RnvaiiA . plus  connu  sous  le 
iiom  (le  Rciiiv  ou  Remmy  (en  lolin  flein- 
imu$),  (lu  nom  du  villege  du  Reauvoisis 
(Itciui)  où  il  (loquil  en  1600.  On  a de  lui 
un  pnëme  (‘pique,  en  latin  , .sur  IcsexpMi- 
lions  militaires  de  Lo(ùs  XIII  , et  diverses 
poésies  publi(''es  en  16A6  . l'minéc  de  sa 
mort.  Soir  une  lettre  de  Balzac  du  A jan- 
vier i6.'i3  à »M.  Iterny  , protesseur  en  élo- 
îrquence,  el  poète  du  Roy  (p.  Go5  ).s 


85. 
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XCIX. 

f)u  iSJuillel 

Monsieur,  Je  pesle  sans  cesse  eonlre  la  nuief  et  liiy  donne  plus  de 
iiialédiclions  (jue  les  amans  (|ui  jouissent  ne  luy  sçauroienl  faire  de 
reincrcieinens.  Je  l'appelle  la  sœur  de  l’enfer  et  la  fille  du  Chaos.  Je 
elianjje  ses  epilliètes  de  sage  et  de  conseillère'  en  celuy  de  conseillère 
de  rage  et  de  désespoir.  Qu’elle  nie  dure,  qu’elle  me  travaille,  mon 
cher  Monsieur!  Je  ne  connois  ny  son  calme  ny  ses  pavos:  elle  n'a 
pour  moy  que  de  l’agitation  et  des  espines,  et  Je  vous  fais  ce  mol  après 
dix  heures  entières  d'inquiétude  et  de  douleur.  C'est  pour  accuser  la 
réception  de  vostre  dernière  lettre-,  et  pour  vous  dire  que,  puisque 
mon  Exteinporale^  a mérité  vostre  approbation,  je  l'estiinc  digne  de 
réternilé.  En  conscience  j’ayme  beaucoup  mieux  qu’il  vous  jilaise  qu'à 
celuy  pour  lequel  il  a esté  fiiit;  et,  quoy  que  vous  ait  voulu  persuader 
un  historien  ypocrile , mes  passions  me  louchent  bien  plus  vivement 
<|ue  mes  interests.  Il  faudra  adjouster  le  vei-s  nécessaire  pour  l'éclaircis- 
sement de  ma  pensée,  et  je  demeure  d'accord  avec  vous  qu’elle  en  sera 
plus  claire,  plus  juste  et  mieux  remplie. 

Il  y a deux  jours  que  je  suis  à Angonlesme  où  j'ay  ven  le  H.  Père 
llecteur.  Il  a envoyé  vostre  lettre  à Saintes,  mais  il  n’a  point  encore 
nouvelle  que  M'  son  frère  l’ayt  receue.  Je  suis  fasché  de  ne  luy  avoir 
despcsché  un  homme  exprès,  ipii  m’eusl  apporté  response  que  je  vous 
aurois  fait  tenir  il  y a (|uiuze  jours;  mais  vous  me  pn)posicx  In  voye 
du  Père  Recteur,  et,  si  j'ay  fiiilli,  vous  en  estes  cause.  Le  ine.ssnger 
d’Angoulcsme  part  aujonrdhuy  et  vous  porte  un  gros  paquet  qui  vous 
est  ilireclement  adre.ssé,  et  dont  le  poi’t  a esté  payé  icy.  Vous  trouve- 


‘ On  sait  que  le#  grecs  ont  ap|>elë 
la  nuit  , c'e#l-ii-ilire  sage  et  pru- 

ileiile.  celle  qui  porte  conseil. 

’ M.  I.ittré  n’a  ciW,  an  sujet  de  la  for- 
mule: necuter  la  réception  d'une  lettre,  que 


trois  écrivains  postérieni's , M"  ilc  .Sévigiié. 
lirtssuct . Vtilloire. 

’ Pièce  ndrcssce  au  (dmncelier  Seguier. 
p.  10  de  la  seconde  partie  dn  t.  Il  des 
OEmrea  eomidèlet. 
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K!ï  dedans  le  premier  livre  des  lellres  choisies,  et  le  commenceraeiil 
du  second;  les  derniers  originaux  ipic  vous  m’avez  envoyés,  et  le  [lelil 
Virgile  d’Annihal  Caro.  Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  vous  enlretiimdray  plus  au' long  par  l'ordinaire  de  la  semaine 
prochaine;  j’ay  encore  dans  la  leste  et  dans  les  yeux  les  restes  de  la 
mauvaise  nuit  rpie  j’ay  passée. 


C. 

Du  juilicl 

Monsieur,  Le  cumr  me  dit  ipie  vous  n’avez  plus  la  chuliijne,  et  rpie 
la  persécution  dont  me  parle  le  billet  que  j’ay  recen  s’est  arrestée  au 
cinqniesme  jour.  Mais  n’est-ce  pas  trop  de  l’avoir  souircrle  quatre  tout 
entiers  et  d'e.stre  plus  mal  traité  avec  vostre  lenjpérance  <pie  les  des- 
hauchés  ne  le  sont  après  leiire  excès?  Je  vous  plains  certes  extrême- 
ment, et  de  telle  sorte  (jue  mon  amour  ajouste  votre  douleur  aux 
miennes  : 

tjtijuc  feliceni  Tilynim  iitqiio  PrurmHlicti  cla»i«*m . 

L'na  qiiibitA  laïUtmi  vîtM*ora  carpit  avûi. 

Kn  ell’et.  Monsieur,  je  suis  la  proye  de  mille  vautours,  je  .suis  con- 
damné à plusieurs  suplices;  et  si  vous  sçaviés  (jiielles  cruelles  nuits  je 
passe  d<‘puis  rpiehjue  temps;  mais  je  prens  patience  pourveu  que  les 
vostres  soient  plus  douces  cl  que  je  sçache,  pour  ma  consolation,  ipie 
la  plus  noble  partie  de  moy  mesme  est  en  repos  au  lieu  oi'l  vous  estes. 
|icndant  ipie  l'anti'c  se  tourmente  icy. 

Mon  gros  pa(|uel  (jui  partist  d’Aiigoulesiiie  il  y a huicl  jours,  anive 
à Uai  -is  aujoiirdhny  a A de  ce  mois,  et  je  m’asseure  que  vous  prendrez 
la  peine  de  le  faire  retirer  par  un  de  vos  gens.  Il  vous  est  adre.ssé  tout 
droit,  et  le  port  en  a esté  payé  comme  vous  voiez  par  la  suscription 
en  parchemin.  Je  .scray  en  allarme  jusqu’à  ce  que  j’apprenne  qu'il  est 
arrivé  à hon  poii  , et  que  toutes  les  lettres  que  je  vous  ay  escriles  par 
la  voye  de  Ilocolel  vous  ont  e.slé  seuremenl  rendues.  J’espère  (jiie  les 


LETTIlfiS 


iVJH 

«•tioisif's  vous  divcrtiroiil,  et  ([ue  vous  y trouverez  des  ori{»iiiaux  et  des 
nouveaiilés.  A mou  advis.  Monsieur,  elles  nit-riteront  une  préface  de 
la  façon  de  (|uel<|u'un  de  nos  ainys,  vcrbi  fp'alia , du  cher  M’’ d‘AI)lnn- 
eourl,  A (|ui  vous  la  demanderez  de  ma  part.  Je  la  désire,  principale- 
ment aflin  qu’elle  annonce  les  deux  volumes  ad  Auinm,  et  qu’elle 
einpesclie  \I'  Lhuilier  de  plus  soiijjer  à vostre  mort  et  à rinvenlaire 
de  vos  meubles.  Elle  pourra  pai-ler  du  cliaractère  epislolaire,  de  la 
variété  des  humeurs,  de  l’urbanité,  de  la  raillerie,  du  stile  d'iionnesle 
homme  op|»osé,^  celiiy  du  déclamateur  et  de  bel  esprit.  Elle  pourra  en- 
core parler  de  mes  vers  latins,  de  ce  (juc  vous  en  a dit  autrefois  le  père 
Bourbon,  de  la  bonne  opinion  «pi’en  a Grotius,  Vossius',  el  cwt.  Mon 
ilcssein  est  de  mettre  en  quelque  lieu  du  volume  vostre  admirable 
sonnet  el  l’Eclogue  de  de  Grasse;  mais  je  voudrois  bien,  pour 
l’amour  de  luy,  qu’il  en  retoucliast  quelques  endroits  quej’ay  marqués 
dans  la  copie  que  je  vous  ay  envoyée,  ut  di/ptiiis  fit  tanto  rate  cuUiffi- 
mumaliaxet  gmvimmnm  ranurn.  Surtout  je  ne  puis  soulfrir  là  unifcon- 
r joints  l’ajjréable  avec,  le  nécessaire,’'  el  je  ne  .sçay  si  je  l’ay  marqué. 
Il  ne  luy  faut  pas  une  dcmv-hcurc  pour  rabiller  toutes  les  choses  mar- 
quées. Mais  il  faut,  s’il  vous  pliiist,  que  les  avis  viennent  de  vous,  atlin 
qu’ils  soient  mieux  rcceus  de  luy.  J’ay  bonne  espérance  et  atlens  île 
bonnes  nouvelles  de  vostre  santé.  Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 


Je  n’ay  point  bien  releu  les  papiei-s  que  vous  recevrez  mijourd'huy  : 
mais  vostre  Seijjneurie  illustrissime  supléera  à mon  défaut,  el  les  fautes 
françoises,  latines,  grecques,  seront  aisément  [corrigées]  pai-  elle,  etc. 

Je  vous  a y escrit  trois  fois  par  In  voye  de  Rocolet,  el  veux  croire 
qu’en  son  absence  ses  garsons  auront  eu  le  soin  de  vous  faire  tenir  mes 
despe.sches. 


‘ Gérant  Jean  Vossius , iiiorl  en  mars 
itl'iin  (tes  ptus  tatwrieni  et  (tes  plus 
rdoflcs|«uKoiinages(luxvn’  siècle."  comme 
t'a|t|ivlle  te  Mortri  de  «ySg.  qui  énumère 
la  plupart  de  scs  A4  ouvrages  réunis  de 


I Gg5  4 1701  eu  six  volmiics  in-é  (.tnister- 
dam  ).  Vossius  mériterait  mieux  que  les 
simples  articles  biograpliiqiics  ou  criliques 
qui  lui  ont  été  consacrés  par  liaillet,  Colo- 
miez,  Nicerou,  Cliaufcpié . etc. 
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Monsieur  de  For{'ues  et  Monsieur  d’Argcnce  ont  conjointement  nji 
[irocès  à la  Chambre  de  l'Edit  : obligez-moy,  Monsieur,  de  conjurer 
en  mon  nom  M'  de  Voiture  de  recommender  leur  all'airc  à .M'  le  Pré- 
sident de  Maisons  mais  que  ce  soit  fortement  et  comme  si  j’estois  le 
premier  inté.ressé  dans  ladite  affaire-;  M'  llemy  pourroit  bien  aussj 
nous  y servir*;  je  vous  demende  deux  petits  billets  pour  l'un  et  pour 
l'autre,  cl  vous  les  baillerés,  s’il  vous  piaist,  à M'  d'Argence. 

Il  ne  sera  i)oinl  besoin  d'emploier  le  sieur  Keuiy,  si  vous  jugez  ipie 
la  rerommendalioii  de  M''  Voilure  suffise. 


Cl. 

I>ii  3i  jiiillel 

J<>  vous  prie  que  peisionne  ne  voye  cette  lettre  et  qu  elle  ne  se  perde 
pas  aussy.  Je  scray  bien  aise  un  jour  de  la  revoir. 

Monsieur,  Puisque  voslre  clioli<|ue  n’est  plus  <[iie  foiblesse  et  (pie 
desgou.st,  mes  grandes  impiiiîtiides  sont  passées.  El , si  je  ne  sacrifie  un 
coq  à Esctilapc  (si  je  le  fesois,  je  serois  aussy  payen  <jue  le  docteui' 
Meinsius),  pour  le  moins  estant  poète  aussy  bien  i|ue  luy,  je  veux  faire 
un  remerciemeni  à A|iollon,  et  crois  luy  devoir  un  ex  volo. 

OL  le  jam  iiicolutiieiii;  et  lani  caro;  daim  saliitis. 

Vous  estes  tousjoui-s  très  bon  et  très  sage,  et  vosadvis  m'obligent  tons- 
jours  : je  m’absliendrav  donc,  à l’avenir,  du  nom  qui  desplaisi  à Mon- 

' Iteiic  de  l.0Qgueil,  iiiarqiii!)  de  Maisons, 
secuiid  présidcnl  au  parlenieiil  de  Pari'i, 
mnrl  le  i"  septembre  1677. 

’ Voir  iliïerscs  lettres  de  Voiture  au  pré- 
siilenl  de  Maisons,  au.\  pages  996,  997, 

.lug,  de  l'édition  des  Œuvrai  de  Voiture 
donnée  par  M.  A.  Roux.  La  dernière  de  ces 
lettres,  non  dotée,  débute  ainsi:  e Madame 
rde  Marsilly  s’est  imaginée  ipiej’avois  quel 


rqiie  créilit  aiiptés  de  vous  ; et  nioy  qui  suis 
B vain,  je  ne  luy  ay  pas  voulu  dire  le  rou- 
ir traire. s 

’ Rcniy  devait  être  un  des  favoris  du 
président  de  Maisons;  la  plus  remarquable 
de  ses  pièces  de  vers  est  celle  qu’il  fit,  sous 
le  litre  de  A/craniam , sur  le  cliAleau  de 
Maisoius,  près  de  SainHiermain-en-lmye, 
appartenant  au  président. 
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seigneur  le  ***  Je  vous  prie  seulciiieul  <lc  vous  souvenir  (|ue  c’est  vous 
<|ui  avez  esté  sou'*  |)arraiii,  et  que  j’ay  pris  le  nom  de  vous,  coiiime 
plusieurs  autres  nobles  et  galantes  locutions.  N’ayez  pas  peur  que  je 
lu’éiuaucipe  davantage.  Il  ne  me  faut  qu’un  deiuy  mot  d’advertissement , 
et  je  ne  .sçay  poun|Uoy  je  ne  me  suis  adverti  luoy-rnesme,  conuoissant 
la  naturelle  rudes.se  dont  est  question  ; c’est  que  je  lie  pensois  pas 
qu’elle  fust  pour  uioy.  Je  peu.sois.  Monsieur,  esire  pei-soniie  privilégiée. 
Ijæsar  romiiiença  par  là  à estre  tyran,  et  Suétone  allègue  ce  mot  pour 
la  premièi’e  marque  de  .sa  tyrannie  : (Juü  roidoit  que  le  momie  rlKW/rewsl 
lie  hinfrage,  et  qu'on  }ie  pai  lael  plus  à luy  iiij  de  luy  romnie  aupmnvunl.  Tu 
eero  quiil  eenses  de  iwe  noslro,  qui,  pnucissimis  posi  udepUim  prœfecluram 
diebus,  escrivist  sur  le  sujet  d’une  alTaire  de  néant,  dans  laquelle  uy 
l'autliorité  du  Boy  u’estoil  intéressée  ny  la  sienne  de  diminution,  que, 
l'omme  il  reronnoislroil  les  bons,  il  sçauroit  bien  iiussy  punir  les  mesrbans. 
Feu  M''  le  duc  d Esperuon  n’escrivist  jamais  d’un  si  haut  stile;  et  lous 
sçavés  néanmoins  que  qui  dit  feu  M'  le  duc  d’Espernon  dit  quelque 
chose  de  plus  que  le  grand  Turc,  le  grand  khan  et  le  grand  Mogol.  Je 
ne  blâme  pas  toute  .sorte  de  fierté,  et  il  y a un  orgueil  généreux;  mais 
il  n’est  pas  icy  en  .sa  jdare.  C’est  une  belle  chose  île  braver  et  de  battre 
les  Espagnols,  et  de  se  faire,  craindre  aux  Croates,  mais  de  fouler  aux 
pieds  un  pauvre  petqile  sousmis  et  d’entrer  en  lyon  en  sa  patrie,  boe 
rente  parum  dignum  est  niagnanimo  Aristolelis  [fl/innno],  iVo/t  ergo,  diser- 
lissime  Cupelaiie,  abuti  eloquentia  et  ingenio  ad  purgandum.  Mmium  enim 
lu  et  ego  rredidimus  liaclenus  spei  noslrœ  et  amon  noslro  blandili  sunius. 
Presque  tous  les  hommes  sont  comédiens;  presque  toutes  les  vertus 
.sont  fausses’;  et  qui  est-ce  qui  ne  m’a  point  trompé  de  ceux  que  j’ay 
estimés  et  que  j’ay  loués,  depuis  tant  de  temps  que  j’estime  et  que  je 


' I.C  ituc  dp  Motilausier. 

' Cmiiniriil  te  co|>i$te  nvait-it  pu  écrire  : 
«mu? 

* Cesl  fc  que  te  duc  de  La  Rochefoucauld 
allait  si  ingénieusement  soutenir  quelques 
années  après  ( .llnjune*,  |6Ô5);  mais  c'est 
seulement  en  tête  de  la  /i*  édition  (i6a5) 


que  l'on  trouve  celle  épigraplie  qui  résutue 
tout  le  livre  : «Nos  vertus  ne  sont  le  plus 
^souvent  que  des  vices  déguisés.  » La  plirase 
misanüiropique  de  Balzac  rappelle  encont 
le  livre  d'Esprit  : La  fautielé  des  rerla»  iu- 
mainu  (1679). 
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loue  ceux  quej’ayme?  Pour  conclusion  il  me  suHil  d’avoir  esté  la  dupe 
de  ccfhiicv,  et  d’e.stre  encore  encomiasle  dans  mes  escris?  Je  ne  prê- 
tons point  à davantage,  ny  ne  veux  pousser  ma  forlune  plus  avant;  et. 
s’il  ne  part  à la  haste  de  Paris,  et  (pi’il  ne  me  surprenne  ou  cetle  pro- 
vince, je  vous  puis  asseiirer  qu’il  ne  m’y  trouvera  pas  Mon  amy  doit 
croire  ce  ipic  luy  demendera  de  mu  part  mon  autre  amy,  et  ne  pas 
examiner  si  curieusemeul  toutes  les  circonslaiices  des  petits  devoirs  de 
l’amitié.  Tout  le  monde  as|)ireroil-il  à lu  tyrannie?  Alml  ut  hoc  de  Sal- 
inosio  suspiremiir. 

Le  messager  d’.Angoulesme  est  arrivé  et  ne  m’a  rien  apporté.  M'  de 
la  Tliiltaiidière  n’a  point  de  pensions,  quoy  qu’il  soit  très  digne  d’en 
avoir.  Voslre  mémoire  est  diabolique  ou  angélique,  si  le  premier  mot 
vous  blesse  l’oreille,  et  si  vous  estes  aiissy  délicat  que  les  nouveaux 
gouverneurs.  Il  est  vray  qu’il  y a quatre  ou  cinq  lignes  dans  la  lettre 
que  vous  avez  receue  tirées  d'une  aiilix*  lettre  (juc  j’ay  supprimée.  Je 
pensois  e.scrire  aujourd’buy  nu  cber  Président,  mais  />er  eursorem  non 
Ucet.  Il  ne  me  parle  point  de  mon  mémoire.  Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  vous  escrivis  il  y a buict  jours,  par  la  voye  de  M'  d’.Argence  de 
Forgues.  J’envoieray  demain  un  laquais  à Saintes  j)our  lu  seureté  de 
vostre  paquet;  il  n’y  a que  douze  lieues  d’icy,  et  le  père  Gombault  en 
l'ait  faire  ([uarante  à .ses  lettres,  qu’il  baille  d’ordinaire  nu  messager  de 
Rordeaux. 


Cil. 

Du  7 nousl  i6^5. 

Monsieur,  Vous  ne  m'aviez  point  envoié  le  jeu  poétique;  je  le  li  ouve 
très  beau,  et  en  suis  très  satisfait,  quoyque  je  suis  très  degousté  de 
celuy  pour  lequel  vos  Muses  se  sont  jouées.  M'  Kemy  est  un  maistre 

* Aprfts  avoir  lu  relie  vive  liratle  conlre  ♦'dté  dans  Familië  de  .M*  de  MonUusier. 
Akesie,  ou  uc  selonnem  pas  de  ce  que  dit  <rM‘  de  Balzac  n'ëloit  pae  bien  avec  lui.  . . » 
le  MenofiifiHa  (t.  Il,  p.  &)  ; '•J'ay  toujours 

«KLiNOU. 
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juré  t>ii  nustre  mestier.  Je  ne  vis  jamais  rien  de  |tlus  ruiiiaiii,  de  plus 
|)ur,  de  plus  liannonieux  que  sa  .Molle  prise'.  Le  père  Bourl)on  u’avoit 
(jarde  d’estic  si  unirorme  ny  si  égal.  11  luesloil  souvent  Lurian  et  Cdau- 
diaii  avec  Virgile.  Celle  bigarrure  ne  se  trouve  point  dans  les  vers  de 
eeltui  cy.  Il  n’esl  point  faiseur  de  eontoui's;  il  n’est  point  des  frippiers 
du  pays  latin,  et  atm  nhique  l'irgillanuii  xit,  ubique  lumen  suiis  exi. 

(tue  le  messager  il  Angoulesme  me  fait  de  loiT  de  me  faire  languir 
i\  son  oixlinaire,  et  de  me  retenir  si  longtemps  ce  que  j attens  si  impa- 
tiemment. Vous  ne  me  mandex  rien  de  M'  de  l’riesac;  je  vous  avois 
|)i  ié  de  luy  faire  voir  la  copie  que  je  vous  ny  envoyée,  et  il  me  semble 
qu’il  est  bien  raysomiable  que  AL  le  Chancelier  sçaebe,  par  le  rajiporl 
et  l’origine  de  ce  confident,  le  zèle  et  la  passion  que  j’ay  pour  luy. 

Tout  ce  que  vous  me  sçauriez  dire  de  la  dureté  et  de  l'avarice  de  In 
C,our,  de  la  misère  des  pauvres  Muses,  du  mespris  que  Ion  fait  de 
leurs  saints  misleres,  de  la  ruine  de  leui’s  tenqiles  el  de  leurs  autels,  et 
rn-t.,  tout  cela.  Monsieur,  je  me  le  suis  dit  nioy  mesme,  avant  que  nous 
nous  connussions  vous  cl  moy,  el  as.seurez-vous  i|ue  je  ne  seray  jamais 
trompé  par  ma  Iroj)  [p’ande  crédulité.  Son  lumen  qneri  xeinper  et  Ingere 
rolumus,  neque  omnium  dierum  solex  occidisse;  el  posl  Cunnensem  cladem 
ellam  aliquis  de  Ilejniblira  non  Ik  fiepubliru  loqiior,  saplenimimr 

(hpelitne,  de  prirala  enim  nemo  me  vieil  seruviiir,  el  je  ne  voudrois  pas 
faire  un  pas  pour  toutes  les  espérances  de  la  Cour,  quovi|ue  je  ne  sois 
pas  fasebé  que  pour  beaucoup  moins  le  petit  coure  de  toute  sa  force, 
qu'il  sue  en  esté,  el  qu’il  se  ci’otte  en  liyver,  e.r  en  si quidem  est  liominum 
genere  qutbut  ubuli  nporlere  prudens  rensnit  Aniiquilas. 

Totyla,  qui  fisl  le  mémoire,  oublia  M''  d’Ablancour.  à qui  je  vous 
sujilie  de  communiquer  iiostrc  copie,  el  je  serois  bien  aise  aussy,  pour 
ramoiir  de  mes  vers  latins,  que  AL  liemy  eus!  le  mesme  diverlissemenl. 
Sed si  Iwr  qualecumque  esl,  beneficium  iippellundum  esl,  libiuni  debeal,  relim, 
et  me  veiuti  inscio  res  ugulur. 

J’ay  (rouvé  parmy  mes  papiei-s  un  billet  que  je  luy  ay  e.scril,  qui 

‘ lai  Motlie  ou  La  .Molli*,  place  forte  (le  ('.kaiinioiU),  prise  |)ar  le  marquis  de  Ville- 
la  <diani|uigne  (arruiidisseiiient  ocliiej  de  roy,  le  7 jiiillel  1 665. 


Digitized  by  Google 


DE  JEAN-LOUIS  GUEZ  DE  BALZAC. 


683 


peut  avoir  sa  plare  dans  le  volume.  Vous  m’avez  oblijjé  d’offrir  à 
M'  Mainard  l’aq'enl  que  lui  dévoient  cousier  les  livres;  mais,  s'il  ne  les 
a pas  encore  payt^s,  il  m’obligera  de  ne  les  point  acheter,  parce  (juc  je 
pense  le.s  avoir  d’ailleurs  que  de  Paris,  sans  les  faire  venir  de  si  loin, 
•le  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Le  messager  est  arrivé  pour  la  seconde  fois  et  je  n’ay  rien  eu  de 
Paris.  Il  y a de  l'aitpareiicc  (pie  le  paquet  aura  csti’  porté  au  logis  de 
ipiebpie  autre  messager.  Mon  liomiue  continue  à copier,  et  le  volume 
seia  beaucoup  plus  grand  que  celuy  des  (lEuvres  diverses.  Ne  sera-ce 
point  Mafjnus  liber  magnum  mnlutn  *? 


Du  i<i  doiist  f 6&5. 

Monsieur,  Vous  m’avez  escrit  des  clio.ses  si  estranges  et  si  eslonuantes 
de  la  part  de  M'  de  Voitun*,  cpie  j’en  demeure  aussy  interdit  que  si 
j’avois  esté  frapé  de  la  foudre.  Ces  choses  ne  m’ont  pas  seulement 
blessé  le  cteur,  elles  me  l'ont  osté  avec  la  parolle,  et,  en  l’estât  ou  je 
me  trouve,  je  n’ay  ny  le  courage  ny  la  force  de  me  plaindre.  J’aymemis 
mieux  une  autre  fois  pi'rdre  cinquante  procès  que  d'en  solliciter  un  à 
ce  prix  là.  Si  je  n’avois  esté  ipie  battu,  je  serois  un  peu  moins  offensé 
que  je  ne  suis,  et  des  coups  de  cane  me  scroient  beaucoup  moins  sen- 
sibles que  certains  mots  (jue  j’ay  leus  dans  vostre  lettre.  Il  faut  tout 
souffrir  d’un  nmy  de  ce  grand  mérite;  mais  c’est  le  grand  mérite  (je 
n'oserois  y ajou.stcria  grande  amitié)  qui  me  fait  i-ésoudreà  la  patience. 
Car,  pour  le  grand  crédit  dont  vous  me  |)arlez,  je  ne  le  considère  du 
tout  point  en  celte  occasion.  M'  de  Voiture  ne  voiidroil  pas  l’exercei- 
contre  un  homme  mort  au  monde,  et  je  l'estime  trop  généreux  pour 
estre  jamais  le  violateur  de  mon  tombeau.  En  effet  que  me  reste-t-il  à 


' C’esI  le  juli  iiiot  du  (rramiiinirioii  Galli- 
tiiaqiic,  mot  si  souvent  cité,  et  dont  Ilnizuc 
lui-mèiuc  s'esi  servi  en  une  mitre  occasion  : 
c'est  quand  it  a écrit  à Cbapetain,  au  sujet 


de  llons.'uxt(i "juillet  i6i  i . p.  65A)  ; »Poui 
rtnoy,  je  ne  l'estime  graiid  que  dans  le 
s sens  de  ce  vieux  piw  crise:  niiiffitm  liber, 

emagnnm  inalum.r 
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tiS'i 

Taire  (|iie  de  inViilerrer  après  un  si  sensible  des|)Iaisir?  Je  suis  accablé 
d’ime  infinité  de  maux,  tant  du  corps  que  de  l’esprit,  et  cettui  cy  (que 
je  u’ay  |)oint  inérilé],  est  venu  aujourd'buy  pour  in'acbever.  Il  n’y  a |>as 
moyen  de  passer  outre.  C'est,  Monsieur,  vo.stre,  etc. 


CIV. 

I)ii  I '4  aoust  if>/ir>. 

• Monsieur,  Denxjoui-s  après  vous  avoir  escrit,j’ay  releu  l'niticle in- 
jurieux. Bon  Dieu,  Monsieur,  qu’il  seul  bt.s  reproches  et  les  menaces! 
Kt  n’est-ce  point  une  querelle  d’.AIIeinan  qu’on  me  veut  faire  |iour  des 
plaintes  douces,  innocentes,  amoureuses,  que  j’avois  faites,  et  encore 
i|ue  j’avois  faites  |)our  mourir  dans  le  sein  d’un  amy  commun?  Je  ne 
me  suis  point  plaint  (jue  M’’  d Avaux  ne  m’eiisl  point  escrit,  car  d’abord 
il  fit  response  à ma  lettre.  Je  n’ay  |>oint  demandé  de  lettres  à M'  Voi- 
lure. Au  contraire  je  ne  me  plains  le  plus  souvent  que  de  ce  qu’on 
m’escril  des  ItAtres,  et,  dans  l’ardeur  de  mes  jdus  ferventes  prières,  je 
ne  ,d<’iiiende  d’ordinaire  à Dieu  i[in‘  le  silence  des  hommes.  Vous  le 
sçavez.  Monsieur,  AD  Co.star  le  sçait  aussy,  et,  depuis  sept  mois  et  demy 
ipi’il  va  «pieje  luy  ouvris  mon  cieurdans  le  secret  et  la  conlidence  de 
l’amitié,  à deux  diverses  fois  il  m’a  fait  compliment  de  la  part  d(‘  inou- 
ilil  sieur  de  Voilure,  comtnc  je  puis  jiistilicr  par  scs  lettres.  (Jue  veut 
donc  dire  ce  .sentiment  rescbaulTé,  et  tant  de  dureté,  tant  de  rudesse, 
tant  fie  raideur  hors  de  saison?  Lorsque  je  rcceus  vostre  lettre,  je 
cevoiois  la  (in  de  mon  second  livr<‘  dans  letpiel  il  y a un  billet  plein 
d’estime  et  de  passion  pour  cet  amy  si  ci  uel.  Mais  à l’heure  iiiesme  1a 
plume  me  tomba  des  mains.  Je  maudis  les  escrilures  et  rimpmssion , 
et  je  ic’en  puis  j)lus  oiiyr  ])arler.  Je  voudrois  de  bon  cœur  avoir  brusié 
tous  mes  livres,  et  e.slre  aussy  inconnu  et  aussy  obscur  que  le  plus 
caché  des  ermites  de  la  Thebaide.  Je  vous  suplie  donc,  Monsieur,  à 
celte  heure  <jue  le  malheumix  inanu.scril  doit  estre  retourné  chez 
vous,  de  ne  l’en  laisser  sortir  et  de  le  mettre  en  quelque  coin  de  vostre 
cahinel  (si  Uim  ;i«/)i7i  Aospi’/i'o  di^aiw  e.s/j  jusqu’à  ce  rpie  vous  ayez  trouvé 
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coiiiiii(Klil(?  seure  pour  me  le  reiivoier,  puisi[ue  celle  <ln  ines.saj{er  ne 
l’est  pas  lousjours,  tesnioin  le  livre  de  M'  Heiiiy. 

Je  ne  puis  osier  la  main  de  dessus  ma  playe,  de  laquelle  je  ne  pense 
pas  jamais  (juérir.  En  vérilé  ce  M''  Voilure  vous  a dit  d’estranges 
rlioses,  et  vous  a pri<5  encore  de  nie  les  escrire;  hoc  cerle  nirntum  eM. 
Il  faut  qu’il  se  soit  cslevé  de  deux  cent  degn^s  depuis  que  je  ne  l’a\ 
[vu]  et  que  je  sois  descendu  de  rieux  fois  autant,  pour  m’avoir  envoie 
ce  beau  compliment.  Tant  y a,  Monsieur,  (jue,  si  vous  me  ronnoissiez 
aussy  bien  qu'il  me  eonnoist,  vous  auriez  bien  mauvaise  opinion  de 
moy;  c’e.sl-à-dire  (pie  cela  est  desjà  fait,  si  vous  ne  me  croyez  [dus 
homme  de  bien  et  jdus  véritable  «pie  liiy,  (pii  Inm  xfilendidr  et  mafçtiijirc 
de  me  mentilur.  Ce  n’est  pas  un  article  amer,  c’est  du  poison  que  j’a\ 
beu  dans  cet  article,  et  j’en  crôveniis,  si  aux  lasrbes  reproches  rpi’il 
me  fait  de  m’avoir  deiïendn  à la  Cour,  je  ne  respondois  ce  petit  mol 
lii$tori(|ue,  qu’en  ce  mc.sme  pays  de  la  Cmui-  je  faij  sonrenl  emjmchê 
d'e*lre  mal  iraitè,  el  une  foi»  entre  autre»  d’extre  battu,  juxqu'à  m’esire  mi»  à 
l'enmt,r  deraiil  un  fjeiilillMmmc  de  me»  nmij»  qui  allait  faire  lejcecutton^ 
et  net. 

La  plainte  faite  il  y a huit  mois  à M'  (Mostar  u’est  .sans  doute  (pie  le 
prétexte  du  ressciitimenl;  la  cause  ponroil  estre  plus  proche  el  de  plus 
fraisclje  datte.  Et  ne  seroil-il  point  fa.sché  de  ce  qu’ayant  veu  son 
Epislre  à M'  de  Coligny,  je  n'en  ay  pas  fait  l’éloge?  Hinr  Uhr  forsau 
larhrifmœ. 

Conférez,  s’il  vous  plaisi,  l’article  (pie  je  vous  envoyé  avec  celiiy 
ipie  j’ny  receu.  Je  ne  .sçay  comment  j’ay  gardé  copie  de  celte  lettre. 
M'  Costar  me  la  donna  sans  que  je  la  liiy  demandasse,  estant  livs  peu 
curieux  de  semblables  escritiires. 

J’ay  dit  des  ame»  à l’épreure  de»  persuasion»,  comme  le  cardinal  Du 
Perron  a dit  devant  moy,  de»  aines  qui  résistent  aux  persuasions  de»  sens, 
aux  jiersuasions  de  la  volupté.  Est-il  à remarqii(*r  (pi’cn  fiançais  le  mot 
n’a  pas  la  mesme  force  qu’en  latin  1 il  signilie  seulement  (el  surtout 

' Ritvélslioii  dont  l(^  ratine  l>iojji^|iliM  de  Lien  d'antres  |Mir(i(Silorilé.s  (sinsl({ne<-> 
de  Voilure  ..luronl  ii  tenir  coniple,  ainsi  (|iie  dans  co  Icllns. 


LETÏIIES 


fiSf. 

iiu  plufiei)  lies  paroles  puissantes  et  persuasives,  et  nous  n’avons  que 
nosti’e  persuader  pour  le  stiadne  et  le  pentumleir  de  Messieurs  nos 
maistrcs.  Ce  sont  les  peuples  et  l'usafie  (]ui  en  cecy  nous  doivent  con- 
iluire,  et  non  pas  les  pliiloso|)hcs  lU  la  rayson. 

Coiiime  ou  a dit  parler  par  des  signes,  qui  freulu  tnaiiibusque  loquaa-, 
ne  peut-on  pas  dire  Ji(jurali  eodem  dicendi  modo,  faire  signe  par  des  pa- 
rolles?  L'un  s’est  dit  des  paiitoiuiiues  et  des  danseurs  de  ballets,  et 
l'autre  se  dira,  s’il  plaist  à M'  Ménage,  avec  élégance  et  galanterie  des 
hnlbnltmlibu»  et  indiicrlis.  Tuuin  eril  judicitm. 

Je  ne  sçay  jms  si  je  ii’ny  parlé  que  d'un  livre  à Monsieur  Dupuy. 
Mais  jesçay  bien  (|u’il  m’envoya  une  pleine  caisse  de  dilféreus  livres, et 
j’av  cru  avoir  parlé  de  plusieurs  livres  par  ces  mots  de  folieia  et  de  son 
excellente  compagnie.  Et  tout  cecy.  Monsieur,  par  manière  de  discours 
avec  vous,  sans  aucun  dessein  de  contention,  ny  de  résistance  à l'opi- 
nion de  mes  cbers  amys.  J'y  acquiesceray  tousjours  très  volontiers.  El 
je  ne  doute  point  qu’il  n’y  ail  plu-sieurs  autres  choses  dans  mes  lettres, 
i|ui , estant  prises  à la  rigueur,  pourront  eslre  condamnées  par  des  juges 
moins  sévères  (jue  M'  Costar.  Sed  hoc  quoque  Epistolicum  est  non  omnia 
ad  normam  extgere,  et  Marco  Tullio  leste,  l'jptslolte  debenl  interdum  hallu- 
cinari. 

Au  nom  de  Dieu,  Monsieur,  ne  parlez  ny  à M'  Conrarl,  ny  à M''le 
Kévérendissime  son  cousin  *,  de  l’incomparable  Eclogue.  J’en  admire 
tous  les  vers  .sans  exception.  Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 


CV. 

Du  9 1 aousl  1 

Monsieur,  Dieu  soit  loué  de  vostre  bonne  santé.  Celte  bonne  nou- 
velle me  console  un  peu  , et  je  trouve  en  vous  ce  que  je  cherche  inu- 
tilement en  moy  mesme.  Il  y a longtemps  que  je  serois  par  terre,  si  je 
ne  m’ajmiois  sur  quelqu’un,  et,  dans  la  langueur  où  je  suis,  ma  seule 

' (îodpmi,  «le  Venc« 
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amitié  es(  la  souli;  marque  de  vie  (jiii  me  reste.  M'  \oilure  n'en  croit 
rien,  et  vous  n’en  croiriez  rien  non  pin.s.si  vous  me  connoissiez  comme 
il  me  ronnoisl.  Ah  le  laehc  ï (mon  assou|>is.semcnt  est  en  cet  endroit 
excité  |)ar  ma  douleur) , a-t-il  eu  l'audace  devons  |>arlcr  de  la  sorte? 
Je  ne  dis  pas,  avez-vous  eu  la  patience  de  l’escouter,  car  je  scay  t|ue 
vous  ne  l’avez  fait  <pie  pour  le  mieux,  et  peut  estre  pour  tirer  de  sa 
houclio  la  déposition  d'niie  eho.se  (|u'il  m'impoiioit  de  seavoir  au  vray. 
Je  ne  suis  pas  si  malheureux  ipi'il  faille  que  je  fasse  totisjoui-s  mon 
noviciat  auprès  de  vous  et  <|ue  vous  ne  puissiez  jamais  respondre  de 
moy,  et  que,  tontes  les  fois  qu’on  m’accuse,  vous  ayez  besoin,  pour  me 
justifier,  ou  de  ma  présence  on  de  mon  Apulo|;ie.  Tout  ce  <pie  vous  a 
dit  et  tout  ce  que  m'a  escrit  Coslar  est  di({ne  du  considération.  .Mais 
la  résolution  que  j’ay  prise  de  ne  plus  rien  imprimer  me  met  en  estât 
de  n'avoir  plus  besoin  de  ces  sortes  d’aveiii.ssennms,  quoyque  d'ailleurs 
très  sajjes  et  très  fidèles.  (Quiconque  ne  veut  plus  partir  île  terre  ne 
doit  pins  craindre  les  e.scueils  et  les  antres  fortunes  de  mer,  [et]  n’a 
que  faii'e  de  carte  ny  de  pilote.  Ll  lamcii  mei Jarù  ùbi  alùfim  redifuliir 
ratio,  vous  sçaurez,  Monsieur,  qu’outre  que  les  deux  lettres  à M'  le 
Chancelier  sont  chanijées  en  beaucoup  de  lieux,  c’esloit  pour  iuy  et 
non  pas  le  public  que  je  les  fesois  imprimer;  adin  qu’il  vit  tons  mes 
vnnix  et  tous  mes  saci'ilire.s,  sur  un  mesme  autel,  par  rentrcmise  de 
M'de  l’riesac , qui,  à mon  compte,  dcvoit  avoir  le  manuscrit  le  premier. 
Je  prétendois  aussy  que  la  Préface  ex|diqneroit  favorablement  les 
intentions  de  l’auteur,  et  iroitau  devant  des  plaintes  des  beaux  e.sprils 
leur  donnant  satisfaction  avant  qu'ils  ensseut  songé  à l’olfense,  et  re- 
jettant  la  mauvaise  prose  et  les  mauvais  vei-s  sur  des  personnes  sans 
nom.  estrangères,  inconnues. 

F.e  paquet  est  è la  fin  arrivé,  n[»rès  avoir  demeuré  un  mois  et  deniy 
à l'enseigne  de  l’Ai  baleste,  rue  de  la  Harpe.  Je  lis  les  poèmes  latins, 
et  liray  la  tragédie  françoise,  i|uand  elle  sera  revenue  entre  mes 
mains,  estant  passée  d’abord  en  celles  d’autruy.  II  n’est  permis  qu’à 
NP  Voilure  de  louer  son  cfrnr.  et  d’en  parler  comme  du  cœur 
d'Alexandre.  Je  vous  diray  seulement  que  le  mien  n’est  pas  mauvais. 
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cl  ijue  je  suis  de  loule  son  estciidue  cl  de  (ouïe  iium  ame,  Monsieur, 
\oslrc,  etc. 


CVI. 

Du  sf'ptrmbrc  ibâf». 

Monsieur,  Je  n’eus  jioint  de  vos  nouvelles  par  le  courier  de  la  se- 
maine passée;  mais  h; dernier  in’a  apporté  deux  paquets,  Tuii  desquels 
se  scnloit  de  la  fjrcsse  de  ([ueWpie  pocliete,  et  porloit  des  manques  de 
la  sale  néj;!ij;ence  de  quelque  valet;  ce  valet  jiourlaut  pouvoit  faire 
pis  ; njvrès  avoir  oublié  les  lettres,  il  pouvait  les  jetter  dans  la  rivière, 
et  j’ayme  bien  mieux  le  remords  de  sa  faute  que  sa  conlinuation.  Ce 
que  vous  m’escrivez;  Monsieur,  de  la  mort  de  vos  deux  amys,  m’est 
entré  plus  avant  dans  rame  que.  vous  ne  sçauriez  vous  imaginer;  et 
vous  me  fescrivez  d’une  manière  si  poéti«jue  et  si  obligeante  pour 
eux  et  pour  moy,  que  j’en  ay  versé  des  larmes  de  douleur  et  tout 
ensemble,  de  eon.solation.  Vous  m’aymez  trop,  jiuisque  vous  m’aymez 
autant  (|ue  vous  avez  aymé  ces  héros;  et  que  je  suis  dans  vosln*  es- 
prit en  pareil  ' degré  de  faveur  qu’estoit  l Archimède  de  France  ((jui 
ne  devoit  rien  à celuy  de  Syracuse)’  et  qu’estoit  le  lils  de  la  divine 


' l.e  copiste  » écrit  pnrâlie,  ipiiis  dtgrr 
a loujoura  été  du  nmscutiii  pour  loiil  le 
inonde. 

* Ce  Houret  Archimède  (■*!  Pierre  de  Ma- 
);alot(i , d'imc  famille  qui  a fourni  a rilalic 
plusieurs  hommes  distingués,  nolainiiionl 
le  comte  Lorenro  Mngalutti,  né  i Home  en 
i6.'Î7,  auteur  de  lettres,  de  dissertations  et 
de  poèmes  sur  lesquels  on  peut  consulter 
Fabroni,  Tirabosclii , etc.  Pierre  de  Maga- 
lotli  commença  h servir  la  France  en  i64i  ; 
il  fut  nommé,  cette  même  année,  maistre 
de  camp  d'un  régiment  de  cavalerie  de  son 
nom.  Il  se  fit  remarquer  au  siège  de  Gra- 
velines en  i6ê4, devint  successivement ma- 


réclial  de  camp  et  lieutenant  général,  et  fut 
mortellement  blessé , le  so  juin  iGA5.au 
siège  de  la  Motlie . en  Ixirraine.  Voir,  sur 
sou  admiçable  conduite  devant  celte  ville,  la 
Oateltede  France  du  t3  avril  |C&5  (p.  487. 
a88).  Voir  encore  les  Mrmoirai  de  Monl- 
glat  (iHÜtion  de  1738.  I.  Il,  p.  iGi-iGa). 
tllitimre  mililaire  du  règne  de  Luuit  le  (Irand 
par  le  nmrquis  de  Quincy  (t,  I.  p.  A 1 ),  la 
CkrmoUiffie  hicloriqve  mililaire  jiar  Pinanl 
(l.  IV,  p.  47),  etc.  Ce  qui  me  décide  à 
croire  que  Magalolti  est  bien  l'Archimède  de 
f’rBRCè,  c’est  c[ue,  comme  l'illustre  iiiathé- 
maticien  de  Syracuse,  il  montra  autant  de 
talent  que  de  valeur  eu  un  siège  où  il  de- 
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Arleiiiro',  qui  ne  valoil  pas  moins  que  celuy  de  la  Déesse  Tliétis.  Je 
ne  (Ionie  poini  (|uc  celte  perte  n'ait  lonclié  In^s  sensiblement  toute  la 
très  illustre  mayson,  et,  sçaehani  bien  que  là  dedans  la  liante  vertu  ne 
laisse  point  déplacé  à l’inlerest  et  aux  basses  liassions,  je  suis  asseuré 
que  la  sceur  est  aujourd’liny  trois  ou  quatre  fois  plus  riche  (|H’elle  ne 
vondroit.  Je  vous  envoyé  des  vers  que  je  viens  de  faire  pour  la  mère: 

Heu  mater,  iiun  jiiiii  mater  <|iiw  iioniitiis  tiiijuü 

Dirnidium  s.'iltrm  amisit 

J'ay  quelque  opinion  que  les  vers  sont  romains  aussy  bien  qu'elle, 
et  vous  8(*av(>z  bien,  Monsieur,  que,  si  j’avois  quelque  antre  remède 
meillenr  pour  le  soulagement  de  son  mal,  je  ne  les  espargnerois  pas 
en  celle  occasion.  A mon  avis  j'ay  pris  la  chose  par  le  lion  biais,  et 
sans  doute  le  grand  père  eusl  voulu  mourir  comme  est  mort  le  pe- 
tit-fils^. (Juin  imilit  ignavam  exppctare  miecMpm , (luw  terr/r  lerram  redflal, 
ijuam  Jlorrnli  a-lale  reponerf  }M(n(r  x/nrlluiii  (juem  ipsa  dedilnobU.  Je  parle 
latin  à une  Homaine;  et,  quand  je  la  considérerois  comme  Françoise, 
NF  de  Thon  n'a-l-il  pas  bien  parlé  en  la  mesme  langue  à Madame  de 


tait  trouver,  lui  aussi,  une  mort  glorieuse. 
Si  l'on  m'objectait  que  le  héros  rlu  siège  (le 
la  Motlie  ii'n  jamais  eu  une  assez  grande 
renamm(s(  [Kiur  |Kiuvoir  être  com[«iré  à 
riiomme  de  génie  qui  fut  l'adversaire  de 
Marcelliis,  je  ré|inmlrais  qu'il  faut  tenir 
'oniple  Ici  des  ram|>laisanees  ijdinies  de 
l'amitié.  D'aillinirs , In  date  de  la  mort  de 
Mngnlotli  (derniers  jniuss  du  mois  de  juin  ou 
l>reniiers  jours  du  mois  de  juillet),  concor- 
dant si  bien  avec  la  date  probable  de  la 
lettre  à laquelle  répond  Balzac,  ne  |>ennet 
point  de  ehercbnr  un  autre  nom. 

' lAtn  l’onqiée  d'Angennes . tnaivpiis  de 
l'isani , tué.  Agé  de  trente  ans,  i la  bataille 
de  Norllingen  (3  noAt  iCA.’i).  Voir  Talle- 
inanl  d(si  Iténus  (t.  Il,  p.  AgS-Aqti)  et  une 
note  de  M.  I’.  Paris  (p.  Sog). 
aiuMit». 


* /Je  morte  /orlUtimt  jmenit,  SfarekioMÙ 
ad  itlusirUnimnm  rnatrem  (Àjthan'~ 
mm  r('ro«/nj«,  à la  page  g de  la  seconde 
[Mirtie  du  tome  II  des  (Kurree  comftèlet. 
M.  V.  Cousin,  qui  a cité,  sur  la  mort  du 
jaune  Pisani  (p.  965  du  tome  II  de  la  Jmi- 
ciV/c  franraiee  au  \ii*  siècle),  les  vers  de 
Scudéry,  de  Gumbaut  et  <le  Tristan,  a ou- 
blié ceux  de  Balzac , ceux  de  Chapelain  et 
ceux  de  Cerisantes.  (Voir  les  feltrtjs  qui 
suivent.) 

' Soit  Jean  de  Vivonne . seigneur  de 
Saint-Couard,  ninnpiis  de  Pisani,  chevalier 
des  ordres  du  roi  et  son  ambassadeur  5 
Bonie,  soit  Nicolas  d'.Angennes,  seigneur 
de  Rambouillet,  gouverneur  de  Metz,  loué 
par  de  Tbou  et  par  Üavila. 

«7 
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Nemours,  et  M'  de  Sainle  Marie  à Madame  la  Marescliaie  de  Relz  dans 
un  des  plus  beaux  poèmes  cpi’il  nous  ait  laissés?  Mais  paHeroiis-nous 
encore  de  ce  beau  Monsieur'  qui  parle  d'un  cu-ur  fait  comme  lésion, 
qui  mcsprise  Sénèque,  qui  ne  peut  soullrir  Pline  le  jeune,  qui  admire 
les  auteurs  espaquols,  qui  voulust  faire  romdamner  les  suppoxili  de 
l’Ariosle,  (|ui  se  scandalisa  une  fois  de  ce  que  vous  ne  luy  rciidisles  pas 
ponctuellement  une  visite?  Vous  voiez  clairement  (pul  a tort,  et  que 
tout  ce  qu’il  a dit  est  très  impertinent  poui'  luy  et  très  iit{;énieux  pour 
moy;  et  néanmoins  vous  ne  me  donnez  jamais  tout  à fait  gai^'iié,  tant 
vous  avez  peur  (juc  voslre  entière  approbation  me  rende  insolent  et 
que  je  me  inéconnoisse  en  [la)  prospérité  (j’appelle  ainsy  vos  faveurs 
pui'es  et  sans  meslange,  si  quelquefois  vous  me  les  vouliez  départir).  II 
a certes  bonne  grâce  ce  beau  Monsieui'  de  s’imaginer  (|u’il  a esté  mon 
intercesseur  auprès  de  M'  d’Avaux!  Il  peut  l’avoir  remercié,  la  grâce 
ayant  esté  accordée,  mais  il  ne  l’a  prié  de  quoy  (jue  ce  soit,  et,  sans 
vanité,  je  puis  dire.  i|ue  mon  seul  nom  proféré  par  le  petit  aniy  fusl 
le  solliciteur  de  mon  payement.  Le  beau  mot  encore  qu’il  vous  a dit 
que  je  suis  cause  moy  mesme  de  ce  qu'il  ne  m’a  pas  peu  obliger  au- 
près de  Son  Eminence,  n’ayant  pas  voulu  faire  ce  qu’il  m’avoit  con- 
•seillé.  Nous  ferons.  Monsieur,  en  temps  et  lieu  ce  qu’il  faudra  faire  (si 
taiiifn  aliquid  ftinmiix),  et  cependant  je  m’asseure  que  vous  ne  comptez 
pas  mes  vingt  vers  pour  rien,  vous  (|ui  sçavez  ce  que  six  vers  valurent 
à Sannazar,  quoy  qu’il  les  eusl  faits  pour  la  ville  du  momie  la  plus 
mesnagère 

■le  remercie  très  humblement  M'  Domalj  mais  je  vous  piie  que  je 


' Voiture. 

' l.n  ville  lie  t'eiiiao  iloiina  six  cens  écus 
il'or  à Sannazar  jmiir  l'<‘|ii|{ranini<'  qna 
voici  : 

Vidrnt  Uadnutri»  VeivcUiu  Neptunti*  in  uudliH 
SUi-e  uH»i‘]n,  H loto  ponerv  jura  mari. 

Nunc  mihî  Tar|M<jn»  «[nanliimvUa  Jupiter,  atrei 
Objie^c,  ci  ilia  tui  oicrnia  Marli«.  ail. 

Si  Pelai'»  Tihrim  , urhctii  a<vpice  iitramqne. 

lilant  bnminra  dicca,  karir  |M»ni«iie  0coa- 


Voir,  snr  Sannazar,  üiilr»;  li*èîHiionj- 
brcuî  auleurï»  porTHWsiei*  dm 

4avanls,  t.  1,  p.  iH3-iiji),  miinurs  |>ariui 
l<*44|iiels  60  trouve  Ualzac  (/iiWr  /alioN  «ai*  4r 
(ragfdie  de  DameUlemsiujt]^  do  ivmorquabies 
pages  de  M.  Saint-Marc  tiirardin  (ToWmw 
de  la  Unérature/t'ançaise  nu  in'  «cf/e,  «u 
cJiapiliv  : De  réfjopêe  chrtticuMe  dan»  Sanmtzni 
et  Vidât  |>*  *Ji37-a6Ri. 
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sraclie  qui  est  la  personne  que  je  remercie,  car  je  n’aj  point  l'honneur 
(le  connoistre  M'  Donml'. 

Je  me  sens  tn^s  obligé  k nosire  cherM'  (rAblancoiii  t;  je  I bonore  et 
l'estime  pnrfnilemenl;  je  suis  tout  à Iny  et  vous  conjure  de  l’en  asseurer 
ipiand  vous  le  verrc’z. 

Obligez  moy  aus-sy  de  dire  à M'  Coiirarl  que  je  prens  part  à tous 
ses  biens  et  à tous  ses  maux,  et  (jue  mon  aflection  est  peu  babillarde, 
que  quebjuefois  elle  est  ])aresseuse,  mais  qu’elle  est  toujours  tr(\s  sin- 
cère et  tr(>s  v(‘ritable  ; sans  scavoir  le  mistèrc  qu'il  a voulu  descouvrir, 
je  suis  déjà  ravi  d'ellacer  Hampalle  de  mes  papiers*.  C’est  un  de  ces 
Messieurs  les  fa.scbeux  <jui  m’ont  excroqué  des  lettres’,  qui  m’ont  donné 
pour  avoir  de  moy,  rpii  -sont  cause  cpie  j’aysi  souvent  maudit  les  escri- 
lures  et  les  complimens. 

Vous  m’avez  infiniment  obligé.  Monsieur,  de  bailler  à M'  Mainard, 
de  l’argent  que  vous  me  faites  la  faveur  de  me  garder,  la  somme  de 
trois  cens  quatre  vints  quinze  livres  trois  sol/.,  et  je  vous  remercie  de 


' Dnnml.  un  de»  plu»  jiiri»- 

consullM  de  la  Eranre,  nd  à Clernionl  l« 
do  nuvmiitirc  i6s5  , mort  à l’art»  le 
lA  niar»  tCgC,  auteur  du  beau  livre:  Let 
loù  cirite$  liant  Imr  orrfrr  ««(iirr/. (Voir,  sur 
cet  ami  de  Pascal , M.  Victor  Cousin , dans  le 
Journal  ilet  Snrantt  de  |8A3.)  Moilcau  écri- 
vaità  Brossetlc,  le  ta  juin  i7o4:  «C'estoit 
•un  homme  admirable...  Vous  me  faicles 
-jjrand  honneur  de  me  rotnparer  à lui,  et 
• de  mettre  en  parallèle  un  misérable  fai- 
e»eur  de  satires  avec  le  restaïu-ateur  de  la 
'liaison  dan»  la  jiirispruileiicc.  On  m'a  dit 
'qu'on  le  cite  déjii  liftit  haut  dans  les  plai- 
irdoieries  coniuie  Halde  et  Cujas , et  ou  a 
-raison,  car,  a mou  sens,  il  vaux  mieux 
equ'eux.»  {(Jom^arndaner  mire  Boileau  Det- 
priaur  et  ttroMctte , publiée  par  Aiig.  laiver- 
dct.  i858.  p.  189  .) 


’ Pauvre  littérateur,  iiHirl  vers  1660.  On 
présume  qu'il  était  originaire  de  la  Pro- 
vence. Talleniant  drg  Beaux  (t.  VI,  p.  9A9) 
l'apivelle  «un  poète  assez  médiocre.»  Boi- 
leau (vers  35  du  rh,snt  iv  de  l’.Art  poeft^uc) 
a dit: 

Un  ne  lit  goCr»  plas  Rampai'  et  Iteaasnliêre. 

Guillaume  Colletet  est  sans  doute  le  seul 
critique  qui  ait  jamais  vanté  les  idylles  de 
Rumpalli'  (Diicnars  t/u  poème  hucoHipte). 
Voir  la  notice  de  l'ablté  Goujet  (l.  WII , 

p.  I lo-i  i3). 

’ Voir  une  lettre  de  Balzac  à M.  «le  Bani- 
|ialle  (du  SI  mai  i6.Au),à  la  page  538  du 
t.  1.  dus  Œuvres  eomplètet.  C'est  là  que 
Balzac  a raconté  l'historiette  de  cette  bonne 
vieille  de  Borne  lisant  les  .Nouvelles  de  Boc- 
cace  et  s'écriant  : Pleutl  A Dieu  que  cecy  fuel 
dire  set  Heures! 


I.ETTRES 


<i9i 

tout  mon  co'ui’ile  coüc  peine  et  de  Uiiil  d'autres  <jue  vous  avez  la  hoiilé 
de  prendre  pour  luoy.  Mais  oserois-je  vous  prier  de  me  faire  acheter 
<|iielques  cslort'es  dont  j'ay  besoin,  comme  vous  verrez  par  le  mémoire 
cy-enclos?  Vous  afjréerez  bien,  je  m’asscure,  <|ue  je  donne  celle  com- 
mission à voslre  valet  de  chambre,  ou  à (luelque  femme  de  Mademoi- 
selle voslre  mère.  Mais,  parce  (|iieje  suis  |)ressé  desdites  esloU'es,  je 
désirerois  que  le  niessaj'er  qui  partira  de  Paris  le  17'  de  ce  mois  me 
les  apporlast;  et  pour  cet  cil’el  je  vous  suplie  qu’on  les  porte  dès  le  sa- 
medy  chez  M'  llocolel , empaquetées  dans  une  toile  cirée,  aflin  <jue.  rien 
ne  se  {jasle.  Vous  pourrez  faire  mettre  dans  le  luesme  paquet  le  ma- 
nuscrit de  nu‘s  lettres,  non  i|ue  je  m'obstine  pour  cela  à les  siqqirimer, 
puisi|ue  vous  ne  le  trouvez  pas  bon  et  que  vous  voulez  qu'elles  soient 
|)ublir|iies,  mais  je  ne  seray  pas  fasebé  de  leur  donner  encore  queb|ues 
u'illades,  iwr  iilhim  m mora  rxl  pei-iculum.  Je  n’en  juiis  plus,  la  main  <•! 
les  yeux  me  manquent.  C'est,  Monsieur,  voslre,  etc. 

CVII. 

I)ti 

Monsieur,  Je  vous  escrivis  nu  loi))],  il  y a aiijoiinrimy  buict  jours, 
et  vous  envoiay  je  ne  sçay  quoy  pour  Madame  la  marquise  de  Mam- 
bouillel,  sur  la  perte  qu'elle  a fait  île  Monsieur  son  (ils.  Après  celle 
perle  et  plusieurs  autres,  chanterons-nous  des  victoires  si  funestes,  et 
qui  nous  coiislenl  si  cher?  Traduirons-nous  en  lanjjue  vulgaire  la  vie 
d'Alexandre',  allin  que  des  exemples  si  dangereux  poussent  des  gens 
qui  se  précipitent;  allin  qu'il  (se’?|  face  des  équivo(|ucs  qui  achèveront 
de  perdre  la  lleur  de  la  noblesse  françoise,  s'ils  .s'imaginent  que  les 

Mlemans  ne  sont  pas  plus  mauvais  garson.s  que  les  Pei'ses? 

% 

O pax  (fraUi  Dfiisl  qiia  l«  urlii»  parle  ro(|iiirani7 
l.liia  regioiie  laies  7 0 ipii  me  in  fiiiiliiis  Imti 
Trans  fieto,  lran.s  (langcin,  tiotiro  pmeiil  axe  renniliini 
.Sislal  ! 

' tlliislon  nu  l'hef-d'irmrc  lie  Vaugetis,  an  isflèbre  académicien  Imile  anislçs  de 
celle  Irnduction  lie  Quiiiasliuree,  qui  coûta  travail. 
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\ous  |M!iisc* peut  estreijue  cos  voi-s  soient  miens;  iis  sont  de  noslre 
lr«‘s  citer  M'  l{etniny,' ipii  en  vérité  est  un  très  jjrant  poète,  et  (|iii  mé- 
rite bien  qu'on  ajt  érigé  cetti*  qualité  en  liltre  d'oflice  jiour  l'amour 
de  lu)  J’ay.leu  tout  son  livre  avec  un  goust  mervt'illeux.  Mais  sans 
rien  vous  dire  ilu  superlie  et  magnifique  MdHonium  et  des  autres  pièces 
«le  longue  haleine,  nV.stimez-vous  pas  infiniment,  aussy  bien  «pie  inov, 
Yleanis  prtprepii?  Mibi  cerle  mnlliim  plocel  Jtj[uralum  Itnr  nrrihcfuli  genm 
:ltili(juiii(juo(juiffaiHilimT.  Teuli»  PoUphtmux  et  (ialalea  lemjtoribus  lHonimii 
Tÿrnimi  et  sub  imperttloribiis  lUmutnis  aliii  fabiilanim  nomina,  (jmit  npufl 
Trniujuillum  eidere  egt.  Vous  pouvez  croire  que,  i|iiaud  je  vouilrois,  je 
ne  s«;aurois  haïr  M'  de  Voilure.  Il  faudroil  <|ue  pour  c«‘la  je  me  lisse 
une  extreme  violence,  i‘t  ma  douleur  est  grande  à la  vérité,  mais  elle 
agit  plus  contre  nioy  que  roiilrc  luy.  J«'  ne  responds  point  atix  ilernières 
ligin’s  de  vostre  lellre.  nmiuam  dubitairrim  de  (equitale  judirii  de 

me  tni?  lù  si  Diis  phicet,  nmorem  etùim  denidei-em  >h  Capelnno  mco;  (jul 
erga  me  nie  aJfeeUtn  ent,  ut  rjiii  facial  nmiiia  tempecatc  iii  iino  dilifjendn  Hal- 
:ac,io  moduin  babere  non  rideainr.  Si  ce  latin  est  bon,  il  est  encor  plus  vé- 
ritable, cl  j’en  suis  si  persuadé,  «|ue  je  vous  compte  pour  le  plus  grainl. 
le  plus  asseuré,  et  le  plus  solide  de  tous  nuts  biens.  Ne  douiez  pas 
aussy,  s’il  vous  plaist.  Monsieur,  «pie  je  ne  sois  sans  l•('>serve  et  jiistpi’à 
mettre  le  feu  au  Capitole,  Monsieur,  vostr«‘,  etc. 

J'altens  mon  manuscrit  avec  les  «‘.sloires  «pie  je  vous  av  prié  «le  me 
faire  acheter. 

Si  v«ms  av«‘z  pris  la  peine  «b;  lire  l'O/or*,  vous  y aurez  veu  sur  la  fin 
une  addition  de  quel«|ue8  vers,  que  je  ne  trouve  pas  les  plus  mauvais. 


CVIII. 


Ilti  iOV'k 


Mon.sieur,  Je  veux  croire  «pie  l)i«m  aura  exaucé  les  gens  de  bien,  et 
«pie  la  mauvaise  nouvelle  n’aura  pas  esté  suivie  «l’une  plus  mauvaise. 


' J'ai  rnp|>el4^  <|up  Balzac  lui  dunnait.  en  fui  (Vivant,  le  litre  de  «poète  du  Ho\.s  ^ 
’ |j  Ofor  d«yn  cilè. 
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l'.gir 

Mais, après  loul.il  faulse  résoudre  de  bonne  heure.  Tou.s  les  foiideiuens 
(|ui  se  font  en  ce  monde  sont  ruineux,  et,  puisque  les  estais  luesnies 
doivent  périr,  ne  ineltoiis  point  les  princes  au  nombre  des  choses  im- 
moiiellcs.  Caius  et  Lucius  moururent  jeunes  Gcrinnnicus’'  et  I)rusus^ 
son  père,  ne  durèrent  |»s  Inn^Ttenips.  Et,  pour  ne  point  sortir  de  In 
niestne  maison  principalle,  .Marcelliis  fut  ravi  à sa  patrie  dans  la  Heur 
de  sji  jeunesse,  et  vous  vous  souvenez  bien  qu’un  de  nos  amjs  !‘ap|)elle 
tbrevcn  et  vifauetOK  pnpuli  Itouuini  amores^.v  Sed  parcemun  nulle  imiinalis 
hisloriis,  et  eperemiix  iliim  lieet  meliora. 

Ce  que  vous  lu’escrivez  de  l’audace  de  nostre  hoinine*  est  très 
agréable,  et  m’a  plu  extreiueinenl.  Mais  je  ne  sçay  si  vous  sravés 
qu’e.stanl  envoié  en  Italie  de  la  part  du  lloy,  la  première  fois  tpi’il 
jiarla  à la  gran«lc  Ducbcsse,  il  luy  parla  familièrement  d'nmoui',  et  Inv 
lit  offre  de  son  service*.  Sa  vie  est  un  roman  compo.sé  do  .semblables 
avantures.  Et  combien  de  personnes,  à vostre  ndvis,  ont  esté  blessées 
par  sa  seule  mine?  Combien  son  visage  luy  a-t-il  fait  d’ennemys?  Je  ne 


’ Oaïus  et  l.iiciiM  étaiofil  fils  if  t|;rip|ia 
Pt  (tp  Julie,  lillv  d'Augiiale.  Ia>ciiis,  pu  alliml 
aux  aniitk-s  irEspagiio,  Caïiui  on  ntvpiianl 
Ues«^  d'Ariiiénic,  fun-nl  enlevés  |mr  une 
iiHirt  que  liâlérent  les  destins  nu  le  crime 
ilï!  leur  niurdtre  Livie,  comme  s'exprime 
Tarite(.tM«.  lib.  I,  cap,  ni). 

’ .Mort  en  i g aprisi  JéiuivAihrisI , ilgé  de 
trente-cinq  an.s.  O'est  encore  Tncite  qu'il 
tant  riter  snrtmit  (,lnn.  lib.  I et  II . paiilm 
et,  en  particulier,  cap.  i.xxxit  et  i.xniii). 

‘ (ilaudius  Dnisiis  était  fiU  de  Tiberius 
(ilandins  et  de  Livia  Ürusilln,  que  Tiberius 
céila  pour  remnie  h .Auguste , pendant  qu’elle- 
était  enceinte  de  Dnisns.  Il  mourut  ügé  de 
trente  ans,  M.  Léo  JouI».'rt , dans  un  excel- 
lent article  de  la  .Aoace//c  biogruphie  générale, 
a recueilli  Ions  les  témoignages  des  anciens 
ndatifs  nu  père  de  Gennaniens 

’ C'est  de  Tacite  (.Aaa.  lib.  II,  cap.  xu) 
qu'est  la  phrase  si  expressive  appliquée  au 


lils  d'Oclavic,  au  neveu  et  gendre  d'.Aii- 
gnatp.  Si  l'on  rapprodie  la  phrase  de  Tacite 
des  beaux  vers  de  Virjple  (Æieirf.  VI,  860- 
886),  on  peut  dii’e  que  Marcelhis  a été  en 
|HUi  de  mots  bien  délicatement  loué,  à la  fois 
|uir  le  plus  ipvmd  historien  et  par  le  plus 
grand  poète  de  l'aiitiqiiité  romaine. 

* Voiture. 

• Cette  anecilote,  que  noirs  ne  trouvons 
nulle  autre  part,  est  bien  une  des  plus  cu- 
rieuses de  toutes  celles  que  rourni.ssent  les 
présentes  lettres.  On  sait  que  Voiture,  en 
i6.3fl,  passa  quehpies  jours  è Turin,  à 
Gènes,  à Florence,  & Rome.  Voir,  dans  la 
f ie  de  Voilvre,  de  M.  Houx  (en  U'te  des 
Œurree),  le  chapitre  \iii  intitulé:  l’oitarc 
ca  Ilttlie,  et,  dans  ces  mêmes  Œniirte,  les 
lettn^s  à Madame  on  Mademoiselle  de  Hani- 
bouillet  du  3o  septembre  i638  au  s5  no- 
vembre de  la  même  année  (p.  a44  à tb-j  et 
948  4 s5o). 
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sçaui'oi»  pouiiiinl  le  haïr,  non  pas  iiiesine  ipiand  il  aiiroil  ajuiisté  (le 
très  rudes  coups  à ses  parolles  très  rl('.sol)lij{eaiilc.s;  et  je  suis  ou  hou 
ou  foihic  à tel  point,  (pic  le  moindre  de  mes  nniys  me  peut  battre 
impunément.  Monsieur  Coslar  me  mande  la  pénitence  de  riioinme; 
mais,  rpiand  ce  seroit  une  nouvelle  forgé'c  pour  me  plaire,  ne  retou- 
elions  plus,  je  vous  prie,  à cette  matière,  et,  en  toutes  choses,  faites 
de  moy  et  de  mes  inlerests  ce  ipi'il  vous  plaira. 

Je  vous  envoie  un  mot  pour  \l'  le  (’dcrc  ',  (|ui  poiivoit  bien  s'appeler 
le  sieur  le  (derc  A rentrée  de  sa  lïrg’inie  et  dans  le  privilège  du  Ilov. 
Mais  sans  doute  l’orgueil  du  Graveoleiil  luy  a esté  contagieux;  car, 
comme  vous  sçavez,  il  est  tout  de  son  long  Mon.sieur  du  ISreton  dans 
scs  harangues  ti-aduites,  et  veut  des  préfaces  de  ses  amys  au-devant 
de  ses  livres,  aussy  bien  (juc  moy.  J'ay,  d'ailleurs,  très  bonne  opinion 
de  M' le  Clerc,  et  croy  (|u’il  réiissii-a , si  vous  en  voulez,  prendre  (|u<‘bpie 
soin®. 

Monsieur  de  la  Chambre  m'a  envoié  son  dernier  livre  avec  une 
lettre  très  civile®.  Je  luy  ay  fait  la  resjionse  <pie  vous  trouverez  c\- 
eiiclose,  et  n’ay  pas  voulu  l’obliger  à demy,  si  c'est  l'obliger  cpie  deluv 
donner  les  louanges  qu’il  mérite*.  J'aimerois  mieux  faire  un  livre 
qu’une  autre  resjionse  de  cette  forme,  et  vous  ne  si;auriez  croire  l'aver- 


' Mi(-hf>l  t«  Eterc.  avocat  au  porlenienl. 
nommé  iiionitvre  de  l’Aradémie  rrançaioc.  le 
a6  juin  i66s,  mort  le  8 dvceiiilire  1691. 
' A l'Ajee  de  vingt-trois  ans,  dit  rnlilaMl  Olivel 
t(L  II,  |).  sSo),  il  vint  d'Alhy,  sa  patHe, 
-h  Pari»  |(Oiir  y faire  jouer  une  tragédie  de 
V sa  façon . la  I irgiuir  romaine.  » D'api  ès  une 
note  de  la  |>age  aSi.  la  tVi^ymic  fut  repré- 
sentée en  1C45  et  ne  fut  iiiipriiiiée  qn'eii 
1ÜA9.  On  voit,  |>iir  In  phrase  formelle  de 
Italiae,  que  l'impretsion  fut  bien  antérieure. 

* Cette  prophétie  ne  se  réalisa  pas , comme 
ne  le  prouvent  que  trop  l’épigranime  de 
Hncine  contre  ïlpkigème,  de  Eederc  et  de 
l'ovras.  et  les  plaisanteries  de  Boileau  an  sujet 


de  la  traduction  du  Tasse,  publiée  par  l'ami 
de  Coras  en  1C67  (Paris,  in-4‘). 

* Les  raraelères  des  Passions,  qui , je  l ai 
■léjà  dit,  parurent  en  5 vol.  in-A*.  de  lO'io 
il  1660.  Une  des  lettres  de  Ménage  (iiibliée 
|>ar  M.  Matter,  d'après  les  inanuserits  de  la 
l)ihlioÜiè<|Ue  ini|iérinle  de  Vienne  {/.ettreset 
pièces  rares  on  inédiles,  i8AC,in-8‘),  noiisnp- 
prend  (p.s‘j3.  à la  date  du  si  juillet  iGA.A) 
que  Cureaii  de  la  Ch.-imhre  avait  mis  au 
jour  depuis  |teu  son  «*cond  volume  des  Pas- 
sions. 

‘ Voir  cette  lettre,  datée  du  i5  sep- 
tembre 1 845 , h la  page  638  du  tome  I dis- 

fJCiin  er  caoiplites. 
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sion  f(iic  j'ay  pour  loulos  ces  sortes  (roscrilurcs,  i|uoy(|ue  j’esliiiie  celle- 
c\  une  lies  meilleures  de  mes  Scirrie».  Vous  pouvez  la  |»arder,  piiisipie 
je  viens  d'appremlrc  <|ue  la  Cour  est  à Fontaiiiehleau;  et  par  l’autre 
ordinaire  vous  en  aurez  une  autre  copie  pour  M'  le  médecin,  dans 
laf|uelle  je  elian{»erny  peiil-estrc  i]uel(|uc  petit  mot.  J’ay  aii{[menlé  de 
deux  vers  mon  épigratnme,  et  vous  ay  escrit  amplement  par  les  der- 
niers ordinaires.  Je  suis  de  toute  mon  éme.  Monsieur,  vostre,  etc. 


CIX. 

Du  ttl)  ««pUiinbre  10^5. 

Monsieur,  J’ay  tout  ce  <iue  je  désirois,  j)uis(juc  vous  avez  fait  agréer 
mon  zèle  à Madame  la  Mar(|uisc.  Mais  je  voy  hien  d’ailleurs  que  le 
sclioliaste  a aidé  le  poète  et  que  vous  avez  embelli  mes  vers  en  les 
(ixpliquant.  Les  vostres  sont  véritablement  vostrcs;  .Vnnibal  Caro  diroil 
rogtrissimt ; et  le  seul  illoiix  forcer  en  tombe  vaut  um*  douzaine  de  bons 
sonnets.  Vos  Muses,  Monsieur,  .sont  tousjours  filles  de  Juppiter,  lous- 
jmirs  bautaines  et  braves,  tousjoui's  et  parUmt  pleines  de  cœur  : elles 
ne  sçauioient  se  desgiiiser  : elles  ne  sçauroientse  desfaire  de  leur  no- 
blesse, de  leur  propre  et  naturelle,  gramleur. 

Sed  igle  homo'  mimrUiHmliniig  jiergcl  ne  ciim  ratianr  inganire?  Il  est  de 
ceux  dont  les  satisfactions  sont  de  nouvelles  offenses.  Il  n'y  a point  dans 
la  dernière  Gascoigne  de  rudesse  pareille  k la  sienne  : M'  Raiili  u le 
connoissoil  mal,  (|uand  il  disoit  cpie,  s’il  eust  esté  de  la  profe.ssion  de 
son  père,  le  vinargre  fut  devenu  bipocras  entre  ses  mains Il  m’oblige 
à dire  loiif  le  contraire,  et  il  ne  luy  reste  pas  un  grain  de  sucre  pour 
moy,  pas  une  goûte  de  sa  première  douceur.  L’autre  peut  trouver  des 
défanx  en  mon  esprit,  mais  il  n’a  pas  sujet  d’avoir  mauvaise  opinion 
des  qualités  de  mon  amc,  et  il  sçait  bien  qu'au  second  voiage  (ju’il  lit 
icy,  je  luy  voulus  rendre  une  preuve  ellective  d'amitié  que  ny  son  amy, 

' Toujours  Voiture.  ptaisontcriosplusou  moins  $|iiriliielles.  Voir, 

‘ On  snit  i|iic  Voitui'C  était  le  TiU  d un  à ce  sujet,  Tailenmnt  (/uouim),  PeilisMin 

marriiaiid  de  vin,  ce  qui  lui  attira  mille  (|.  I,  p.  ai5),  etr. 
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iiy  SOI»  liostfi  ne  luy  remlroicnt  pas  |)enl  estre  si  noblement,  s’il  leur 
proposoil  la  inesine  chose  qu’il  me  jirupusa.  Tout  ce  qu’il  m’a  jun* 
depuis,  tous  ses  sermens,  toute  sa  passion,  toute  sa  tendresse  seroit- 
elle  ironique?  Scrois-je  son  héros  de  la  mesme  sorte  que  Marmites'  l'a 
esté  d'ilomère,  et  Mamurra  de  hicinliis’?  Je  ne  suis  pas  Cort  heureux, 
si  cela  est,  mais  je  ne  laisseray  pas  pourtant  de  lui  rendre  le  tesnioi- 
j»na|;e  que  je  luy  «lois,  et  de  vous  asscurer  que  je  ne  vis  jamais  homme 
avoir  plus  d’estime,  ny  plus  de  respect  que  luy  pour  vostre  incompa- 
rable vertu;  j’ajouste  ny  estre  touché  plus  vivement  du  repentir  d’une 
faute  sans  malice,  ainsv  (pi'il  m'a  tousjours  protesté. 

Je  vous  envoyé  une  copie  de  In  dernière  lettre  <(u’il  m’a  escritc  : 
El  litre  umnia  [ijme  lua  ert  rententiu,  iil  pontremt»  luir  signifieasti  mihi)  inter 
nos  perilnint,  oplime  et  sapienltssime  rirorum.  Halte  et  hic  (puis  redilendax 
ruralns  camerario  nosiro;  et  lui  ordonnerez  par  im;sme  mo\en  de  ne 
point  respondre  à ma  respouse.  Vous  y trouverez  quehjuc  petit  chaïqje- 
ment,  sur  lequel,  *i  lanli  csl,  vous  pouvez  corrijjer  la  copie  «pie  vous 
avez  desjà  recciie.  Mais  est-il  possible  que  ces  deux  chères  sœui's  ayent 
voulu  prendre  la  peine  que  vous  me  mnudez*?  Il  y a trop  de  bonté 
pour  moy  en  vostre  mayson  ; vous  ne  deviez  pas  leur  permettre  cet 
excès  : mais,  puisque  vous  en  estes  cause,  je  vous  charge  aussy  des  ex- 
cuses et  du  remerciement  que  je  leur  dois. 

On  me  mande  d’Angoulesme  qu’on  y attend  bientost  MMiostre  Gou- 
verneur. Je  seray  ravi  de  luy  pouvoir  rendre  mes  devoii's  et  mes  très 
humbles  services,  et  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes,  si  je  rentre 
en  possession  de  l’honneur  qu’il  m’a  fait  de  se  communiquer  quelque- 
fois à moy.  Je  dis  de  luy  ce  qui  a esté  dit  de  nos  plus  grands  Romains  : 


' («lait  un  .«ot  vanilciix  et  i|ui 

i,avait  Beaucoup  de  choses,  mais  (]ui  les  savait 
touh»  mal.  (Juoiipie  le  Margitès  ait  étd  placé 
(>ar  Aristote  au  nomlire  des  muvres  authen- 
tiques d'Hoiiiére,  on  croit  généralement  que 
ce  petit  poeme,  depuis  longtemps  perdu, 
fui  composé  par  ipielque  rapsode  homéricpie. 
aicusois. 


L'opinion  de  Suidas,  qui  fattribue  h Pigrès, 
le  frère  d'Arténiise,  l'héroïne  des  guerres 
médiques,  n'est  pas  soutenable. 

’ C'est-à-«hre  de  Ménage. 

’ Les  deux  soeurs  de  Chapelain  avaient 
acheté  les  élolTes  réclamées  par  Balzac. 
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hnic  minimum  conUilit  consulalm,  (anto  plu»  in  ip»o  e»t.  J’attens  l'udu  de 
M'  de  Cerisatites  et  demeure,  Monsieur,  vostre,  etc. 


ex. 

Du  ti  ortobi'6  lOàS. 

.Monsieur,  Il  y a du  plaisir  à vous  oiiir  plaider  la  cause  des  Dieux, 
ainsi  parle  notre  bon  Sénèque  : vous  dites  inci-veilles  de  leurs  mau- 
vaises libéralité.s,  ainsy  les  poètes  ap|)ellent  la  guerre  fera  muntn  a mililiæ. 
Vous  justifiez  d’une  manière  excellente  les  capitaines  et  les  soldats,  les 
ouvriers  et  les  instrumeiis  du  siècle  de  fer,  et  après  cela  ijui  sera  le 
drame  qui  ose  plu.s  dire  : 

Sciliect,  ut  Turno,  ete. . 

Vos  aniiiiæ  iuUiiiiiaUi  infleiiHiue  lui4>a,  etc.  ’ 

J'entre  tout  à fait  dans  vos  .sentimens.  Il  est  certain  que  les  pièces 
qu’on  joue  sur  la  terre  ont  esté  composées  dans  le  ciel*.  Les  batailles 
qui  .se  donnent  icy  bas  sont  les  exécutions  des  arrests  qui  ont  esté  pro- 
noncés là  haut,  et  nous  ne  faisons  que  prester  nos  colères  et  nos  mains 
à la  Providence.  Les  misères  que  nous  soufrons  sont  fatales,  sont  pres- 
crites et  oixlonnées,  soufrons  les  avec  le  respect  deu  ,ii  la  première 
c.au$e,  avec  la  soumi.ssion  et  le  silence  iju’exigc  de  nous  la  grandeur  et 
la  majesté  qui  nous  accablent.  Quand  Dieu  tonne,  il  faut  que  les 
hommes  se  taisent;  ycy  nostre  gronderic  scroil  blasphémé  et  nostre 
impatience  rébellion.  El,  si  Attila  revenoit  une  autre  fois  saccager  le 
monde,  il  faudrait  iuy  dire  une  autre  fois  avec  ce  bon  saint  ; vous  soyez 
le  bien  venu,  puisque  vous  venez  de  la  part  de  Dieu’.  Cependant,  Mon- 


' Scibcet,  nt  Tonio  eontioçal  r«cia  codjux, 
Nofaaime  viles,  inbuioaU  tvrba. 

|ViR6.  .fji.  tib.  XI.  r.  371.  37s.) 

* Balzac  avait  <k;rt(  h (èliapclain.  le 
I**  juillet  t66o  (U  K P*  Bs3)  : irOn  se 
"iiKMxpie  là  liaat  de  toutes  les  entrepriftes 
•^d  icy  baa,  et  nous  ne  MNiunes  que  les  ma- 
rrhincs  et  les  aclcum  des  pièces  qui  sont 


-compoM^K  (lan^  le  ciel  : Aowio  hixtrto,  fïciu 
nvero  portA  eti.n  Balzac  a reprodoit  cotte 
pofis^  dans  Le  Socrate  chrétien. 

* Le  Nain  de  Tillemont  ( Histoire  Hes  cm- 
pertnrêf  I.  VI,  p.  iA3)  rf^elte  ainsi  ce  nwl 
si  souvent  cité  ; •«Oo  prétend  quc«  lors- 
Tqu'il  étoit  dans  les  Gaules,  un  bermito 
«lui  dit  qu'il  étoit  le  fléau  (ou  le  fouoi) 
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sieur,  calamttotts  hts  lempoi-ihtiK , s’il  n’y  a point  moven  d’avoir  de  bonnes 
journées,  attrapons  |)ar  surprise  quelques  bonnes  heures;  jouissons  de 
quelques  agréables  inoniens,  consolons-nous,  non  sculenietit  avec  So- 
crate et  messieurs  les  sages  et  les  sévères,  mais  encore  avec  Arislo- 
pbanes  et  autres  semblables  bons  compagnons;  contentons-nous  des 
mau\  esli’angers  et  nécessaires  sans  y ajouster  des  maux  de  nostre  façon 
et  de  nostre  choix.  Jamais  plus  de  soiqiçons,  jamais  plus  de  plaintes 
uy  de  fasclieiises  nouvelles,  et  r|u’il  ne  se  perde  pas,  s’il  vous  plaist, 
une  seule  occa.sion  de  rire  ny  de  vous  resjouir  dans  nos  lettres.  Si 
quebjue  Lanturlurc  vous  refuse  (en  ma  présence)  les  autels  <|ui  vous 
sont  deus,  il  me  sera  pire  qu’Ethiiûjue  et  que  Piiblicain;  je  le  battray 
mesme  si  je  suis  plus  fort  que  luy,  et  feray  une  punition  exemplaire 
de  sa  profane  témérité,  comme  aussi  je  ne  doute  point,  Monsieur,  que, 
si  la  rime  de  Lanturlure',  aut  *i  quisalim,  me  maltraite  en  mon  nb.sence, 
vous  crierez  d'abord  : je  m’y  oppose;  vous  l'empescbere/.  de  pa.sser 
outre;  vous  luy  diix’z  ce  petit  mot,  et  je  n’en  demende  pas  davantage; 
meus,  meus  est,  quem  Ùa  male  habes.  Vous  avez  fait  plus  que  cela,  je  le 
sçay  bien,  mais  cela  me  sulTit,  et  hae  haetemis.  Quand  verray-je  uobilem 
illam  alqiie  anmosam  quam  jiromtllis,  Epigrammatutn  eenturiam,  et  foriis- 
simwn  ilium,  non  eenturùmetn  dieu,  sed  Iribunum  mililum,  brevique  etiam 
ila  auguror,  e-rercitus  non  rontemnendi- ducem  illuslrissimum  Montoserium. 
Je  vous  ay  parlé  j»ar  le  dernier  ordinaire  et  vous  ay  envoyé  ma  lettre 
pour  Monsieur  le  médecin  de  la  chancellerie’.  Je  suis.  Monsieur, 
vostre,  etc. 


Encore  une  fois  mes  très  h uni 
souirs.  l.e  messager  m'a  ajiporté  I 
.satisfait. 

A la  bonne  beure.  Monsieur, 

■nie  t)icii mais  cela  ne  se  trouve 

rnjue  dans  des  auteurs  moderne».''  (Voir 
encore,  contre  faiitlienlicité  de  ce  mot, 
M.  Amédw  Ttiierry.  Iliiloire  J'Aaile  et  de $et 


"S  reiiierciemens  aux  deux  chères 
cstofTes,  et  j’en  suis  extrêmement 

pour  parler  en  langue  Monmo- 

fKCff»«c«r»,  .V  dditioii,  tome  tt, 

l)Bg<!  s38.) 

‘ Voiture. 

' (àireau  de  la  t^bambre, 

HS. 
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rienne,  quotl  felix  Jamlumqm  fiel,  je  donne  très  volontiei’s  mon  amitit'- 
A un  honune  qui  a dcsjà  mon  eslime,  et  vous  suplie  aussy  de  me.  con- 
server le  bien  que  sans  doute  vous  m’avez  acquis,  c’est  à dire  qu’ayant 
fait  venir  A M'  Sarrazin  l’envie  de  m’aymer,  il  faut  maintenant  que 
vous  l’empeschicz  de  se  desjjouter  de  sa  passion. 


LXF. 

i)u  9 octobi^  t6^j5. 

Monsieur,  Je  ne  tiens  nu  grand  monde  que  par  vous,  je  ne  suis  iiy 
du  Palais  Royal  ny  de  l'Iiostel  de  Condé.  Je  suis  de  I hostel  Chapelain 
et  attens  de  lA  mes  bonnes  et  mes  mauvaises  nouvelle-s.  Ce  ne  sont 
donc  point  les  intérêts  de  l’estât,  ce  sont  vos  passions  qui  me  touchent, 
et,  puisque  vous  voulez  tiavailler  au  triomphe  germanique,  je  bats  des 
mains  par  avance,  je  crie  de  cent  lieues  au  prince  qui  triomphera  : 
0 bien  heureux  prince  qui  dois  estre  chanté  si  liatitement,  pour  <|ui 
Dieu  a fait  naistre  riiomme  qu'Alexaiidre  a souhaité!  Vous  m’avez 
obligé  de  me  caractériser  les  deux  amys,  et  je  prendray  mes  mesures 
lA  dessus;  mais  cependant  vous  devez  estre  nsseuré  (|uc  tout  ce  que 
vous  m’avez  conÜé  des  connoissances  (pie  vous  avez  et  qu’il  m’importe 
que  j’aye,  est  plus  caché  et  plus  mort  que  la  plus  .secrette  et  la  plus 
vieille  de  toutes  h's  conh'ssions. 

Le  bruit  de  la  cheute  de  Solon  a couru  cinq  ou  six  jours  en  ce 
pays,  et,  quoyque  le  courrier  nous  ait  appris  qu’il  est  encore  debout, 
s'il  estoit  véritablement  Solon,  il  attendroit  d’un  visage  guay  et  d’un 
esprit  ferme  le  commandement  de  -se  retirer,  et  se  feroit  dire  tous  les 
matins  A son  lever  par  XP  Habert,  disciple  de  feu  XP  de  Malhei-be'  : 

lyfl  Cour  n rein  de  Nc|itune,  elc. 

Ses  infidelles  llols  ne  sonl  [)oinl  sans  orafjes  ; 

Alix  jours  les  plus  serains  ou  y fait  des  naufrages, 

El  mesnie  dans  le  port  on  est  mat  asseun^. 

Il  sera  bon  qu’il  sijac.he  ipie  je  l’ay  remercié  A faux,  et  ipi’il  a eu 
‘ Germain  Haliert  de  Gérisy,  dont  il  a été  di'jn  parld. 
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des  vers  qu’on  imprimera , el  que  je  ii’ay  point  eu  d’argent,  quoyqu’il 
sera  imprimé  avec  les  vers.  S’il  m’en  faisoit  toucher  par  quelque  autre 
voye  que  celle  qui  a manqué,  il  feroit  une  action  digne  de  luy,  et  à 
tout  hazard  dites  en  un  petit  mot  au  petit  Buiiair,  la  première  fois 
qu’il  vous  ira  voir,  sans  prendre  la  peine  de  me  respondre  seulcineni 
sur  cet  article.  J’exige  de  vous  moins  (jue  cela , et  ne  désirant  rien  de 
la  Cour  avec  chaleur  et  empressement,  ne  perdez  plus  vos  remèdes  à 
guérir  un  homme  qui  se  porte  Lien  et  qui  ne  demenderoit  jamais  aux 
grands  seigneurs,  s’il  navoit  un  petit  amy  sur  qui  se  décharger  des 
bassesses  et  des  infamies  de  la  sollicitation. 

Le  cher  Président  ne  m’a  point  fait  sçavoir  de  ses  nouvelles,  bien 
qu’il  m’eust  promis  de  m’envoyer  les  copies  de  quelques  vers  de  ses 
compositions  et  des  dernières  lettres  que  je  luy  ay  escrites.  Pour  vous, 
Monsieur,  vous  ne  m’avez  rien  promis,  je  prélens  néanmoins  d’insérer 
dans  mes  Selecleg  deux  pièces  de  vostre  façon,  scilicel  : la  Cowvnni'  im- 
périalle  el  la  Métamorphose  de  la  Lionne,  pour  l’esclaircissement  des- 
quelles je  vous  en  demende  les  arguments;  el,  comme  vous  pouvez 
penser,  ce  n’est  pas  moy  ny  la  Cour,  c’est  le  peuple  et  la  hassa  ({enie, 
qui  a besoin  de  cet  csclaircis.s«!ment. 

Je  peiisois  pouvoir  escrire  aujourdhuy  à M'  Costar,  mais  j’ay  peur 
que  je  n’eu  auray  pas  le  loisir.  Il  m’a  fait  une  objection  contre  ce  vei's 
de  ma  dernière  épigramme  : 

Janiqiin  halsUil  siipems  noliilis  unibra  dniuos, 

et  l’attaque  par  la  doctrine  de  l’antiquité,  qui  a cru  (jue  les  ombres 
habitaient  les  champs  Élisiens,  et  que  les  seules  aines  avoient  places 
dans  le  ciel.  Avant  que  d’avoir  receii  sa  lettre,  je  sçavois  bien  cette  dif- 
férence qui  a esté  faite  entre  les  âmes  et  les  ombres;  et  j’avois  appris 
que  l’homme  e.slanl  composé  de  trois  parties,  son  ame,  qui  est  céleste, 
retournait  au  lieu  de  son  origine,  que  son  corps  pesant  el  matériel 
demeuroit  en  partage  à la  terre,  et  ijue  son  ombre  ou  son  simulacre 
alloit  aux  enfers,  car  ces  ombres  estoienl  autrement  appelées  simulacres. 
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images,  idoles,  et  celle  doctrine  est  alléguée  par  Lucrèce,  qui  la  coii- 
lirine  par  le  tesmoigiiage  d'Kniiius  : 

El  si  pia-lcren  tamim  esse  Achcrusia  templa 
Enniiis  œlemis  exponil  versibas  edens; 

Qiio  neque  permaiiant  aniiiiR . iiei|ue  coq>ora  nosira , 

Sed  quaslaiD  siuiutacra  nuidis  palli'iilia  niiris 

Icv  il  ne  faut  pas  considérer  Ennius  et  Lucrèce  comme  poètes,  mais 
comme  tesnioins  de  la  religion  et  de  la  doctrine  de  leur  temps.  C’est 
donc  ce  que  disent  les  théologiens  et  les  philosophes ^ ausquels  on  peut 
ajouster  les  grammairiens.  Mais  les  poètes  se  moquent  des  uns  et  des 
autres  et  pensent  estre  au  dessus  des  lois.  Ils  confondent  dans  le  lan- 
gage des  dieux  toutes  ces  curieuses  dilïérences,  et  prennent  presque 
partout  les  ombres  pour  les  aines,  et  les  aines  pour  les  ombres.  Et  en 
elfet,  si  ces  ombres  n’estoient  que  certains  ajrps  formés  d’une  substance 
subtile  comme  l’air,  ainsi  qu'asseure  M'  Costar,  et  si  les  âmes  n’estoient 
point  recettes  aux  champs  Hlisiens,  ainsy  iju’il  asseure  encore,  qui  est-ce  qui 
parleroit  si  bien,  si  longiieincnt,  si  doctement  à Ènée,  dans  le  sixiesme 
chant  de  ['Enéide?  Seroit-cc  une  simple  image  de  son  père  Anchise? 
Seroit-ce  un  marmouset,  un  corps  artificiel  cl  inanimé  ? Ne  seroil-ce 
que  de  l’air  un  peu  espessi  et  mis  en  couleur,  qui  luy  feroit  de  si  beaux 
discours,  qui  luy  prophétiscroit  toute  la  grandeur  romaine;qui  traiteroil 
avec  tant  de  magnificence  de  la  nature  des  choses  et  de  la  plus  sublime 
philosophie?  On  voit  par  là  l’absurdité  de  la  théologie  jiayennc.  Et  en 
vérité  cette  théologie  est  composée  de  pièces  si  mal  jointes  et  si  mal 
cousues,  est  si  incertaine  et  si  inconslante  dans  ses  dogmes,  est  pleine 
de  tant  de  contradictions,  qu’il  no  se  faudroit  fier  à rien  de  ce  qu’elle 
dit.  Puisqu’elle  aflirme  souvent  ce  qu'elle  vient  de  nier,  et  que  presque 
jamais  elle  n’est  d’accord  avec  elle-mesme,  comment  voudroit  M'  Costar 
que  je  pusse  m’attacher  à une  .science  qui  a encore  moins  de  prise  et 
moins  de  tenue  que  les  ombres  et  les  tantosmes  dont  elle  parle?  Sans 
sortir  de  ta  queslion  présente,  ne  sçail-il  pas  la  variété  et  la  bizarrerie 

* T.  fjCHgTii  Càhi  Ik  remm  natvra,  lih.  t,  v. 
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dos  opinions  des  anciens,  touchant  les  cliamps  Élisions?  Tantost  ils  h«î 
ont  n)is  dans  les  enfers,  tantost  dans  les  isles  fortuin^es,  quelquefois  ils 
ont  cru  qu’ils  faisoicnt  partie  de  l'Espagne  appelée  Bœlique.  Voire  il  y 
en  a en,  tant  a esté  grande  la  licence  de  la  Grèce,  qui  se  sont  ima- 
ginés qu’ils  estoient  dans  une  petite  langue  de  terre  proche  la  Grande 
Bretagne,  et  il  y en  a eu  encore  plusieurs  qui  les  ont  mis  dans  le  globe 
de  la  lune,  comme  a remarqué  Servius  sur  ces  deux  vers  de  Virgile  : 

Lorjjior  hic  ajüicr,  el  Imiiinc  vatlil 

l’urpureo;  fotrmquesuum,  sua  siilera  noninl 

Gela  estant.  Monsieur,  et  les  ombres  de  M"  Costar  devant  habiter 
les  champs  Elisées,  et  les  champs  Elisées  estans  dans  le  cercle  de  la 
Lune,  n’ay-jc  pas  jiarlé  selon  la  doctrine  des  anciens,  quand  j’ay  dit; 

Jjinirjuc  habitat  superas  uobilis  uiiibra  donio«7 

Mais  voicy  de  qiioy  couper  la  gorge  à l’objection,  et  ne  laisser  rien 
à répliquer  ou  très  cher  amy.  Voicy  des  vers  qui  ont  esté  faits  tout 
exprès  pour  expliijuer  et  pour  défendre  le  mien,  et  dans  lescpiels  non 
seulement  l’ombre  est  prise  pour  l’ame,  mais  où  l’ombre  monte  en 
haut,  au  lieu  de  descendre  en  bas.  ils  sont  de  Lucain,  au  commence- 
ment du  IX'  livre  de  sa  Phartalle,  et  il  me  .semble  que  je  ne  suis  pas 
obligé  d’estre  meilleur  théologien  que  liiy,  ny  plus  sçavant  en  sa 
propre  religion  : 

At  non  in  l’harin  luaues  jscuere  fuvilla, 

.Nec  cim>  exiguus  tanlaiii  cornpcsciiit  iiiiihram  : 

Brosilui(  busio,  sctniiisUiqiic  menibra  reUnquen#. 

Dcgcneroniquc  roguni,  sequitur  convexa  Tonanlis. 

(Jua  oiger  aslriferisconneclitiir  axibusaer, 

(Juodquc  |iaa-t  (erras  inler  limas|uc  meatns. 

Seniidei  mânes  babilant,  etc.* 

De  sorte.  Monsieur,  que  c’est  l’ombre  de  Pompée,  et  non  pas  son 
ame,  qui  sort  du  bûcher  qu’on  luy  avoit  dressé  au  bord  de  la  mer,  et 

• Æneid.  lib.  VI,  Y.  660,  64i.  _ * V.  1-7. 
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(|iii  v(i  prendre  sa  place  avec  les  demi-dieux  dans  lu  région  supérieure. 
(Jue  s’il  esloil  besoin  de  inonslrer  que  je  ne  suis  pas  le  seul  des  mo- 
dernes qui  ay  escrit  conformément  à cette  doctrine  (que  peut  e.stre  le 
nom  de  Liicain,  qui  a tant  failli  en  d’autres  choses,  ne  serait  pas  ca- 
pable d’autboriscr),  je  pourois  alléguer  cet  homme  qui  est  anjourd’hnj 
si  bon  payen,  (d  qui  l'est  mesme  jiisqnes  en  Judée  et  en  (ibrestieiité, 
le  grand  et  redoutable  Heinsius.  Dans  1’apotbéo.se  qu’il  a faite  de  \1'  le 
Président  de  Tbou,  il  s’adresse  à luv  en  cette  sorte: 

Te  i|u<i(]ue  lex  ca<icm  fati  cœleslibiis  utiiliris 
Aditidit  heroaàC|iie  iiiler  vii  cegiiila  lerris 
Veri  iimnnta  litics. 

Et  encore  dans  une  autre  apothéose  : 

innneui  mânes  et  niagni  numiiiis  uiuLra 
Et  (juicquid  non  serxal  liumiis  ncc  sublraliit  umii 
Seitibus  iclernis  superiini  moudoque  Deoriini. 

Est-il  possible,  .Monsieur,  que  je  sois  venu  si  avant  et  que  j’aye  tant 
escrit  sans  conférence,  sans  livres,  sans  méditation,  sans  les  main.s 
d'autruy?  Je  n’avois  dessein  que  de  vous  faire  un  petit  article  pour  le 
commiinitpier  à nostre  amy  : 

aülcr  visum  cldocUs»  Cnpclane,  Deabus 
I^ibera  quæ  sunimo  cxerceut  coiuinercia  Cœlo. 

(}uæ  ilomins  rerum  vcrbonimque  anxio  rideni 
logenia  et  »enosregali  io  sede  timorés 
Orammalicumqiic  jii^urii , bc  liirpe»  odere  catena> 

Je  suis.  Monsieur,  vostre.etc. 


C.VIl. 

Du  19  octobre  i6fii5. 

J’ajousteray,  s’il  vous  plaist,  ce  mot  oublié  à la  longue  lettre  que  je 
vous  cscrivis  à la  baste  il  y a trois  jours.  Je  vous  prie.  Monsieur,  de 
tout  mon  cœur,  de  ne  la  point  mettre  entre  les  mains  de  M'  Costar. 
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Bh-ii  nrohlif'iTcü-vous,  si  vou.s  vous  ronroiitrez  en  ({iieiqiie  lieu  de 
conversation,  de  luy  dire  mes  raysuns  et  de  le.s  fortilier  des  vostres. 
Surtout  il  ne  faut  pas  oublier  les  vers  de  Liicain  et  ceux  du  redouLable 
llelimiu*.  Pour  les  miens  (|ui  sont  à la  fin  de  la  lettre,  vous  jujjez  bien 
iju'il  n’est  pas  à propos  que  l’aiiiy  les  voye,  de  peur  que,  par  malheur, 
il  ne  prit  pour  luy  ce  que  je  dis  en  j'énéral  de  la  tyrannie  ou  île  la 
servitude  des  grammairiens.  Sed  hue  quirqnid  esl  tumuUiiarttf^  seripituiiù, 
dont  les  espèces  me  sont  demeurées  dans  l'esprit,  tic  demeurera  pas 
en  cet  estât  inrorme  et  défectueux,  et  j’en  poiirray  faire  une  lettre  à 
M'  Costar  qui  méritera  d’estre  mise  panny  mes  &‘lee(e».  Je  me  glorilie 
infiniment  de  l'estime  que  vous  faites  de  celle  que  j’ay  escrite  au  Mé- 
decin; mais  faites  en  sorte,  mou  cher  Mon.sieur,  que  je  n’escrive 
guères  de  belles  lettres.  Je  veux  mourir  si  un  compiiiucnt  de  la  jKirt 
d'Alexandre  ne  m'incomiuoderoit  (je  voulois  dire  de  M''  le  Duc*) , 
tant  je  bai  mon  ancien  mestier,  et  tout  ce  commerce  de  complimens. 
C'est  sans  compliment  et  du  fond  du  ca-ur  que  je  suis.  Monsieur, 
voslrc,  etc. 


C.XIIl. 


hu  i6oc(ohne  t6&5. 


Mon.sieur,  Que  j’ay  l ame  pleine  d’amertume!  que  j’aiirois  de  choses 
à vous  dire!  que  de  plaintes!  que  de  reproches  à faire  contre  celny 
que  vous  appelez  le  plastreux  et  le  patelin’,  et  qui  mérite  un  plus 
mauvais  nom.  Kaut-il  donc  s’escrier  si  souvent  : suinla Jules,  uhinam gen- 
lium  habitas?  Faut-il  que  ma  bonté  me  tronqu'  tousjours?  Que  je  face 
tousjoui’s  des  avances  pour  des  ingras  et  des  infidèles?  (}ue  mon  amitié 


' Cliii|i«kiin  coiiiniiMH.'Mit  aiii»i  une  letlrc 
à lluliac,  ilu  7 aoiit  1 0.'>7,  cili.G  (>ar  M.  Uvet 
(Uni,  de  IWemtrmie,  I.  I,  p.  Agit):  »Je 
-vous  cscrivi*  merrrodi  dernier  liiiimlUiai- 
irreiiienl  à mon  onlinaire.  ^ 


* Le  duc  d'Engiiien.  On  voit  que  Balzac 
Il  deianrc  Bossuet  sderiant  : aCet  autre 
«Alexandre.» 

* Voiture. 


«iusiiu. 
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soit  tousjours  payée  dn  Inscheté  et  de  perfidie?  Vous  m’avez  iiiliiiiment 
obligé  de  m’csclaircir  d'une  vérité  (|ui  in’estoil  si  importante.  Vous  de- 
viez, Monsieur,  cet  office  charitable  à une  pauvre  aine  abusée,  simple 
et  crédule  plus  (pi’il  ne  faut,  (jui  juge  j>ar  sa  franchise  de  cello’d’au- 
Iruy,  <pii  se  met  d'abord  en  la  puissance  de  (|uicompic  luy  tesmoigne, 
ou  fait  semblant  de  luy  lesmoigner  de  l’afTection.  Ce  que  vous  me 
mandez  est  très  véritable.  La  calomnie  de  l’un  n’est  que  la  copie  de 
celle  de  l’autre;  il  a voulu  le  croire  en  se  desmenlanl  soy-mesme,  an 
préjudice  de  sa  propre  connoissnnce,  contre  le  tesmoignage  de  ses 
yeux,  après  mille  preuves  de  la  sincérité  <le  mon  cœur,  (ju’il  a veues, 
qu'il  a touchées,  qui  luy  lirenl  dire,  dans  i’extréinilé  d'une  maladie, 
ces  parolles  que  j’ay  .sçeues  par  le  rapport  de  son  médecin  : riju’il 
ff  moiiroit  content  d'avoir  vescii  an  siècle  tlii  grand  Balzac  et  d’en  avoir 
eesté  aymé.s  II  n'ayme  plus  rien  néanmoins  le  grand  Balzac,  parce 
que  l'audacieux  le  veut  ainsy,  et  le  pateliti  ne  se  souvient  plus  (|ue  son 
illu.strissime  héros,  qui  maintenant  n’a  plus  de  tendresse,  a esté  temlre 
pour  luy  jusqu’à  ne  pouvoir  souffrir  des  sentimens  et  des  opinions  de 
ceux  ipii  ne  l’appelloient  pas  l’Admirahle , le  Divin , etc.  ; juscpi'à  ([uereller 
là  dessus  ses  meilleurs  amvs,  jus(|u'à  se  mettre  mal  avec  une  cousine 
germaine  et  avec  une  dan)c  de  condition,  qui  ne  luy  pardonnera  jamais 
la  lendresse  qu’il  a eue  pour  le  patelin.  Je  n'allègue  (|Ue  cela  et  compte 
pour  rien  l’argent  que  je  lia/.ardois,  et  (pie  j’en.sse  perdu  de  hou  cœur 
pour  luy  faciliter  une  affaire  <]ui  lui  avoit  esté  proposée.  El  c’est  peut- 
•^tre  dans  celle  affaire  qu’il  a tiré  une  consé([uence  si  injurieuse  à son 
liuimeur,  et  qu’il  a jugé  que  je  n’aymois  rien,  puisque  je  n’aynioispas 
l’argent,  qui  est  la  chose  du  monde  la  plus  aimée.  Je  soulfre.  Monsieur, 
je  soulfre  extrêmement,  et  vous  escris  tout  cecy  dans  une  agitation 
d’esprit  (|ui  n’esl  pas  imaginable,  et  qui,  ajouslée  à un  ahattimienl  ex- 
trême de  corps,  causé  par  ipialre  mauvaises  nuits^  me  va  terracer  tout 
à fait,  si  Dieu  n’a  pitié  de  moy.  Mais  il  faut  encore,  a|)rès  cela,  (|ue  je 
dissimule  et  que  j’estoulfe  mes  justes  res.senlimens,  et  que  je  vive 
avccque-s  un  traistre  comme  je  vivois  avec  un  amy.  Il  faut  que  je  côn- 
tinue  à luy  donner  des  preuves  de  ma  franchise,  de  ma  confiance,  de 
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ma  tendres.se  qu’il  a si  vilaineraenl  Valumniée.  Je  le  feiay.  Monsieur, 
puisque  vous  me  rordoimez  et  que  mon  obéissance  est  aveujjle  par- 
tout où  me  pnroist  vostre  volonté.  Je  suis  plus  qu’Iiomme  du  monde. 
Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  vondrois  bien  que  vous  lissiez  voir  à M,  de  Montausier  l'ai-ticle 
qui  parle  de  luy,  car  je  ne  refais  pas  volontiers  de  pareils  articles. 
N y a-t-il  point  de  liberté  avec  ce  bon  seigneur?  Et,  si  je  vous  escrivois 
ma  confession,  seriez-vüii.s  obligé  de  la  luy  lire  parce  qu’elle  serait  dans 
un  papier  qui  parleroit  de  luy?  J’use  tousjoiirs  de  déa-éditer'  aussy  bien 
(jiie  vous.  Pour  seriosùé,  je  l’ay  déjà  imprimée,  je  ne  sçay  où*,  et  ne 
la  trouve  pas  laide,  et  vous  prie  de  vous  en  servir  pour  ramoiir  <b* 
moi. 

Mille  très  bumbles  remerciemens,  s'il  vous  plaist,  à .\P  Cerisanles. 
Son  ode  est  incomparable*,  principalement  ce  qu’il  dit  de  la  mère,  de 
la  fille  et  du  gendre. 

Je  vous  ay  escrit  par  les  deux  derniers  ordinaires,  neittjw  celuy  du 
lundy  et  celuy  du  jeudy.  Encore  une  fois,  je  suis  tout  à vous. 


CXIV. 

f>u  >3  octohri* 

Monsieur,  IX  gratta,  expliquez  moy  favoi  ablement  et  ne  prenez  pas 
mes  parolles  à la  lettre.  A Dieu  ne  plaise  que  vostre  amy  veuille  faire 
ses  jeux  et  ses  passe  temps  des  calamités  publiques,  nec  tniht  hvtandi 
vmtiat  lam  dira  rupido^.  Je  parle  de  la  joye,  pareeque  cest  la  ebose  du 


' Dérmiilcr  fut  enipkiyë  par  Sninl-Êvit!- 
niiiiul,  par  Bossuet,  |>ar  le  P.  Boulioiirs, 
|wr  ttoileau,  par  Flèchier,  etc.  Ce  mot, 
avBiil  d'Atre  adopté  par  BaUac  et  par  Cba- 
pelaiii,  a\ait  été  mis  eu  rirndation  par 
d'Aidiiipié. 


’ Voir,  eur  ce  mot,  une  iioU;  sons  In 
lettre  lAVI  (aS  janvier  i6A5). 

’ C'éUiit  une  ode  compoaéi»  aur  la  mort 
du  jeune  tiU  de  de  Raïuboudlet. 

V Sec  übi  rcnnniidi  veoial  lam  dira  cupidu 
(Tiac  Gnrg.  lib.  t.  v.  37.) 

«9 
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inonde  dont  j’ay  le  plus  besoin  et  qui  me  manque  le  plu%;  je  la  diîsire 
paiccque  le  désir  est  des  choses  absentes  et  esloijjnées;  mais  je  ne 
veux  point,  non  plus  que  vous,  de  la  joyc  de  Timon  ny  du  rire  de  Dé- 
moerite.  Mamurra  y ajoulcroit  le  rire  Sardonien  cl  celuy  que  cause  la 
frénésie,  et  celuy  des  gladiateurs  mourans,  qu'on  avoit  blessés  soubs 
les  aisselles,  et  cet  autre  que  Platon  appelle  et  nrl.  Je  suis  bien  (loin). 
Monsieur,  de  me  resjouir,  vous  l'avez  veu  par  ma  despesche  de  la  se- 
maine passée,  escritc  de  mes  larmes  et  de  mon  sang,  toute  pleine 
d’amertume  et  d'aconit.  Depuis  que  je  suis  au  monde,  je  n’ay  lait  i|ue 
soulVrir  et  me  ])laindre;  ma  vie  est  un  mal  et  un  deuil  continuel,  iti 
pœna  milii  datum  est  vieere.  El  néanmoins  je  ne  laisse  pas  de  vivre  et  de 
vouloir  vivre,  tant  je  suis  accoustumé  au  mal  et  aux  [ilaintes,  tant  je 
suis  acoquiné  à celte  triste  et  fasrlieuse  vie,  comme  parle  le  père  d’al- 
liance de  la  Damoiselle'.  Tousjours  du  chaud  et  du  froid,  des  estés  et 
des  hyvers,  contre  lesquels  je  murmure  esgalemenl;  tousjours  de  mau- 
vaises nuits  et  de  pires  jours,  un  cercle  de  pénibles  occupations,  de 
travaux  inutiles  et  ingrats,  une  pereécution  éternelle  de  complimciis; 
des  lettres  de  toutes  les  parties  de  la  terre,  sans  compter  la  sciatique 
et  la  gravelle  qui  me  viennent  visiter  do  temps  en  temps,  cl  la  fièvre 
qui  ne  me  quitte  jamais;  sans  rien  dire  des  amitiés  infidèles  ou  intéres- 
sées qui  sont  cause  que  j’en  ay  tant  dit.  El  voylà  trop  de  la  moitié 
pour  haïr  la  vie  et  pour  désirer  la  mort.  Et  néanmoins  (redisons  le  en- 
core une  fois)  dans  ce  desgoust  de  la  vie,  nous  ne  laissons  pas  d’avoir 
horreur  de  la  mort.  Le  séjour  de  la  terre  ne  nous  desplaisl  pas,  nous 
prenons  plaisir  à passer  ses  hyvers  et  .scs  estés,  à demeurer  dans  sa 
bouc  et  dans  sa  poussière;  nous  trouvons  nos  suplices  cl  nos  peines 
agréables,  nous  croions  que  c’est  une  belle  chose  que  d’estre  quatre- 
vingts  ans  malade,  alTligé,  etc. 

Je  reviens  de  la  promenade,  ad  ripwH  amœnmiim  CarenUmi*,  où  ayant 

* Mmlcniüisdle  de  Guurnuy.  surtout  iVloge  de  la  Cliarente  dans  une 

’ Italrac  a bien  souvent  cèliSbré  la  Cha-  lettre  do  Italrac  h M.  de  la  Motte-Aigron 

rente,  que,  dit-on,  Henri  IV  appelait  la  (t.  1,  p.  afi),  cl  dans  le/ViBfe(t,  H,  p.  .7). 
plus  claire  rivière  de  sou  royaume.  Voir 
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repassé  ma  lettre  par  mon  esprit,  et  Tayaut  eümmuni(]uée  à mes  Muses, 
elles  m’ont  dicté  ces  vers  en  forme  de  paraplira.se  : 

L'swjue  odeone  œgruni  et  tiiorlnlem  vivere  diilce  est! 

Sic  pulvis  ccenuinqiie  iriihi  forin««i  videntiir! 

PeslUerosqiie  œstus  et  dine  frigors  bruni, t 
Senqier  aniemi  Noclesiie  aliiii  sine  munere  «oiniii, 
l'i'jore»  ac  nocte  dies,  liio'iiiqiic  limendmn 
Vrtilici  expecleni  seinper  fessoqiie  jacentique 
Innuraene  placcent  uno  sub  peclore  curæ, 

Onicia,  oDino  genua,  toloque  ex  orbe  laboresT 
An  memnrem  asaidmiin  qui  sævil  in  osaiims  igneni , 

Et  raima  febre  iiileniuni  graasanle  liiiiiullus! 

PneleriM  inridemipie  lidem,  blandumqiie  veiiemim 
Mendocia  linguœ,  ac  aocioa  pleriinique  ainonea, 

ViUe  dura  inala,  et  puppi  vada  naufraga  iioatræ. 

Akuh'sot  laineii  ipse  nialis,  iliircorque  dolere: 

Morleni  oplo,  reruni  irnpaliciia  quandoque  meanini. 

Horreo  præaenteni,  incertua  inclueiiaque  fuluri. 

Infelix  queror  uaque  ineaa  finira  querelaa 
Nec  volo,  Dec  notes  jani  puasuni  odire  dolorea  : 

Usque  adeo  et  niiaero  et  nioricnli  vivere  dulcc  cslï 

Je  vous  renvoyé  l’extrait  de  la  lettre  de  Hollande,  que  j'ay  leu  avec 
douleur.  Le  destin  du  pauvre  M'  Grotius  me  fait  grand  pitié'.  Ignotoque 
deHi  larhrtfma» , moy  qui  n'ayme  pas  mesme  mes  meilleurs  amys,  si  le 
patelin  dit  vray.  Consoicz-moy,  mon  cher  Monsieur,  de  cette  cruelle 
injustice,  et  ne  branlez  jamais  en  cette  immobile  vérité  que  je  suis 
plus  homme  de  bien  que  les  deux  docteurs  de  cour,  et  plus  que  per- 
sonne du  monde,  Monsieur,  vosire,  etc. 


CXV. 


Du  3o  oclc^r*  i64&. 


Monsieur,  je  prétens  d’avoir  receu  mes  esti-eines  de  Tannée  pro- 


' Grotius  était  mort  k Roslock  le  98  août 
piécédeiit.  Il  y était  arrivé  deux  jours  au- 
paravant, par  un  temps  affreux,  dans  un 


chariot  découvert,  après  avoir,  déJA  souf- 
frant , subi , de  Lubeck  A la  cétc  de  Danizick , 
toutes  les  fatigues  de  la  tempête. 
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cliaiiie.et  croy  estre  olilijjé  de  vous  remercier  de  vnstre  |M>urtrait.  ("esl 
nu  présent  qui  m’est  extrêmement  cher,  comme  il  est  j)arfaitement 
beau,  et  je  ne  me  lasse  point  de  regarder  ce  vertueux  et  admirable  re- 
belle qui  s’est  cantonné  dans  une  anfp’porte  (?)  de  la  ville  Capitalle;  qui 
ne  sçnit  ny  le  lo|fis  du  surintendant  iiy  celuy  du  Controleur  (jénéral, 

(jiii  ne  s’escarte  jamais  plus  loin  que  chez  la  Marquise  ou  chez  la  Com- 
tesse, qui  fait  de  sou  cabinet  son  Acrocorinthe  et  cette  haute  forte- 
resse. etc.  Le  reste  du  portrait  vaut  encore  mieux  (jue  ce  que  je  viens 
d’en  copier.  Et  en  vérité,  Monsieur,  puisque  vous  .sçavez  rire  si  sage- 
ment et  si  agréablement  lout  ensemble,  vous  ne  devriez  ]>as  condam- 
ner la  joye  à qui  vous  avez  cette  obligation,  nec  nmm  impotlonwi  aver- 
mri  et  pliilnxojiho  tndecorum,  et  fumiini  maxime  proprium,  quoque  nulla  re 
meliua  humante  miieritv  rondiunlur.  Le  chicagneur*  ne  pouvoit  pas  ga- 
gner son  procès,  dicente  inlegerrimo  Capelano.  Ce  n'est  pas  pourtant 
<|iie  je  veuille  triompher;  je  me  contente  d’avoir  vaincu.  Icy  comme 
ailleure  il  faut  sauver  les  apparences,  puisque  vous  le  désirez  ainsy,  et 
je  défendra)'  l’ombre  du  Marijuis  contre  la  chicane  du  faux  ami,  sans  * - 
<|u’il  paroisse  que  ce  soit  le  faux  amy  qui  ayt  chicané.  Que  je  soufl’re 
cependant,  mou  cher  Mousieiir!  Il  n’y  a point  de  moyen  que  j’oste.  ma 
main  de  dessus  ma  j>laye  et  il  me  semble  que  l’ombre- de  Juste  Lipse 
me  crie  souvent  des  Champs  Elisées  ou  du  globe  de  la  Lune:  simpli- 
rmime  mnrtalium,  tnraulissme  Balzan,  hmliumetinm  luontmamtre,fnrigli 
in  sinn  Sinonem.  De  Pra-side  belli  rumores  ad  ms  reniant.  ,4udio  ilium 
nullam  valeludinis  rationem  habere,  quotidie  se  invitare  liberalius  et  qtetqte- 
tiiis  poculis  eertare  etm  Helicone  nobilissimo,  si  in  illo  stadio  currere  pergit, 
timeo  equidetn  prn  amicissimo  mihi  eapite  : et  vous  sçavez  bien  que,  |)our 
ruiner  des  espérances  de  cinquante  ans,  il  ne  faut  qu’un  (juart  d’heure 
d’apoplexie  diint  il  a eu  desjé  deux  ou  trois  attaques.  Pro  tua  et  aullwri- 
fnle  et  sapihttia  mnne  hominetn,  etc. 

Vos  deux  chefs  d’œuvres  en  petit  seront  les  grands  ornemenls  de 
mon  volume,  et  je  les  atlens  avec  les  argumens  que  je  vous  ay  de- 
mendés.  Je  suis  sans  réserve.  Monsieur,  vostre,  etc. 

' Oslar 
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CXVl. 

Du  tî  tK»v*!inlm’  iGiû. 

Monsieur,  je  vous  l'ny  dit  mille  fois;  vous  estes  le  confident  de  mon 
c(eur  et  le  médecin  de  mes  piayes  secrcttes.  D’ordinaire,  quand  je  vous 
escris,  je  me  confesse;  je  croy  que  c’est  cacher  un  mistere  que  de  le 
vous  descouvrir.  N’ayez  donc  pas  peur  (jue  j’admette  un  tiers  dans  le 
commerce  particulier  qui  s’exerce  entre  vous  et  moy,  mais  ap|irelien- 
dez  heaucoup  moins  que  je  veuille  estaler  des  injures  dans  la  rue  S' 
Jac<|ues' , et  publier  moy-mesme  mon  propre  malheur.  J’estois  résolu 
à faire  ce  que  vous  me  faites  riionneur  de  me  conseiller.  Je  suis  bien 
aise  d’estre  confirmé  dans  ma  résolution  par  vos  conseils;  et  je  n’aurav 
plus  de  honte  de  dissimuler,  puisque  je  le  pourray  honestemenl  et  du 
consentement  de  M"  Chapelain,  et  dans  la  ri(ïueur  de  sa  morale.  Je 
ne  pense  pas  néanmoins.  Monsieur,  que  je  puisse  souvent  escrire  au 
Plaslreux*.  Illud  rmim  riutet  iiiimirum  diffcile  et  vivtto  anivw  fieret.  Je  ne 
laisseray  pas  de  luy  envoyer  dans  peu  de  jouis;  du  pajiier  de  nos  mou- 
lins, parce  que  je  le  luy  avois  promis  par  mes  dernières  despeches. 
Mais  <|u’il  em|doye,  s’il  veut,  mon  papier  à des  Philippiques  et  des 
Catilinaire.s,  fiisl-ce  mesme  contre  Cicéron;  qu’il  s’en  serve  à chicaner 
toute  l’anliquilé  Grcc(|ue  et  Ijatine;  à castelveter’  et  schiopiser*  ses 
meilleurs  amys.  Quand  je  devrois  estre  de  ce  nombre,  je  me  tiendray 
dans  mon  ancien  jiosle;  dans  ce  silence  orjjueilleux  qui  jusqnes  à pré- 
sent m’a  veiij'é  de  tant  de  mauvaises  paroles;  de  tant  d'iliades  d’imper- 
liuences  et  de  sottises.  Je  ne  donne  [las  ce  nom  aux  escritun’s  des 
deux  amys*:  Je  les  estime  ce  qu’elles  valleni,  et  peut  estre  davantage. 


' OVUail  alors  la  me  par  excellence  des 
libraires. 

' Voilure.  C'esl  ainsi  que  Chopelain  l’a- 
xait suninniiné,  comme  on  a pu  le  voir  plus 
liaul. 

‘ Mol  Torgé  |Hu'  Balrac  avec  le  nom  du 


sévi'i'e  critique  Ixiuis  liaslelvelni . dont  il  a 
rtë  parië  dans  la  lettre  II. 

• * Mot  «paiement  forgë  |»ar  lialiac  avec  le 

iHiin  de  Scioppiiia  (Ga.spard),  le  cvnique 
adversoire  de  Joseph  Senliger. 

* Voilure  et  Eoslar. 
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Jk  croy  |iüurtant  (^Lihe(  fiim  hic  mentn  gloriari;  el  (luidni  lummur  lorum 
quein  mhU  dciiit  xiipcr  hiis  nominatm  salrafms  roiismlienu  fama  et  generis 
hitiiuini  judirium),  je  croy,  dis-je,  que  quatre  de  mes  vers,  tels  que  vous 
les  choisiriez;  qu’une  douzeine  de  lignes  que  je  inarqueroissoil  de  mon 
Itotnain',  soit  de  ses  frères;  c|u’iine  seule  lettre  de  no&  Sekctex,  vaut 
plus  sans  comparaison  que  toutes  les  notes,  tous  les  lieux  communs, 
tous  les  Rondeaux,  toutes  les  Epistres  inarotiques  des  deux  aniys;  et 
cela 

Te  ceiwentc,  o mi  Capclane,  cljudicc  Tor|Mi. 

Mais  ce  me  seroil  peu  de  choses  d’avoir  plus  d’esprit  et  plus  d'estime 
que  ces  Messieurs,  si  je  n’avois  nussy  plus  de  foy  et  plus  de  bonté. 
(Miisctentiœ , conscieitliœ , snpienliiisime  virorum,  non  famw  lahommus.  Au 
reste  que  me  dites-vous  de  M'  de  la  Tliihaudière  et  de  la  lettre  qu’il 
m’a  escrite’?  Je  n'en  avois  point  encore  ouy  parler,  et  la  matière,  de 
laquelle  vous  me  touchez  un  mot,  m’est  suspecte  avec  rayson,  comme 
vous  verrez  par  raposlillc  d’une  vieille  lettre  du  Plastreux,  qui  pour- 
roit  bien  avoir  eu  dessein  d'aller  au  devant  de  l’accusation  de  l’autre. 
Si  cela  est,  faites  encoi  e dilliculté  d’appeler  trahison  et  lascheté  lesjeux 
de  ces  beaux  espris,  et  leur  procédé  avec  leurs  illustrissimes  héros. 

Je  vous  demende  les  bonnes  grâces  de  vostrc  excellent  ami  M'  Ferra- 
mus,  et  vous  (nie  de  m’envoyer  l’ode  qu'il  m’a  fait  l’honneur  de  m’a- 
dresser, avec  tout  ce  que  vous  pouvez  trouver,  .soit  pro.se,  soit  vers, 
de  Mademoiselle  de  Schurman’.  Il  faudra  mettre  l’ode  de  l’excellent 


' G esl-ti-dire  du  discours  dédié  i nia- 
daiiie  la  marquise  de  Hniidioiiillel  cl  iuü- 

liild  Le  liomam. 

’ Anne  Marie  de  Scluiniiann,  liée  en 
1607  à Cologne,  morte  eu  1G78.  Tou» 
les  diclionnuires  biogr»|dii(|uis  ont  un 
article  [suir  celte  rcnuiic  célèbre.  Voir  sur- 
tout celui  du  Moréri  de  i7Ôij,  qui  est  très- 
ample  et  très-cimeax.  Ou  Ty  ap|H3llc  ruiic 
-de»  plus  illiiilres  (illes  du  lïii'  siècle,  par  le 
egraiid  nombre  de  connaissances  où  elle  a 


cevcellé,  cl  («ir  la  modeslie  singidièrequ’elle 
ira  su  conserver  au  milieu  des  acelamalions 
«publiques  qu  elle  recevait  de  toutes  [wrls.  • 
cl  on  y cite  sur  elle  le  P.  Jacob,  Vossius. 
Satimaise , Valère  André,  l.e  Laboureur. 
Frédéric  Spniibeitii.  La  Biograjihie.  vniier- 
telle  ajoute  i cette  liste  les  nom»  ite  jNi- 
ceron,  de  Burmaiin,  dePoqiiol,  de  Ghaufe- 
pié  et  de  Goiipé.  Baliac  écrivait  à son  ami 
Girard. le  i5  mai  i6èC  (p.  .089)  ; «il  faut 
• advouer  que  Mademoiselle  de  Schurmann 
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aiiiy , pariiiy  plusieut-s  autre.s  cbmpüsilions  estraiigères,  à la  fin  de  nos 
choisies;  et  hoc  à l’imitation  de  mon  Üocteur  de  Hollande,  qui  a fail 
imprimer  un  livre,  dont  le  tiltrc  est  tel  : Danicii  Heimii  liber  adoptivm , 
in  qm  tnagnortun  aliquol  vivoi'um  ad  auriorem  poemala  Le  volume  sera 
remarquable  et  divertissant  par  une  estrnii[;c  variété;  |)resque  tous  mes 
veisi  y seront  insérés,  et  plusieurs  lettres  latines,  qu’à  mon  advis  vous 
ne  trouverez  pas  mauvaises.  En  voicy  une  que  mou  scribe  m’a  copiée 
ce  matin,  et  que  j’escrivis,  il  y a quelques  années  à nostre  très  cher, 
bien  qu'elle  ne  luy  ayl  point  esté  rendue.  Le  sujet  est  iiay  dans  la  [>ro- 
viijce,  où  un  second  paladin  voulust  encore  .se  faire  battre*.  J’attens 
les  deux  jietis  poèmes  et  demeure.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Ileavil  me  illtislrmimus  Mmiloserius  liuvuinminiis  et  itigeiiiosimmis 
lillens.  Je  viens  d’y  faire  une  re.sponse  (|ui  in’a  plu,  et  je  vous  l’envoye 
avec  la  première  lettre.  Vous  me  les  renvoierez,  s’il  est  parti  de  Paris. 

Et  ne  doutez  jamais  (je  vous  en  conjure),  que  je  ne  sois  le  plus 
passionné  et  le  plus  reconnoi.ssant  de  tous  ceux  que  vous  avez  obligés, 
le  dors’  en  achevant  cette  ligne. 


(AUI. 

Du  i3  rto'icmbre  i6^5. 

Monsieur,  si  l’un  de  nous  deux  s’est  mal  expliqué,  il  faut  sans  doute 


"est  une  raeneilleiiàe  liUe,  cl  ijiie  scs  vers 
»ne  suni  pas  les  moindres  de  scs  merveilles. 
rJe  UC  pense  pas  que  celle  .Sidpitia,  que 
cMartial  a si  hautetiiciil  Ivude,  en  iisl  de 
«pins beaux,  ni  de  plus  latin.s.  Mais  qu'il  y 
»a  de  pudeur  cl  d'hoiiueslelë  panai  les 
-grâces  et  les  beaulés  de  ses  vei»  ! . , » 

' A la  suite  des  Poemala  dans  l'dditinn 
de  i64o  (Lejile,  in  ta).  Cæ  recueil  forme 
aussi  la  seconde  partie  de  l'ddition  des  Poe- 
mala de  i64g  {Araslerdom,  in-ia). 

’ .Allusion  i la  Défaille  iv  palaitia  Ja- 
■ iuaoM. 


eertac,  par  le*  alliez  el  cmféétrtx  du  prince 
de*  Feuille*  (j6a8),  piJee  réimprimée  dans 
la  seconde  partie  du  tome  II  des  Œurret 
complèletde  Bal/ae(p.  17»-!  74).  Sur  Méd- 
ias IlenianI,  sieur  de  Javcrsac,  sur  la  bas- 
tonnade qu'il  rerut  |>ar  ordre  de  lîaliac,  cl 
sur  toutes  les  circon.slanccs  qui  |irécé<lérent 
ou  suivirent  cette  exécution,  voirTallemant 
des  Kéau\(t.  IV,  p.  yo  et  loq),  Bayle 
{Dielionnaire  eritique,  ïcrbo  Jarertac,  etc.). 

’ Le  copiste  ne  manque  jamais  de  mettre 
aje  doit,*  partout  où  il  faut  irje  dort.* 

•JO 
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<[iie  cft  soit  inoy.  Cfi  sont  mes  lettres  qui  sont  estonrdics  et  qui  extra- 
va|>uent,  qui  se  sentent  du  lieu  de  leur  origine,  et  portent  le  eharac- 
ti^re  de  leur  naissance;  qui  ressemblent  à leur  mère  infortuni';e,  à cette 
ame  toujoiii’s  en  désordre,  toujours  en  mauvaise  liumeiir,  souvent 
triste  jus(|ues  à la  mort.  Kn  ce  malheureux  estât  si  voisin  de  la  di.ssi- 
pation  de  tous  les  sens,  et  de  l'entière  ruine  du  composé,  Quid  ni  et 
liHlui  contraria,  cl  delirare,  et  furere  eliam  nobis  lieeal?  Sed  hœe  mihi  pro- 
pria, tiljt  luiudqttatjtuim  conveniuni,  Mpientmime  virorum,  qui  niliil  uuquam 
nul  loqueris  nul  scribis  «mi  ad amwuiim  illam,  etc.  Mais  certes,  outre  cette 
constante  et  perpétuelle  sagesse  qui  estl'ame  de  toutes  vos  lettres,  j’ay 
bien  trouvé  des  douceurs  et  de  la  consolation  dans  les  dernières  que 
J’ay  receiics.  Si  mes  maux  n'estoient  incurables,  assurément  vous  me 
guéririez,  pour  le  moins  je  vous  avoue  que  vous  me  donnez  beaucoup 
de  soulagement.  Vous  endormez  ma  douleur,  vous  enchantez  mes 
ennuvs,  vous  me  faites  tout  le  bien  dont  je  suis  capable.  Je  vous  en 
l■eme^cie  de  tout  mon  cœur,  et  vous  conjure  de  continuer: 

Si  ciiriK  tibi  noslra  snlus,  qiiœ  incilea  |toKi( 

i'Iiiiniiarn , el  auslcros  s«'|ie  aversata  lalmri's . 

firanlora,  Oisippumqiie  limcl. 

Il  faut,  au  re.ste,  que  je  vous  die  que  M'  le  Marquis  de  Monlausier 
m’a  absolument  gagné  à luy  jtar  la  lettre  qu’il  m'a  fait  l'honneur  de 
m’escrire,  et  qu’il  ne  m’a  pas  laissi;  le  moindre  reste  de  liberté,  pour 
pouvoir  porter  jamais  ailleui's  mes  inclinations.  Je  les  luy  donne  donc 
tout  à fait,  sans  partage,  sans  réserve,  sans  condition:  et  asseurez  le, 
s'il  vous  plaist.  Monsieur,  que  ces  termes  ne  sont  point  figurés  en  cet 
•Midroit  et  que  je  ne  parle  point  oratorio  more  : comme  aiis.sy  je  fais 
grand  fondement  sur  In  soliilité  de  ses  parolles;  el  de  telle  sorte  <pic 
j’ay  envie  de  l’ajoiister  ii  celuy  de  qui  j’ay  dit  dans  un  de  mes  discours 
qui  ne  sont  pas  encore  imprimés  : El  je  me  Juste  Jié  davantage  à un  billet 
it Epaminondas , quoy  qu’il  neuslpat  esté  signé  de  m main,  qu’à  tout  les  trai- 
tes des  Carthaginois,  quoiqu’ils  fussent  gravés  sur  le  cuivre. 

J’ay  retouché  le  com|)liment  que  je  vous  envoiay  il  y a liuicl  jours: 
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vous  en  trouverez  une  copie  dans  mon  par|ucl,  et  je  vous  prie  ou  de 
me  renvoyer  la  première  ou  de  la  jelter  au  feu.  Mais  voicy  encore  une 
troisiesme  leltre , tant  la  matière  me  plaisl  : je,  la  fis  hier  sur  une  nou- 
velle qu’on  me  dit  que  M'  nostre  Marquis  s’en  alloit  en  .Mlemajfiie,  el 
qu’il  y estoit  appelle  ]iar  la  néces.sité  des  alfaires  el  du  service  du  Rov, 
Je  sera)  bien  aise  que  la  nouvelle  soit  fausse,  et  la  lettre  ne  laissera 
pas  de  trouver  sa  place  dans  nostre  volume.  Je  vous  dis  encore  une 
fois  que  je  ne  sçay  ce  que  veut  dire  M.  Ménage  de  cette  belle  [lettre] 
que  m’a  escrit  M'  de  la  Thibaudière.  Puisque  les  miennes  vous  plaisent 
tüusjours,  et  (|ue  vous  en  ayniez  jusqu’à  la  bigarrure  de  mes  vers  el 
de  mon  latin,  je  veux  croire  que  vous  me  les  garderez  jiour  grossii- 
nos  livres  ad  Auicum.  Souvenez-vous  en.  Monsieur,  et  croyez  que  per- 
sonne ne  sçauroit  estre  plus  que  moy.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  vous  envoyé  une  nouvelle  copie  de  deux  compositions  (jue  vous 
avez  desjà  veues.  Hiles  sont  dans  le  genre  médiocre  que  les  clercs 
appellent  lemperalum  dicendi  genus,  et,  par  conséquent,  la  clarté  y est 
plus  grande  que  dans  le  sublime.  Vous  m’obligerez  de  les  montrer  à 
M'  nostre  Marquis. 

,\1'  fOllicial  a escrit  à M'  Pauijucl*,  et  luy  envoyé  de  ma  part  deux 
rames  et  deniye  de  papier  par  la  voye  de  Rocoiel.  Je  suis  malade  en 
jilusieurs  façons,  el  si,  à l'avenir,  quelqu'un  se  plaignoil  que  je  n’escris 
point,  vous  me  ferez  bien  la  faveur.  Monsieur,  d'excuser  mon  silence 
par  mes  maux.  Aymez  moy  toujours  bien,  mon  très  cher  Monsieur. 


' l.p  cnjiUtc  (I  écrit  /'auquel.  Il  s'agil  de 
lx)iiiM  l’uaquet,  clianoiiic  et  archidiacre  du 
Mans , aecrétairc  et  faclotum  de  Coslar,  oé  ù 
BresIiD  en  tîeauvoisis,  mort  le  j4  noveiiihrc 
1678,  il  fiSans.  M.  l’.Paris  (//isloriellei,  t.  V, 
p.  170)  dit  qu'il  avait  de  l'irntruction  et  de 
l'esprit,  mais  il  ajoute  que  c'était  un  gruid 


ivrogne.  Il  cite  sur  Pauquet  un  flatteur  pas- 
sage d’une  lettre  de  Voiture  à Costar,  et  ren- 
voie, pour  plus  de  détails,  à une  vie  de  ce 
personnage  qui  se  trouve  dans  le  Ionie  VI  de 
lu  preiiiiéni  édition  du  livre  dcTallenianl  des 
Béaux.  On  a une  leUre  de  Baliac,  du  t"  tc- 
vricr  1 64a,  5 M.  le  prieur  Pauquet  (p.  697  ). 


90 


Digitized  by  Coogle 


716 


LETTRES 


cxvm. 


Du  so  novembre  i6'iS. 


Monsieur,  je  demeure  dans  le  |>lus  l»as  eslaije  delà  dévotion  et  vous 
admire  sans  prétendre  de  vous  imiter.  Je  jure  sur  vos  do;;mes,  et  ne 
laisse  pas  de  suivre  mes  inclinations;  je  suis  de  vostre  secte,  comme 
les  Cordeliers  sont  de  l’ordre  de  S'  François.  Ils  en  prennent  et  en 
laissent  ; ils  mili};enl  la  sévérité  de  sa  régie,  et  l’accomodent  à leur 
portée.  Je  vous  prie  de  faire  l’application  de  ce  que  dessus,  et  trouvez 
1)011  que  je  saute  é un  autre  article. 

Ce  qui  s’est  passé  entre  vous  et  le  patelin  est  le  mieux  du  monde, 
et  je  suis  d'advis,  aussy  bien  que  vous,  qu’il  n’est  pas  à propos  d’enfoncer 
davantage  la  matière,  ny  de  venir  à un  plus  particulier  esclaircisse- 
ment.  Il  me  sulTit  de  sçavoir  la  vérité  et  de  vivre  comme  si  je  l’ignorois. 
Ce  ne  sera  point  la.scheté  à moy , ce  sera  patience  et  sagesse.  Et  te  pri- 
mnm  comulto,  sapientmuiw  Capelane,  milii  Conirltaïuim  ilind  in  menlem 
renil,  tinicum  instdianim  remedium  ratm,  si  non  inielligerenlur. 

Les  derniers  sonnets  que  j’ay  vous  de  nostre  trè.s  cher  ' ne  me 
•semblent  pas  extrêmement  bons  : ils  sont  chevillés’  en  plusieurs  en- 
ilroits.  Mais,  pour  esviter  les  mauvais  présages,  je  n’en  veux  point  accu- 
ser l’an  climatéritjue’;  j’aymc  mieux  croire  que  la  cuisine  Télamonique* 
ne  contribue  pas  beaucoup  aux  méditations  poétiques  et  qu’un  air  si 
espais*  et  une  fuiuée  si  grosse  n’est  guères  propre  à [mrilier  un  esprit 
qui  fait  des  sonnets.  Nosli  anliquum  prorerbium:  (Jimus  venter  non  gene- 
rnl  Irntiem  sensum.  El,  quojapie  ce  ne  soit  pas  en  ce  sens  là  ; Pingue  ali- 


' Le  president  Mainard. 

’ Iæ  Dictionnaire  de  M.  Lillni  ne  cite, 
|wur  l'expression  iw*  cheriUêt,  qne  J.  B. 
Bouisean. 

* Mainard,  né  en  i58a,  avait  alors 
6.Î  ans.  La  63*  aniitic  dtait  nomwee  la 
Grande  climatérique  j parce  que  63  est  le 
protliiit  de  y multiplié  par  9. 


* La  cuisine  de  la  |»elite  ville  de  Saint- 
Céré. 

* Snint-tiéré  est  au  pied  d'une  petite 
montagne,  sur  la  Bâve.  Voir  une  descrip- 
tion de  celte  ville  dans  la  Chronique  de 
Saint-Cèrè  par  M.  l'abbé  Paramelle  (Ca- 
bors,  1867,  in-ia,  p.  7 et  suivantes). 
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quid  rcdolebaiit  poetœ  cordubenteg  M.  Tullio  teste'-.  Dites  s’il  vous  plaist  A 
l'pltuicy,  que,  sans  prendre  la  peine  de  m’csrrirc,  il  me  renvoyé  toutes 
h>s  copies  des  lettres  que  je  n’ay  pas,  puisqu’il  veut  que  je  (jrossisse 
nostre  volume.  Je  suis  aujourd'huy  |dus  mal  qu’hier,  et  incapable  pni' 
conséquent  d'un  plus  {jrnnd  entretien  avec  vous,  cumqite  alias  destnerr 
nescio.  ("est.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Vous  verrez  bientost  des  personnes  à Paris  qui  me  sont  très  proches: 
mais  souvenez-vous.  Monsieur,  que  rien  ne  m’est  si  proche  que  vous, 
cl  que  personne  ne  doit  estre  admis  où  vous  et  moy  devons  estre  seuls, 
inlimam  tllam  admmiomn  intelltfjo,  etc.  J’ay  beaucoup  de  defaux,d’iu- 
lirmités  et  de  desplaisii's  (]ui  ne  sont  j)oint  de  la  ronnoissance  des  pa- 
rons et  amys,  et  qu’il  n’est  point  nécessaire  de  leur  descouvrir. 


CXIX. 

Du  97  novi'mlMH; 

Monsieur,  il  est  vray  que  ma  dissimulation  est  innocente,  et  qu’elle 
lie  fait  tort  à personne.  Appelions  la  prudence,  puisque  vous  le  voulez 
ainsy , et  que  vous  luy  laites  riionneiir  d’estre  son  parrain.  Je  dis  plus. 
Monsieur,  vous  estes  son  père.  Je  vous  dois  tout  ce  que  je  fai.s  de  bon. 
J’emprunte  de  vous  toute  ma  vertu.  Voslettres,  très  saqes  et  judicieuses 
lettres,  sont  mes  conseillères  et  mes  directrices,  sont  les  aydes  et  les 
uppiivs  ipii  süustienneiit  la  foibiesse  de  mon  ame.  Je  ne  suis  philosophe 
que  par  communication  et  parlicipnicment,  comme  parlent  les  philo- 
sophes barbares;  et,  s’il  vous  plaist  ipie  je  le  vous  dise  d’un  ton  plus 
haut  et  en  la  iaïqjuc  de  nostre  Virgile  : 


Tu  iiiibi  (|uuJcunf]iie  lioc  tu  Pallailn  «oliiii 

Concilins,  iliihinmijtic  rcf'ij  per  sinfj^ula  iiicntciii. 
Tu  vilæ,  Capciane,  autor  nicüoris,  cl  ipsum, 
Auspicc  te,  forli  jam  provoco  vote  Cleanleiii. 


‘ Allusion  à ce  (tassage  du  Pro  Arciia 
/toftn  (cap.  \)  : itl'l  etiani  Cordultœ  natii 


Tpoetis  , pingue  quiddani  sonaiitibiis  atqiie 
tperegrinum.  taiiieii  aures  suas  dederet.s 
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L’audacieux  vous  avoit  encor  dit  que  je  ne  pouvois  point  avoir  d’airec- 
lion  pour  les  docteurs  en  langue  vulgaire.  Je  ne  sray  sur  quel  fonde- 
iiienl  il  a dit  cela  : je  scay  bien,  Monsieur,  que  j’ay  esté  accusé  plus 
d'une  fois  d’ayiner  et  d’estimer  avec  excès,  je  ne  dis  pas  le.s  amis  du 
premier  ordre,  les  du  Perron,  les  Ciiapclain,  les  Malherbe  (il  Ji’y  a 
point  assez  d'encens  en  Arabie  pour  de  pareilles  divinités),  je  dis  le 
menu  peuple  du  Parnasse  et  la  canaille  du  Piiide,  ceux  qui  sont  au- 
dessous  des  Colletet  cl  des  Boisrobert.  Oui  fut  jamais  plus  libéral 
d'epitbètcs  magnifi(|ue.s,  de  .superlatifs  illustres,  etc.,  que  vostre  très 
humble  serviteur?  Sans  parler  des  autres  bons  oHices  et  autres  marques 
d’alTection  qu’il  a rendues  au  moindre  de  ces  petits  Messieurs,  quand 
l’occasion  s’en  est  présentée.  J'ay  quelque  opinion  que  l'audacieux  vous 
a voulu  figurer  mon  contraire  dans  la  description  qu’il  vous  a faite  de 
moy.  Apparemment  c’est  l’anti-Balzac  qui  a esté  son  objet  dans  toute 
sa  belle  relation. 

Je  suis,  ulgemper,  de  vostre  advis.  Il  vaut  beaucoup  mieux  que  ce  soit 
un  autre  que  moy  qui  débile  les  divei'ses  pièces  qui  m’ont  esté  adres- 
sées, et  cette  adoption  de  louanges  et  de  paranimpbes  doit  estre  lais- 
sée au  Tyran  de  Leyde*,  comme  digne  de  sa  seule  majesté.  Le  livre 
donc  ne  portera  point  le  tiltre  d'adoptivus,  mais  il  sera  pourtant  à la 
fin  des  autres,  et  donné  au  public  par  le  inesrae  qui  publie  les  lettres, 
et  qui  fera  une  préface  au  devant.  Je  suis,  au  reste,  obligé  à cette  pu- 
blication par  les  plaintes  de  quelques  uns  qui  se  fascbent  d' estre  de  ces 
gens,  qute  in  vanum  laboraveniut  genles.  Et  ne  pensez  vous  pas,  sans 
vous  en  alléguer  d’autres,  que  le  bon  père  Tbéron’,  qui  a près  de  quatre 
vingts  ans,  et  qui  ne  veut  pas  perdre  un  seul  de  ses  vers  (puis([u'il  les 
fait  imprimer  dès  le  lendemain  qu’ils  ont  eSt^faits),  ne  pensez-vous  pas. 
Monsieur,  qu’il  me  sçaebe  mauvais  gré  de  ce  que  j’en  tiens  en  prison 
deux  cent  cinquante  de  sa  façon,  impalientmlmos  captivitalis,  el  exire 
conlintw  gesltenles?  Ainsy  ce  ne  sera  pas  vanité,  si  je  fais  ce  que  désirent 
mes  chers  amys;  ce  seroit  dureté  el  ingratitude,  si  je  ne  le  faisois  pas; 

' lleinsius.  — • l.e  copiste  a écril  Téro»,  Le  père  Tbèroo  n'avait,  en  i6A5,  quf- 
78  ans. 
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ce  serait  ia  plus  grande  de  toutes  les  vanités,  si  je  me  ptenois  pour  ce 
grand  Prince,  monté  à un  tel  degré  de  gloire,  et  taie  liùlorico  inagm 
nominis,  Iriutnpkos  pottel  etiatn  eonlemna'e. 

Oldigez-moy  de  donner  de  ma  part  à Madame  la  Marquise  de  Ram- 
liouillet  les  trois  copies  que  je  vous  envoyé,  dans  lesquelles  je  la  sup- 
plie de  ne  vouloir  considérer  que  mon  zèle,  qui  est  certes  très  véritable 
et  très  pur.  Si  vous  prenez  la  peine  de  relire  les  lettres,  vous  retrouve- 
rez la  seconde  retouchée  encore  un  coup,  et  peut  estre  assez  lieureuse- 
nient.  Mon  frère'  partira  bientost  pour  Paris,  cl  j’espère  qu’il  sera  le 
poiAeur  du  manuscrit  de  nostre  volume.  Je  vous  rends  très  humbles 
grâces  des  deux  chefs  d’omvres,  accompagnés  de  leurs  argumens.  Je 
suis  lousjours  |>lus  qu'homine  du  monde,  .Monsieur,  vostre,  etc. 

11  me  vint  voir,  il  y a huit  jours,  un  poète  latin  originaire  du  Péri- 
gord, qui  doit  estre  aujourd'liuy  bien  pn'is  de  Paris.  Il  me  récita  plu- 
sieurs Épigramiiies,  et  quelques  unes  entre  autres,  sur  le  sujet  des- 
(|uelles  il  m’allègue  de  grands  tesmoignages , et  le  imprimit  laudatore 
/rloriabatur.  Il  m’a  parlé  d’environ  quatre  ou  cinq  mille  corrections  sur 
Horace,  Stace,  etc.,  et  m’en  a dit  quelques  unes  que  véritablement 
j’ay  admirées.  Le  nom  du  poète  critique  est  Peyrarede’.  Mandez  m’en 


' François  Guez,  sieur  de  Koihuines,  non 
|H»  fi'èrc  aia^ de  Balzac,  comme  le  dit  Tal- 
lemanl  (U  IV,  p.  loo,  note  s),  mais  son 
frere  cadet.  Il  était  tvé  en  septembre  iSgH. 
Balzac  «écrivait  de  ParLs,  lesSjanvier  i6s8, 
à M’  de  Ronasines  (p.  384)  ; «Si  la  chaleur 
i>dcs  esprits  ne  ac  ralleiitit,  il  se  pourra 
r Taire  une  |»etile  bibliothèque  des  sottises 
«qui  a’cscrivent  routre  moy.» 

* Jean  de  Peyrarède,  gentilboiiimc  pro- 
testant , mort  vers  ■ GCo.  Voir  sur  lui  Mo- 
rdri,  Bayle,  Leclerc  et  Joly,  et  les  auteurs 
cités  par  ces  criti<|ucs , tels  que  Grotius,  Izi 
\lothe-le-Vayer,  Costar,  l’ablié  de  Marolles, 
llnel,  Baillet,  l.n  Monnaie.  Bayle  a repro- 


duit deux  passages  du  tome  1 des  Ok'ucree 
complket  de  Balzac  relatifs  à Peyrarède,  l'un 
emprunU!  & une  lettre  b l'avocat  Moricet . 
du  4 décembre  iC46  (p.  yoS),  l’autre 
emprunté  b une  IcUre  b Conrart,  du  -z  jan- 
vier i048  (p.  867).  Voici  un  autre  extrait 
d'une  letU'C  b M.  de  la  Tliibaudière,  du 
16  octobre  i643,  (p.  553);  sLe  sçavaiil 
irPcyrarède  y dnit  estre  (b  Paris)  en  ce 
stemps  là , s'il  est  homme  de  parole.  Il 
irnotis  ap|)orlcra  ses  conjectures  sur  Plante 
•et  sur  Martial,  pour  inesler  avec  nos 
(rtruflins  et  nos  chanipignnns.  De  tout  cela 
iret  de  l>eaucoup  de  sel  et  de  |wivre,  il  ue 
itsc  fera  pas  de  mauvais ragonsts...*  L'abls' 
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ce  que  vous  en  sravez,  et,  s’il  vous  va  voir,  je  vous  prie  de  luy  de- 
mander de  nia  part  les  Hendecasillabes  qu’il  nie  récita  et  que  je  trouvay 
incomparables  sortant  de  sa  bouche,  quoyqu’il  ne  récite  pas  avec  tant 
de  grâces  que  Mondory  Je  dors  d’assoupissement  et  de  faiblesse  post 
lonfjM  heu  et  oveieles  liffiltas! 


C.U. 

Du  19  décembre  i065. 

Monsieur,  je  fus  si  mal  le  jour  que  partit  le  courier  de  la  semaine 
passée,  qu’il  me  fut  impossible  de  vous  escrire.  Sans  cette  n*  majm-  à 
laquelle  il  faliust  obéyr , et  qui  estoufla  mes  parolles  jusques  dans 
mon  estomac,  je  ne  me  fusse  pas  privé  du  seul  contentement  que  me 
laisse  voslre  absence,  et  peut  estre  de  la  seule  action  de  liberté  que  je 
fais  dans  un  monde  qui  me  gesne  et  m’incommode  de  tous  costés; 
ilans  la  raine,  j’ose  dire  universelle,  de  la  sincérité,  de  la  franebise  cl 
des  autres  vertus  sociables.  En  etlet.  Monsieur,  ce  monde  me  semble 


.'tuilici-ne  {Le  Pèriÿurd  illutlré,  1 85 1 . p.  1 7.Î) 
('«il  iioilre  Jean  de  l’evTarède  à Bergerac,  et 
il  e>l  d'accord , en  cela , avec  une  de»  lettres 
ipii  vont  suivre. 

' IViidonyme  sou»  lc(|iicl  se  rendit  cè~ 
lèBii*  coninie  acteur  (jiiillaunie  (îilberl , que 
Ion  crviil  né  vere  i58o  et  qui  mourut  en 
i65i.  C'est  M.  Jol  { Dielimmiiire  eritiifue  de 
biograpiiie  et  d’hitloire)  qui  le  premier  0 
lait  connaître  le  nom  pntrouvinifpie.  Voir, 
sur  Mondory,  outre  le»  dis  auteurs  iiidi- 
<|uc»  dans  la  A'ourelk  lu^raphir  gènrmk , 
Talleniant  des  Réaus  (t.  VU,  p.  170).  les 
auteurs  du  Menngtaita,  qui  te  proclanient 
rtin  lies  plu»  Imbiles  comédiens  de  »on 
■'temps,»  it  qui  ajoutent  qu'il  réussis.»ait 
il  faire  pleurer  le  cardinal  de  Richelieu; 
M.  Soulié,  le  consenatcur  de  la  biblio- 
ibèqiie  de  l'Arsenal  (Herse  de  Pnrit  du 


3o  décembre  i838).  La  ISosielle  Hiogra- 
phie  générale  fait  naître  .Mondon"  à Orléan». 
Talleniant  prétend  qu'il  eestuit  lilz  d'un 
"juge  ou  d'un  procureur  fiscal  de  Thiers . en 
eAuvergne.»  Enfin,  Marguerite  Perrier,  lu 
nièce  de  Pascal,  assure,  dans  ses  Mémoiret 
de  famille  ( voir  Hibliolkèfise  de  l'Ecole  de\ 
Chanet,  t.  V.  p.  317),  ipie  Mondory  était 
de  r.lemiont.  M.  Soulié  a piibliédcux  lettre.- 
de  Mondory,  dont  une,  du  18  janvier  1C37. 
et  où  il  est  parlé  de»  premières  représenta- 
tion» du  Cid,  est  adivMiséc  à Balzac.  M.  P, 
Paris  a publié  une  autre  lettre  de  TeicellenI 
comédien  à Pierre  d'Ilozier  (llùloriellet , 
t.  Vil,  p.  186).  Voir  une  lettre  de  Balzac  à 
M.  de  Mondory  du  i5  décembre  i63li 
(page  4 IJ)  du  tome  1 des  ÛEsrres  eom- 
plèlejt  i. 
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bien  fjasté,  et  je  ne  trouve  jiresque  plus  de  cuii(idenl  (jui  soit  .seoi\ 
plus  d’yeux  iiy  d’oreilles  qui  soient  fidèles.  Quand  je  parie  des  lioinines 
je  ne  parle  pas  des  demi-dieux;  je  les  excepte  de  mes  termes  généraux, 
et,  quoyijue  le  mal  les  environne,  considérons  les  dans  un  état  de  pu- 
reté inaltérable  à toute  la  corruption  du  dehors,  à toutes  sortes  de 
mauvais  exemples.  Parniy  ces  aines  privilégiées  et  ce  petit  nombre  de 
choisis,  vous  sçavez  bien  qui  nous  mettons  à [lart  et  qui  est  nostre 
généreux  par  excellence*.  Je  vous  suplie.  Monsieur,  de  lux  reconlir- 
mer  ces  asseurances  solides,  réelles,  essentielles,  <|ue  je  liiy  ay  conlir- 
mées  solcnmdlement,  ret  abandonnement  de  cretir,  dont  vous  me  par- 
lez ; cette  passion  plaine  de  respect  et  de  révérence,  <pie  je  conserverav 
toute  ma  vie  pour  son  incomparable  vertu.  Je  serois  bien  fasebé  qu’il 
prist  la  peine  de  m’escrire  encore  une  fois,  et  vous  m’obligerez  de  Itiy 
dire  que  les  marques  de  souvenir  (|u’il  a eu  la  bonté  de  me  donner  me 
sont  si  chères  et  si  glorieuses,  qu’elles  doivent  entretenir  mon  esprit, 
chatouiller  ma  vanité,  nourrir  mon  ambition  dix  ans  tout  entiers; 
qu’elles  me  doivent  consoler  de  tous  les  desplaisirs  (jui  me  peuvent 
arriver  durant  ce  temps  là.  S’il  veut  aller  plus  avant  et  me  foire  de 
nouvelles  faveurs,  il  suflit  que  je  les  receoive  dans  vos  lettres;  et  soyez, 
s’il  vouspiaisl,  le  milieu  qui  joigne  les  deux  extrémités,  et  qui  approche 
la  Cour  du  Désert. 

J’ay  veu  depuis  peu  le  Président  d’Angoulesme  qui  a espousé  une 
nièce  de  M'  de  la  Tbibaudière*;  il  m’a  dit  que  toute  sa  domesticité 


‘ S'agi(-il  du  cliancclicr  Si^guicr? 

* Voir  une  lellre  de  Uatiac,  du  3 janvier 
i6Aâ  (p.  679)  à son  cotiatn  M. Gandülaud , 
président  au  sié^  présictial  d'Angoidémc. 
Ce  fut  il  ce  neveu  |»ar  alliance  de  M.  de  la 
Tbibaudière  que  Balzac  dédia  eti  19’  disaei^ 
talion  critique  intitulée  : De  Montaigne  eide 
•et  eseriit  (t.  Il,  p.  658-66 1).  Des  vers 
latins  furent  aussi  adressés  par  Balzac  ( se- 
conde partie  du  tome  II,  p.  53):  Gabrieti 
Gamlillaldo  apud  Kngoliemente»  prandi.  Une 


fille  du  piésidrnt  (iandillaud , noniiiiée  Mar- 
guerite, composa,  le  jour  même  de  la  mort 
de  Balzac , et  étant  alors  égée  de  donze  ans , 
six  vers  latins  que  l'on  trouvera  ù la  suite 
de  la  llelalion  de  la  mort  de  M.  de  Balzac , 
eterile  par  feu  M.  Moritcel,  adeocaten  parle- 
ment, k la  dernière  page  du  tome  II  des 
Œueret  compile*.  J’ai  ru,  à la  Bibliothèque 
nationale  (Fonds  Français,  vol.  17A03). 
plusieurs  lettres  écrites  an  chancelier  Sé- 
guier  per  le  président  Gandülaud. 
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crie  contre  liiy,  et  qu’une  femme  cl  cinq  ou  six  polis  enfants  sont 
presls  lie  l’aller  quérir  à Paris,  pour  venir  mettre  ordre  à des  alVaires 
pressantes  qui  ont  besoin  de  luy  à la  inayson.  11  s’amuse,  disent-ils,  à 
rien  on  à peu  de  chose,  et  néglige  ressenliel  et  le  principal;  il  perd  le 
nom  de  bon  père  de  famille,  pour  acquérir  ce.luy  de  mauvais  commen- 
tateur de  Tacite.  Je  ne  suis  en  tout  cecy  que  rinlei-prèlc  de  la  Domes- 
ticité: mais  vous  estes  certes  merveilleux  de  me  conseiller  de  luy  escrire 
pour  avoir  sa  lettre,  vous  qui  n’ignorez  |ias  que,  quand  je.  ruiirois  re- 
ceue  par  liommc  exprès,  ou  je.  n’y  respondrois  point , ou  je  me  ferois  une 
violence  si  j’y  respondois.  Toutes  les  lettres  et  tous  les  complimens  de 
celle  nature  me  sont  des  corvées  insupportables.  \ vous  seul.  Monsieur, 
j’escris  avec  plaisir  et  gayelé;  mais  c’est  aussy  .sans  soin  et  sans  pré- 
|)aralion,  cl  il  est  très  vray  que  je  ne  garde  point  copie  de  ces  lettres. 
Si  je  le  faisois,  quel  mauvais  lin  serois-je?  (jiielle  ridicule  chose  seroil- 
ce,  si  je  vous  priois  de  m’envoyer  de  Paris  des  esrritures  que  j’ay,  et 
que  je  voiidrois  avoir  deux  fois. 

Il  ne  se  peut  rien  de.  mieux  que  ce  que  vous  m’escrivez  de  cette 
nouvelle  espèce  mestixe  entre  le  Sonnet  cl  rÉpigramine.  J’ay  receu  les 
derniei-s  ou  Sonnels  ou  E|)igrammes,  avec  les  lettres  de  iioslre  cher 
poète',  et  mon  advis  est  entièrement  conforme  au  voslre,  touschant  le 
mérite  de  sa  poésie.  Je  suis  ravi  de  cette  belle  et  noble  facilité.  Les 
choses  et  les  parolles  m’eu  plaisent  également;  et  quelle  vieillesse,  lion 
Dieu,  sera  celle-là,  si  elle  nhissit  en  Cour,  en  .\mouret  en  Poésie?  Je  dé- 
sire de  tout  mon  cteur  la  première  réussite,  et  il  me  semble  qu’avec(|ues 
le  charactère  de  prcslre  de  la  dées.se  Thémis,  qu’il  a il  y a longtemps, 
il  pouroit  bien  exercer  quelque  intendance  ou  demy  intendance,  si 
Solon  avoit  de  la  bonne  volonté  pour  luy  ; je  ne  luv  escris  poitil  dans 
le  chagrin  où  je  suis,  mais  vous.  Monsieur,  et  trois  ou  quatre  pareils 
que  j’ay  maintenant  à Paris,  supléerez  aisément  à mon  défaut  et  l’as- 
seurerez  etTicacement,  je  vous  en  conjure,  tle  mon  amour  et  de  mon 
estime.  Au  reste,  .si  je  suis  urbain,  vous  estes  urbanissime  et  l’enché- 
rissez tousjours  de  beaucoup  sur  mes  plus  urbaines  urbanités.  • 

‘ François  de  Miinard. 
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Ou  j’ay  perdu  la  iiu'-moirc  ou  le  Patelin  a meiililo  per  k gola,  et  de  Ins 
huclcnus.  Mille  très  liuiiibles  baisemains  à nos  deux  très  excellons  aiiiys 
les  sénateurs  d'Auslrasie Pour  vous,  Monsieur,  les  termes  me 
manquent,  et  je  ne  trouve  point  de  superlatif  qui  n'exprime  impar- 
faitement la  tendresse,  le  respect,  la  vénération,  etc.,  Monsieur,  de 
vostre,  etc. 


GXXt. 

I)u  17  déc«mi:^e  i6^5. 

-Monsieur,  pourquoy  est-ce  que  je  suis  lousjours  sur  la  pente  du 
désesj)oir,  et  que  je  ne  tombe  point,  que  je  meurs  sans  cesse  et  ne 
suis  pas  mort?  C’est,  Monsieur,  que,  dans  ce  perpétuel  voisina|;e  du 
désespoir,  vous  ne  me  perdez  jamais  de  veue,  c’est  que,  quand  le  pré- 
cipice est  devant  moy,  vous  estes  derrière;  c’est  que  vous  arrestez  mon 
aine,  quand  elle  s’enfuit;  c’est  que  vous  me  retenez  en  cette  vie  parla 
force  de  vostre  amitié,  par  vos  bons  conseils  et  par  vos  douces  con- 
solations: 

t’erpe  mml<i  iiut>lrus(|iip  texe»,  Cajielnne.  dnlorcs 
t’tuiniiarai|iiv  nsjtersu  »em|ier  inihi  necUirc  deilrn 
Miserai,  cl  sotiln  ifitirriiiini  tlide«lim>  eurel; 

Mlicet  ilia  |H>tru8  revoeam  r faueilms  oris 
Csro»  dexlra  luos,  morlatesque  addere  Divis. 

Vous  voyez  bien  que  les  derniers  mots  de  ce  dernier  veiï  vous  de- 
mendent  le  panéfxirique  que  me  promet  vostre  lettre,  et  que  j’attens 
desjè  avec  mon  ordinaire  imjiatience.  Comme  vostre  panégiris)'-  est  sans 
comparaison  plus  brave  et  meilleur  queStilicon,  je  ne  doute  point  que 
vostre  panégirique  ne  vaille  plus  que  tous  ceux  de  Claudian , quoy 
que  le  bonliommc  Malherbe  les  admirast,  quovque  celuy  <|ui  les  a 
faits  fust  et  grand  courtisan  et  grand  poète,  quoyqu’on  voye  encore 


' Lhuillier  e(  Higmiil.  ronseiliers  au  parlrnicnl  de  MeU. 
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iniP  slalitfi,  je  lie  sçay  oii , érigée  à sa  mi^moire  avec  celle  iiiscrijilion  : 
CL  Cîaudinno  }»-irfjh>riosUsimo  poetarum,  etc.  ' 

I.c  seigneur  Peyrarède  cscliappa  à mon  souvenir  il  y a huicl  jours; 
et  je  ne  vous  en  diray  poinl  encore  ce  que  j’en  pense,  parce  que  je  jic 
l’ny  pas  assez  considéré  pour  le  bien  cognoistre.  La  première  veue  des 
choses  el  mes  premières  pensées  m'ont  souvent  trompé,  outre  qu’il  est 
aisé  è la  bonté  feinte  ou  véritable  de  corrompre  mon  jugement  par  le 
moyen  de  ma  passion.  Cettui  cy  s’est  détourné  de  son  chemin  d'une 
joui-née  et  demye  pour  me  rendre  une  visite.  11  m’a  fait  d’abord  mille 
pioteslations  d’amitié.  Il  s’est  avoué  de  vous.  Il  a commencé  ses  com- 
plimens  par  les  chers  noms  de  Ménage  et  de  Mainard’.  Il  m’a  récité 
quantité  de  .ses  E|)igrammes.  Il  m’a  communiqué  quelques  unes  de  scs 
corrections  sur  les  poètes.  II  m’a  dit  qu’elles  avoient  été  admirées  par 
Grotius,  et  que  llein.sins  s’estoit  récrié  dans  une  conférence  qu’ils  eurent 
ensemble:  Por  Denm  immorlalem,  lu  es  summus  rnticonim.  Il  m’a  dit 
aussy  que  le  brave  Cerisantes  il’cnicndoit  pas  le  latin  et  que  sa  der- 
nière ode  imprimée  estoit  très  mauvaise.  Il  m’a  dit  encore  que  nostre 
très  aymé  M'  d’Ahlancotir  avoit  fait  quatre  cent  fautes  notables  dans 
sa  traduction  de  Tacite.  Il  m’a  dit  plusieurs  autres  choses  que  je  n’ay 
pas  le  loisir  de  vous  escrire,  estant  prc.ssé  de  finir  par  le  laquais  de  ma 
nièce  qui  me  deniende  ma  lettre.  C’est,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  vondrois  bien,  avec  les  vers  du  Père  Théron  *,  ceux  de  Mademoi- 


' On  lit  «Ions  l'Brlicle  ClmdifH  fourni 
(wr  lo  savant  Jfw.  Vicl.  Le  Clerc  b VEhci/- 
rhpniie  rfe»  gnui  du  mondt,  cl  reproduit 
dans  la  Sotiee  lur  ta  rie  el  Irt  ourrugee  de 
(Jaudien  (eolli'Clinii  Nisard)  rtics  diverii 
-ouvrages  de  Qmidien  mérilaient-iU  la  slaUie 
'de  bronze  que  Stiliron  lui  lit  lilevcr  ilans 

• le  fonim  de  Trajan,  avec  une  inscription 
•latine,  que  Pomponius  Letua,  qui  en  in- 

• venla  bien  d'autres,  prétendit  avoir  retrou- 
rr  v«^>  à Rome  en  1 4ij3  , inscription  où  l'on 


eimoginc  |«>ur  Olaudien  Pépitlièle  harbai'e 

• de  pn^hrmattmue , et  qu'on  fait  suivre 

• d'un  distique  grec  qui  lui  accorde  ii  la  fois 
•le  (,'OÙl  de  Virgile  et  le  gdnie  d"Honiùro?s 

* Il  n’y  a rien  sur  Pcyrarèrle  dans  le. Wc- 
migiana,  mais,  en  Idle  des  Œurree  de  Woy- 
nnn<( Paris,  i6'i6,  in-S"),on  trouve  douze 
vers  latins  signds  /.  Peyraredui,el  dans  un 
desquels  le  poète  est  appelé: 

Alt«r  gatlico  io  orbe  Martialii. 

’ !,•<?  copiste  ù écrit:  Thiron. 
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selle  de  Schurmann  et  quelques  unes  de  ses  lettres;  faites  en  souvenir 
iiostre  très  cher. 


CXXII. 

Du  dM(’mbi‘(î  i0ji5. 

Monsieur,  je  vous  escris  en  fjrand  désordre,  et  en  assez  mauvais 
estai.  Ce  sera  seulement  alin  (jue  vous  ne  pensiez  pas  que  je  sois  plus 
mal  que  je  ne  suis,  et  que  vous  ne  preniez  pas  à la  lettre  linmi- 
iiem  degenlem  silenlium  pour  un  homme  mort.  Les  vers  du  Batave  ' , 
s'ils  sont  ohligeansen  toutes  façons,  ils  m’obligent  en  effet  à beaucou|) 
de  choses  qui  m’incommodent.  Ils  me  lient  les  mains  contre  le  père^; 
ils  rompent  mes  mesures  pour  l’impression  du  volume,  ils  m’ont  desjà 
fait  quitter  ma  bcsoigne,  et  avec  quelque  sorte  de  despit.  Que  deviendra 
tout  ce  que  j’ay  escrit  à M'  Saumaise,  et  plusieurs  autres  endrois  du 
livre,  où  il  est  parlé  librement  du  superbe  Ileinsius?  De  quoy  ne  me 
mandant  rien  par  vostre  dernière,  j'aurois  ijuchpie  sujet  de  croire  d'un 
autre  (jue  de  vous  qu’il  n’auroit  pas  pris  la  peine  de  lire  la  copie  qui 
m’a  esté  renvoyée.  Je  ne  plains  point  néanmoins  les  endrois  qui  se  per- 
dront, et,  quand  tout  le  livre  périroit,  je  me  consolerois  aisément  de 
sa  perdition,  pourveu  (jue  je  ne  fusse  jmiiit  obligé  d’en  faire  un  autre. 
C’est  donc  la  peine  de  refaire  et  de  changer  (jue  je  crains  comme  la 
mort;  et,  à vous  parler  franchement,  j’eusse  encore  mieux  aymé  des 
ïambes  satyri(|ues  que  des  Ihmdecassillabes  amoureux,  parce  (ju’il 
in’cust  esté  jiermis  de  ne  respondre  point  aux  jiremiei-s  et  que  mon 
silence  eust  passé  pour  modestie,  au  lieu  (ju’en  celte  renconliM;  il  s(î- 
roit  appellé  incivilité.  Je  ne  puis  néanmoins  rien  dire  que  vous  ne 
m’ayez  |)remièrement  fait  sçavoir  en  quels  termes  est  Heinsius  avecques 
Saumaise,  sur  quoy  ij  faudra  que  je  règle  mon  comjdiment;  et  cela , 
Monsieur,  après  avoir  maudit  une  infinité  de  fois  ma  réputation  et  mon 
mestier  de  faiseur  de  lettres. 

Mille  très  humbles  remcrciemens,  s’il  vousplaist,  à nostre  très  cher 
' Nicolas  tlc^insiiis.  — * Daiiid  Heinsius. 
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M'  Ménage,  pour  la  très  belle  lettn;  qu’il  m’a  escrite.  Vous  ne  douiez 
point,  je  m’asscurc,  que  je  n’ay  receu  avec  toute  la  gratitude  dont  Je 
suis  capable  l’honneur  que  in’a  fait  M'  le  Coadjuteur,  quem  virum  aul 
heroa',  et  ce  qui  s’ensuit.  Vous  achèverez  le  reste  et  il  vaudra  beaucoup 
mieux  de  voslre  façon  (jue  de  la  mienne.  Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  vous  suplie.  Monsieur,  de  tesmoigner  au  petit  amy  que  je  suis 
très  satisfait  de  ses  soins  quoyqu’il  ne  receoivc  point  de  mes  lettres. 
Asseurément  je  quiUeray  la  France,  et  m’yray  confiner  dans  la  Thé- 
baïde , s’il  me  faut  plus  cscrire  à d’autre  qu’à  vous.  J'attends  impa- 
tiemment et  avidement  le  paiiégirique,  moy  (jui  n’ay  plus  de  goût  pour 
quoy  que  ce  soit,  non  pas  mesme  pour  le  nectar  et  pour  l'ambrosie. 
Pardonnez  à ma  précipitation,  je  ne  sçay  ce  que  je  vous  escris  depuis  le 
commencement  jus<]ues  à la  fin. 

Je  sçauray  par  voslre  moyen  quel  homme  est  ce  Nicolas,  fils  de 
Daniel,  du  cor|)s,  de  l'esprit®,  etc. 


CXXIII. 


Ou  3i  i6kb. 


Monsiettr,  le  courrier  qui  devoil  venir  hier  n’est  j)as  encore  arrivé. 
C'est  le  Dieu  perruqué  de  glaçons*  qui  l’a  arreslé  par  les  chemins.  Ce 


' lloii»T.  (larminum  libtr  priiHUâ,  (xleiii, 

V.  1. 

’ Medas  Hfinsiii»  était  venu  à Paris  en 
|61S.  Agé  de  vingt-rimj  ans,  pour  \ étu- 
dier l™  inamisrriLs  d'Ovide  et  <le  (daiidien. 
Il  avait  été  trés-Lien  arrtieilli  |Hir  le  duc  de 
Mnnlaiisier,  auijuel  il  diWia,  |tar  recounaia- 
sanee.  un  recueil  de  |x>éai<‘s  latines  (Ettgia- 
ram /lier,  Paris,  i646,  iii-.'t*).  Cliapelaiu, 
qui  avait  pu  le  voir  beaucoup  h l'biUel  de 
Randxuiillet,  donna  san.s  doute  à Balrar  tous 
les  renseigTieinents  qu'il  lui  deinandait  sur 


le  jeune  philologue  liollandais.  Je  ne  sais 
en  quel»  Icoiiea  était  alors  lleinsius  avec 
SauniaiM',  niai»  ce  que  je  |Hiis  dire,  c't*l 
qu'eu  16&0,  quand  .Nicolas  publia  sa  re- 
marquable i^lition  de  Claiidicn  ( Leyde , 
in-t  3 ).  Saumaise  laissa  trop  voir  la  jalousie 
et  la  liainc  doul  il  était  animé.  Voir  la  rie 
de  Mcolas  lb‘iusius  ai  bien  racontée  par 
Riirmaïui  eu  tête  des  Adrirtaria  du  pr»'- 
mier  (176a). 

’ J'avais  pcns<>  d'abord  que  le  Din  ptr- 
nu/Kc  tit  gtaçnn$  était  une  de  res  métaphore» 
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sont  les  cnfans  frénétiques  du  septentrion  qui  tiennent  à présent  l’etn- 
pire  de  l’air  et  de  la  terre.  Ce  sont  les  postillons  d'.Eolle  ' qui  ein- 
peschcnt  les  nostres  de  courir.  Je  ne  respons  donc  pointà  des  lettres  (jne 
je  n'ay  point  receues  ; mais,  en  les  attendant,  je  vous  diray  de  reclief. 
Monsieur,  que  les  injures  de  Daniel  nrcussent  beaucoup  moins  fasché 
que  les  cajolleries  de  Mc<das,  et  que  je  suis  incommodé  de  tous  les 
complimens  <pii  demendenl  d’autres  coinpiimens Ce  n'esl  pas  que  je 
ne  prise  iiiGniinent  l'acquisition  d’un  amy  : mais  me  voudriez-vous  faire 
accroire  que  ce  soit  amitié  que  tout  ce  commerce  de  vent,  de  fumée  et 
d’autres  choses  encore  plus  légères  et  plus  vaines?  On  loue  pourestre 
loué,  et  je  suis  si  las  de  l’un  et  de  l'autre  que  je  ne  sous|iire  plus  qii'a- 
près  le  silence  et  l'obscurité,  j'ay  pensé  dire  la  surdité.  Je  vondrois 
souvent  e.stre  enchanté  dans  cpielque  palais  d’une  isie  inconnue,  sans 
action,  parolle  ny  mouvement,  ne  vivant  que  par  le  seul  dormir,  pour- 
veu  que  mes  songes  me  représentassent  perpétuellement  vostre  image, 
et  me  parlassent  tou.sjours  de  vous.  Pre.sque  tous  les  autres  objets  m'in- 
portunent  et  in’atlligent;  et,  pour  passer  de  la  thèse  à l’hipotlièse,  je 
nccraindray  point  de  vousdin;  (jue  deux  Révérends  Pères  et  un  Cava- 
lier sont  venus  aujourd’huy  céans,  sans  que  j'ayc  voulu  me  laisser  voir. 
Peu  s’en  faut  que  je  ne  leur  aye  crié  mov-niesrae  : Je  n’y  suis  pas.  Ainsi , 
quoytjue  quel((uefois  on  me  traite  d’enfant  de  Jupiter,  je  suis  plus  fa- 


ijue  le  canlinnl  Du  Pcrrun  repiftchait  à Du 
Barlas,  mais  je  n'ai  rien  (niuvit  de  pareil 
dans  la  Semaiae.  l'eot-éU'P  Balzac  a-t-il  sini- 
plemcnt  voulu  faire  allusion  i lui  vers  de 
Ronsard  et  opposer  l'hiver  aperruqué  de 
aglaeansa  au  soleil  r|M>miqué  de  luiniùre!'i 

' El  Se  qai  la  paroi.* 

Serre  et  le«lie  In  bride  aax  poflilloos  d'J*iule. 
l>u  V.  3 ut  V du  prciuier  juar  do  U Stmaive. 

‘ (i«s  compliments.  Balise  ne  les  lit  pas 
trop  attendre  i Nicolas  lleinsius.  Voici  ce 
■pi'il  lui  écrivait,  le  ■ 5 janvier  iG&0(p.  6qv): 
»Si  la  Serene  delà  Krance,  ainsi  vous  pluisl 


rit  de  me  nommer,  n'esl  pas  lotit  à fait 
viiiiictle,  outre  que  la  plusp,irl  du  temps 
irelle  est  enrtiniéc,  il  ne  liiy  reste  qti'nn  |ie- 

• lit  filet  de  voix,  qui  ne  seroil  (vas  ra|)iib|e 
sd'endonnir  le  plus  nwotipi  nialelol  de 
svostre  [lays.  C'est  vous,  Mousieur,  qui 
«restes  en  age  et  en  estai  de  charmer . et 
s non  seulement  les  com|)agiions  de  Ulysse, 
•mais  Ulysse  iiiesuie...  Vous  avez,  à vingt- 

• quatreans,  tout  ce  qu'une  exquise  uoiirri- 

• liire  |ieut  .vdjouster  à une  heureuse  iiais- 
irsaiice,  Ole.  » 
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rouche  qiie  les  enfants  de  Neptune,  que  le  Ciclopc  niesme  le  plus  fa- 
rouche de  tous,  et  duquel  nostre  aniy  a dit: 

Nec  visu  làciiis,  uec  diclu  aSabilu  ulli 

Un  homme  de  cotte  humeur  ne  désire  point,  Monsieur,  que  Hein- 
sius  SC  rapioche  de  luy.  Au  contraire  de  n’estre  qu'à  Leyden,  il  trouve 
que  ce  n’est  pas  estre  assez  esloigné  de  Balzac.  11  n’est  pas  pour  moy 
assez  avant  dans  le  Nort.  l’ieust  à Dieu  que  tous  les  faiseurs  de  compli- 
mens  fussent  à Stokolm  et  au  delà,  qu’ils  .s’en  aillent  au  diable  chez  les 
Lajions,  tous  ceux  qui  me  voudront  importuner  chez  les  Ilollandois! 
Mais  le  panégirique  ne  viemira-t-il  pas  par  le  premier  ordinaire?  Je 
vous  jure.  Monsieur,  que,  dans  ma  verte  jeunesse,  je  n’attendis  jamais 
l’heure  d’une  a.ssignation  avec  plus  d'impatience,  ou  plus  de  fureur, 
car.  en  matière  d’amour,  ma  passion  va  quelquefois  jusque  là.  O que 
je  verrai  d'admirables  choses!  Que  je  seray  glorieux  de  vostre  gloire! 
Que  je  diray  de  fois  : it  L’excellent  arny  que  j’ay!  Que  c’est  un  excellent 
ouvrier  de  couronnes!  Qu'il  est  nécessaire  pour  les  tiiomphes!  Que 
T les  demy  dieux  ont  besoin  de  luy  ! Le  vostre  m’a  fait  souvenir  de  mon 
discours  à la  Beyne,  dans  lequel  il  a bonne  part,  comme  vous  sçavez. 
Et,  parce  que  nouvellement  j’ay  retouché,  changé  et  corrigé  le  di.scours 
pour  le  mettre  en  estât  d’estre  imprimé  avec  quelques  autres  à la 
suite  des  Cltoism,  je  vous  l’envoye  de  cette  dernière  révision  par  le 
messager  qui  part  demain  d’Angoulesme.  J’en  ay  osté  tous  les  endroits 
odieux  et  quelques  uns  qui  me  desplaisoient.  Vous  n’y  trouverez  plus 
le  grand  Pan  mort,  quoy  qu’au  jugement  des  justes  il  ne  pouvait  ja- 
mais mieux  estre  (|u’en  ce  lieu  là.  Mais  il  faut  que  vous  sçaehiez. 
Monsieur,  (jue  M' le  Mareschal  de  Gramniont  ’,  pa.ssant  l’année  passée 


' Vue..  ÆneiJ.  Itl,  fi3i. 

’ .Antoine  tlt,  d’almnl  comte  de  Guicho, 
|>ui>  duc  de  Gramont,  nd  en  i6o&,  mort 
«Il  t<>78.  Voir  une  lettre  de  Balzac,  du 
I A janvier  i6&5.  «à  Monseigneur  le  duc  de 
irGramniont.  mardchal  de  France  (p.  6i6).e 


Dana  une  lettre  A Gonrort  du  ao  novembre 
iCSa  (p.  9.'Î7).  noua  liaona:  «Je  vous 
« eusse  derit  il  y a trois  jours,  si  j'eusse  eu 
«une  heure  de  loisir  pour  cela.  Mais  .Mon- 
«sicur  le  Mardrhal  de  Grammont  estant  icy. 
ail  Talut  luy  donner  le  jour  du  courrier.^ 
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<“n  ce  pays,  me  fit  faire  tant  de  civilitt^s  par  mon  neveu,  pour  m’obli|jer 
à ne  luy  pas  refuser  une  douzaine  de  lifjnes,  que  je  lui  eusse  bien 
donné  davantage,  me  le  demendant  si  bonneslement  et  d’une  ma- 
nière si  obligeante.  Reprenez  donc,  s'il  vous  |)laist,  la  douceur  de  vostre 
visage,  pour  une  composition  A qui  vous  listes  un  peu  mauvaise  mine 
la  première  fois  que  vous  la  visles;  elle  est  purgée  è mon  advis  de  tout 
ce  qui  vous  pouvoit  choquer,  et  rien  n’empesebera  mainümant  que 
vous  ne  luy  donniez  vostre  bénédiction , pour  luy  porter  bonheur,  et  la 
faire  réussir  dans  le  monde.  Je  vous  suplie  de  la  faire  voir  de  ma 
part  à -M.  nostre  Gouverneur,  et  de  la  luy  laisser  quatre  ou  cinq  jours, 
après  les(juels  vous  me  ferez  la  faveur  de  la  retirer,  et  de  la  rendre  à 
■M'  de  Forgues,  qui  me  la  renvoiera  ou  me  l’apportera  luy-niesme, 
parce  que  c’est  la  seule  copie  bien  correcte  que  j’en  ave. 

Vous  trouverez  dans  ce  pa<juet  un  petit  poème  que  j’ay  fait  contre 
un  Tiran  de  collège,  terrible  et  impitoyable  foueteur  *,  tel  qu’estoit  au- 
trefois Orbihiis  (juem  plafjoiiutn  titxere  olim  nuiffiianimi  lievii  nepolrg^.  Il  \ 
a ensuite  une  de  mes  vieilles  Ëpigrauimes  que  j’ay  ajustée  et  augmen- 
tée de  si.x  vers,  pour  commencer  à me  revancher  de  tant  dé  faveurs 
que  j’ay  receues  de  nostre  très  cher  M''  Ferranius  : Si  vous  la  jugez 
digne  de  luy , vous  luy  en  donnerez  une  copie.  Je  vous  demende  tous- 
joure  les  bonnes  grâces  de  M' l’iîvesque  de  Grasse,  et  vous  conjure  de 
l'asseurer  lousjours  comme  il  faut,  de  l’amour  et  des  respects  (jue  j’ay 
pour  son  incomparable  mérite. 

Je  vous  prie  aussy  de  sçavoir  de  Madame  la  Comtesse  de  More  si 
elle  a le  testament  que  M' le  Mareschal  de  Marillac  son  oncle*,  fit  à 
liuel*,  et  (ju’on  m’a  dit  avoir  esté  supprimé  par  le  Cardinal,  l’n  homme 


‘ C'est  la  petite  piiss!  intitulée  ; OrbtHm 
(p.  31  du  tome  II  de  la  seconde  partie  des 
OtFurrfs  comptèlci). 

’ Voir  Hurare  (lib.  II , ép.  i , v.  70,  71). 
Cf.  Suétone , De  iUiutrilius  Orammaticû , 
cap.  II. 

' Louis  de  Marillac.  maréchal  de  France 

•iioiiiis. 


en  1639,  décapité  comme  conctiasioimaire 
le  10  mai  t63a. 

‘ Une  sœur  du  loai'échal , Valence  de 
Marillac,  épousa  Octavien  Doni,  seigneur 
d'AUichy,  et  de  ce  mariage  naquit  la  comtesse 
de  Maure. 

* Le  P.  GrilTel,  qui  adonné  tantd'eiacts 
93 
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(1p  condition  m’en  a l'ait  présent  d'une  copie  comme  d’une  chose  extrê- 
mement rare,  et  je  liiy  ay  lait  là  dessus  un  remerciement  c|ui,  à mon 
advis,  ne  des|>laira  pas  à Madame  la  Comtesse.  Le  testament  finit  par 
ces  mots  : h'ail  au  chanteau  de  liuel,  et  clos  montant  en  earosse  pow  aller 
m'i  il  plaint  au  Itoy  de  m’envoyer . 

Mon  frère  ne  manquera  pas  de  vous  rendre  scs  devoirs  : je  m'ima- 
(jinc  que  vous  ne  le  trouverez  pas  (rop  provincial.  Je  suis  tout  à vous. 
Balzac. 

Le  courrier  est  arrivé  et  m’a  apporté  vostre  lettre,  mais  vos  vers,  qui 
|)ouvoicnt  arriver  demain  [lar  le  messager,  sont  demeurés  à Paris  par 
la  làutc  du  stupide  Rocoict,  eut  culpœ  expiando’  quantum  jlagrorum  opun 
esnet.  Il  mande  à ma  sœur  qu’on  luy  a apporté  un  paquet  de  chez  Ma- 
dame Camusat,  mais  qu’il  le  trouve  trop  {jros  pour  la  poste  et  trop 
jictit  pour  le  messager,  et  par  ronséquent  qu’il  ne  l’envoye  point  ; le 
messager,  antem  ne  luy  en  desplaise,  porte  des  lettres  de  deux  sols  de 
port.  Vous  ne  sçauriez  croire  l’indignation,  voire  la  colère,  voire  la 
haine,  quej’ay  contre  ce  maraut,  qui  devroit  esti-e  crocheteur  ou  pale- 
frenier et  non  pas  libraire  ou  imprimeur.  Je  ne  puis  luy  pardonner  cette 
dernière  dureté  de  crâne,  et  une  omis.sion  qui  m’afflige  au  dernier  point, 
qui  me  rend  malade,  ijui  tire  de  mon  cœur  et  de  ma  bouche  plus  de 
malédictions  et  d’imprécations  contre  luy  qu’il  n’y  a de  siilahes  dans 
vostre  Ode.  En  vérité  il  n’y  a plus  moyen  de  le  soulFi  ir.  Il  m’a  fait 
mille  niches,  mais  cette  dernière  faute  comble  le  boisseau,  et  vous  me 
ferez  plaisir  de  rompre  tout  à fait  avec  luy  et  de  ne  le  jroint  escoutei- 
en  ses  justifications,  comme  je  suis  résolu  à la  mesinc  chose.  Il  y a |)eii 
de  gens  de  sa  profession  qui  ne  vaillent  mieux  que  luy,  et,  si  vous  l’avez, 
pris  quelquefois  pour  un  bon  homme,  croyez  sur  ma  parolle  qu’il  n'en 
a que  le  dehors,  et  que  c’est  un  Asne  qui  fait  tout  ce  qu’il  peut  pour 
estre  Renard,  ^'en  parlons  jamais,  je  vous  en  prie;  nous  ne  manque- 
rons point  de  libraires  qui  nous  servent. 

liëtaiU  sur  ie  procès  dn  maréchal  de  .Maril-  de  i'eiocutioii , lorsque  le  sieur  de*  Huatix 
lac  (UisuAre  de  LrniU  XIII,  l.  II,  p.  a»3-  enlra  (èRtiel)  dansla  chaiidircdc  Marillac, 

dâo)dit  que  le  liiiidi  malin,  lo  mai,  jour  -il  le  Irauva  qui  èciivoil  son  listanienl. - 
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J'ciiiage  de  n’avoir  pas  voslre  Ode,  et  vous  veux  presque  mal  d‘a- 
voii'cu  si  peu  de  soin  de  l’eiivoy  d'un  si  riclie  présent.  J’tîspère,  j’espère 
au  lieu  que  je  devrois  jouir. 

CXXIV. 

t)ti  janvier  i046. 

Monsieur,  C'est  sans  doute  mon  mauvais  Démon  (|iii  vous  conseilla 
d’envoyer  à Kocolel  ce  que  vous  deviez  avoii- envoyé  à M''de  Forjjues. 
Vous  pensez  que  j'aye  receu  voslre  Ode  il  y a huit  jouii,,  et  je  vous 
apprens  (ju’clle  ne  seauroit  estre  icy  de  (|uinze.  Voicy  de  quoy  vous 
le  prouver  j>ar  les  propres  termes  de  la  lettre  que  ma  soeur  a receue 
aiijourd'liuy  de  cet  houneste  homme:  itJ’ay  céans  un  gros  paijuet  ipie 
«j’envoyeray  au  me.ssager  par  le  premier  ordinaire  avec  quelque  autn- 
echose  que  j’v  joindray,  e/c.  De  Paris  ce  dernier  jour  de  l’année  iGlib.r 
Après  cela  je  vous  demaudc  si  le  iiiaraut  n’csl  pas  le  dernier  de  tous 
les  marnus?  S'il  n’est  ^)ai<  bipedum  slullissinnis,  utolidimmiis,  e(cA  Si  son 
esprit  ne  <loit  pas  estre  envoyé  aux  Incurables?  S'il  ne  peut  pas  dispu- 
ter h Margitesla  couronne  du  royaume  de  la  Mûrie?  S’il  n’a  pas  du  fer 
dans  la  teste?  S’il  n’est  pas  tout  corps  et  tout  matière?  Si  ce  n’est  pas 
un  asne  sous  la  ligure  d’un  honmie?  Je  soulîre  cependant  cette  dureté 
asinine  ; et  vous  excuserez  encore  C'apo  di  ferro  s’il  a recours  à vostre 
bonté.  Je  vous  prie.  Monsieur,  mais  je  vous  en  prie  tout  de  bon,  de 
ne  le  voir  jamais  pour  l’amour  de  moy,  et  de  luy  faire  dire  par 
quelqu’un  de  vos  gens,  en  luy  fermant  la  porte?  de  vostre  logis,  <pie 
je  vous  ay  fait  cette  prière: 

Dii  libi  pro  ferro  boc  eapilis  pro  |teclorit  liiijus 
Innccta  «ilicn,  ac  rijjiilis,  o Lcslia,  fjbrU 
ReddanI  fornioni  .tsini:  certe  iiec  fœmum  nec  vir 
Tarn  dunim  fecere  capiil;  tu  ver»  rudenlis. 

Vera  |Hilris  mlioles,  miineni  grantiile  patema, 

Perp*  modo,  Arrodiam  viures  : tu  lardior  omni, 

Kiislibus  ætemia  cl  dignior,  ibis  asello. 

.Ma  cholère  ne  s’exhale  pas  par  là  et  j’en  garde  bien  jilus  dans  le 

fl». 


Digitized  by  Google 


732 


LETTRES 


ca‘ur  que  je  nVii  verse  sur  le  papier  après  avoir  leu  les  vers  que  je 
viens  d’cscrire,  el  que  rindigiiation  m’a  inspirés  tout  d’un  coup;  il  me 
semble,  monsieur,  (|u'ils  ne  sont  pas  trop  mauvais  et  que  mon  cx- 
temporaneilé  est  assez  heureuse.  Si  cela  est,  il  seroit  donima^re  qu’elle 
se  perdist,  el  je  vous  suplie  de  nouveau  de  mettre  à part  toutes  les 
lettres  (sans  en  excepter  une  seule)  <jue  je  vous  ay  escritcs,  depuis 
celles  que  vous  m’avez  renvoyées,  afin  que  je  les  receoive  par  le  retour 
de  M'  de  For|jues,  vous  promellant  foy  d’homme  de  bien  ulperquicquûi 
Inter  komlne»  mnclum,  etc.,  que  je  n’ahuseray  point  de  voslrc  nom,  el 
que  ma  liberté  ne  vous  sera  jamais  reprochée , non  pas  mesme  par  le 
scrupule  et  par  la  superstition. 

Je  suis  bien  ayse  que  vous  ne  soyez  pas  mal  satisfait  de  la  per- 
sonne de  mon  frère.  11  sçail  (|ue  je  suis  tout  à vous,  et  que  vous  estes 
le  plus  cher  objet  de  mon  amour  et  de  mes  respects;  mais  il  sçait  de 
plus  que  toute  la  Cour  est  ma  rivalle  dans  une  si  noble  passion;  il 
sçait  qu’il  faudroit  venir  de  la  Chine  el  du  siècle  Mille  Cinq  Cens,  pour 
ij'iiorer  que  vous  estes  un  des  ornemens  de  la  France  et  une  des  lu- 
mières de  nosire  siècle. 

Je  vous  avois  parlé  par  l’autre  ordinaire  de  Madame  la  comtesse  de 
Maure;  mais  je  me  ravise,  el  vous  prie  de  ne  luy  rien  dire  du  testament 
dont  est  question,  que  vous  n’ayez  eu  là  dessus  de  mes  nouvelles.  Au 
reste.  Monsieur,  ne  vous  souvient-il  point  que  je  vous  menas.say,il  y a 
plus  de  cinq  ou  six  ans,  d’une  silve  à M"^  l’abbé  de  Boisrobert,  et  que  je 
vous  priay  de  luy  porter  de  ma  part  cette  parolle  defjnerre?  Le  poème* 
fut  commencé  dès  ce  Umips  là,  mais  je  ne  l’acbevay  que  dernièrement, 
et  encore  la  chose  s’est  faite  jdus  tost  par  bazard  que  par  dessein  ‘.  Ce 
courrier  vous  en  porte  une  copie  que  je  recommende  à vostre  bonté, 
allin  que  l’abbé  me  sçaebe  gré  de  ma  dédicace,  et  qu’il  voye  que  j’ay 
autant  d'alïection  pour  mes  amys  que  j’ay  de  mespris  pour  la  fortune. 
La  pièce  est  une  chaisne  d’interrogations.  Elle  demende  des  nouvelles 
et  les  dit  presque  toujours  en  les  demendant.  On  y pourra  remar- 

' Ad  chri*>timkm  et  amiriWmvm  anii*^  ({>,  do  la  socondo  partie  du  tome  H des 
/iVem,  Metclivtn  dt  Bo*eo  Bobeilo  epistoU  (Jl^uvra  eomplkes.) 
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qucr  de  l’antidate  et  quelque  chose  qui,  pour  l’ordre  du  temps  et  la 
ri|]ueur  de  la  vérité,  n’est  pas  entièrement  historiijue  : comme  par 
(îxemple  j’ayme  mieux  parler  de  la  Reyne  mère  que  du  cardinal,  et 
l’an/ûtcx  n'estoit  alors  abbé  que  de  son  nom,  et  on  ne  faisoit  point  l'uerre 
ouverte  à Mamurra,  et  on  ne  paiioit  point  du  cher  Ferramu.s,  etc. 
Mais  tout  cela  est  de  fort  peu  d’importance,  et  d’icy  à dix  ans  pei'sonnc 
ne  le  sçauroit  reconnoistre;  maintenant  mesme  peu  de  fp'iis  s'en  ap- 
percevront.  Je  finis  en  pestant  de  rechef  contre  la  teste  de  fer,  (jui  me 
fait  mourir  de  langueur  et  d'impatience.  C'est,  Monsieur,  vostre,  etc. 

(Jue  les  nouvelles  de  Cataloigne  me  plaisent,  et  (jue  nostre  mareschal 
de  camp'  s’érige  luy  me.sme  en  général  d’une  admirable  manièix*! 
C’est  véritablement  estre  artisan  de  sa  fortune,  mais  artisan  comme 
Polyclete  et  Phidias,  artisan  de  chef-d'œuvres  et  de  miracles,  comme 
ces  autres  desquels  on  a dit  qu’ils  ne  travailloient  que  pour  l'éternité  et 
pour  les  Dieux,  les  Roysde  leur  temps  estant  trop  pauvres  pour  achepter 
leui’s  ouvrages.  La  gloire  de  cettuy  cy  me  touche  plus  vivement  qu’il  ne 
seroit  de  la  bienséance  philosophi<pie.  Mon  insensibilité  en  est  cha- 
touillée et  vous  sçavez  bien  pourquoy,  et  pour  combien  de  raysons.  Le 
petit  rayon  que  j’ay  veu  dans  la  Gazette  a desjà  esclaircy  les  nuages  de 
mon  visage;  a pénétré  jusques  dans  les  Ténèbres  et  dans  le  Tartare 
de  mon  chagrin  jtuqueit  à faire  Inire  le  jour  entre  les  morts. 


exxv. 

Le  i5  janvier 

Monsieur,  Je  quitte  toute  autre  matière  pour  venir  à celle  qui  m’est 
la  plus  chère , et  tjui  me  remplit  aujourd’huy  l’esprit.  Je  parle  de  vostre 
sublime,  pompeux,  magnifique,  en  un  mot  incomparable  poème Je 


' Le  marquis  de  ta  Trousse. 

' Saint-Marc,  dans  le  tome  I de  son  édi- 
tion des  Œvera  de  Doitea»  (|).  lui),  au  su- 
jet de  l'dloge  donnd  par  le  satin'quc  4 l'Ode 


de  (diapelain  eu  lionneur  du  cardinal  de  Ki- 
clielieii  ('je  n'ay  pas  prétendu  qucGhopelain . 
-par  exemple,  quoyqu'asseï  méchant  poète , 
'n’ayl  |>as  tait  autrefois , je  ne  sais  comment. 
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Tay  rcccu  par  «ne  voye  extraonliiiairc  el  par  les  soins  J'iin  autre  que 
(le  mon  asno  de  fer;  je  l'appelle  ainsy  à la  dilitu'ence  de  celuy  d'A- 
pulée, qu’on  appelle  d’or.  J’ay  donr  receu  de  vostre  grâce  ce  riche 
présent;  mais  je  n’ay  garde  de  vous  obéir,  après  vous  avoir  remercié. 
Je  serois  un  fort  lioiiiieste  homme,  si  je  voulois  prononcer  ex  cathedra 
(comme  vous  dites  par  galanterie)  sur  un  oracle  qui  me  vient  ex  tri- 
pode  (comme  je  dis  sérieusement).  Je  dis  plus.  Monsieur,  je  n’avoue 
pas  seulement  votre  inspiration,  je  la  voy,  je  la  sens  et  j’en  ay  ma  part. 
Vous  faites  de  moy  ce  que  vostre  muse  a fait  de  vous  : vous  me  mettez 
hors  de  moy-mcsme;  vous  me  transportez  l’ame  et  les  sens.  La  lyre 
d'airain  rehaussée  de  plus  de  trois  tons,  ({uôique  vous  n’cn  confessiez 
iju’un,  m’a  agité  d’une  estrangc  sorte  : elle  a prescjue  fait  un  poète  d'un 
orateur,  el  è l’heure  que  je  vous  parle,  je  serois  capable  de  vous  faire 
une  Ode,  pourvcu  que  vous  ne  la  voulussiez  pas  extrêmement lorqjue; 
tant  la  vostre  m’a  laissé  de  semence  dans  l’esprit , et  a sceu  vaincre  ma 
stérilité;  tant  elle  a l'emué  puissamment  cette  partie  harnionûjue,  qui 
.se  trouve  dans  les  aines  les  plus  dures  et  les  plus  terrestres,  dans  celle 
mesmc  de  llocolel. 

Les  fredons  el  les  alTeteries  de  la  Musique  corrompue  ne  vont  pas 
si  loin  : sa  douceur  molle  et  eiféminée  qui  s’arieste  toute  dans  les 
oreilles,  et  n’a  pour  fin  que  leur  volupté,  ne  produiroil  point  un  tel 
elTect,  n’iroil  point  chercher,  jusques  au  fonds  de  rame,un  petit  prin- 
cipe de.  chaleur,  une  hluette  à dcniy  esteinte,  pour  faire  un  grand  feu 
el  de  belles  flammes.  11  faut  une  force  extraordinaire  pour  ces  effets 
merveilleux,  el  c’est  à vous  à qui  je  diray  dans  l’ode  que  je  médite  : 
Toy,  donl  la  force  esl  te  parla^. 

Ce  n’est  pas  que  vos  vci's  manquent  de  douceur,  mais  c’est  que  la 


^nne  asseï  Mie  oden),  Sainl-Marr,  dis-je, 
s'exprime  ainsi  ; rje  coniiois  une  anU'c  ode 
'de  Chapelain  pour  monseigneur  le  duc 
'd’.'tnghien,  iinprini^  à l’aris,  in-4‘,  chez 
'la  veuve  de  Jean  Caiiiiisal  el  Pierre  le  Pdil 
'en  i646.  Celle  pièce  n’cHl  en  rien  iiifé- 


rrieure  à celle  donl  il  vient  d'èlre  parlé.  J’y 
e trouve  même  en  (juelques  endroits  plus  de 
«grand  et  de  sublime  « Ces  dernières  ex- 
pressions soûl  aussi  dons  la  Biiliothèijiu 
/ramait  de  Goujel  (l.  XVtl.p.  37a  ). 
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force  domine,  comme  de  rayson.  Vos  vers  ont  des  (jraces  el  de  la 
l»eauti'\  mais  ils  ont  du  couraiîe  et  de  la  valeur  encore  plus.  Il  me 
semble  qu’ils  font  plus  tôt  la  guerre  qu’ils  ne  la  descrivent;  qu’ils  com- 
battent eux  mesmes  et  qu’ils  tuent  eux  mesmes  les  généraux;  qu’ils 
entrent  en  société  de  victoires  et  de  gloire  avec  les  actions  qu’ils  ont 
célébrées.  Voulez-vous  croire  un  homme  <]u’ils  ont  in.spiré?  ils  seioni 
un  jour  les  amours  et  les  favoris  des  Princes,  leurs  conseillère  et 
leurs  directeurs.  (Va  esté  la  fortune  de  ceux  qn’.AIexnndre  ayniail  si 
fort;  qu’il  avoit  logés  dans  une  cassete  garnie  de  pierreries,  ([u’il  faisoit 
coucher  avecques  luy.  Il  vaut  mieux.  Monsieur,  re.ss<!mbler  A Homère 
<[u’à  Hésiode,  c’est  à dire  au  poète  des  I.Æcédemoniens  qu’.A  celuy  de 
leurs  valets;  à Pindarc  qu’à  Anacréon,  c’est  à dire  à un  qui  va  datis 
le  ciel  et  qui  trouve  le  soleil,  qu’à  un  qui  ne  vole  que  dans  les  par- 
terres et  qui  ne  bouge  de  dessus  les  (leurs.  Pour  conclusion,  vous 
avez  trop  grand  sujet  de  vous  contenter  de  vo»lre  partoffe.  Souiïrez  sans 
envie  que  la  voix  des  autres  endorme  et  chatouille  les  courlisain;s. 
pourveu  que  la  vostre  resveille  et  anime  les  capitaines;  ne  soyez  point 
fasclié  qu’entre  vos  ouvrages  et  ceux  qui  sont  les  plus  estimés  on  face 
la  dill'érence  (pie  j’ay  veu  faire  en  Italie,  entre  deux  portraits  d’Achilb'. 
dont  l'un  estoit  plus  hardy  et  l'autre  plus  délient:  Celuy  la  (ce  sont  les 
parolles  d’un  grand  personnage)  a ttumgéde  la  moelle  dex  lynnx,  eeliuj  ci 
a eelénourry  de  rmJUwex. 

Je  rendray  le  compliment  que  je  dois,  parce  que  je  ne  veux  pas 
eslre  incivil;  mais  je  ne  m’engageray  point  dans  un  autre  compliment, 
parce  (pie  je  ne  suis  point  affamé  d’approbation,  d'estime  ni  de 
louanges. 

(irammatiiMis  anibire  Iribu.s  nec  pulplUi  cum 

Je  n'ay  point  dessein  de  former  de  party  dans  la  République  pé- 
dantesqiic;  de  cabaler,  de  brouiller  en  ce  pays  là;  et  pleust  à Dieu 
esfre  au.ssi  caché  et  aussy  oublié  du  monde  que  ce  bonhomme  dans  la 

* Hoiut.  Epintoî.  liber  [,  Ep.  xk,  v.  4o.  Le  V(iriUible  celui-ri: 

ftrAiDtMtirM  «mbinr  triba*  ol  pulpiU  difitnr. 


Digitized  by  Google 


736 


LKTTRES 


cabaix'  duquel  se  retira  l’Heriiiinie  * de  noslre  Tasse.  Pour  le  docteur 
dont  vous  inc  parlez’,  ou  in’a  agseuré  qu’il  ne  désennyvre  plus,  ner 
jam  amfiliust  hmninem  e»*e  «erf  ampiwram  quid  ergo  sicct»  et  sohrivs  inler- 
rrdere  poteel  cum  hujus  modi  infundihulo  rommerc»,  societali»,  amtcilùe, 
etc.  Au  reste,  il  ii'cst  point  nécessaire  de  me  prescher  la  belle  maxime 
des  inimitiés  qui  doivent  mourir.  Je  vais  plus  avant,  Monsieur,  je  ne 
croy  pas  seulement  qu’elles  doivent  naistre,  et  Dieu  m’est  tesinoin,  s’il 
y a un  .seul  bomme  au  inonde  que  je  baisse.  Tanit  non  sunl  ner  ho- 
winifjc  ner  res  huntanœ,  et  proptei-ea  de  slatii  si  non  oplimo  sallein  paralo  sa- 
tis  mnreamnr. 

.M'  Lbuilier  est  extrêmement  injuste , s’il  ne  m’ayme  extrcmeinent  ; 
je  l’estime  et  riionorc  de  tout  mon  cœur;  et  dites  luy,  s’il  vous  plais! , 
que  mes  [plus]  jolies  de  mes  Sclecles  sont  quatre  ou  cinq  que  je  luy 
ay  autrefois  escrites,  et  que  j’ay  rabillées  depuis  quelque  temps.  Je 
suis  sans  réserve.  Monsieur,  vostre,  etc. 


CXÜVI. 

Ou  i5]anri^ 

Monsieur,  Ce  n'est  pas  assez  d'une  lettre,  vous  me  fournissez  ma- 
tii'rc  pour  plusieurs  discours.  L’exemplaire  m’a  esté  enlevé,  mais  je  ne 
me  suis  pas  pourtant  jdessaisy  de  l'Ode.  J'ay  leu  et  releu  et  ça  esté 
avec  succès.  Ma  mémoire  fugitive  depuis  si  longtemps  s’est  venu  rendre 
à moy  pour  l’amour  de  vous,  et  il  me  souvient  de  tant  de  choses,  que 
j’ay  de  quoy  en  entretenir  plus  de  huit  jours  le  Dieu  et  les  Nymphes 
de  la  Charente.  Je  leur  parle  sans  cesse  du  petit  fils  de  celuv  qu'ils 
veirent  mourir  sur  leur  rivage',  et  leur  fais  avouer  qu’il  est  plus  grand 


‘ Jérutalem  delitrêe,  chant  Vil.  Le  co- 
piste a <cril  : r«n'if. 

* Daniel  llcinaina,  je  le  crains  bien. 

’ C'est  le  mot  qui  fut  dit  par  un  maiivaia 
plaisant  devant  le  coqs  de  f eiiqiereur  Bo- 
iinse  qui,  vaincu  par  Probus,  s'i^tait  jiendu 
de  désespoir;  «mphomn  peitJere . non  homi- 


«em  ( t'uv.  Vopiscüs.  lli$lori<r  .t  uffuiur  trrip- 
lora), 

‘ Louis  I"  de  Itonrhon , prince  de  Condé , 
tué  & la  bataille  de  Jamac , sur  la  rive  droite 
de  la  Charente,  le  i3  mars  i56g.  (Voir  le 
beau  récit  de  l'auteur  de  l'Iliiloire  drt  prinrrs 
de  Condé,  toin.  Il,  p.  70,  71.) 
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(jue  n’oiit  esté  tous  ses  pères.  Je  leur  dis  «pi’il  s’appelle  le  prince  af- 
l’niné  des  combats,  l'émulateur  du  j;i%iid  Gu.stave;  le  inodesie  vaillant, 
le  sage  ambitieux  (|ui  commence  au  siège  d’  Arras  à dresser  sou  ndmsie 
bras  aux  futures  grandeurs  de  tant  d’actes  illustres;  qui  force  et  rliasse 
devant  soy  les  Iremblans  escadrons  de  I-arnboy ',  de  Uuquoy*, 

De  son  fer  premières  victimes; 

qui  est  en  niesine  temps  général  et  soldat,  e/c.;  qui  semble  seul  toute 
l’armée,  y«.r/rt  illud  : Cortex  tola  aries  ponlis;  el  illnil  qiwijup:  Hexpubliro  nox- 
Ira  tola  Camillus  eral;  (jui 

Dèsoltèrc  (le  sang  son  fer  inipitovalile, 

qtml  paiilo  miiiiix  quam  ilhitl  cxl  : Inebi'ialw  phulium  iiiriim  de  xaïq'iiine 
iiiimiconim  mrorum^.  Je  conte  des  nouvelles  à nostre  fleuve  de  <|uelque 
fleuve  de  sa  connaissance,  du  Rhin,  du  Mcère\  etc.,  avec  lesquels 
il  lit  autrefois  amitié  aux  Estais  Généraux  tenus  chez  le  père  Océan 
il  y a je  ne  sais  combien  de  siècles.  Tout  cecy  est  bistori(|ue.  Mon- 
sieur, (pmyque  d'une  manièn*  poéti(|ue,  et  sur  un  sujet  qui  l’est  aussy; 
et  ipiand  je  vous  diray  que  j’emploiay  toute  l’après  disnée  d’hier,  qui 
fut  n.s.scz  belle,  à vous  réciter  et  à vous  chanter  au  bort  de  nostre 
rivière,  je  ne  vous  diray  que  la  vérité.  La  stance  de  l’ithon,  comme 
vous  pouvez  penser,  ne  fut  pas  oubliée  dans  ce  récit;  cette  stance  <jui 
me  semble  admirable,  et  que  j’eslime  ])lns  (jue  deux  Odes  grecques 
ou  latines.  Je  n’oubliay  pas  aussy  ce  divin  endroit: 

Ta  clicrrhcs  son  enfanc(‘  et  ne  la  peux  trouver, 

qui  va  si  loin  au  delà  de  Et  xexe  rtrtiite  relinquenx;  et  de  In  cunix  jam 
Jave  dqpius  erat,  et  de  Parcite  natales  timtdi  mwierare  Dcontm.  Si  le  cou- 


' Guillaume  (le  l>nmlioy,  un  (teigdmlraux 
espagnols  vaincus  ii  In  Unlaille  (te  l/cns,  mort 
ver»  1670. 

’ Glinrl(’s  Albert  de  l.,ongucval,  comte  de 
Hucqnoi,  gdn^nl  de  In  envnierie  es|wgDole 
nus  Pays-Bns.  mort  eu  i663. 

’ l.e  teste  (]ui,  dans  toute  In  Bible,  se 
lotLixacs. 


rapproche  le  plus  de  celui-là,  (»t  ce  verset 
(lu  Dcti/croiiorae  (usa,  4a):  Inebriabo  $a- 
ffittoM  mens  anngioNC,  etc. 

• yirer,  nom  latin  de  la  rivière  d'Alle- 
magne appelée  Necker,  qui  se  jette  dans  le 
tthin,  près  de  Manbeim. 

ÿ3 
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rier  ne  me  pressoit,  que  ne  vous  dirois-je  point  de  ce  bras  libéra- 
leur?  De  • 

L'cffrovable  Mercy',  d’armes  toulbt^rissë, 

Qui  cède,  qui  sescarte,  el,  wma  se  laisser  voir. 

Do  nions  et  de  fleuves  se  couvre? 


Que  ne  vous  dirois-je  point  de  tout  le  reste?  11  me  sullit  de  vous  dire 
pour  cette  fois,  et  je  le  vous  dis  en  poste  et  dans  une  exlreine  pré- 
cipitation, qu’il  n’y  a pas  seulement  des  richesses  et  de  l’abondance 
dans  vostre  poèinc,  mais  aussy  de  l’économie  et  di;  l’ordre;  que  la  lin 
se  rapporte  au  commencement;  que  la  proportion  et  la  bienséance 
sont  gardées  partout.  Alibi  deniqw  meinbra  plcnnnqiw  me  et  numernm, 
hic  rei-e  corpus  el  aeiem.  C’est,  Monsieur,  vostre,  etc. 


CXXVII. 

Du  49  janvier  iG^G. 

Monsieur,  Dieu  soit  loué  de  la  bonne  et  grande  nouvelle  I Je  vous 
laisse  à penser  si  je  suis  ayse  (jue  vostre  héros  en  ajt  un  autre  qui 
serve  également  l'EsUit  par  ses  combats  et  par  ses  négociations,  par  ses 
travaux  et  par  .ses  plaisirs’.  Pour  achever  la  félicité  de  ce  brave  Prince 
et  la  uostre  aussy,  après  ce  (ils  il  faut  une  fdlc  qui  nais.se  à Munster, 
et  à laquelle  Madame  de  Longueville  n’ayt  point  de  part.  Nous  l’ap- 
pellerons la  princesse  Irène’;  l’attendue  et  la  désirée  des  peuples;  celle 
dont  la  France  a besoin  et  de  laquelle  l'Espagne  ne  se  peut  passer, 
jiixla  illud  aniiquum  : Pacem  btdierc  I »f/on  expedil,  viclo  Jiecesse  est.  Pour 
moy  j’estiineray  bien  davantage  cette  tille  (|ue  les  deux  fdles  d'Epa- 
minondas;  que  sa  Leuctres  et  que  sa  Mantinée.  Et  qu’est  ce  que  la 


' Le  liaron  François  do  Mcrey,  le  plu* 
reduiitablc  des  adversaires  de  Cmidd  et  de 
Tiiienne,  mort  le  U août  iG45  des  bles- 
sures reçues,  la  veille,  h la  bataille  de  Nori- 
liiiglien. 

‘ Jean-LouU-Oliarles  il'Orléans,  duc  de 


Longueville  et  d'Estoiitevillc,  naquit  le 
la  janvier  |6/|G.  il  ne  fut  rien  moins  qu'un 
iiéros  et  mriurut  le  h février  iGgi,  après 
avoir  i"eçu  l'ordre  de  prêtrise  en  i GGy. 

* C’est-à-dire  la  |>ait. 
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(jloirc  .sU-rile  de  deiu  vidoires  îiifrudiicuses,  au  prix  de  Ja  gloire  qui 
doit  produire  le  repos,  la  seurel^,  l’abonduiire  cl  ce  qui  s’ensuit?  Il 
faut  que  vous  soyez  lousjour.s  oliéy,  et  que  ma  fnililes.se  face  lousjours 
effort  pour  faire  vostrc  volonté.  Vous  devriez  pourtant  in'espargner  un 
peu  davantage  et  avoir  un  peu  plus  de  pitié  do.  nioti  intirmité,  que 
vostre  rigueur  appelle  paresse.  Mais  il  se  faudra  plaindre  une  autre 
fois  de  cette  rigueur. 

Vous  nie  continuerez  cependant  vos  bons  offices  auprès  de  M'de  Hein- 
sius,  et,  quand  vous  luy  ferez  valoir  ma  lettre  inriniment  plus  qu’elle 
ne  vaut,  vous  ne  ferez  que  ce  que  vous  avez  coiistumc  de  faire. 

.Nujjis  qiiippc  meis  luus  est  tnos  ndderp  pondus 
MagniliCjiqtio  ornan>  iTiami  plerumqiie  MHialem 
Iimncnluiii,  ut  slimuiis  cadeoi  me  pungit  aciilii» 

Cnndantero,  ccrminiqiie  aiiquis  cutii  scriijore  ik>lga 

* Mccogil,  hfaiHloqitc  n;[iiigiia(  carmiite  lueiiteiu 

lVr(a?ftani  ralamoruiii  et  charta^  qiia*  limot  onmes 
Triatia  seu  décréta  patriini,  sæviquc  Dracfuiis 
Imniitcs  et  scriptes  sanguine  loges. 

Je  vous  ay  fait  sravoir  par  l’autre  ordinaire  une  partie  de  mes  sen- 
timens  sur  vostre  incomparable  poème.  Le  cher  Président  m’avoit  desjà 
envoyé  les  quatorze  vers  qu’il  a faits  pour  le  célébrer;  il  me  les  a|v 
pelle  ainsv  et  non  pas  .sonnet.  Vous  pouvez  croire  si  le  sujet  ni’cn  a esté 
agréable,  et  si  Ménandre  me  plaist  ipiand  il  est  très  bumble  adorateur 
de  Socrate,  et  <|u’il  porte  autant  de,  respect  à cette  .sainte  vertu  que 
son  rival  Aristopliane  la  traitoit  indignement.  Mon  dessein  estoit  de 
luv  escrire  aujourd'buy;  mais  je  voy  bien  que  je  n'eu  auray  pas  le 
loysir,  et  il  faut  mesme  que  je  me  haste  pour  envoyer  cette  lettre  à 
temps.  Je  luy  fis  hier  au  soir  une  épigramme  que  voua  trouverez  cy 
enclo.se  et  ijiie  vous  me  ferez  la  faveur  de  luy  donner.  Elle  sera  ou 
présage  de  la  bonne  fortune  que  je  luy  souhaite  ou  consolation  de  la 
mauvaise  dont  il  se  plaint;  et  j’ai  pris  ma  matière  dans  sa  lettre  oè  il 
me  dit. en  termes  exprès  que  quelques  uns  veulent  iju’il  espère,  mais 
que  pour  luy  il  ne  veut  point  espérer.  Je  prêtons  donc  de  le  réconci- 
lier avec  cette  bonne  i)ée.sse,  la  pieuse  et  charitable  espérance,  qui 

93. 
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lient  toujoiii-s  bon  conlrc  le  inalheur,  et  iral)an<lonne  j.iinais  les  inal- 
lienieux,  non  |ias  incsnic  après  le  naufrage,  non  pas  inesnic  dans  les 
rliaisnes,  non  pas  niesme  sur  reschalfaut,  etc. 

Un  aulre  que  nioy  ne  sçauroit  que  penser  du  petit  Bonair.  Il  y a 
plus  de  six  semaines  qu’il  nrescrivist  (ju’il  altendoil  une  ordonnance 
pour  inoy  de  M' de  Brienne,  et  que  M.  le  Cardinal  la  donneroit  luy 
inesine  à MM"  des  rnuuiccs.  D<-puis  ce  temps  là  je  n'ay  eu  nouvelle  ny 
du  petit  ny  des  grands.  Je  dirois,  si  je  me  portois  bien  : 

Is  iiiitii  liée  lobor  Ml,  na  me  nec  cura  quictuin 
Sollieitat. . . 

Je  suis  plus  à vous.  Son  t'osirmimo.  Sic  IfHjiii  amabat  mxler  rurus. 

Il  me  semble  (|ue  ce  que  vous  voulez  faire  est  desjà  fait  et  que  le 
Prince  vivant  doit  eslre  héritier  de  l'Ode  du  mort,  si  ce  n’est,  Mon- 
sieur, que  vous  craigniez  les  mauvais  présages,  comme  aussy  j’ay 
quebjue  appréhension  que  la  manuscrite  que  j’ay  veue  ne  soit  pas  du 
mérite  des  deux  précédentes.  J'attends  par  le  retour  de  M'  de  Forgues. 
c’est  à dire  au  commeiiceinenl  du  Caresme,  les  copies  que  je  vous  ay 
demendées:  la  dernière  que  j’ay  est  du  ao  de  mars  de  rannée  passée, 
et  dit  quelque  chose  de  la  promotion  de  M.  de  Molitmisicr  au  gouverne- 
ment de  ces  provinces.  Knvoyez  moy  tout.  Monsieur,  etasseurez  vous 
que  je  n'abuseray  de  rien. 

Vous  ne  croyez  iju’à  demy  que  je  suis  malade.  Kt  néanmoins  je  le 
suis  de  telle  sorte,  que  je  vous  ferois  grand  pitié,  si  vous  e.stiez  tesmoin 
de  mes  maux;  vous  ne  sçauriez  croire  la  peine  que  j’ay  à aller  d'un  jour 
à l'autre.  Il  n'y  a rien  de  si  vrai  que  ce  ijuc  je  vous  ay  dit  plusieurs 
fois.  Misern  milit  in  poniam  vila  data  est.  Vous  me  consolés  pourtant,  s’il 
n'est  |>as  en  vostre  pouvoir  du  me  resjouir. 


CXXVHI, 


Du  atÿ  jinvier  i0à6. 


Monsieur,  je  ferois  bien  le  sage  si  je  voulois,  et  il  me  semble  que  je 
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vous  ay  souvent  dit  que  mes  passions  estoienl  plus  en  ma  puissance 
que  je  n’élois  en  la  leur.  Elles  vont  quelquefois  assez  loin,  mais  ce 
ii’esl  pas  sans  congé.  Ou  pense  rjuc  le  clieval  m'eiiqmrle,  rien  moins 
que  cela,  Monsieur,  c’est  que  je  le  pousse  et  que  je  veux  courir.  J av 
lies  brides  et  de.s  espérons  dont  je  me  seisi  selon  l’occasion , et  le  faquin  ‘ 
m'ayant  fait  un  sensible  desplaisir,  trouvez-vous  mauvais  que  j'aye 
voulu  m’en  consoler  par  l'agréable  vengeance  que  j’en  ay  prise,  (|ue 
J’aye  tiré  quelque  remède  de  mon  mal  et  quelque  plai.sir  de  mu 
douleur?  Vous  dites  merveille  pour  sa  justification.  11  me  seroit  néan- 
moins aisé  de  réfuter  tout  ce  que  vous  dites,  et  de  prouver’  que  mesine 
en  qualité  d’asne,  de  figure  ursine,  d’idée  de  niarruciuite’,  et  agissant 
selon  sa  nature,  il  devoit  estre  moins  massif,  et  avoir  un  peu  plus  d’in- 
stinct qu’il  n’en  a montré  en  cette  occasion.  El  h<ec  hmienm , ne  lolies 
dejioc  stipite  rerba  faciam. 

Je  vous  ay  escril  deux  lettres  par  un  inesme  ordinaire  sur  le  sujet 
de  vostre  Ode,  et  j’en  aurois  encore  deux  autres  à vous  escrire,  si  je 
voulois  m'arrester  sur  toutes  les  beautés  {|ue  j'y  ay  trouvées.  Ma  cii- 
lique  u’est  pas  moins  sévère  que  celle  du  Patelin,  et  peut  estre  mesme 
ipi’elle  va  plus  droit  au  but;  mais  elle  ne  voit  rien  icy  qui  ne  soit  digue 
d’estime,  de  louange,  d’admiration.  Et  vir  illis  iiieple  tnijeninm,  mmre 
flelifdli»,  quibus  non  sapiunt  Deorum  dopes.  J'ay  de  la  peine  à croire  cette 
seconde  lascbeté;  et  ne  se  pouroit-il  point  faire  que  le  petit  poète  de 
Cour  auroit  voulu  donner  de  l'autorité  è ses  notes  par  un  |»lus  grand 
nom  que  le  sien  et  ce  ampltns  de\d>erimdum.  Cependant  je  loue  vostre 
magnanimité  et  tout  ensemble  vostre  prudence;  et  c’est  ainsy  que  mon 
petit  sens  commun  m’a  fait  agir  autrefois  contre  mes  plus  violens  en- 
nemys,  je  veux  dire  en  n’agissant  point  et  en  ne  |)oursiiivant  point  une 
guerre  dont  la  victoire  m’eusl  fait  une  douzaine  de  guerres. 

Le  cher  Ménage  ne  se  souvient  point  de  la  Demoiselle  de  Scbiir- 
man.  Aurem,  quœso,  velle  ainictssimo  capih,  et  que  je  sçnche  aussy  par 

' Rorolcl.  qui  s'établirent,  sous  l'empereur  Léon  le 

’ l>;  copiste  a écrit  pioeurer.  pliilosoplic,  dans  les  Alpes.  Voir  Du  Gange. 

’ De  Miirmc),  nom  duniu^  à ces  Maures  Ghstarlum,  nu  mol  MrirnHU. 


LETTHES 


~ihi 

son  movcn  si  ilolslenius'  est  encore  en  la  nature  des  choses,  parce  qu’il 
m’iniporle  de  le  sçavoir,  et,  de  plus,  si  on  n’a  point  de  nouvelles  de 
Gronovins,.le(|uel  me  devoit  envoyer  son  Tile  Livc,  et  duquel  je  n’ay 
pas  ouy  parier  depuis  le  temps  de  celte  promesse  ’,  ne  sçacliant  point 
s'il  a receu  mon  dernier  ouvrage  qu’on  donna  pour  luy  a [M.  de]  Sarrau. 
L’épigramme  au  Président  fut  oubliée  par  le  dernier  ordinaire.  Je  la 
trouve  aussv  bonne  et  aussy  Romaine  que  la  plus  Romaine  que  j’aye 
laite.  Adverlissez  de  rechef  l'abbé  autrefois  comique  (car  il  a souvent 
besoin  d’esire  adverti  plus  d’une  fois)  que  l’Epistre  nouvellement  en- 
voyée a esté  escrite  il  y a longtemps  et  qu’elle  n’est  pas  de  l’empire  de 
AuffusUi^,  mais  de  celuy  de  Maria  Auffusia*.  Je  suis  tout  à vous, 
voire  niesme  ad  i-uinas,  ad  incendia,  si  vous  estiez  Catilina  comme  vous 
estes  Caton. 


CXXIX. 

Du  S fôn«r  i6&6. 

Vous  devriez  estre  persuadé  aussy  bien  (pie  nioy  de  tout  ce  (jue  je 
vous  ay  cscrit  sur  le  sujet  de  vostre  Ode.  Je  vous  en  ay  escrit  non 
.seulement  de  rahoudance  du  cœur,  mais  encore  de  la  teste,  avec  amour 
véritablement,  mais  amour  qui  a des  yeux  et  qui  n'agit  pas  sans  con- 
noissance;  amour  ipii  discerne,  qui  examine,  qui  juge  du  mérite  de  la 
chose  ayméc.  Laissez  pateliner  les  Patelins  tant  qu'il  leur  plaira;  s’ils 
veulent  mordre  vos  ouvrages,  ils  se  casseront  les  dents,  au  lieu  de  les 

' Luc  llolstcniu»  (Liik.is  Itolstc),  né  & 
llomliourgeu  i5()C,  ne  mourut  qiie  le  s ré- 
mer 1661.  Belzttc  disait  (le  l'baliile  érudil , 
qui  était  alors  biblioüiécaire  du  Vatiran 
(l.a>Ure  à l'abbé  Bouclianl.du  19 mors  i6!io, 

[).  53ti):  aJe  ne  doute  point  des  (p-andes 
■iriclu’sses  de  M.  IloUtHiius;  je  me  plains 
«seulement  de  son  bon  nicsnajje.  Que  sert  l‘a- 
«bondance  sans  la  libéralité?  J'ay  receu  ce 
-que  vous  m’avez  fait  I.1  faveur  de  m'envoyer 
itde  sa  part.  C'est  de  la  pourpre  et  du  bro- 


rcatel,  mais  ce  ii'ewl  qu'un  e«cbanlillon.n 
(Voir-sur  liolstenius  d excellentes  pages  de 
M.  Raoul  Rochette,  rendant  compte,  dans  le 
Journal  dts  SataiilH  de  1H17,  du  recueil  de 
M.  Iloissonade:  L.  lloUleaii  epûlolte  ad  di- 
rerzoï;  Paris,  in-8',  1817.) 

’ Le  Tilc-Lire  de  Fr.  Gronovius  parut  à 
Leydc,  chez  les  EIreviers,  en  A vol.  (lel. 
in-t'i,  de  16&/1  a ib&ô. 

* Anncd'Aulriclie. 

* Marie  de  M«yicis. 
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flescilirer.  Mais,  Monsieur,  y a-t-il  plus  d’un  Patelin  à Paris?  Ou  parlez 
vous  figurémcnt  comme  quand  vous  dites  les  Demostlienes  et  les  Ci- 
rerons? Vous  me  ferez  plaisir  de  m'instruire  là-dessus,  et  vous  ne  sçau- 
riez  croire  coinhien  je  suis  ignorant  des  choses  de  vostre  monde.  Par 
exemple,  vous  me  parlez  de  Mon  Crotu»;  et  c’est  un  nom  qui  n’estoit 
point  venu  encore  jusqiies  à moy';  vostre  lettre  m’en  n donné  la  pre- 
mière connoissance,  el  an  albus  an  aUr  fwmo  xil  adhur  cqutdem  tiescio. 
Vo.strc  antre  lettre  (si  je  sais  bien  lire)  met  Coininjjes  an  nombre  des 
poètes  de  Cour,  et  le  joint  au  petit  Benserade’.  Seroit-ce  Cominges 
enseigne  îles  fiardcs  de  la  Reine*  et  neveu  de  M'de  Cuitaut*?  J’ay  de 
la  peine  à le  croire,  et  il  me  fasrheroit  qu’il  fut  poète,  parce  qu’il  ne  le 
seroit  que  très  médiocre*;  et  qu’il  vous  eust  aussy  desplii,  jiarce  que 
je  luy  dois  quelque  bon  olfice  qu’il  m’a  voulu  rendre. 

.Je  ne  sçay  si  je  vous  ay  parlé  de  l’Orayson  de  nostre  très  cher 
M'  Gassendy".  lin  vérité  je  i’ay  admirée,  lù  wihi  nummun  Me  vtr  (ul  }e- 


' Si  ce  iiVtiiil  |in9  IA  un  nniii  ilélifpint 
|Kir  te  c<i[>i»le,  je  pourr.iis  ilire  qn'it  n'esl 
|ia«  (tmaiihige  tenu  jusi|u'à  110119. 

' Ix  pflil  llentrrnilr,  lui  en  làis,  avail 
nliinsSAans.  ttnliac  |minit  «voir  eu  trAs-|teii 
ite  relalions  avec  tnaac  ite  tienmniile,  lie.iu- 
cou|>  plus  jeune  que  lui.  Il  nes'eu  est  occupé, 
ce  me  aenihle.  que  dans  ses/temarf  uct  nir  ta 
àevx  xoimHi  d’iiame  el  de  Job,  qui  forment 
In  sixième  des  disserlaliomt  critiques  (en 
Ireiie  chapitres,  p.  58o  A 5ijA  du  tome  II 
des  VEvrree  compirirx).  Voir,  sur  Beuserode , 
Talleinaiit  des  Beaux,  ltIèno(fe,  Gharles 
Sorel,  Perrault,  Builict,  .Nicenm,  Bajie, 
Leclerc,  Joly,  ('.liaufepié,  ralilxl  Tallemant, 
l’aLW  d'Olivet,  Titon  du  Tillet,  l'aldM!  Gmi- 
jet,  Viollel-lc  Diic,  M.  Jules  .S.mdcau  (/>ie- 
lion»airc  de  la  conrerenlioii),  M.C.  ilippeau 
(,Vo«w//c  Hingrapliie  générale),  M.  Victor 
Kournel  (/,c«  (Imilempornint  de  Molière, 
1 86tî),  le  Bulletin  du  Bouguiniete  du  1*'  août 
1866,  etc. 


’ Gn9loii-Jeiin-Ba|itisto.  comte  de  Co- 
miitipsi,  qui  fut  plus  lard  capitaine  des 
j'nnies  de  la  reine,  gomerneur  de  .Sminiur, 
nmliassadeur  en  Angleterre,  et  qui  nioiinil 
en  1670.  Voir,  sur  ce  |)ci-sonn,igc,  ainsique 
sur  le  suiv.iiit,  pi-esijue  tous  les  mémoires 
du  lenqis,  surtout  ceux  de  M.idaine  île  Mot- 
teville,  et  une  notice,  mise  par  relui  qui 
trace  ces  lignes  en  tète  de  la  Belalma  inédite 
de  l’amtlnliitn  da princee{i8  jaariir  i65o), 
écrite  par  le  comte  de  Camingea  (Paris,  1871. 
Victor  Palmé). 

* François  de  Peebpeyroux-t'.ominges. 
sieur  deGuitaiit,  morien  iG63  plus  qu'oc- 
togénaire. 

‘ Tallemant  des  Héaux  (t.  IV,  p.  'jA7) 
cite  un  quatrain  é|iigrainmatique  que  l'on 
attribuait  à Cominges. 

* Probablement  quelque  discours  pro- 
noncé par  Gassendi  comme  professeur  de 
maüiématiques  au  collège  de  F'rance,  où  il 
Otait  élé  ap|)elé  rannée  précédente. 


LErrnEs 


Ihh 

nissiuw  iliram'^  ûi^eiiiosissima  dixme  vUus  eM  dinerlinsimis  verbis.  Je  vous 
(letnende  ses  bonnes  grâces  et  vous  prie  de  l'assourer  de  la  continua- 
tion de  mou  très  liumble  service. 

Au  reste,  Monsitnir,  je  sens  très  vivement  et  comme  je  dois  les  nou- 
velles obligations  (jue  J’ay  à M'  de  Sillion  : faites  en  sorte,  s'il  vous 
ploist,  qu’il  ne  doute  point  de  ma  jiarfaile  reconnoissaiice.  lien  verra 
mille  marques  dans  mes  papiers.  Je  luy  en  donneray  en  françois  et 
en  latin,  vmdo  vila  supersit,  et  c’est  tout  ce  (|u’il  peut  attendre  d’un 
pauvre  inutile,  à qui  il  ne  reste  que  le  cœur  et  In  langue  |iour  payer 
scs  debtes. 

Que  diable  veut  faire  ce  docteur  extravagant  du  faubourg  St-.Michel  ', 
avec  ces  montagnes  de  lieux  communs,  et  cette  éternité  de  farrages- 
qui  ne  finissent  jamais?  Je  vous  en  demende  rnyson,  et  à nos  autres 
chère  amis  (jui  .sçavent  escrirc  et  composer,  au  lieu  que  celuy  cy  ne 
sçait  que  descrire  et  copier. 

Erj^ne,  Mcnagi,  Eamcrari,  tu  que  Godelle’. 

Ingemin  in  Hiartis  et  tetUro  roule  fliienlps 
Aulorem  liiine  s|)iiriiiiii  |H;ref;rina  hiec  roiia  rcretii!? 

Finis  niilliis  prit  scriliendi  aliéna,  locosque 
(loinmiinra  nuni|iiam  et  colicclum  evliaiirict  iinbretii. 

Pluriiiia  qiiem  rt»lerna  [ciiet. 

\ous  voyez  roinme  les  vers  naissent  tousjours  dans  ma  prose.  Je  ne 
suis  pas  d'advis  de  les  en  tirer  pour  les  mettre  ailleurs,  et,  quand  je 
n’aurois  pas  l’exeinple  de  Fracastor  dans  quelques  lettres  italiennes 
que  j’ay  veues  de  luy,  trouveriez-vous  mauvais  que  je  fusse  fondateur 
de  cette  galanterie  de  regione  pedana?  Mon  chagrin,  mes  veilles  cl  mes 
autres  infirmités  continuent.  Quetn  das bone  Ckriste,  dohrum?  Je 
suis  tousjours  de  toute  mon  ame,  .Monsieur,  vostre,  etc. 

' La  MoUe-la>Vaycr,  cotninc  je  fai  cldjà 
nol^. 

’ Traduction  nu^tapliori(|Uc  du  Farroffo 
des  Latins.  M.  LiUrt^  a trouvé  le  iiiol  Far- 


roffe  employé,  le  sens  primitif  (le  mé- 
lange do  grains  des  anciens) , [utr  Olivier  de 
Srrrfs. 

^ Ménage,  La  Chambre  et  Godeau. 
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cxw. 

Du  19 

Monsieur,  J'ay  oublié  mes  lettres  quand  je  receoy  vos  responses;  et 
par  conséquent  j'ay  beau  courir  après  les  parolles  du  moi.s  pas-sé,  je 
n’allrape  point  ce  que  vous  y avez  trouvé  de  bon.  Les  vers  mesnies 
((ui  tiennent  plus  fortement  à la  mémoire,  parce  (pi’ils  s’y  atUicbenI 
parles  mesures  comme  par  de  certaines  a|;raplies,  eschappent  incon- 
tinent à la  mienne,  et,  en  conscience,  il  ne  me  souxient  pas  d’une  seule 
sillabe  de  ceux  que  vous  me  loués.  Ce  qui  mérite  peut-«*stre  d'estre 
loué,  c’est  la  facilité  avec  laquelle  je  les  fais,  et  encore  plus  celle  avec 
laquelle  je  les  oublie.  Cette  oubliance  si  subite,  et  <jui  suit  de  si  près 
l'cscriture,  est  une  marque  visible  de  l'inspiration,  est  un  effet  de  cet 
esprit  estranjjer  i|iii  vient  de  plus  haut,  et  ipii  ne  me  possède  qu'un 
jietit  instant.  /I  co’/o,  a cœlo  at,  dtrerel  feltcmiiiup  nmnonip  Mamurra  et 
deliel  iiiira  dirina  numeran. 

Je  ne  suis  point  obligé  à deffemlre  la  cause  du  Patelin  nins  au 
contraire,  comme  vous  sçavez.  Néanmoins  la  justification  dont  me 
parle  vostre  lettre,  et  la  connoissance  que  j’ay,  si  non  de  sa  prudbomie 
eide  sa  bonne  ame,  pour  le  moitis  de  son  bon  esprit  et  de  sa  pru- 
dence mondaine,  me  font  un  peu  suspendre  mon  jugement,  et  douter 
de  la  vérité  du  rapport  qui  vou.s  a esté  fait.  Ne  croyons  point  si  viste, 
mon  cher  Monsieur;  et  ne  se  pourroit-il  point  que  le  cher  Ménage,  qui 
n ayme  pas  fort  le  Patelin,  vous  auroit  débité  pour  histoire  un  de  ses 
soupçons,  auroit  cru  fait  ce  qu’il  a jugé  fai.sabh' , se  seroit  imaginé  que 
toutes  les  ajxostilles  ne  peuvent  venir  que  du  premier  aposlilleur?  Il 
a l’ame  naturellement  chicaneuse,  je  le  vous  avoue;  il  ayme  à gloser, 
à bai'bouiller,  à castel vetrer;  mais  c’est  générallcment  toutes  sortes 
d'escritures  et  plus  pour  satisfaire  à .son  inclination  et  se  contenter  en 

' Le  Patelin  acrait  ici  (ioslar,  Balinc  in-  Balzac  a parlé,  dans  une  lettre  précédente, 
voquont  plus  l>as,  en  l.ntin,  le  témoignage  du  de  deux  paleihu. 
secrétaire  dudit  Coslar,  Pauijuel.  Du  reste. 
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parlirulier  [etiam  wio  Pauquelo  teslp)  que  pour  faire  du  bruit  au  delioi's, 
et  cherdier  rapprol»ation  du  public.  Dailleui's,  Monsieur,  quand  il 
ii’auroit  point  de  révérence  pour  voslrc  [jjénie]',  il  a quelque,  es|jard  ' 
à l’opitiion  du  inonde.  Il  ne  ine.sprise  pas  le.s  suites  et  les  con.séquence.s 
des  choses;  il  se  souvient  de  ce  qu'il  m’a  protesté,  de  ce  qu’il  m’a  juré 
sur  Vüslre  sujet.  Et  quand  inesine  il  seniit  vray  qu’il  vous  eust  apostillé, 
comme  il  est  certain  qu’il  apostilleroit  Piiidare  et  Horace,  s’ils  rcve- 
noieut  dans  le  monde  y faire  des  odes,  il  n’y  auroit  point  d'apparence 
qu’il  eust  envoyé  ses  apostilles  au  petit  Benserade,  et  cette  seconde 
action  me  fait  fort  douter  de  la  première. 

Je  vous  envoyé  un  mot  pour  M'  Bonair  et  vous  prie  de  luy  dire  allir- 
mativemenl  de  ma  part  que  je  ne  veux  pas  toucher  un  teston  de  l'ar- 
gent promis  au  mois  de  Juillet  qu'il  n’en  ayt  pris  quinze  ou  vingt  pis- 
tolles  qu’il  donnera  à son  vallet,  s’il  luy  plaist,  pour  les  messages  chez 
le  seigneur  Catelan. 

M'  <le  Foi'gues  a eu  la  lièvre  continue  quinze  jours  cntiei'S.  Je  vou- 
d rois  bien  que  vous  luy  eus.siez  rendu  une  visite  durant  ce  tenqis  là, 
ne  parum  aman  anl  iifgligt  « mets,  ut  prona  eel  in  pejus  suspicio, 
njficium  hoc  ohlilum  inlerprelctur,  J’attens  par  luy  les  papiers  lesqueisje 
vous  reiivoyeray  très  fidellement  et  avec  l’exacteté’  de  M'^Arnauld,  ou 
l’exactitude  d’un  autre  Monsieur  qui  m’escrivil  il  y a quelques  jours*. 

Je  suis  sans  réserve,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Exterminatum  est  ex  rerum  nalura  lunnen  llampalü*,  ut  juHsil  aming- 
gitniig  fjoniradus.  Mais,  s'il  vous  plaist,  que  j’en  sçaehe  la  rayson,  après 
luy  avoir  rendu  une  obéissance  aveugle;  vous  me  promistes  il  y a plus 

' Je  roniblc  liarèimenl  pnr  le  mot  (ffme 
le  ïWe  laissé  |)»r  le  copiste,  parce  que  Bal- 
zac ne  iiiarcliamlail  pas  les  hyperboliques 
éiogesà  son ami.et que, scs habiludesélanl 
connues,  l‘en)ploi  du  mot  ÿéaù  est  beaucoup 
pins  vraisemblable  que  tout  autre. 

’ C'est  dans  la  l'réqurnle  communion  que 
le  (p"aiid  .tniBulil  avait  risqué  le  mol  d'cj'ac- 


telè.  Voir  Sainte-lleuve  : VaugeUu , dans  les 
.VoarraKX  lumiit,  I.  VI,  p 3nl. 

’ Vaiiffcla»,  dans  scs  /tnaarfKss  (tëày), 
dit:  rC'esl  un  mot  que  j’ai  vu  naître  comme 
Tun  monstre  et  ainpicl  on  s’csl  accoutumé; 
itOii  lui  a en  vain  oppos«'  exactelé.n 

' Le  mauvais  poète  (Raropalle)  dont  il  a 
été  déjà  question. 
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de  six  mois  de  me  la  faire  sravoir.  Je  vous  prie  de  vous  en  vouloir 
souvenir. 

M'  de  la  Tiiibaudière  m’oblige  sensiblement  de  se  souvenir  de  moy 
de  la  façon  que  vous  me  mandez.  Je  vous  prie.  Monsieur,  de  i’asseurer 
de  la  conliiiuation  de  mou  service  très  bumble,  et  de  luy  dire  que 
nostre  Barbarie  est  plus'Barbare  de  la  moitié,  qu’elle  n’estoit,  depuis 
• pi'il  nous  a abandonnés.  Il  est  certes  un  peu  trop  cruel. 


C.V.XXI. 

Du  19  février 

Je  n’ay  que  deux  momens  pour  ce  petit  mot,  et  il  ne  sera  que  pour 
accuser  la  réce|ition  devostre  dernière  lettre.  Un  très  bonneste  fascbciix 
vient  de  me  ravir  le  temps  que  je  vous  allois  donner.  Une  autre  fois, 
je  ne  me  laisserai  pas  surprendre  par  les  fasrbeux,  ni  opprimer  par 
le  garçon  de  la  poste.  Je  demeure  fixe  dans  la  liante  estime  que  j’ay 
faite  de  voslre  Ode  et  suis  toujours  plus  que  personne  du  monde. 
Monsieur,  vostre,  etc. 


CXXXIi. 

Du  s6  février  16^6. 

Monsieur,  Dans  une  société  pareille  à la  nostre  il  ne  faut  plus  qu’il 
y ayt  de  tien  et  de  mien,  et,  par  conséquent,  soit  que  je  vous  doive  Pate- 
lin, soit  que  vous  me  le  deviez,  ce  n’est  qu’une  mesme'cbose.  Il  n’im- 
porte pas  beaucoup  de  prendre  icy  l’un  pour  l’autre;  l’importance  est  de 
sçavoir  si  le  docteur  a esté  chef  de  la  bande  révoltée  et  s’il  est  cou- 
pable du  erime  dont  il  est  accusé,  car,  en  ce  cas  là,  il  mérite  un  plus 
mauvais  nom  que  celuy  de  Patelin. 

Est-il  possible  que  M'  de  Gominges  se  soit  port»;  aux  extravagances 
que  vous  me  mandez,  et  qu’il  ayt  perdu  le  jugement  dans  le  ridicule 
fltymer  mieux  perdre  sa  charge,  que  je  n'ay  pu  lire  sans  indignation.  Je 
l’ay  connu  à Angoulesme  lorsf|u’il  y passa  quelques  jours  avec  M' le 

j>4. 
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Marquis  (le  Montausier;  il  eusl  dessein  pour  ma  nièce  bienlost  après  * 
et  iii’en  lit  parler  par  un  gcnlilhominc  de  S((s  ainys.  Il  m'a  depuis  obligé, 
à ce  qu’on  m’a  dit,  en  quelques  rencontres;  et  de  fraischc  datte  il  a 
tesnioigné  clialcur  pour  Gampagnole,  (jui  me  pria  de  luy  en  faire  six 
lignes  de  remerciement,  ce  que  je  luy  refusay.  Vous  voyez  par  lù  qu’il 
n’y  a point  de  commerce  particulier  entre  lu^'  et  moy,  et  par  consé- 
(|uent  qu’il  me  sera  bien  aisé  de  rivre  à t ordinaire  averques  luy,  puisque 
nostrc  vie  a esté  jusques  icy  sans  parolie  et  sans  action,  quod  Mlustianm 
rerbis  dicere  pimumus  vilain  eilenlio  Iraneif'tTe  ; et  hoc  tamen  in  posteruni 
non  crit  si  place!  illuslri  dmninalitmi  restrw.  Je  me  déclareray  hautement 
(|uand  il  vous  plaiia,  et  il  ne  tiendra  qu’è  vous  que  je  ne  publie  par 
un  manifeste  iiostre  ligue  otrensive  et  défensive. 

Pour  le  chevalier’',  qui  juge  des  coups  sous  la  galerie,  il  m’a  tons- 
jours  mis  an  dessus  de  tous  les  autres  mortels,  et  me  traite  tousjoui's 
avec  des  respecLs  extraordinaires.  Devant  qu’il  partist  pour  Paris  l’esté 
dernier,  il  vint  disner  icy  avec  moy,  et  nous  eusmes  ensemble  ciin) 
ou  six  heures  de  conversation,  dans  lcs(|uelle.s  je  vi.s  véritablement 
qu’il  avoit  estndié  depuis  que  nous  ne  nous  estions  veus;  qu’il  parloit 
teste  à teste  à Aristote,  (ju’il  connoissoit  les  autres  lionnestes  gens  du 
mesme  pays.  Mais  ny  ses  respects,  ny  ses  visites,  ny  son  Grec,  ny  son 
l..ntin,  ne  me  le  .sçauroient  plus  faire  gouster,  et  je  ne  veux  pas  qu’il 
ignore  (jue  mes  interests  ne  peuvent  estre  séparés  des  vostres;  il  m’a 
offensé  sensiblement  |)ar  l’inlempérance  de  sa  langue. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  son  prevost  de  salle,  de  c(!l  homme  qui  joue 
en  cette  pièce  deux  ptTsonnages  si  difl'éren.s.  C’e.st  un  gros  Thibaut 
dont  les  passions  sont  touhis  tièdes  et  languissantes;  qui  ne  cherche 
dans  l’amitié  «pie  le  seul  plaisir  de  la  conversation,  ou,  pour  mieux 
dire,  qui  n’ayme  que  le  babil  et  qui  ne  hait  rien  que  le  silence.  Com- 


' MacldnoiseUo  dn  Cam|Ui|piol  d((ii(  fort 
jolie , si  l'un  en  croit  une  lettre  de  son  oncle 
du  3 mai  i63.7  (4  Mndamc  de  t'.am|>agnol, 
l’.  3i6).  I.e  ctmile  de  Cominges  éi»oiisa,  le 
ao  m»i  i643,  dtant  Agd  d’un  peu  moins 


de  trente  ans,  Sibylle-.Angdlique-Émilie 
d'AmaIbi,  fdle  unique  d'Aiidrë  d'Amatbi 
consoiller  au  |>arlenieiit  de  Donli»ux , et  de 
Sibjilo  des  Aigue.s 

’ l,e  clievaiier  dn  Mdré. 
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ment  se  souviendroit-H  de  l’afTeclion  iju’il  vous  a promise,  puiscju'il  a 
oublié  celle  qu’il  doit  à sa  femme  et  à ses  enfaiis!  Sa  femme,  qui  est 
preste  à se  remarier,  s’il  ne  vient  bien  tost;  ses  enfans,  qui  vont  pré- 
senter requesle  à la  Cour,  pour  ravoir  leur  père,  ou  pour  avoir  en  sa 
place  un  curateur'. 

Je  suis  très  ayse  de  l’Iionnesle  curiosité  de  son  Eminence;  mais  je 
ne  sçais  point  la  gratitude  et  les  ressentimens  de  Son  Altesse.  Peut- 
elle  trouver  bon  qu’on  barbouille  son  image,  voire  fjue  l’on  renverse 
ses  autels’?  Peut-elle,  tenir  pour  ses  serviteurs  ceux  qui  ne  sont  pas  vos 
amys?  et  n’ay-je  pas  leu,  je  ne  sçais  où,  que  qui  bomt  file  Ueos  colit, 
atnat  elmccrdotes?  Sans  doute  .VP  nostre  Gouverneur  est  un  de  vos  pro- 
pugnateurs;  mais  non  pas  de  ces  foibles  et  de  ces  impuissans  dont 
vous  me  parlez,  et  je  me  représente  son  amour  de  feu.  ses  généreuses 
esmotions,  son  ton  de  commendement,  et  toutes  les  autres  pièces  de 
sa  naturelle  autorité  qui  foudroient  la  malice  et  l’ignorance  des  petits 
docteurs.  Contentez  ma  passion  sur  ces  articles  : elle  est  aussy  vio- 
lente qu’elle  est  juste;  elle  nie  tourmente,  jour  et  nuit  et  ne  me  don- 
nera point  de  patience  que  je  n’aye  fait  imprimer  mes  lettres  ail  Im- 
cum;  ce  que  je  feray  au  plustost  ijuand  ce  ne  seroit  que  pour  faire 
voir  à toute  la  Teri-e  qui  sçait  lire,  (|ue,  dans  la  cause  présente,  je  sms 
l’Anti-Coniinges  et  l’Anti-Méré!  J'atlens  donc  le  reste  des  lettres,  aliin 
de  travailler  à ce  des.sein. 

Vous  ne  me  mandez  rien  de  Holstenius  ny  de  l’autre  Allemand, 
mon  cher  amy  Je  suis  sans  réserve.  Monsieur,  vostre,  etc. 

On  me  vient  de  dire  que  ce  _\P  Catelan,  sur  lequel  je  suis  assigné’, 
est  gendre  de  M''  de  la  Milletière*.  M''  de  la  Milletière  aulem  me  jiromil 

' Le  prétident  Gandillaud. 

’ Frédéric  Gronovius. 

' François  Calelan,  financier,  aur  lequel 
on  peut  voir,  outre  Tallenianl  des  Héaui, 
le  Catalogue  dtt  partitan»,  pamphlet  de 
16A9,  réimprimé  per  M.  C.  Moreau  dans 
son  Choix  de  ifaiariiuulee , publié  pour 


la  Société  de  l’histoire  de  France  ( t.  I . 
p.  Il 3-1 39). 

* Théophile  Brochet,  sieur  de  la  Milhv 
tière,  conseiller  d'Etat,  mort  en  mai  i665. 
Oc  fut  sa  fille  aînée,  Suzanne,  qui  devint  la 
femme  de  Calelan. 
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amitié  à mon  dernier  voyage  de  Paris,  et  nie  rendisl  mesme  une  visite. 
Si,  à sa  recomniandalion , son  lieau  jiùre  me  voiiloit  faire  grâce  de  trois 
mois,  et  payer  en  Mars  ce  qu’il  promet  eu  Juillet,  je  scrois  obligé  à 
\P  sou  gendre  et  vous  sçavès  bien.  Monsieur,  que  je  ne  manquerois 
pas  de  gratitude.  Je  vous  prie  d'en  tourber  un  mot  à nostre  très  cher 
M"^  Lliuilier,  et  voyez  si  on  pouroit  faire  quelque  chose  par  son  entre- 
mise et  par  son  adresse. 


CXXXIll. 

Du  19  mars  iG4G. 

Monsieur,  A mon  grand  regret  il  faut  que  je  vous  rejoue  mes  vieilles 
pièces.  Vous  auriez  trop  pitié  de  moy,  si  vous  estiez  tesmoin  de  ma 
triste  vie  et  parliculièremciil  si  vous  pouviez  voir  de  quelle  sorte  je 
passe  les  nuits.  Asseurez-vous  poui'taiit  que  ce  n’est  point  le  désir  de 
(aire  fortune  qui  cause  mes  irupiiétudes  et  que  je  ne  suis  pas  plus  res- 
vcillé  par  les  Prélatures  qui  se  donnent  en  mon  absence  que  par  les 
trophées  de  Miltiades,  quorum  ruriui  prorui  habeo.  Tous  mes  maux  ont 
leur  principe  et  leur  siège  dans  mon  mauvais  corps.  Ce  n’est  point 
mon  esprit  qui  me  donne  la  jaunisse  [hoe  amico  olim  meo  baroni  de  Saint 
Surin'-  eæprobralum  e*f),  et  cette  fumée  de  mon  visage  ne  vient  point 
du  feu  de  mon  ambition.  Je  lis  donc  sans  y prendre  aucune  part  les 
belles  choses  que  vous  m’escrivez  de  temps  en  temps,  du  mespris  du 
monde  et  de  la  folie  de  ceux  qui  se  fient  en  luy.  C’est  pour  moy  l'Iiis- 
loire  de  l'Amérique  ou  quelque  matière  encore  plus  esloignée  de  moy, 


' N.  de  U Molle,  ttanm  do  .Sainl-Surin , 
donl  Tnllemnnt  des  R^nu\  (t.  Il,  |>.  it) 
|>orl«  aiasi:  ^Geiililhoinine  de  Xninloiij'o, 
-lionmie  adroil  cl  inlelligent  cl  qui  sravoil 
•fort  bien  la  Conr.»  Voici  l'explicalinn  do 
la  pliraso  laline  de  Balzac  ; Tnllemanl,  n 
propos  do  Pamoor  de  Soiiit.Surin  pour 
M"*  do  licringlwm,  dil  (l.  111,  p.  363)  ; 
•On  a remarqué  que,  quand  il  on  lonoit 


•bien,  il  osloil  jaune  comnir  aoncy.»  On  a 
une  leltrc  de  Balzac  b Sainl-Surin,  deritu 
de  Boino  le  1 1 inai's  i6si , el  dans  laquelle 
il  rhorrho  à le  délourner  du  prolctslaolisme 
(p.  47),  el  une  auüx'  lellre  du  7 septembre 
i63g  (p.  i5B),  dan.-.'  laquelle  il  lui  adresse 
(ks  coinplinieols  de  condoldaiire  au  sujcl 
d'une  blessure  reçue  devant  Maestriclit, 
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t*I,  par  conséquent,  j’y  jjoiisle  le  plaisir  tout  pur  de  la  vérité,  el  ne 
sens  point  la  douleur  qu’il  y a de  se  l’appliquer  à soy-iuesme,  quanti 
on  fait  le  contraire  de  ce  qu’elle  ordonne. 

Mais,  Monsieur,  je  ne  puis  in’iinaf'iner  de  iiuelle  sttrte  d'uinbitiuii 
est  malade  nosire  Président, et  vous  pouviez  bien  me  lu  faire  entendre, 
en  me  faisant  sçavoir  les  ollices  que  vous  iuy  reniiez  en  celle  ren- 
contre. Yoiidroit-il  estre  suivant  en  raa(;e  où  il  est,  et  mourir  sur  les 
coffres  d'une  antichambre  ' t Je  n’ay  pas  si  mauvaise  opinion  de  son 
courage.  11  y a de  l’appai'ence  que  c’est  pourson  fds  que  vous  travaillez, 
el  force  gens  me  disent  qu’il  est  très  bien  fait  et  de  très  belle  espé- 
rance*. 

Le  Minotnure  dont  vous  me  |»arlez  |mr  vos  deux  dernières  lettres’ 
est  une  beste  qui  n’est  plus  ù mon  service.  Après  le  desplaisir  qu’il  me 
fit  de  retenir  voslre  paquet  en  suille  de  plusieurs  autres  qu’il  in’avoit 
faits,  ma  su-ur  Iuy  manda  de  ma  pari  que  j’eslois  irrité  contre  luy  au 
dernier  point  et  que  je  ne  voulois  plus  recevoir  de  ses  nouvelles.  Elle 
n’a  j»aslais.sé  d’enireleuir  commerce  a vecques  luy  pour  ses  a lia  ires  par- 
ticulières, mais  elles  n’ont  rien  de  commun  nvect|ues  les  miciiues,  el 
de  moy  il  n’y  a ny  attache  ny  engagement  qui  m’oblige  à rien  : il  m’a 
fasché  au  contraii'e  et  desobligé  plusieui-s  fois  de  belle  façon.  Présup- 


' Mainard  mourut  peu  de  mois  api^,  le 
s 5 dtieembre. 

* Mainanl  avait  èpoiua!  Krançoisc  Gal- 
hanle  de  Boyer,  d'une  maison  noble  de  Tou- 
louse, dont  il  eut  au  moins  deux  enranis; 
un,  l'atiid,  ipii  mourut  avant  son  père  (voir 
Lettret  de  Maiuard,  pages  los,  lao,  3(io, 
etc.);  fallût!,  nommé  Cbark»,  qui  fut 
gentilhomme  ordinaire  du  roi  et  épousa 
l/iiiise  ou  Elisabetli  d'André  de  la  Ronade 
el  de  Salera,  en  Auvergne.  M.  Pr.  Blanche, 
main  {Sotke  déjà  citée  sur  le  pri'«idenl 
François  de  Maynard)  a eu  lo  tort  de  pré- 
bmdre  (p.  a85  du  Bulletin  du  Boui/uinitte 
du  i6  mai  1867)  que  le  poète  toulousain 


n'avait  eu  qu'un  seul  enfant . Pellisson  {Hûloirr 
de  t’Acade'mie , I.  t,  19g) dit  forincllemcnl ; 
ntl  a laissé,  entre  autres  enfants,  un  lils 
l'nununé  Charles,  dont  il  est  souvent  |varlé 
»dans  ses  vers,  et  de  qui  j'ai  reçu  quelque* 
vinémoires  sur  sa  vie,  écrits  fort  nettement 
set  en  lieaux  termes.  Il  en  avoil  un  autre  qui 
eétoit  son  aîné,  et  qui  donnoit  de  grandes 
ees|»!rances,s  Voir,  en  tète  des  Œutret  de 
Maj/nard  (16A6),  neuf  vers  latins  eu  f hon- 
neur de  fauteur,  signés  : Carolue  Mugnar- 
dtu,  Friincitci  jUiut. 

’ Ai-je  liesoin  de  dire  que  celle  injure 
s'adresse  encore  h Rocoletî 
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posant  donc,  s’il  vous  plaist,  ce  (jui  ne  sc  peut  dire  que  de  vive  voix, 
vous  verrez  bien,  je  m’assure,  que  je  ne  suis  point  homme  à rien  faire 
contre  mon  honneur,  et  que,  rompant  avecques  ce  inaraut,  je  fais  seu- 
lement ce  (juc  je  devois  avoir  fait  il  y a dix  ans.  Pour  le  petit  négoce 
de  l’impression,  je  m’en  suis  tout  à fait  deschargé  sur  M"  l’official  , et 
ne  veux  m’en  mesler  en  façon  du  monde,  ny  en  avoir  la  teste  rom- 
jjue  par  qui  que  ce  soit,  et  de  his  liaclenus. 

Vous  ne  m’aviez  rien  mandé  du  desmesié  de  M.  Ménagé.  Mais  ce 
n'est  pas  tout  que  de  m’avoir  fait  sçavoir  la  querelle  : il  faut  m’envoyer 
la  satyre,  car,  à vous  dire  le  vray,  quoyque  j’ayme  l'Abbé  Comique', 
j'ayme  au.ssy  à lire  quand  je  le  puis,  et  de  tout  temps  cette  belle  Aca- 
démie m’a  semblé  une  chose  ridicule,  jusqu’à  avoir  eu  l’audace  de  le 
lesmoigner  à AP  le  Gbancelier,  (jui  m’en  parloit  sérieusement. 

Vous  pouvez  sçavoir  du  petit  le  véritable  destin  de  Rampalle.  Ils 
estoient  tous  deux  camarades  chez  M’’  de  Cordes’,  et  je  seray  bien  ayse 
de  ne  sçavoir  pas  l’Iiistoire  douteusement.  Si  le  mesme  petit  n’a  receu 
ma  lettre  (dans  laquelle  je  pense  que  je  ne  luy  particularise  rien),  il 
aura  le  sujet  de  me  demander  ou  de  se  demander  a soy  mesme,  qu’est 
<levenue  la  civilité  BalzacHuine.  Je  vous  prie.  Monsieur,  d’ouvrir  la 
lettre  et  de  la  luy  faire  rendre  après  cela. 

Le  Patelin  m’avoit  cscril  un  livre,  et  je  luy  eu  ay  respondu  un  autre 
à l'heure  mesme  que  j'ay  receu  le  sien,  et  dans  une  chaleur  d’esprit 
dont  je  me  suis  moy  mesme  estonné.  Ce  feu  du  ciel,  mon  très  cher 
Monsieur,  me  donne  la  vanité  de  croire  que,  dans  mes  maux,  il  ya  je  ne 
sçais  quoy  de  divin  dont  parle  la  Médecine.  Ma  boutade  me  dura  un 


' tji  queretle  de  Ménage  et  de  Boisrobert 
fut  causée  par  la  satire  du  premier  contre 
r Académie  française,  ta  Rcquetle  tle$  Dic- 
lioiuutires,  satire  composée  vers  i638,  im- 
primée pour  ta  première  fois  en  j 64g.  mais 
cpii  circula  manuscrite  bien  avant  cette 
époque.  ISoi.srolierl  y était  fort  mal  traité. 
Voir  Tallemant  des  Réaux,  le  Menagiana, 
I Hùtoire  de  l'Académie  Jranfaifc  (édition 


Livet),  etc.  Dans  ces  deux  derniers  ouvrages 
a été  reproduite  la  Requeile  prèienlée  par 
les  Dieliinmaires  n Messieurs  de  l’Académie 
pour  la  réformatiuK  de  la  langue  française. 
Voir  aussi  une  lettre  de  Ménage  à Nnlilé 
(dans  le  recueil  de  M.  Matter,  p.  aafi). 

' Est-ce  Guillaume  de  Simiane,  marquis 
de  Gordes,  capitaine  des  gardes  du  corps 
sons  Louis  \III? 
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jour  tout  entier.  Ce  fut  avant  hier  que  j'eus  cet  admirahle  intervalle, 
et  mon  honiine  copie  tant  (|u’il  peut  les  choses  que  j'ay  escrilcs  afin  de 
vous  eu  faire  part,  aiissy  bien  que  de  l’article  qui  vous  re(jarde  dans 
la  lettre  du  Patelin,  qui  est  desjù  copié. 

Je  ne  in’iniogine  point  que  Gronovius  m’a  promis  son  Tite  Live, 
mais  je  seray  extrêmement  aise  (|u’il  ne  me  donne  point  ce  qu'il  m’a 
promis,  et  j’ay  beaucoup  plus  de  chagrin  (|uand  je  fais  deux  lignes  de 
compliment,  que  je  n’aurois  de  joye  si  je  recevois  toute  la  librairie  des 
EIzeviers  en  pur  don. 

Est-il  possible  (jue  vous  ayez  fait  deux  lieues  à pied  pour  l'amour 
de  moy  ou  de  mon  amy  ? J’en  crie  mercy  à vostre  bonté,  mais  j’apprens 
de  là  (|ue  l’usage  des  chaises  est  aboly  à Paris  ’. 

Je  suis.  . . . mais  que  ne  suis-je  point  à la  personne  du  monde  (|ue 
j’estime  et  que  je  révère  le  j)lus?  Aymez-moy  toujours  bien,  mon  très 
cher  Monsieur. 


CXXXIV. 

Üu  19  mars  i6A6. 

Monsieur,  Je  vous  escrivis  au  long  il  y a huit  jouiï,  et  vous  adressa} 
un  jiatpiet  pour  nostre  amy  le  Président  et  une  lettre  pour  XP  de  Gom- 
bervillc.  Leur  négociation  ne  me  donne qioint  de  peine,  parce  que  je 
ne  m’en  mesie  point  et  que  M"  l'OUicial  me  doit  descharger  de  tout  ce 
tracas,  dont  je  ne  veux  plus  ouir  parler.  Je  vous  diray  seulement  que 
je  ne  trouve  pas  que  la  proposition  du  libraire  soit  si  grande  pour  ne 
pouvoir  pas  estre  aisément  exécutée,  et  que,  si  j’eusse  voulu  mettre  à 
prix  mes  autres  ouvrages,  j’en  eusse  eu  à proportion  une  fois  autant 
pour  le  moins  <jue  ce  que  ce  libraire  promet.  Mais  je  vous  supplie, 
laissons  là  les  libraires  et  les  imprimeurs,  et  ne  faisons  point  descendre 


' Induction  illëgitinii!.  Chapelain,  j>ar 
économie,  ne  se  servait  jainaU  de  véliicide, 
et  ce  fut,  dit-on,  |H>ur  être  allé  à pied 
un  jour  de  grande  pluie  qu'il  mourut 

aiLiicss. 


d'une  sorte  de  fluxion  de  poitrine.  (Segrai- 
tiana;  Anger,  article  Ckaftlm»,  de  la  flio- 
grttfkie  imii-erteUe ; Guizot,  (lomeiUe  et  son 
temps,  etc.) 
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noslt'e  esprit  (non  pa#  inesine  clans  nos  lettres)  à ce  commerce  indigne 
de  sa  noblesse.  Si  je  n'avois  nn  rang  cjui  me  sonlage  de  cela  et  un  sol- 
liciteur cpii  agit  pour  nioy  de  l'autre  costc;,  je  ne  songerais  de  ma  \ie 
ny  à (iatelan  ny  ù Courbé-,  et  faites  moy  la  faveur  de  croire  que  je 
.suis  riiominc  du  monde  le  moins  alTairc  d'argent  et  le  plus  cnnemy  de 
toutes  sortes  d’alTaires. 

Du  me  lit  voir  hier  une  ItrqucsU'  des  Diclionnaire*  ci  f Académie.  J en 
ay  d’abord  deviné  l’autlieur,  qui  ne  |)eut  estre  que  le  cher  Ménage. 
Mais  je  trouve  que  le  cher  Metel  a Cisté  mal  conseillé  de  tirer  esclair- 
ci.ssement  là  dc;ssus  et  de  remuer  le.s  ordures  des  choses  passées.  Il  est 
toujours  homme  à corriger  une  faute  par  une  autre  faute,  et  son  pate- 
linage, dont  il  est  parlé  dans  la  Requeste',  n'a  garde  d’estre  si  lin  que 
reluy  de  vostre  Notaire*.  Cellui  cy  néanmoins,  à dire  le  vray,  est  sou- 
vent ioqiertincnt  pour  vouloir  estre  trop  fin,  et,  qnoyqueje  ne  face 
point  comme  luy  profession  de  Sophiste  et  de  (■raminairien,  quoyque 
je  n'aye  point  de  jcleins  magazins  d’observations  et  de  lieux  communs, 
je  pins  vous  a.s.seurer  <|u’il  ne  m’a  jamais  fiiit  d'objection  que  je  n'aye 
toujours  battue  en  ruine.  Le  peu  d’émotion  que  vous  avez  tesmoigné 
en  cette  dernière  rencontre  ne  m’a  point  surpris,  cl  je  ne  m'atlendois 
pas  à moins  que  cela.  Puisque,  sans  pbilosophie,  j’ay  mesprisé  vingt  ans 
durant  et  de  bien  plus  grandes  forces  et  de  bien  plus  cruels  ennemis, 
que  seroit-ce  si  une  légère  atteinte  avoil  csbranlé  [quelipie]  peu  So- 
crate, et  si  un  sage  ne  pouvoit  faire  par  principe  de  vertu  ce  c|u’un  . 
|iaresseux  a fait  par  principe  de  poltronnerie  et  par  pur  désir  de  ne 
faire  rien? 

Je  vous  suis  doublement  obligé  de  vostre  admirable  prophétie,  car, 
outre  qu’une  si  charmante  lecture  a rempli  mon  esprit  de  mille  belles 


' HAn«qi]«  l'abbé  H»  Bois-Rob«rt. 

Nomové  Graod'Cbaitsomtier  de  France, 

Favori  «lettcin  Éiniaeure, 

Cat  admirahic  Patelin. . . 

Suit  uns  gro8si«T(-  .illusion  que  je  n'ose  jias 
filer. 


’ OosUir,  comme  on  n'en  peut  tlouter  à lo 
teelurede  In  phrnseqni  suit.  Mais  jiourquoi 
Balzac  l'apiiellerait-il  le  notaire  de  CliniM- 
lainî  Je  propose  de  lire,  l'aimotateiir,  car 
on  a vu  <|ue  (iostar  avait  Tait  des  observa- 
tions suc  la  piijne  de  r.liaj>ebin. 
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imafjtis,  la  proniptiludc  de  l'envoya  prévenu  mon  im|)aliencc,  qm 
morbi)  iii  pnmi$  laboral  soHalis  luus,  cum  hic  expectaiitnr  re^  lunge  pulcber- 
rimœ.  Si  vous  n’avez,  sur  ce  sujet,  d'aussy  longues  lettres  (pie  celle  cpie 
je  vous  escrivis  ({uand  je  l’oceus  le  premier  poème,  ce  n’est  pas  faute 
de  matière,  c’est  que  je  manque  de  loysir.  Il  me  siilTira  donc  de  vous 
dire  que  je  me  desdis  cl  que  les  deux  aisnées  n’ont  aucun  avanlajje 
■sur  leur  jeune  sœur,  (ielle  cy  a celuy  de  la  nouveauté,  et  en  plus 
d'une  façon,  ne  aliqutH  dicmn  ampllus. 

Il  y a dix  ou  douze  jours  que,  lisant  les  Piclogiies  de  IVlvde  Grasse 
et  songeani  à vous  aiissy  In’en  qu’à  luy,  je  fis  des  vers  sur  le  champ 
qui,  depuis,  m’ont  semblé  beaucoup  meilleui's  que  beaucoup  d’autres 
(pii  m’ont  cousté  davantage.  Cette  bonne  fortune  m’arriva  au  bord 
de  nosli-e  canal,  un  de  ces  beaux  jours  (jiii  précédèrent  ce  second 
byver  de  l’année  présente,  et  vous  ne  serez  pas  peut-esire  fasebé  que 
je  vous  en  face  part.  La  dernière  pensée  de  la  Sylve  n’est  pas  une 
pure  invention  de  mon  esprit.  C’est  une  pensée  d’un  ancien  profane 
qui  a esté  expiée  et  consacrée  en  un  vray  culte,  comme  les  Temjdes 
des  Idoles  dont  on  a fait  des  Églises.  J’ay  leu  autres  fois  dans 
je  ne  sçay  quel  scboliaste  que  le  poète  l’indare  avoit  composé  un 
Hymne  jamr  le  dieu  l’an,  qui  plust  si  fort  à ce  Dieu,  qu’il  le  chantoit 
luv-mesme  dans  les  forests  et  sur  les  monlaignes  d’Arcadie'.  J’atten- 
dois  par  cet  ordinaire  vos  reuiaripies  sur  mon  discours  à la  Revue. 
Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 


CXXXV. 

Du  99  mar»  16^16. 

Monsieur,  Je  vous  prie  de  jetter  dans  le  feu  Y Exlempornle  que  je 
vous  envoyai  avant  hier  et  de  donner  à nostre  M' le  Prélat  une  des 
deux  copies  que  vous  trouverez  cy  encloses.  Il  importe  aiissy,  à mon 
advis,  qu’il  vove  eeipie  j'ay  escril  au  Patelin,  et  je  pense  qu’il  n’y  au- 

’ Voir  M.  Villemain,  Etstiix  nr  le  genie  in-8"),  ctinpilrc  11,  intiliilé  ; éJortysfC  oWi- 
de  l’imlaie  et  mr  la  poésie  lyrii/ue  (iSâg,  lions  sur  Piiidare,  p.  .Xg-ào. 

9.V. 
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roit  point  do  mal  non  plus  que  vous  en  fissiez  part  à M'  noslrc  Mai- 
(jiiis.  Ce  Patelin  est  un  ijrand  docteur,  mais  avouez  luoy  que  je  sçay 
donner  le  fouet  aux  {pands  Docteurs.  Sa  cliicanc  est  faible  contre  ma 
justice  ; ses  plus  rudes  coups  ne  in'cflleurcnt  pas  seulement  la  peau. 
Je  brise  comme  du  verre  des  machines  qu’il  croioit  eslre  de  fer.  Et  tout 
cela  soit  dit,  Monsieur  mon  cher  maistre,  sans  tirer  vaniti^  de  mes 
proues.ses,  ny  avoir  dessein  de  me  sifjnaler  en  cette  occasion.  Hocunum 
nd/iere  lieeal  Palellimm  phrumque  c«»i  ratione  insanire  ûiffeuiosum  ease  in 
iiufris  denique,  ul  olim  dichiin  est,  .drcein  faeere  mlitum  ex  Cloaca^.  Je  suis. 
Monsieur,  vosfre,  etc. 


CXXXVI. 

Du  «6  mare  i6ji6. 

Monsieur,  J’auray.  Dieu  aidant,  dans  peu  de  jours,  ce  que  me  doit 
apporter  .\P  de  Forgues,  et  je  vous  en  remercie  d’avance  dès  l’entrée 
de  cette  lettre.  J’avois  desjà  veu  et  admiré  la  harangue  funèbre  de 
Bazas’.  Ou  je  ne  in’entens  point  en  |)areilles  eboses,  ou  elle  est  digne 
du  meilleur  teni|)s  de  l’Église  Greque.  Je  parle  de  la  Greque,  parc(’ 
iju'à  vous  dire  le  vray,  je  ne  suis  pas  grand  admirateui'  de  l’éloquence 
de  la  Latine,  et  il  me  semble  aussy  bien  qu’au  docteur  de  Rotterdam’, 
(jue  les  Anges  fouettèrent  S'-Ilioi’osine  très  injustement*.  Une  chose 


‘ (iicéron  {(hatin piv  Gi.  i^lancio,  C\LI), 
a fUl:  «r.Yifjir  rr/iio  ad  illud  dslrnHum,  </iuk/ 
•‘dirUüf  dum  Plnncii  in  me  metitHin  verbi* 
•extaUcrem^  me  nreem  facere  ex 
rc  que  l’on  A traduit  iHori  librement  Ainsi  : 
rliAiiger  une  chaumière  en  palais  {Œuvre» 
ramplète»  de  Cicéron  t ë<iiticm  de  Jos.  VicL 
J^e  Clerc,  tom  XI , iii-8%  p.  53q).  Voir,  sur 
l’ailage  Arcein  excitmea facere,  Krasnte,  <kli- 
tîon  de  1679»  col.  871. 

* I/ï  36  novembre  Anloine  Go- 

tlcAu,  dvi^ne  de  Grasse,  avait  prononod  h 
Paris,  dans  l'dgüse  du  ^rnnd  couvent  des 


.Viif^iislins,  l'oraison  funèbi'e  de  Henri  Li- 
tolplii  Maroni,  dvdque  de  Bqzas,  mort  le 
s 8 mai  t665.  Otte oraison  funèbre  fut  im- 
primée en  J 646  (in-4“)  chez  Vitré,  fwr 
l'ordre  de  l'assenibbic  générale  du  ctergf*  de 
Krance,  è qui  elle  est  dédiée. 

* Érasme,  né  à Itotlerdam  le  a 8 oc- 
tobre 1 467.  De  la  sévère  sentence  d'Érasme, 
IIaIeac  aurait  pu  rapprocher  la  sentence 
plus  sévère  encore  de  Joseph  Scaliger  (Scfr- 
ligemna;  verl>o  : HieroM^mus). 

* récit  que  nous  a laissé  saint  Jérôme 
du  rêve  dans  lequel  il  se  crut  flagellé 


Digitized  by  Google 


DE  JEAN-LOUIS  GUEZ  DE  BALZAC. 


757 


qui  m’a  déplu  et  que  j’ay  trouvée  ridicule  dans  lu  Haranjjuc,  c'est  la 
parenté  de  Virjjile  alléguée  sérieu.semenl,  et  comme  une  pièce  de  bon 
alloy Mais  S*-Hit!rosme,  dont  nous  venons  de  parler,  en  fait  bien 
d’autres.  Pacrm  lanli  viri  dijierim.  C’est  un  granil  débiteur  de  faus.se 
monnoye,  et,  en  pareille  matièi-e  que  cette  cy,  ne  fait-il  pas  ilescendre 
sa  S'M’aule  dWgamemnon  *?  Iloe  certe  ferendum  non  est,  et  ces  endrois 
fabuleux  font  douter  de  la  vérité  du  reste. 

Je  voudrois  bien  que  mes  vers  fussent  plus  intelligibles  qu’ils  ne 
sont  et  je  ne  dispute  jamais  contre  vous.  Je  vous  diray  seulement  que 
je  ne  demeure  pas  d’accord  avccque  le  Patelin  sur  le  sujet  de  scs  der- 
nières objections,  et  j’ay  trop  de  raison  de  luy  dire  : Si  vous  ne  m’enten- 
tendez  pas,  ce  n’est  pas  ma  faute.  Je  vous  envoyay,  il  y a trois  jours,  copie 
de  la  lettre  que  je  luy  ay  escrite,  et  vous  aurez  veu  si  ce  n’est  pas  très 
impcrtinemmentet  très  ridiculement  qu’il  a vouleu  faire  le  Grammai- 
rien. Mais  ce  n’a  pas  esté  la  principalle  fin  de  ma  lettre  que  de  vous 
faire  voir  son  impertinence.  Qu’il  explique,  an  re.sle,  mon  intention 
comme  il  luy  plaira,  je  suis  consolé  de  la  perte  de  son  amitié,  et  il  est 
lascheux,  pour  me  servir  de  vos  termes,  d’cstre  tonsjours  la  dupe 
volontaire  d’un  faux  amy. 

La  copie  qui  vous  a esté  envoyée  n’est  pas  de  la  dernière  révision, 

’ Sailli  Jl^i-Aihc  8'ci|)rime  ainsi  dans  te 
chapitre  I"  île  l.i  Vie  de  tamle  Ptisla  ; »(}iie 
•d'aulri’a,  r«[>renaiil Ica  chosi^  de  plus  haiil 
«et  comme  dès  le  Iterccau  de  sa  race,  disent 
«s'ils  veulent  qu'elle  eut  pour  mère  Blitsilla 
«et  pour  |ière  Hogat,  dont  l'une  est  des- 
«cendue  des  Scipions  et  des  Gracques.  lA 
«fautre,  par  les  statues  de  ses  aiid'lres. 
«par  l'illustre  suite  de  sa  race  et  |>«r  ses 
«grondes  richesses,  est  encore  aiijoiinrimi 
«cru  presque  par  toute  la  Grèce  être  des- 
«cendu  du  roi  .Agamemnon,  qui  ruina  Troie 
«en  suite  d'im  siège  de  dis  ons;  quont  « 
«moi,  je  ne  louerai  que  ce  qui  lui  <-.t 
«pnqire. . . » 


|>nnr  avou  lu  avec  trop  de  plaisir  et  d assi- 
duité Plaute  cl  Cicéron,  a été  très-bien  tra- 
iluit  par  M.  Aniédée  Tliierry  {lleeue  des 
Dc«x-.Wo«dr»  du  i"  septembre  i86S  ,p.37). 

' I.e  Moréri  de  17B9  reproche  k Godeau 
d'avoir,  h ce  sujet,  avancé  «ce  qui  serait 
«sans  doute  fort  diilicile  h prouver. « Pierre 
de  Marcassus,  dans  ses  Çnminenlaire»  sur 
les  étéffiesde  Itnnsard,  dédiés  au  futur  éïè<|ue 
de  Bazas(p.  877-g'i8  du  tome  II  des  Œu- 
vres evmpirles  de  Itousard,  éilitiiui  de  ifiog, 
iu-S’),  avait  soutenu  la  même  thèse,  mais  il 
est  triste  que  Godeau  ait  osé  redire  du 
haut  de  la  chaire  de  vérité  ce  qui  avait  déjà 
paru  excessif  dans  ré|>ttre  di'siKaloire  d’un 
fainéliqiie  gascon. 
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mais  elle  nt*  laissera  jins  d’eslre  assez  boum:  entre  vos  mains  pour  per- 
suader fout  animal  cpii  sera  raisonnable,  et,  comme  je  ne  désirç  point 
qu’elle  soit  publiipie,  je  pense  qu'il  vous  importe  et  à inoy  <ju’elle  soit 
voue  de  quelques  ])ersonncs. 

Je  vous  ay  escrit  par  les  deux  ordinaires  de  la  semaine  passée,  et 
mes  depesches  ont  esté  recommandées  à M'  de  Campaf^nole.  Je  suis 
tousjoiirs  mal  et  ne  sçav  plus  que  faire  de  mon  mauvais  corps. 

Monsieur,  J’ay  appris  depuis  peu  d’un  Intendant  de  Justice,  Police 
et  Finances,  Maisire  des  Requeslcs  de  l'bostel  du  Roy,  neveu  de  leu 

M' le  Président  ',  voilà  bien  des  qualités  sans  venir  encore  à 

son  nom,  que  le  Seifjneur  Calelan  est  le  plus  menteur  et  le  j)lus  inli- 
delle  des  Piiblicains,  et  que,  pour  avoir  de  luy  un  cscu,  il  faut  faire 
marcher  le  canon.  Tout  ce  (jue  je  désire  de  vous.  Monsieur,  c'est  que 
vous  me  faciez  la  faveur  d’en  donner  avis  à M'  Sillion  par  le  moyen 
du  petit  Bonair,  afin  qu'il  sçaebe  que,  n’ayant  point  d'artillerie,  je  ne 
prétens  point  d'avoir  de  l'argent,  etc. 

Je  désirerois  bien  que  M'  de  Grasse  eust  retouché  les  endrois  de 
son  Eclogue  que  j’ay  marqués;  c’est  son  boimeur  que  je  cherche  et 
non  pas  le  mien,  etc. 


CXXXVll. 

Uo  9 ««rii  i6^0. 

Monsieur,  Nos  gens  de  Paris  ne  sont  arrivés  icy  qu’après  la  fcsle,  et 
je  n’ay  eu  vostre  première  despesche  que  quand  le  courier  a esté  parti  : 
si,  dans  la  dernière,  le  mot  cle  rlieume,  quoyque  passé,  ne  m’avoit 
fait  de  la  peine,  j’aurois  rcceu  égale  satisfaction  de  l’nne  et  de  l'autre. 
Vous  me  faites  tousjpurs  plus  de  bien  que  je  ne  vous  en  demendc. 
Vos  bontés  |)réviennent  lousjours  mes  désirs  et  vont  mesme  souvent 
au  delà,  tesmoin  l'ollice  que  vous  m’avez  rendu  nouvellement  auprès  de 
M"  de  la  Millctièrc.  Je  vous  prie  de  l’as.seurer.  Monsieur,  on  de  le  faire 

' t.c  cnpislc  n’a  In  qu'une  |>ar(ie  du  tiofii  place  des  deux  premières  lellresde  co  nom  : 
de  CO  présidcnl.  laissant  deux  jtointa  è la  . . runel.  Peut-être  Brunei î 
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asseurer  par  iiostre  Irè»  clier  qu’il  n’obligera  jamais  personne  qui  sente 
plus  vivement  que  moy,  ny  qui  reconnoisse  avec  plus  de  gratitude  les 
laveurs  rcceues.  Et,  quand  il  ne  in’obligeroit  point  en  cette  rencontre, 
je  ne  laisserois  pas  de  l'honnorer  par  obligation  et  de  rendre  justice  à 
une  vertu  qui  n'est  pas  commune,  en  reslimant  cxiraoidinairement. 

Le  Président  doit  avoir  sa  lettre,  il  y a huit  jours.  Je  vous  en  en- 
voyé une  seconde  copie  changée  et  fortiliée  en  plusieurs  endrois,  et 
vous  me  ferez  plaisir  de  jetter  la  première  dans  le  feu.  Il  a fallu  que 
j’aye  parlé  de  moy  dans  ladite  lettre  ad  Patclinum,  parce  qu’il  fallait 
res[)ondre  h la  sienne.  Mais  vous  feriez  tort  è mon  alTection,  si  vous 
vous  imaginiez  que  voslre  interest  tout  seul  ne  fusl  pas  assez  fort  pour 
me  remuer,  et  (ju’il  eusl  besoin  de  ce  meslange  et  de  ce  véhicule,  dont 
vous  me  parlez,  à mon  advi»  sans  nécessité  : car,  comme  je  ne  veux 
poitit  vous  faire  valoir  mes  prouesses  cl  que  j'avoue  vous  devoir  beau- 
coup plus  que  tout  ce  que  je  vous  svauroisjamais  rendre,  il  me  semble 
aussy  qu'il  e.st  de  vostre  générosité  d’agréer  mon  zèle,  sans  le  croire 
inlére.ssé,  ny  l’interpiHîler  si  .subtilement.  N'eslanl  irsolu,  en  civs  qu’il 
en  faille  venir  là,  de  faire  imjirimer  de  la  lettre  que  les  seules  choses 
qui  vous  regardent,  vous  verrez  par  cette  publication  la  véritable  cause 
de  mon  ressentiment;  et  voies  pouvez  encore  vous  souvenir  que  je  vous 
avois  offert  de  le  publier  par  un  manifeste  avant  que  le  Patelin  m'eust 
escritel  que  celle  cause  ou  celte  occasion  d'escrire  fust  née.  Monescrit, 
au  reste,  n'est  |)oint  un  arrest  de  condamnation  ipie  je  luy  prononce. 
C’est  une  remonslrance  que  je  luy  fais,  pleine  de  douceur  et  de  charité, 
et  de  laquelle  il  fera  son  profit,  s’il  croit  le  conseil  de  son  bon  ange. 
En  tout  cas  il  ne  sera  pas  difiicile  de  se  consoller  de  la  perte  d’une 
amitié  si  fragile  et  si  fausse  que  la  sienne;  ce  ne  sera  pas  un  aniy 
perdu,  ce  sera  une  véiité  decouverte,  et  une  erreur  dont  nous  nous 
serons  détrompés.  Si  ce  faux  amy  ne  vous  avoit  dit  fau.sscme.nt  et  lasche- 
ment  que  je  n’nymois  rien,  je  n’eusse  eu  garde  de  rappeler  sa  mé- 
moire, par  la  conclusion  de  ma  lettre.  Mais,  estant  obligé  au  .secret 
par  la  loy  que  vous  m’iniposastes  quand  vous  me  descouvristes  la  tra- 
hison, et,  depuis,  m’ayant  souvent  adverly,  dans  plusieurs  de  voslcttre.s, 
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fjiie  les  injures  faites  aux  mœurs  estoient  insupportables  aux  gens  de 
bien,  je  ii’ny  pu  in'einpescher  de  reprocher  à sa  conscience,  par  un 
petit  mot,  qu'il  devoit  dire  de  inoy  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  nvoil 
dit. 

Mon  frère  est  revenu  de  Paris,  très  édifié  de  vous,  e con  graïuiù- 
niinu  rmceUo  de  vostre  très  grand  mérite.  Il  m’a  expliqué  quelques 
articles  de  vos  lettres,  auxquelles  vous  luy  avez  dit  que  je  n’avois  pas 
respondu,  et  là  dessus  j’ay  trouvé  bon  que  ma  sœur  entroprist  de  ra- 
juster Hocolel  avecque  moy,  tcd  dehac,  tlluilristtime  Cnpelane,  allum,  si 
placel,  sîkniitnn. 

Vous  trouverez  avec  la  grande  lettre  françoise  un  petit  compliment 
latin  escrit  de  l’année  passée,  après  la  réception  du  poème  de  Saint- 
Blancat;  M'  rOtllcial  m'accuse  de  l'avoirjlesrobé  à quelque  Itoinain  et 
m'oblige  de  vous  l’envoyer. 

J'ay  donné  à un  des  mes  amys,  qui  a commerce  en  Sainlonge,  vostre 
patpiet  pour  M' le  Cliantre,  et  il  m’a  promis  de  le  luy  faire  tenir  seure- 
ment,  car,  sans  cela,  je  l’eusse  envoyé  par  homme  exprès.  Ce  que  je 
devois  recevoir  par  M'  de  Forgues  n’est  pas  encore  arrivé,  et  le  mes- 
sager à (jui  il  lai.ssa  ses  malles  luy  a manqué  de  parolle.  Mille  très 
liumbles  rcinerciinens  de  vos  remarques  sur  mon  discours  à la  Keyne. 
Je  suis  plus  qu’liüinine  du  monde,  .Monsieur,  vostre,  etc. 


CXXXVllI. 

Du  i3  arril  i6<66. 

Monsieur,  Je  ne  vous  escrivis  point  le  lendemain  de  Pasques,  parce- 
que  ce  jour  là  ma  sœur  n’escrivit  point  à son  fdz,  et  que  nos  gens  qui 
m’ont  apporté  vos  lettres  n’estoient  pas  encore  arrivés.  Je  vous  ay 
fait,  depuis,  deux  despesches  et  assez  amples,  s’il  m’en  souvient  bien  : 
vous  y aurez  veu  que  j’entre  tout  à fait  dans  vos  sentimens  et  que  je 
suis  le  plus  doux  et  le  plus  paciCque  animal  de  la  nature.  Je  dis  d’or- 
diuaire  mon  avis  avecque  liberté  : je  me  déclare  sur  telle  et  sur  telle 
chose;  mais,  après  cela,  choque  mon  opinion  qui  voudra,  il  me  suffit 
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d’avoir  opiné,  et  je  n’aspire  point  à la  tyrannie.  S’il  y a de.s  cs[»rits 
incurables,  je  ne  m’opiuiastre  point  à les  fjuérir,  et,  s’ils  disent  des 
injures  à leur  médecin,  n’ayez  pas  peur  (jue  leur  médecin  rende  in- 
jures pour  injures,  et  (juc  la  pétulance  d'autruy  me  face  perdre  ma 
({ravilé. 

Mais,  Monsieur,  pourquoy  me  recoiiimeiuler  si  souvent  une  mesme 
clio.se?  Je  suis  muet  toutes  les  fois  que  je  le  veux  estre,  et  personne 
ne  sçauroit  dire,  sans  dire  un  rnensoiifje,  que  je  luy  ayc  descouvert  le 
moindre  mot  que  vous  m’ayez  confié.  Reposez-vous  là  dessus,  je  vous 
en  .«upplie,  et  sur  ce  fondement  vous  |iouvez  respondre  à toutes  les 
(|uestions  que  les  intéressés  vous  pourroient  faire  dans  les  doutes  qu’ils 
pourroient  avoir,  et  île  his  plus  salis,  amimslme  Capelane. 

Que  veut  dire  le  (ilz  de  Daniel,  cl  de  quoy  s’avise-t-il  de  faire  res- 
jion.se  à une  lettre  de  l’année  passée,  cl  encore  à une  lettre  (jiii  esloil 
une  response?  Je  me  suis  veu  dans  son  livre  aujirès  de  M'  nosirc  Gou- 
verneur ',  et  pas  loin  de  nostre  amy,  qua  sorielalr  mirum  in  mo<htm  gltt- 
riamur  ul  pr«*r/am  illis  lawlibus.  Mais  ma  vanité  a esté  un  peu  mortifiée 
quand  j’ay  veu  la  demoiselle  de  Gournay  aussy  bien  ou  mieux  traitlée 
que  moy’,  et,  à vous  dire  le  vray,  je  ne  tire  pas  beaucoup  d'avantage 
de  cette  seconde  société.  Je  ne  laisse  pas  d'estre  obligé  à l’autlieur  Ba- 
tave;  et  vous  me  ferez  bien  la  faveur  de  le  remercier  pour  moy  de 
son  livre,  de  la  jilus  belle  façon  que  vous  sçaebiez  remercier  les  fai- 
seurs de  livres. 

Mille  très  iiumbles  baisemains,  s’il  vous  jilaist,  et  deux  mille  asseu- 
rances  de.  gratitude  pour  notre  très  cher,  qui  ne  se  lasse  jioint  de  nie 
faire  des  biveurs  et  des  courtoisies,  te.snioin  riipigramme  ijui  est  à la 
fin  de  la  belle  Elégie  que  j’ay  receuc.  On  me  presse  de  finir.  Je  suis. 
Monsieur,  xostre,  etc. 


' Lihtr  EUjfiarum  (le  Nicolas  llein- 
sius,  dédié  à Moiltaiisicr,  venait  d(!  paralfrv 
(Pneis,  in-4‘). 

’ -M.  L'on  Feug(>ro  n cilé  (Lrsft,umts 
au  tii'  «ièffc,  p.  i66j  celle  [larolc 
aiuveiv. 


de  Hciiciiiis,  i|iii'  iiiadmiiobelk'  de  Gouniuv 
était  culi'cc  en  lice  avec  les  lioimiies,  et 
(ju'ellc  If*  avait  vaincus,  .In»<i  rirga  tnn- 
currert  l iri^  trawlil  sujirn  (110*. 
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J’cscrivis  à riiomtne,  il  y a huit  jours,  et  du  style  que  vous  m’aviez 
ordomit'î;  l’une  et  l'autre  lettre  luy  serviront  peut  estre  de  quelque 
chose. 


CXXXIX. 

Du  i5  ami  iC;&6. 

J'ay  receii  par  un  mesme  ordinaire  vostre  dernier  paquet  et  la 
lettre  de  M'  Conrart.  Il  ne  me  sera  pas  didicile  de  suivre  le  conseil 
que  vous  me  donnez,  puisqu’il  est  conforme  à mou  sentiment  et  que  je 
n’ay  point  comhatu  pour  la  victoire,  mais  seulement  pour  la  vérité. 
Si,  après  ma  lettre,  jem’emharqiioisdans  un  procès,  j’aj'irois contre  les 
principes  que  j'ay  posés  par  ma  lettre  et  ne  serois  pas  d’accord  averques 
moy  mesme.  Condamnons  la  chicane  parnostre  exemple,  après  l’avoir 
condamnée  par  nos  raisons.  Sauvons,  comme  vous  dites,  le.s  appa- 
rences. Mais  faisons,  Monsieur,  quelque  chose  de  plus.  Conservons,  s’il 
y a moyen,  le  solide , et  ne  désespérons  pus  du  salut  d’un  homme  qui  a 
tant  d’e.sprit,  <|ui  a tant  de  lumière  pour  faire  dilTcrcnce  des  choses, 
|)our  juger  de  Jinihus  boiinnim  et  malonim.  Essayons  de  changer  et  de 
convertir  le  Patelin;  rendons  le  meilleur,  si  faire  se  peut,  par  vos  in- 
ductions socratiques,  par  vostre  sage  et  sainte  dissimulation,  par  vos 
fines  et  ingénieuses  remonstrances:  employez-y  mesme,  s'il  est  besoin, 
le  secours  des  fables  et  des  paraholles  et  tout  ce  qui  a esté  [iratiqué 
de  |dus  subtil  en  pareilles  occasions  par  les  habilles  médecins  des  âmes. 
Mais,  nu  reste,  dormez  en  asseurance,  et  reposez-vous  sur  moy  de  tous 
les  secrets  que  vous  m’avez  confiés.  In  me  habebit  Uarpocratem , et,  pour 
descendre  de  la  plus  haute  antiquité  jusqu’à  nostre  temps  et  à vostre 
lettre,  je  dis  que  ma  langue  n’est  pas  moins  en  vostre  puissance  que 
celle  de  nostre  excellent  XP  Conrart.  Je  suis  très  aise  qu’il  n’y  ail  que 
luy  qui  voye  la  lettre  qui  doit  estre  supprimée.  Mais,  avant  la  sup- 
pression , je  voudrois  bien  qu’il  visl  la  dernière  copie  que  vous  eustes 
par  le  Courier  de  la  semaine  passée,  et  de  utraque,  ut  jam  dictum  est, 
dormi  in  dextram  nurem. 
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Qui  est  ce  saint  dont  vous  m’avez  envoyé  tes  vers  avecques  la  lellrc  du 
père  Hercule?  Pei-  Dio  sanio,  c’est  un  (jalanl  liomme  et  un  {;rand  poète, 
et  c’est  de  luy  qu'il  faut  dire,  famam  mcrclur , atii  habenl'.  Mois  le  mal 
est  que  la  réputation  ne  vient  jamais  sans  amener  la  mcdi.sance  avecques 
elle.  Celui  cy  sera  repris  quand  il  sera  connu,  et  l’envie  rend  tesmoi- 
j^nage  au  mérite  des  choses  en  les  attaquant  : 

Tant!  er;uo  sit  invideri  quod  plus  qiiam  in  laiidari  csl. 

Laiidis  rgent  qnæ  sunl  racdiocria;  livor  inicpius 
Coimnvndul  cliurtas,  o Capciaiic,  tuas. 

Si  je  suis  payé  de  Catelan,  je  tiendray  celle  (jrace  de  vous,  et  ne 
laisseray  pas,  en  cas  de  besoin,  de  remercier  de  nouveau  .M' de  la  Mil- 
letière.  L’EcIogue  de  .M''  de  Grn.sse  est  troj)  belle,  et  trop  [mrfaite  pour 
moy.  Mais  il  y a deux  ou  trois  endrois  (en  ce  qui  regarde  la  versifi- 
cation, si  bien  m’en  somâent)  qui  ne  sont  pas  dignes  de  luy  et  qu’il 
peut  retoucher  sans  faire  tort  à sa  Seigneurie  illustrissime.  Je  m’as- 
seiire  que  .son  bon  parent,  noslre  cher  amy  *,  en  demeurera  d’accord 
avecques  vous.  . 

Le  messager  n’est  point  encore  arrivé,  et  par  con.séquent  je  n’ay 
point  encore  le  gros  paquet.  Je  suis  sans  réserve,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  vous  demende.  Monsieur,  un  billet  d’une  ligne  au  petit  Bonair, 
et,  si  vous  voulez,  qui  ne  contienne  que  ces  quatre  mots  : e Qu’est  do- 
it venu  le  Seigneur  Rampaile?u  afin  que  je  sçache  nu  vray  s’il  est  en 
la  nature  des  choses  Mandez  moi  si  .M' iiostre  gouverneur  vous  a 


' Allusion  it  coUe  phrase  de  Juste  Lipse: 
Quidam  mcrcutur  famnm,  quidam  hnhenl. 
(fepMt.  rmf.  I,  Ep.  I.)  Joseph  île  Maistre 
s'est  tronipiL  li  cette  occasion , dans  les  Soi- 
rtet  de  Saml-Pétershourff  (l.  l,  p.  4a3  de 
la  7*  édition,  iH5&).  Voici  scs  |iaroles: 

• La  fortune  des  livres  serait  le  sujet  d'iiii 
rbon  livre.  Ce  queSénèqueadit  des  hommes 
rest  encon-  plus  vrai  [>eut-éü^  des  monii- 

• ments  de  leur  esprit.  Lee  une  oui  la  re- 


enommée  et  lee  autree  la  mérilmt.e  L'éditeur 
a mis  en  note  : rSénèque  est  assej  riche  en 
• lUBviiiies  pour  qu'il  ne  soit  |h)s  nécessaire 
•que  ses  amis  lui  en  prêtent.  Celle  dont  il 
•s’a(jit  ici  appartient  à Justc-Lipso. . . etc.” 
‘ Conrart. 

’ Rampalle  était  encore  si  bien  en  la  na- 
ture dee  rhoeee,  ipi’il  publia,  deux  ans  plus 
tard  (Paris,  in-A"  et  in-io),  laæ  Idylles, 
qu'il  dédia  i la  duchesse  de  Cliaulnes. 

96. 


764 


lÆTTUES 


nioiitn'  l'Imprimé  de  son  advocal,  qui  a présenté  ses  lettres  de  provi- 
sion au  Présidial  d’Angoulesme,  mais  ne  luy  en  parlez  point,  s'il  ne 
vous  en  a rien  dit.  Ma  lanjpieur  dure,  et  je  cherche  une  nourrice  afin 
de  m'asiaificr'  comme  l’année  passée.  Vivez  sain  et  heureux,  mon  très 
cher  Monsieur. 


CXL. 

Du  3o  avni  iC^G. 

■Monsieur,  Je  n’a)  rien  à répliquer  à vostre  dernière  lettre,  de  tous 
les  points  de  laquelle  je  demeure  persuadé,  avec  une  entière  satisfac- 
tion de  ces  fortes  et  généreuses  bontés  que  vous  continuez  d’avoir  poui- 
inoy;  soyez  moy  tousjours  bon,  je  vous  en  conjure;  ne  vous  lassez 
point  d’aymer  un  malheureux,  une  personne  si  peu  aymable,  si  lasche 
et  si  inutile,  si  pesante  mesme  et  si  incommode  h cjuiconquc  s’est  ré- 
solu de  raymer.  Mon  humeur  noire  s’e.spaissist  de  jour  en  jour:  je  ne 
sçais  plus  que  faire  de  mon  mauvais  corps.  Tout  ce  que  je  mange  m’est 
jioison;  et,  si  l’esté  et  l’asnesse  ma  nourrice  nu  font  un  petit  miracle, 
(ictmn,  uftum  csl  de  Dalzacio. 

J’ay  receu  la  lettre  de  .\P  Heinsius  et  l’ay  trouvée  très  avisée  et  eu 
quebjue  sorte  très  obligeante.  Je  ne  me  laissera)  pas  vaincre  de  cour- 
toisie; mais  en  l’e.stal  oè  je  suis,  je  ne  suis  pas  capable  de  rien.  On 
me  vient  d’interdire  le  papier  et  l’encre,  toute  sorte  de  lecture  et  d'es- 
criture;  et  je  scray  mesme  contraint  de  me  priver  pour  ijuelques  moys 
du  seul  contentement  que  j’aye  en  ce  monde.  Je  prens  donc  congé  de 
vous  les  larmes  aux  yeux  et  le  cœur  serré  de  douleur;  je  vous  supplie, 
mon  très  cher  .Monsieur,  de  me  faire  l’honneur  de  bien  croire  que  je 
suis  et  scray  toute  ma  vie  de  toute  mon  ame,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  vous  envoya)  il  y a huit  jours  une  lettre  pour  le  père  Hercule  ; 
vous  m’aurez  bien  fait  la  faveur  de  la  luy  faire  rendre  par  quelqu’un 
des  vostres. 


' Prendre  du  lait  d'4npiuii>. 
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CXLl. 

Du  St  may  i6^6« 

Monsieur,  J'ay  receu  toutes  les  lettres  que  vous  m’avez  fait  l’hon- 
neur de  m’escrirc  et  je  n’y  ay  pas  respondu;  c’est  mon  malheur  et 
non  pas  ma  faute.  Je  le  vous  dis  tout  de  bon.  Je  souffre  plus  de  cette 
interruption  de  commerce  que  de  la  perte  de  ma  ' santé.  Je  ti-ouvc 
ce  remède  si  cruel,  (ju’il  m’uuruil  desjà  tué,  si  je  ne  vivois  de  l'espé- 
rance que  j’ay  de  recouvrer  la  liberté  que  l’on  m’a  oslée.  Le  convive 
dont  vous  me  parlez  est,  à ce  que  je  voy,  plus  (juc  faiseur  d'Epijframmes. 
On  peut  espérer  un  Poème  Épi(iue  de  sa  façon,  si  pour  cela  il  ne  faut 
que  bien  mentir  sur  un  petit  fondement  de  vérité.  Je  ne  suis  pas 
fasclié  de  la  complaisance  (jue  je  luy  ay  rendue.  11  est  vrai  pourtant 
que,  s’il  fust  arrivé  en  ce  pais  un  jour  plus  lard  <|u’il  ne  fist,  il  en  seroil 
parti  aussy  mal  satisfait  de  moy  qu'il  tesmoigiie  d'en  cstre  content. 
Ses  relations  me  seroienl  beaucoup  moins  avaiila{;eiises  ([u’elles  ne 
sont,  parce  qu’en  effet  il  n’auroit  pas  esté  mon  convive  et  i|ue  j’aurois 
esté  Cyclope  pour  luy,  aussy  bien  que  pour  quelques  autres  qui  sont 
venus  icy  de[iuis  luy, 

Nec  visu  farilis,  nec  dictu  olTaliilis  iilli  '. 

Il  m’attrapa  à .\ngoiilesmc  à la  veille  de  ma  rctraitte  de  Balzac;  cl, 
m’ayant  dit  d’abord  qu’il  venoil  passer  quatre  jours  avecquesmoy.jeme 
résolus  sur  le  clianq)  à la  constance  et  fis  de  nécessité  vertu.  La  brièveté 
du  terme  me  consola  et  j’eus  mesinc  asssez  de  pouvoir  sur  les  mouve- 
mens  de  mon  vissage  pour  luy  faire  voir  de  la  jovc  d’une  courtoisie 
(pii  m’alfligeoil.  J’ay  joué  mon  pei-sonnagc  jusques  au  bout  le  mieux 
qu’il  m’a  esté  possible.  Je  luy  ay  fourny  des  Docteurs  le  malin  et  l’a- 
pi-ès  disnée;  je  luy  ay  trouvé  un  Allemand  pour  luy  tenir  compagnie 


' Le  copisle  a éeril  ro$lre  au  lieu  de  ma,  me[irisc  qui  »’<?X|>Iiquerail  dilTicilemcnt,  ù fou 
ne  savait  qu'on  peut  tout  attendre  de  son  ëlourderic.  — ' Viao.  .fùie/d.  lib.  ttf,  v.  6a  i. 
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à taille  et  pour  boire  à la  mode  de  Bilias  me  coiiteiilant  de  mouiller 
mes  lèvres  dans  le  verre,  à la  mode  de  Didon*.  lünfin,  Monsieur,  je 
n’ay  pas  voulu  estre  incivil,  puisipie  ma  civilité  ne  devoit  durer  que 
quatre  jours,  et,  me  ressouvenant  de  ce  vieux  mot  qu'il  faut  faire  des 
pons  d’ai’{;ent  aux  ennemis  (|ui  s’enfuient’,  je  n’ny  pas  seulement  donné 
de  bon  cœur  à cettuy  cy  les  quatre  repas  qu’il  fait  tant  valoir,  mais 
j’eusse  payé  encore  plus  volontiers  son  voyage  nu  messager  de  Paris, 
s'il  m’eust  voulu  quitter  dès  le  premier  jour.  J'oubliois  è vous  dire 
r|ue  je  l’ay  loué,  que  je  l’ay  admiré  tant  qu’il  liiy  a plu,  que  j’ay  crié 
mille  fois  l irai  et  Sopiws;  que  je  l’ay  appelle  Magicien  et  luy  ay  dit 
que  sans  doute  il  avoit  évoqué  l ame  d'Horace  et  celle  de  Juvénal, 
afin  d'apprendre  tous  leurs  secrets.  Mais  néanmoins,  avec  tout  cela, 
que  de  contraintes,  que  de  gesnes,  que  de  malédictions  dans  le  cœur, 
que  de  murmure  entre  les  dents,  que  de  vœux  faits  Deo  liberaton! 


• El  (pinai  (lillicilc  c«l  iiiiilari  gtiudi.-i  falsH  t 


Je  suis  en  peine  de  la  maladie  de  Heinsius,  et  vousenvovesa  lettre 
avecqiies  la  dernière  que  j’ay  recrue  deM'Costar.  Je  vous  deniende. 
montrés  cber  Monsieur,  la  continuation  de  vostre  amitié,  qui,  en  con- 


science, est  la  seule  attache  que  j’ay 


vostre,  etc.  * 

Tum  Bit  dHa  i»cr«piUlQi  : ilia  impi^  bausil 

Spnaianlalii  paterani , al  plcno  sa  proluit  nuro- 
1 ViBc.  JjmJ.  lib.  I,  V.  73s,  739.) 

' Primis|Q«.  iibato,  sdidido  trnus  ont. 

(M.iM.t.  737.) 

‘ Ratiolnis  a fait  dire  il  sou  (iarganlua 
(livre  I,  fhop.  luii):  '-Ouvrez  toujours  à 
rvos  ennemis  toutes  les  |)orles  et  cliemins, 
-et  plus  tost  leur  fuites  un  pont  d'argent, 
"afin  de  les  renvoyer.» 


eu  ce  monde.  C’est,  .Monsieur, 


* Ici  inaii(|uu  une  lettre  dont  l'abbé  d'O- 
livel  parie  ainsi  ilans  une  note  de  In  page  5i 
du  tome  l Je  ïlliulnirt  Je  l'AeaJémie  fran- 
çttite  (édition  Livet):  »Une  lettre  non  iui- 
r primée  de  lialzac,  du  !>  juin  16&G,  in'np 
ff  prend  que  de  tous  les  Académiciens  nom- 
emé»  dan»  cette  Hei/uile  b«rle$qve  (de  .Mij- 
rnnge),  il  n’y  culqne  Tabbé  de  Boisrobert 
oqiii  s’en  (âebât  sérieusement.  » 
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C.VLIl. 

Du  juin  16^6. 

Monsipur,  Quoyque  ma  dictle  et  mon  invisibiiilé  * conlinucnt,  je 
ii’ay  pas  voulu  faire  fermer  la  porle.  à M' le  chevalier  de  Méré.  11  eust 
pourtant  esté  traité  comme  les  autres  faiseurs  de  visites,  si  je  ne  me 
fusse  souvenu  que  j’avois  uifaire  à luy,  et  si  vous  n’eussiez  esté  le  su- 
jet de  nosfre  afl'aire.  Je  l'ay  confessé  curieusement  sur  les  choses  qui 
se  sont  passées  à Paris.  11  m’a  presque  tout  nié  et  ne  m’a  avoué  que 
fort  [peu  de  choses].  Mais  je  vous  puis  dire  qu  après  une  lon(»ue  con- 
férence et  un  examen  assez  rigoureux,  je  ne  suis  pas  demeuré  mal 
satisfait  de  ses  ju.stilications.  Il  s’en  faut  bien  que  rKnseigne  des  Gardes 
de  la  Ueyne  ne  soit  de  sa  force^.  Le  Chevalier  a de  l’esprit  et  du  juge- 
ment. Il  e.st  beaucoup  plus  sage,  et,  par  conséquent,  il  vous  estime 
luuiHCoup  plus  qu'on  ne  vous  avoit  rapporté.  Nostre  bon  homme  de 
Saint-(Àu'é  prend  l'un  pour  l'autre  et  s’écjuivoquc  la  pluspart  du  temps. 
Outre  que  je  le  trouve  tout  assoupy,  et  qu’il  me  semble  (hors  de  son 
Alcipe  eide  Qovk)  (|ue  lesprit  luy  baisse  au  déclin  de  son  aage,  de- 
puis que  nous  nous  connoissons,  il  m'a  tant  débité  de  relations  apo- 
cryphes, que  la  vérité  m'est  aujourd'luii  suspecte  en  sa  bouche.  En  cer- 
taines choses  il  est  encore  plus  simj>le  <jue  le  Patelin  n’est  double,  et 
ils  ne  me  persuadent  pas  facilement  ny  l'un  ni  l’auti  e,  parce  que  l’un 
trompe  et  l'autre  peut  eslre  trompé.  Je  feray  j)ourtanl  ce  que  vous 
m’ordonnez  par  voslre  lettre,  et  nous  ne  désespérerons  point  les 
pécheurs,  afin  de  leur  donner  lieu  de  se  repentir. 

Pour  faire  le  plus  beau  caractère,  du  monde  du  Grammairien  de  Ber- 
gerac’, il  ne  faut  que  copier  l’.Article  de  vostre  lettre  qui  me  le  descrit. 


‘ Si  l'oD  en  croyiiit  les  cilalions  réunies 
lions  le  IHctiamiaire  de  M.  Litlré,  ce  mot 
serait  seulement  du  xviii*  siècle.  .Mais,  uvoiit 
Bonnet  et  Mercier,  ce  n'était  jms  seulement 
Balzac  qui  l'avait  em|d»yé,  c'élnit  aussi 


\augelas  cité  par  le  Dictiomairr  de  Trt- 

COILC. 

* Le  comte  de  Cominges. 

' Peyrarède. 
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Mais  je  ne  suis  pas  nicsine  en-eslat  de  copier,  et  vous  u’auriez  pas  un 
seul  mot  do  vostrc  pauvre  aiiiy,  s'il  n’avoit  d’autres  mains  que  les 
siennes  ü son  service.  Vous  trouverez  dans  mon  paquet  (juelques  copies 
de  vieilles  dattes  desquelles  vous  pouvez  faire  part  h M'  Sillion,  en 
attendant  qu’il  les  voye  eu  leur  place  parmy  les  choisies  que  M’’  l’Of- 
firial  euvoyera  bientost  à Paris  et  dont  il  prend  soin  à mon  défaut.  Le 
Latin  a esté  admiré  par  nos  Docteurs,  mais  nos  Docteurs  ne  sont  pas 
les  voslres  : et  la  lettre  pour  le  bien  aisé  passe  icy  pour  l'idée  des 
lettres  de  recommandation,  mais  ce  n’est  pas  icy  où  .sont  les  llermo- 
gènes  et  les  Lou|{ins Vous  me  feriez  très  grand  tort,  si  vous  n’estiez 
très  persuadé  de  mon  res])ect  et  de  ma  tendresse  pour  vous.  Je  vous 
jure,  Monsieur,  par  tout  ce  qu’il  y a de  saint  dedans  et  dehors  le 
monde,  que  je  suisplus  que  personne  du  monde.  Monsieur,  voslre,  etc. 

Au  premier  voyage  que  AP  le  Chevalier  de  Méré  fera  à Paris  il  ira 
chez  vous,  vous  a.sseiircr  de  sou  service  et  vous  demeuder  votre  ami- 
tié, etc.  M"  de  la  Alotte’  m’oblige  trop  de  se  souvenir  de  moy  et  de 
me  le  lesmoigner  par  de  si  excellentes  marques  de  souvenir.  Je  vous 
supplie,  .Monsieur,  (pi’il  .scache  le  parfait  ressentiment  (jue  j’ay  de 
ses  courtoisies  et  de  ses  faveui-s. 


CXLIII. 

Du  3i  juillcl  i6^6. 

-Monsieur,  Les  festes  d'Angoulesme  ne  sont  pas  muettes,  et  l'artil- 
lerie de  son  rhasteau  se  fait  eutiuidre  jusejues  icy.  Klle  vient  de  m’ap- 
prendre une  nouvelle  de  laquelle  je  me  resjouirois  extrêmement,  si 


' D<!  CCS  iléus  rliélcurs,  le  second  csl 
Irop  connu  [joiir  qu'il  soit  nl'-cessaire  d'en 
dire  lin  seul  mal.  Je  rappellerai  que  le  pre- 
mier vivait  sous  le  règne  de  .M.vir-.turèlc, 
et  qu’il  était  si  exigeant,  si  rafliné  pour 
tout  ce  qui  regardait  réli’'gnnce  du  style. 


qu'rin  l’avait  surnommé  le  l’alùseur.  (Voir 
la  tlièsc  de  .M.  1).  Ildiilté;  Df  llermngene, 
i845.) 

* 1.0  baron  de  Saint-Surin,  dont  il  été 
question  dans  la  lettre  CXXX  lit. 


Digitized  by  Google 


DE  JEAN-LOUIS  GUEZ  DE  BALZAC. 


769 


l’extrenic  joie  pouvoit  compatir  avec  le  chagrin  ipii  me  dévore  *.  Tout 
ce  que  je  puis,  c’est  de  louer  Dieu  de  tout  mon  cæurdu  conlciitement 
de  M'  le  Marquis  de  Montau.sier  et  de  liiy  en  soulinilter  de  [ilus  purs 
encore  et  de  plus  sensibles  pour  l’année  prochaine.  Vous  m’enleiide/ 
bien,  Monsieur,  je  parle  de  la  naissance  d’un  filz  qui  luy  res.semhlera. 
et  qui  sera  digne  du  Héros  et  de  riléroïne  que  nous  révérons’.  Ils  ne 
sçauroient  rien  faire  (jue  de  parfait,  et,  après  une  Julie,  il  faut  avoir 
un  César  de  leur  façon.  Peut  eslre  qu’en  ce  temps  là  mon  esprit  sera 
mieux  disposé  (ju’il  n’est  à recevoir  le.s  ins|iirutions  du  Ciel,  et  je  pour- 
ray  peut  estre  chanter  sur  le  ton  de  Stceh'des  Musw: 

Juin  rntiH  promiHsiis  Oljiii|Ki  miltiliir  allo 
MonliMtdpsqiic  allÿr  («rrU  dutur:  0 lilii  quoiilum 
l’rasiidiiiin,  Engoloa,  et  qiiales  sperare  IriuiiipIuM,  etc. 

Dis  gpoite  et  (jenilure  Dcos,  ta  gloria  iiostra, 

Monlosido,  sic  scniper  cris;  sic  postera  sœcla 
Extreiiios  que  (oa  recreobis  lace  iieputes , etc. 

* 

Celuy  qui  inqilora  ma  faveur  auprès  de  l’Intendant  de  Justice  m'e.s- 
crivit  (|ue  son  amy  pauvre  et  malai.sé  avoit  esté  mis  au  nombre  des 
riches  et  bien  aisés.  Ce  fut  sur  sa  lettre  que  je  fis  la  mienne,  estant 
par  la  grâce  de  Dieu  très  ignorant  des  ternies  et  de  la  cho.se  dont  il 
s'agissoit.  Celle  langue  m’est  entièrement  inconnue,  et  je  ferois  bien 
d’autres  barbarismes  et  d'autres  incongruités,  si  je  me  hazardois  de  la 
parler.  Sed  /ucc  (eternum  ignoremm,  jiereaitjue  ulinam  inter  nos  Jeralis  ilUi 
doctrina,  et  emissœ  Erebo  artes,  quibus  sœailum  siium  illuslrnvit  Eniincn- 
tissimus  morUdium.  Sequemur  interea,  temonenle,  receptum,  usum,  et  com- 
ntendalus  a me  homunclo  etiam  una  tillaba Jial  brevior.  Au  reste.  Monsieur, 


' La  nouvelle  de  la  naissance  de  la  pre- 
mière fdle  do  duc  de  Moutausier,  Marie 
Julie;  mariée  le  i6  mars  i66A  à Emmanuel 
de  Orussol,  duc  d'Uzès,  morte  le  19  avril 
1673. 

' Ce  6b,  né  en  16A7,  ne  tarda  |>aa  à 
mourir,  et  .Marie  Julie  resta  la  Hile  unique 
aiusvitt. 


du  duc  du  Moutausier,  ce  qui  ii'a  pas  erii- 
|)èché  ,M.  Paul  Louisj  (article  Montaunn 
de  la  Piotarclle  Uiographie  générale)  de  lui 
donner  quatre  enfants,  notamment  la  mar- 
quise de  Grignan,  laquelle,  au  lieu  d'ètre 
sa  lille,  était  sa  belle-seeur(  Angélique-Claire 
d'Angennes). 

tt7 
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si  j’ay  failli  dans  la  conférence  que  j’ay  eue  avec  le  Chevalier,  ça  esté 
à bonne  intention,  et  ma  faute  a ])rocédé  de  mon  zèle.  Les  moindres 
de  vos  iiilercsts  me  louchent  de  telle  sorte,  que  je  ne  puis  souffrir 
{[u'il  y ait  un  seul  mortel  sur  la  Terre  qui  ne  vous  rende  pas  des  hon- 
neurs divins.  Si  ceux  <|iii  m’nyment  ne  vous  adorent,  je  n’ay  que  faire 
de  leur  amitié  : je  leur  déclare  la  (pierre;  je  jure  leur  ruine  quand  je 
me  conseille  à mon  humeur;  mais,  me  conformant  à vos  maximes,  je 
cherche  leur  conversion  plus  tosl  que  leur  mort.  J'ayme  mieux  vous 
les  (jajpier  que  les  perdre.  Faites  moy  riioimeur  de  croire  que  j’ay 
toute  la  reconnoissance  dont  est  capable  un  homme  de  bien,  obli(p- 
par  une  infinité  de  hienfaiLs,  et  que  je  suis  plus  que  personne  du  monde. 
Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  ne  sçay  si  M'  Maynard  est  de  FonUiinehleau  ou  de  Saint-Ceré. 
ny  si  son  livre  a veii  le  jour  sous  les  aus|)ices  de  son  Éminence'.  Mais 
je  sçay  bien  que  les  meilleurs  livres, ne  sont  pas  aujourd'huy  les  meil- 
leui"s  moyens  de  faire  fortune.  On  m’a  dit  cpie  vous  luisiez  cas  de  ceux 
d’un  .\utheur  de  Périoort,  qui  compose  des  noiuans^  : si  cela  est,  il 
faudra  que  je  me  les  fore  lire,  etc! 

CXLIV. 

JOVSSES  I.lOOVICUS  BVLZACIt'S  JOAXSI  CVPELANO*. 

S.  P.  n. 

Magalottum  * ex  vulnerihus  obiisse  moleste  equidem  fero.  Sum  enim 

‘ Le  rcaioil  des  poésies  de  Mainord  { Cit'ti- 
ire»,  in-4’)  tie  paru!  pas  sous  les 

auspices  de  Mazui-in. 

’ It  s'ajjit  là  de  Gauliw  de  Cosles  de  la 
Galprenèdc,  nd  pris  de  Sarlal  vers  i6is, 
mort  en  iG63,  qui  avait  ddjà  (iiiblid  les  pre- 
miers volumes  de  son  roman  de  (SauanHre 
(i04s-i65o,  10  vol.  in-8),  el  qui  allait 


publier  les  pnsniiers  volunies  de  sa  Clèopdti  f 
(16II7-1658,  ta  vot.  in-8). 

’ Celle  letire  a été  imprimée  dans  les 
EpitloUr  Sclntif{p.  6g  de  la  seconde  partie 
du  lom.  II  des  tVi'ame»  eonpiètet). 

‘ Pierre  de  Magalolti , dont  il  a été  ques- 
tion plus  haut  (sous  la  date  du  6 sep- 
tembre i645).  Placée  à tort  parmi  les 
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et  Romani  nominis,  etiam  cum  aliqun  relij^ionc  studiosus,  et  niajorem 
in  nioduin  [favebaiii]  liiiic  teternæ  uibis  civi,  qui  ad  famam,  ad  jjlo- 
riam,  ad  suninia  (|næqnc,  opnosce  verba  tua,  maf;nis  passibus  prope- 
rabat.  Sed  de  mafpianiinu  Rumuli  Nepole  rursaii  alias De  Roma  veru, 
hodierna  inquani  Roma,  imbcllis  et  dccrcpitie  sencctutis,  aliquid  am- 
plius  addendum  est  in  hoc  olio  provinciali.  Atque,  si  placct,  rommiini- 
cabo  efjo  tecum,  sapientissime  Capdanc,  quæ  oiim  accepi  cum  in 
Italia  agerem,  nb  injîcniosissimo  eodemque  disertissimo  viro. 

Aiebat  ille  iiiihi,  et  una  tune  in  Ouirinali  spatiabamiir’.  Romani 
quidem  praesenti  renim  statu,  Cbristi  virtute  l'eiicem,  et  diuturno 
silentio  bellorum  desuetnm  Majorum  triumphis,  per  multos  jam  annos 
coniposuisse  se  in  ca,  qua  fruebarnur,  tranquillitate,  quæ  sopori  ac 
somno  simillima  sit.  Cætenim  quod  in.Dorienses  a Polycrate  olim  jo- 
cosc  dictum,  idem  in  Romanos  liominea  non  absurde  conferri  posse: 
ut  enim’  dicere  solebat  Polycrates,  Dorios  oiniics  nasci  luiisicos,  nisi 
quid  eorum  obstrepat  auribus,  ut  Natura  vocem  ac  se  potissimum 
ipsi  exaudire  non  possint,  ilidem  ailirniandum  esse  Romanuni  pro- 
pagatione  generis  bonum  militia  gigui,  nisi  suapte  spoiite  sic  futurus 
occupetur  protinus  alienis  artibus  et  naturam  expellat  disciplina.  Vel 
quod  is  est‘  lati\^i  Cœli  tractus  et  plaga  Mundi,  en  Romæ  positio  atque 
sedes,  cæteraquc  necessitudo  naturalium  causarum,  undc  genitalis  du- 
citur  origo  vitæ,  ut  ex  iis  vitalem  s|iirituiu  liaurieiitibus,  indita  simul 
semina  pi-a'stantis  animi,  llammam  laudis  avidi  corripiant,  facillinie- 
que  excitentur  ad  innulationem  operum  pulcbciTimoruni  : vel  quod 
ab  urbis  incunabulis,  satus  atque  ortus  genlis,  ex  parte  Martius  est 
paternus,  ex  parte  duruin  a stirpe  Laccdæmoniorum  ac  Sabinorum, 
luatcrnum  genus.  Hue  accedere  temporum  testem  et  nunciam  vetus- 


Lettres  de  l'anndc  iCA6,  cette  lettre  a dà 
être  écrite  dans  l’été  de  1 6 & 5 , peu  de  temps 
après  la  mort  de  Magalutli. 

' On  lit  dans  le  texte  imprimé  : Sed  de 
miffnaiiimo  Romali  nepole  DeUortim  nottro- 
ruin  hùloria. 


’ On  lit  dans  ce  même  tcxle  : et  unn  in- 
elinato  in  Veeperam  die,  ad  ripam  Tiberit 
epatiahamur. 

’ Le  copiste  a mis  et  pour  enim. 

• On  trouve  dans  le  lexte  celle  phrase 
incidente  : addebal  ingeniotiesimus  tir. 
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l.ntis  liisloriam;  tuni  carmina  nobilium  Poctarum,  de  Quirini  populi 
Iriunipliis  decantata  vulyo;  tum  caHera  liUerarum  iminortalia  nionu- 
lîicnta  Majorum  iiiscripta  rébus  pacc  et  belle  Terra  et  Mari  geslis. 
Illiid  qiioqiie  pristliiæ  {jloria-  busiuin,  ilium  aspccluiii  vcluslatis  non- 
duiu  cvancscentis,  illam  in  disjeclis  sibi  male  supei-slitis  antiquæ  famœ 
reliquiis  velut  sepulcliralein  imafjincm,  insi^'uitam  passim  magnis  no- 
minibus  ac  tropliæis  nonnullum  [credebat]  ad  imibitionem  generis  in 
bene  notis  ingeniis  monumcnlum  liabcro  : nec  esse  pariiin  quicijuid  illud 
est,  quod  e parielinis  illis,  atque  ex  illo  semisepulto  llomæ  cadavere 
generosum  quiddam  et  qnasi  bellicuni  spiral.  Quamvis  enini  jam,  in 
alto  pulverc  consederit  latc  olim  resonans  flamma  Victoriarum , Victo- 
rum  tamen  memoriam,  suoriim  triumpborura  funere  contcclani  nec- 
dnm  cxtinctain,  si  pauluiuni  agitelnr,  inlermicarc  subito  et  quodain 
quasi  vapore  rccalcscerc  cinerem  gloriæ  fugientis.  Adeo  ut  quo  se  cum- 
que  vertat  bomo  Homanus,  inter  lot  sacra  urbis  patriæ  monumenta, 
præclara  reruin  memorabilium  .species  objecta  oculis  obversetur 
animu,  qua>  ilium  quolidic  Camilinrum,  Fabriciorum,  Scipioniimquc 
prope  modnm  vocibus  appellet;  quœ  velut  ardentibus  (ædis  et  dor- 
mientem  exciict,  nec  patiatur  vigilaiitern  consistere. 

Ha'c  magnifica  cerlc  quæque  non  parum  facial  ad  togaUe  gcnlis 
gloriam,  plonam  animorum  et  spiritus  pene  tragici  orationcm  nolui  te 
nc.scire,  pra-stanli.ssime  Gapelane,  (jui  Romanos  animos  et  Romana 
iiigcnia,  principem  locuni  quem  per  tôt  annos  tenuere  lueri  adliuc 
posse  ciim  dormire  desinent  inccuni  ingenue  faleris.  Vale 

Audio  Clarissimum  Silonium  de  scribenda  sui  leinporis  bisloria 
serio  cogitarc.  Bonuni  factum;  vel  quod  fœlix,  fauslum,  etc.  Enini 
vero  gralulor  banc  mentem  tanto  viro,  posterorum  negoliuni  agere 
medilanti.  lino  posleritati  ipsi  gratulor,  quæ  arcana  Imperiornm,  re- 
nim  causas  et  consilia,  quare,  quoniodo,  quo  line  gesla  sint,  qua 
slupel  etiamnum  Terrarum  orbis,  ab  eloquentis.sinio  scriptore  suninia 
cum  voluptate  docebilur.  Ainicum  non  unuin  ex  multis,  et  quem  scis  a 

' Le  potl-tcriplum  qui  suit,  si  flallcnr  |>aiir  l'historien  Jean  de  Silhon,  n'est  pas  dans 
le  texte  iiiipriiu<5. 
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me  unice  diligi  ac  coli,  ex  me  si  salvere  jusseris,  niilii  gratissimum 
fcceris;  idque  ut  facial  te  etiain  atquc  eliain  rogo.  llcruin  valc. 


CîtLV. 

Du  so  aoiist  i6ü6. 

Monsieur,  J'ay  rcceu  les  livres  que  vous  iiravcz  fait  la  faveur  de 
m’envoyer  : mais  je  voudrois  bien  que  celuy  de  iioslre  Cher  fust  encore 
dans  son  Cabinet.  J’ay  grand  peur  que  rinqirinn^  ne  conservera  pas 
la  gloire  que  nous  avions  donnée  au  manuscrit,  et  (ju'on  dira  de  luy 
comme  del  Empereur  Galba:  Major privatovisus,  dam privalm erat,  etc'. 
En  cecy  il  est  des  Docteurs  comme  des  Princes  : on  espère  beaucoup 
de  leur  avenir;  mais,  quand  on  y est  arrivé,  les  espérances  se  trouvent 
trompeuses  et  le  présent  gasle  tout.  L’ajvprobalion  des  Huellcs  n’est 
pas  tousjoiirs  suivie  des  acclamations  du  Tbéatre,  et  plusieurs  ont 
perdu  en  public  la  réputation  t|u’i!s  avoient  gaignée  en  particulier. 
Combien  de  fois  ay-je  esté  pipé  par  le  fard,  par  le  faux  or,  par  les  dia- 
mans  d’Alençon,  par  les  perles  de  Venize!  Ces  belles  choses  font  leui' 
effet  dans  l’obscurité  de  la  nuit  et  veulent  éire  veües  aux  ilambeaiix. 
Le  jour  juge  de  la  vérité;  la  grande  lumière  descouvre  l’erreur  que  la 
petite  favorisoit,  et  n’ay-je  pas  ouy  dire  à un  gniand  homme  qu’entre 
chien  et  loup,  les  chevaliers  de  Saint  Lazare  estoient  chevaliers  du 
S'  Esprit?  Mais  je  me  retiens  et  ne  veux  pas  aller  jusqu’à  l’application 
de  ces  images  peu  avantageuses  à noslre  Cher.  Dieu  veuille  «pie  le 
peuple  soit  aussy  sot  que  l’/Vcleur  a esté  bardy,  et  qu’il  se  trouve  assez 
de  dupes  pour  maintenir  que  la  mauvaise  raillerie  est  bonne,  et  pour 
s'opposer  au  partv  de  ceux  qui  .se  coiinoissent  en  Epigrammes  ! Nous 
ferons  cependant  vous  et  moy  ce  que  nous  conseille  la  Sainte  Escri- 
lurc,  etnostre  Charité  couvrira  la  multitude  des  péchés  de  noslre  amy. 

De  bonne  fortune,  .M'  de  la  Thihaudière  s’estant  trouvé  icy  lorsque 
le  paquet  du  Messager  fust  ouvert,  il  a pris  luy  mesme  le  livre  (jui 


' Ticite,  Uut.  lib.  t.cnp.  vu*. 
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luy  estoit  adtircssé.  Nous  avons  leu  ensemble  des  endrois  luiraeuleux 
de  ccl  admirable  livre.  Il  ne  se  peut  rien  de  plus  fort  ny  de  plus  pres- 
sant que  ses  raisons;  et,  s’il  estoit  aussy  ais6  à l’Abbé  Tbaunialur(;ue  ' 
de  persuader  les  Hérétiques  que  de  les  vaincre,  on  verroit  bieiitosl 
tous  les  ministres  rendus  et  tous  leurs  temples  abandonnés.  Je  ne  le 
remercie  point  de  la  faveur  qu’il  m’a  faite:  M'  de  la  Thibaudière  s'est 
chargé  de  mon  compliment,  et  le  doit  faire  avec  le  sien,  et  vous  sça- 
vez  combien  r Monsieur  est  grand  maistre  en  matière  de  compliinens; 
(fvoiis  n’ignorez  |)as  qu’il  règne  dans  le  genre  Kpistolaire,  et  qu’il  va 
c disputer  le  rang  aux  Bembes,  aux  Manuces,  etc.  s 

J’ay  à Angoulesme  une  cousine  Religieuse,  que  l’on  croit  esire  ma 
gouvernante,  cl  qui  en  clTet  a beaucoup  de  pouvoir  sur  moy.  Elle  et 
Monsieur  l’Oflicial  m'ont  arraché  des  mains  (juatre  livres  de  mes  choi- 
sies, pour  les  envoyer  au  père  Hercule.  C’estoit  jadis  le  directeur  de 
la  Religieuse,  auquel  elle  promist  les  quatre  livres  il  y a quelque 
temps.  J'ay  soufl’ert  cette  violence  à la  charge  que  j’aurois  mon  ma- 
nuscrit dans  un  mois,  et  qu’il  ne  seroit  communiqué  qu’à  vous,  à 
AB  le  Marquis  de  Montausier  cl  à M'  Conrart  (M'  rOflicial  peut  y avoir 
ajouslé  quehjue  autre).  Vous  trouverez  une  fois  autant  de  lettres  que 
l'an  passé,  et  celles  là  mesincs  (|ue  vous  avez  dcsjà  veües,  changées  et 
réformées  en  plusieurs  endrois.  Mais  il  faudra  les  copier  de  nouveau 
pour  ce  que  j’av  changé  de  dessein  à la  prière  d’une  personne  qui  m’est 
tr<‘s  chère,  cl  qui  veut  absolument  qu’elles  soient  imprimées  en  petit. 
On  en  estera  quelques-unes  comme  celles  à M’’ le  Chancelier,  pour  les 
mettre  ailleurs.  Le  latin  aussy  sera  mis  à part,  et  il  se  pourra  faire 
du  françois  deux  ou  trois  volumellcs  séparés  (jui  se  débiteront  l'iin 
après  l'autre.  M' l'Oflicial  a e.scrit  de  ma  part  à M'  Conrart  pour  un 
privilège  que  je  désire,  et  je  vous  avertis  que  j’ay  tout  à fait  rompu 
avec  Rocolet.  C'est  un  maraut  qui  nous  a désobligés  (j’entens  par  «otM, 

' LecupisUi  a-l<ü  i»ien  iu  ce  mot?  Je  ne  au  mol  Thaumaturge,  ne  remonte  pas  plus 
trouve  partout  ailleurs  que  la  forme  lhau-  haut  qu’è  l'époque  où  FlécUier  ]>rononçait 

nialiiq{p.  M.  Liltrë,  du  reste,  dans  lescila-  son  panégyrique  de  saint  François  de  Pauie 

l\(m%  d\i  Diclioufuiire  de  iu  iangue français  f (1681). 
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inoy  et  les  miens)  en  des  rencontres  qui  n’ont  rien  de  commun  avec 
les  livres  ny  l’impression  des  livres.  Autrefois  il  n’en  eust  pas  esté 
quitte  à si  bon  marclié,  et  peul-estre  qu’il  aurait  esprouvéence  temps 
là  les  misères  et  les  calamités  du  siècle  de  bois’,  mais  mes  cheveux 
i;ris,  mes  maladies,  etc. 

Je  meurs  toutes  les  nuits  et  ressuscite  tous  les  matins  : non  ]>as  glo- 
rieusement, Monsieur;  car,  en  vérité,  mon  visage  vous  feroit  peur  et 
vous  üiiries  pitié  du  meilleur  estât  où  je  me  trouve.  En  voulez-vous 
davantage?  Je  suis  plus  asne  ({ue  ne  le  fut  jamais  Apulée,  et  je  n’es- 
père pas  comme  luy  de  revenir  homme  eu  mangeant  des  roses”.  On 
m’a  condamné  à letter  ma  nourrice  toute  ma  vie,  et  mon  remède  doit 
estre  désormaLs  ma  nourriture; 

Sic  ruilrri!  iiiciiiio,  cnnstans  et  olumnus  asellœ, 

Dcdidici,  Cajwlano,  loqui. 

tju’on  demande  après  cela  des  lettres  dorées  et  des  coinpiimens  es- 
ludiés  à (|ui  a perdu  l’u.sage  de  la  parolle.  Je  ne  me  plains  point  du 
Politique  mon  ancien  aniy;  je  ne  peste  point  contre  le  Publicnin 
gendre  de  M'  de  la  Milletière.  Je  me  loue  infiniment  de  vous.  Mon- 
sieur, de  vos  soins,  de  voslrc  tendresse,  de  vostre  chaleur  et  suis  de 
toute  mon  ame.  Monsieur,  vostre,  etc. 

J’ay  leu  deux  fois  la  harangue  de  M'  le  Coadjuteur,  et  il  n’y  a 
qu’une  heure  que  je  l'ay  receue.  Pensez-vous,  Monsieur,  que  l’Eglize 


' C'cal4-dirc  la  bastonnade.  On  sait  que 
Raliac,  dans  sa  jeiiaeasie  ( 1 1 aoât  i6e8), 
lit  bîllonner  Javerzac  par  un  ami  trop  com- 
plaisant. Liii-iiiéinc,  s'il  faut  en  croire  lo 
terrible  lettre  de  Tlidopliilc,  aurait  duS  bA- 
tounv  en  ilollandc.  [OEurm  complrlei  Je 
Tkeopkile,  ddilion  de  M.  Alleaiime,  t.  II, 
p.  ü87).  Voir,  sur  toutes  ces  aventui'es,  le 
spirituel  petit  livre  de  M.  Victor  Foumel  : 
Du  rjie  Jeu  coups  de  bàtou  dans  les  relations 


sociales,  et,  en  particulier,  dans  l’histoire  lit- 
téraiie  (l’aria,  i858,  in-3a.  p.  5n,  89- 
qi,  etc.). 

' rTiinc  ego  trepidans,  assiduo  puUu 
vmicanli  corde,  roronam,  qnæ  rosis  ameenis 
«intenta  rnigurabat,  avidn  ore  susceptain. 
«cupidus  aipidissiine  devorari,”  etc.  (Apu- 
leii  Metamorphosem  lib.  XI). 

' Catelan. 
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ait  jamais  prié  par  une  plus  éloquente  bouche?  Pour  moy,  ce  n’est 
pas  mon  opinion,  sans  cxco|»ter  incsine  le  siècle  des  Basiles  et  des 
Chrisoslomcs  : mais  j’avoüe  de  plus  <(ue  je  ne  vis  jamais  tant  de  sagesse 
avec  tant  de  liberté,  ny  un  si  beau  tempérament  de  zèle  et  de  discré- 
tion. M' Ménage  m’a  extrêmement  obligé  de  me  régaler  de  ce  nouveau 
présent,  et  de  l’ajouster  à son  Kpistre  Latine,  que  j’avois  admirée  dès 
l’année  passée.  Je  le  remercie  de  tout  mon  cœur,  et  M'  Sarrau  aussy. 
de  la  bonté  qu’il  a a eüe  de  se  souvenir  de  moy  en  la  distribution  de 
ses  bienfaits.  Assenrez  le,  je  vous  prie,  .Monsieur,  de  la  passion  et  de 
restime  que  j’ay  pour  luy.  Je  luy  en  rens  un  tesmoignage  autentique 
dans  le  manuscrit  que  le  Père  Hercule  vous  doit  mettre  entre  les 
mains. 


CXI.VI. 

Du  5 Beptembre  t646. 

Monsieur,  Mes  maux  ne  sont  pas  petits,  et  ils  durent  certes  depuis 
longtemps.  Vous  dites  vray  néanmoins.  Je  les  considère  avec  trop  d’at- 
tention et  en  fais  une  estude  trop  particulière.  Je  devrois  esloigner  de 
mon  esprit  ces  fabuleux  objets  et  me  fuyr  moi-mesme,  s’il  estoil  possible. 
Vos  conseils  sont  très  sages  et  seroient  très  salutaires  à qui  pourroit 
en  user.  J’y  acquiesce  et  les  veux  suivre.  Mais  tpie  sert  une  volonté 
impuissante?  Mon  tenq)érament  force  et  emporte  ma  résolution.  Il  fau- 
droit  me  refaire  pour  me  faire  heureux;  et  je  scrois  triste  avec  des 
couronnes  ou  dans  les  palais,  comme  il  y en  a qui  rient  en  chemise  et 
à rilospilal.  C’est  icy.  Monsieur,  oè  le  quolibet  latin  est  un  oracle  et 
où  se  vérifie  : Gaudeant  bene  nali  et  a contrario  doleant  male  nali.  Je  suis 
de  ces  derniers,  à mon  grand  regret,  et  n’ay  point  sujet  de  me  plaindre 
de  l’injustice  du  Monde,  puiscpi’il  ne  m’a  rien  donné  (|ui  me  pust 
rendre  content.  En  quelque  place  que  la  fortune  me  niist,  il  n’y  en  a 
point  sur  la  terre  de  bonne  pour  moi;  point  de  charge  qui  ne  m’in- 
commodast;  point  d’honneurs,  de  dignités,  de  faveur  de  cour,  dont 
je  ne  me  trouvasse  embarrassé.  Dans  no-stre  petit  commerce  mesme 


Digitized  by  Google 


DE  JEAN-LOUIS  GUEZ  DE  BALZAC. 


777 


j’appréhende  plus  un  reinercimenl  à faire  que  je  n’estime  une  hibliu- 
tliéque  donnée. 

Que  veut  le  Batnve  que  j’escrive  de  ses  vers?  et  n’est-cepas  trop  de 
la  moitié  de  la  lettre  que  j’ai  déjà  escril?  A vous  parler  francliemeiil, 
je  n’admire  point  les  vers  du  Balave,  etquoy  qu'il  allègue  dans  l’épistre, 
pour  justifier  la  simplicité,  il  me  semble  (ju’on  peut  estre  excellent 
dans  le  genre  médiocre,  mais  qu’il  est  au  dessous  du  genre  qu’il  a 
choisi  et  très-médiocre  dans  la  médiocrité.  Quid  agit  Bahacim  luus? 
ne  laisse  pas  de  m’obliger.  Mais,  en  l’estât  que  je  suis,  on  ne  peut 
respondre  à cette  interrogation  obligeante  que  ces  quatre  mots  : .AVc 
agit,  nec  loquitur,  injelu:}  sed  })atitur  et  lacet. 

■Ne  condamnons  pas  le  Président  tout  entier,  il  en  faut  sauver 
quelque  partie  : 

Sunt  buna,  sunt  quoslam  mediucria,  suiit  mata  mulla 

Je  ne  dis  pas  la  mesme  chose  de  la  raillerie  de  l'abbé  comique. 
O- bienheureuses  personnes  qui  riez  si  facilement  et  qui  avez  une  si 
grande  disposition  à la  joye!  J’espère,  et  mon  cœur  me  le  présage, 
que  Dieu  nous  a con.servé  nostre  cher  M.  Silhon.  Si  nous  l'avions 
perdu,  je  ne  serois  pas  capable  de  consolation.  Je  suis.  Monsieur, 
vostre,  etc. 

J’av  fait  redexion  sur  ce  que  vous  m'avez  escril  aulrcsfois  (jue  les 
lettres  csloient  beaucoup  plus  lettres,  quand  elles  ne  traittoient  que 
d’un  seul  sujet.  Cela  est  cause  que,  pour  la  future  impression,  je  mel- 
tray  en  |)ièce  quantité  des  miennes,  de  celles  inesmes  qui  sont  à 
Paris  et  que  j’attens,  et  j’e.spère  que,  les  ayant  toutes  veues  en  cet 
estai  là,  vous  les  estimerez  un  peu  plus  que.  les  Kpistres  de  Sidonius 
.Apollinaris,  et  gousterez  un  peu  moins  la  raillerie  de  l'abbé  comi(|ue 
que  celle  de  vostre  très  humble,  etc. 


’ .Mariiai,  Üli.  I,  cp.  17.  Ad  (ri/um.  (t  y a,  (laii.<  le  vers  si  connu  de  Maiiial, 

piura  ou  lieu  de  rnv/m. 
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CXLVIl. 

Du  septembre  i646. 

Monsieur,  Les  belles  et  bonnes  choses  que  vous  m’avez  escrit  de 
l’Amitié  m’ont  extrêmement  instruit,  mais  l'application  que  vous  en 
faittes  à vous  et  à moy  m’oblige  parfaitement.  Et  si,  à l'heure  que  je 
vous  parle,  je  ne  sentois  de  la  douleur  qui  me  rend  incapable  d'un 
long  discours,  je  prendrois  plaisir  à vous  faire  voir,  par  mes  reûexions 
sur  vos, maximes,  que  j’ay  profité  de  vostre  doctrine  et  que  je  ne  suis 
pas  indigne  de  vostre  bonté.  Cela  se  fera  une  autre  fois,  et  je  vous 
diray  cependant,  .Monsieur,  qu'il  faut  que  je  me  sois  très  mal  expliqué 
sur  le  sujet  du  nouveau  livre  de  l'abbé  comique  Je  le  trouve  absolu- 
ment mauvais,  et  si  mauvais,  que  je  penseroisluy  faire  faveur  et  mentir 
de  la  moitié  si  je  disois  : 

Sunt  mnla,  snnt  quasliim  mediocria,  suiit  Ixmji  nuits. 

O frifrtdimmum  el  insulsissimum  Sciiiram  ! O logaUtm  mancipium!  (J 
nalum  ad  servkutem  pecus!  En  elfet,  comme  son  esprit  est  d'un  poète 
vulgaii  c de  la  vieille  Cour,  son  ame  est  d’un  esclave  confirmé  de  cette 
cy.  Et  quel  moyen  de  souiïrir,  à un  homme  qui  ne  manque  pas  de 
pain,  ces  bassesses,  ces  laschetés,  celle  passion  aussy  violente  pour  en- 
trer dans  la  maison  de  le  Coadjuteur  que  celle  de  David  pour 
aller  en  Paradis,  lorsqu'il  disoit  : Melior  esl  unua  dies  in  atnit  luis  et 
ce  qui  s’ensuit.  Vous  voyez,  Monsieur,  que  je  suis  imprenable  par  la 
llalterie,  et  que  la  divinité  que  me  donne  le  prélat  comique  ’ n’a 
point  corrompu  mon  jugement  en  sa  faveur.  Qu’il  s’en  prenne  (pour 


' l>e«  Epitlret  du  sieur  de  Bois-Robert- 
Melel,  aldie  de  Cliaslitton,  ne  parurent 
ipi’ep  1 6^7  (Paris,  iii-4*),  mais  sans  doute, 
comme  il  arrivait  aouvent,  quelques  exem- 
plaires en  furent  distribuas  d'avance  aux 
amia  de  fauteur. 


* Nous  avons  ddjii  renenutrd  celle  cita- 
tion dons  la  lettre  du  q novembre  iC43. 

■*  C'est  à la  page  37  (fipltre  VI)  que 
Bois-Robert  s’écrie  : 

Divin  Balue,  prince  de  Teloquenee, 

Tu  venx  qu'cnlb  je  rompe  o>on  lilencel  etc 


Digitized  by  Google 


t)E  JEAN-LOUIS  GL’EZ  DE  IIALZAC. 


779 


ne  point  parler  d'une  plus  haute  antiquité)  aux  Nouvelles  de  Boccace, 
aux  Comédies  d’Arioste  et  de  Machiavel,  à (juelques  chapitres  de 
Berni,  etc.  Après  de  tels  raj'ousis  et  de  telles  sausses,  je  ne  |)uis 
gousler  leurs  citrouilles  insipides  et  mal  apprestées,  etc.  Je  suis.  Mon- 
sieur, etc. 

Cicéron  ne  fait  point  de  lettres  de  raillerie,  mais  il  y a de  la  rail- 
lerie presque  dans  toutes  scs  lettres.  RUet  sapiens,  sed  non projhetur  ridi- 
eultim  alque  in  hoc  prœcipue  urbanus  dislitiguilur  a Srurra.  Je  pense  que 
le  cher  ' feroit  mieux  d'aller  faire  vendanges  en  Gascogne  que  de  s’a- 
muser inutilement  à Fonloinehleau  La  bonne  nouvelle  de  la  gué- 
rison de  nostre  excellent  amy  ’ me  donne  la  vie  : 

Di,  taiilum  servate  cn|>ut,  mn:  lugeal  orbis 
Exlioctam  virtutem  .Aulal... 


C.VLVllI. 

Du  Qâ  octobre  16^46. 

Monsieur,  Il  est  vrai  que  je  mesprise  trop  le  moderne  imitateur  de 
Marot  il  est  encore  plus  vray  que  je  ne  sçaurois  as.sez  estimer  le 
dernier  historien  d'Alexandre  *.  Les  autres  traducteurs  suivent  leur 
auteur  et  sont  ses  valets.  Celui-cy  mène  et  conduit  le  sien,  il  se  sert 
hardiment  de  la  raison,  parce  qu'il  s'en  sert  en  maistre.  Son  jugement 
va  visle  mais  il  va  droit,  et,  quand  il  change  ou  remue  le  texte,  il  ne 
gaste  pas,  il  améliore  la  chose.  Il  est  plus  tost  teconome  que  dissipa- 
teur du  bien  d’autruy.  L'Épistie  à M' le  duc  d’Anguien  me  plaist  si  fort, 
que  je  voudrois  l’avoir  failte,  moy  qui  suis  grand  Épistolierde  France, 
et  vous  ne  sçauriès  croire  combien  j’ayme  ce  courage  et  cette  noblesse 

' Mainard. 

‘ Le  vieux  poê(e  nVtait  donc  |tas 

L«*  cl'«»pérer  et  de  se  pkindre 
D«t  d«  (Ttods  et  du  «ori! 

‘ Silhon. 


* Bois-Hobert. 

* PerroJ  d'Ablancmirt.  Sa  ti^duclinn  des 
CaoTCf  d'Alexandre  |»r  Arrien  parti l k 
Paris  (in-8*,  16A6). 

98. 
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tic  slile,  voire  cette  audace  et  cette  bravoure,  poiirveu  que  le  bon 
sens  en  ajt  la  direction. 

Je  serois  trotnpé,  je  vous  l'avoue  franclieincnt,  si  ine.s  choisies 
n’e.stoicnt  à vostre  gré,  et  si  vous  n’estiez  de  l’opinion  de  celuy  qui 
dit  que  ce  sera  un  livre  d’originaux.  Il  faudra  se  .servir  du  sieur  Courba, 
et  je  lui  feray  scavoir  le  tesmoignage  que  vous  me  rendez  de  son  mé- 
rite. 

Qui  est  ce  Monsieur  Mascaron  * dont  il  vous  a porte  le  livre?  J’at- 
tendray  impatiemment  ceux  de  M'' l’Évesqiie  de  Grasse,  et  je  vous  con- 
jure de  ne  pas  rac  faire  languir.  Je  pensois  vous  envoyer  aujourd’hui 
une  montre  que  je  vous  ay  fait  faire  du  plus  bel  or  que  le  soleil  ayt 
jamais  produit,  et  de  la  main  du  meilleur  ouvrier  de  l’Europe;  mais, 
appréhendant  le  peu  de  soin  du  messager  d'.Vngoulesme,  j’ayme  mieux 
la  fier  à un  amy  qui  doit  partir  de  ce  pays  à la  Saint-Martin. 

M'  le.  Marquis  de  Montausier  m’a  escrit  la  plus  obligeante  lettre  du 
monde  ; je  luy  en  tesmoygneray  mon  ressentiment  à son  retour  de 
l’armée.  Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Que  je  sçaclie,  s’il  vous  plaist.  Monsieur,  les  nouvelles  qui  se  peu- 
vent scavoir  de  M'  de  Saiimaise.  A quel  travail  il  est  présentement  oc- 
cupé, quels  sont  ses  appointemens  et  sa  qualité  au  lieu  où  il  est;  si 
luy  et  Heinsius  vivent  bien  ensemble;  si  ses  amis  de  Paris  espèrent  de 
le  revoir  bientost,  etc.  Une  conférence  d’un  quart  d’heure  que  vous 
aurez  avec  M'  Ménage  me  peut  csclaircir  de  tout  cela. 

Le  cher  l’résident  est  encore  mieux  dans  sa  cabane  qu’à  la  porte  du 
palais.  Pour  moy,  je  ne  voudrois  pas  faire  un  .seul  jour  ce  que  l’abbé 
comique  voiidroit  faire  triute  sa  vie  ®,  quand  je  serois  asseuré  que,  le 
lendemain  de  ce  jour,  la  Fortune  changeroit  ma  Seigneurie  en  Émi- 


' CVtail  l’itsre- Aiiloine  «le  Masiaron, 
pftrr  tin  «'lèbre  orateur  Jules  de  Maseartni. 
Pierre-Antoine  dtait  avocat  au  parlement  de 
Prfjvence.  Voir,  sur  cet  avocat , Sotfs  povr 
tenir  A /a  Biographie  de  Mascaron , éreque 
d’Agen,  éerilct  par  lui^méwe  el  publiées  pour 


la  première  fois  (i863,  in-8*,  p.  8 et  9). 
On  trouvera,  dans  une  des  lettres  sui- 
vantes (n*  CL),  des  détails  sur  le  livre  dont 
il  est  ici  question. 

* C est-à'dire  des  bassesses. 
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iiencc.  Si  je  n'eslois  malade  que  d'aml>ition,  \h!  leùce  et  pancralice  ra- 
lerem;  mais  mon  mauvais  corps  m’oste  l'usafje  de  tous  les  biens  que 
je  recevrois,  si  je  ne  vivois  que  de  l'Esprit. 


CXLIX. 

Dii  19  novembre  «6'i6. 

Monsieur,  A vous  dire  le  vray,  je  n’ay  leu  des  deux  livres  que  les 
remarques  qui  sont  à la  fin  et  l'épistre  qui  est  au  commencement. 
D’ailleurs  je  ne  juge  pas  tousjours  si  sévèrement  que  si  j’étois  Aréopa- 
gite  ou  Inquisiteur.  Je  veux  quelquefois  obliger  et  faire  grâce.  Et  que 
m’importe  (|uc  mon  amy  ne  révère  pas  les  auteurs  comme  il  devroit, 
pourveu  qu'il  m’ayme  comme  il  faut  et  qu’il  me  soit  plus  fidelle  qu’il 
n’a  esté  à Tacite  ou  à Arrian  '?  llendons  luy  le  tesmoignage  que  nous 
lui  devons.  Il  a l’esprit  haut  et  courageux,  et,  quoy  que  vous  puissiez 
dire,  c’est  bien  un  autre  homme  que  l'adorateur  de  Coetl'eteau  tra- 
ducteur de  Quinte  Curse,  qui  travaille  après  cette  benoistc  traduction 
dès  le  règne  de  CharlM  Neuviesme.  Il  faudroit  avoir  traduit  toute  une 
bibliothèque  depuis  ce  temps  là. 

L’or  dont  je  vous  ay  parlé  n’est  point  en  ligure,  et  il  n’y  a point  de 
sens  allégorique  sous  mes  parollcs.  Ce  n’est  ny  Philon  Juif,  ni  Ori- 
gène  qui  vous  envoyé  la  montre,  de  la  main  du  plus  habile  ouvrier  de 
l’Europe.  C’est  le  véritable  Balzac  qui  vous  veut  faire  ce  petit  présent; 
et  l’ouvrier  qu’il  a tant  loué  est  résident  à Angoulesme,  mais  il  est 
plus  estimé  que  ceux  de  Bloys,  et  ses  ouvrages  sont  admirés  à Paris. 
Quelques  uns  niesmes  ont  passé  les  Alpes  et  l’Océan,  et  AP  de  Chas- 
teauneuf  ’ en  a régalé  des  princes  et  des  princes.scs.  iMais,  je  vous 
prie,  à qui  sont  mieux  deües  qu’à  vous  pareilles  machines;  et  qui  use 
des  heures  plus  utilement  et  plus  dignement  que  celuy  qui,  dans  l’em- 
barras de  Paris,  a presque  achevé  un  poeinc  héroïque?  Puisque  ces 


‘ Perrot  d'Ablanrourt. 

’ Vaugelas. 

’ On  soit  que  M.  do  Cbateauneur,  dis 


gi'ocië,  fut,  sous  le  ministère  de  Ilichelieii . 
intcniil  il  Anfroulèmo  pendant  dii  an- 
nées (i633-i043). 
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lieiii  es  801)1  des  déesses  dans  les  fables  Grecques  et  {'uères  moins  belles 
que  les  Grâces;  j)uis»ju'ellcs  fout  j»arde  à l’cnli’éc  du  Ciel  et  qu’elles 
réveillcut  l'Aurore,  et  qu’elles  ont  soin  de  l'équipage  du  Soleil,  et 
qu’elles  ne  manient  là  haut  que  des  roses  cl  des  pierreries,  il  est  bien 
raisonnable  que,  venant  en  terre,  elles  soient  logées  agréablement:  et 
il  me  semble  qu’une  maison  faille  de  la  mesme  eslolfe  que  le  chariot 
qu'elles  atlèlent  tous  les  matins,  n’est  point  trop  magnifique  pour  elles. 
Après  tout.  Monsieur,  ce  n’est  pas  vingt  pistolles  que  je  vous  donne; 
et  encoi'e,  afin  <|ue  vous  sçaehiez  que  je  trafique  plus  que  je  ne  donne, 
je  vous  demende  (à  votre  commodité)  deux  paires  de  gans  d’Espagne, 
soit  que  vous  les  receviez  d’une  dame,  soit  <jue  vous  les  achetiez  d un 
marcliand,  ou  que  ce  soit  vostre  part  du  butin  de  voslre  amy,  après 
la  prise  de  Madrit.  Mais  souvenez-vous,  s’il  vous  [)laist,  en  ce  temps  là, 
que  mes  mains  sont  un  peu  plus  [grandes]  que  les  vostres,  afin  que  la 
conqueste  de  M'  de  la  Trousse  ' soit  à mou  usage,  et  que  je  me  puisse 
servir  commodément  de  ce  que  je  recepvray. 

J’ay  la  teste  si  dure  que  je  ne  puis  comprendre  pourquoy  vous  ne 
voulez  pas  de  *on  .lise.  L’amy  qui  me  prie  d’escrire  à l’Intendant  de 
Justice  me  pria  pour  un  autre  et  non  pas  pour  luy,  et,  par  conséquent, 
ce  n’est  pus  sa  taxe,  mais  celle  de  l’autre;  cl  j’appelle  l’autre  son  Aisé, . 
c’est-à-dire  l’Aisé  qu’il  me  recommande,  comme,  par  exemple,  je  di- 
rois  que  j’ay  demendé  au  général  des  Gallères  vostre  forçat  et  qu’il 
m’a  donné  voslre  forçat,  au  lieu  de  dire  le  forçat  que  vous  m’aviez  re- 
commandé. 

Je  vous  supplie  de  bien  asseurer  M'  Silbon  de  la  continuation  de 
mon  très-bumble  service.  Je  ne  désire  point  (ju’il  s’incommode  pour 
l’amour  de  moy,  et  j’ayme  beaucoup  mieux  que  mes  interests  de- 
meurent à terre  que  s’il  faisoit  un  effort  pour  les  rclevei’.  Dieu  me 
garde  d’estre  mis  au  nombre  de  scs  importuns  et  de  vouloir  prendre 
les  grâces  par  force  1 Sans  me  plaindre  de  l’avarice  de  l’Estat,  je  me 
lotie  de  la  bonne  volonté  de  mes  amys.  Et  ne  parlons  plus  de  celte  af- 

' J'ai  eu  )li<jii  i'occjision  de  rappeler  que  Chapelain  avait  ët^  le  précepteur  de  M.  de  la 
Trousse. 
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l'airo,  qui  ne  vaut  pas  le  moindre  article  de  ce  que  vous  m’avez  escrit. 
Je  suis.  Monsieur,  vostrc,  etc. 

J'escrivis  il  y a quehjues  jours  à M"  le  marquis  de  .Montausier,  et 
baillay  ma  lettre  à ma  sœur,  qui  l’a  recotnmandt^e  à mon  neveu.  Je  croy 
qu’il  doit  estre  de  retour  à Paris. 


CL. 

Du  i*'dÂ»mbre  i6A6. 

Monsieur,  Est-ce  assez  de  dire  du  livre  de  M'  Mascaron  qu’il  n’a 
pas  esté  mesprisé  à la  Cour?  Nous  ne  sommes  pas  si  dédaigneux  au  vil- 
lage, où  il  a esté  extrêmement  estimé,  et  je  vous  déclare  que,  si  cet 
homme  n’a  voit  que  vingt-cinq  ans,  j’on  espérerois  plus  que  d’homme 
de  France.  J’ay  jette  les  yeux  sur  toutes  les  pièces  ',  mais  je  me  suis 
particulièrement  arresté  sur  l’Apologie  pour  Coriolan,  qui  m'a  semblé 
très  ingénieuse  et  très  éloquente.  Elle  a de  la  force  et  de  la  beauté; 
elle  m’a  piqué  en  certains  eiidrois;  elle  m’a  chatouillé  en  d’autres. 
L’apologiste  p<mse  bien  et  parle  agréablement.  Souvent  il  porte  les 
choses  jusqu’où  elles  peuvent  aller;  et,  si  quelquefois  sa  raison  et  son 
discoure  vont  trop  loin,  encore  aymé-jc  mieux  le  desbordeinent  que 
la  sécheresse.  Ce  qui  me  fasche,  c’est  que  je  voy  qu’il  ayme  et  qu’il 
cherche  les  éloges,  voire  mesme  les  impertinens  et  ridicules;  et 
qu’avoit-il  que  faire  d’une  mauvaise  Épigramme  pour  la  recommanda- 
tion d’un  bon  livre? 

Si  Charles,  filz  de  François  continue  comme  il  a commencé,  ce 
-sera  un  mauvais  faiseur  d’Épigrammes.  11  ne  pouvait  pas  débuter  plus 


' Ixn  biMingraplips  n'ont  pas  signalé  le  re- 
cueil dont  |varie  ici  Baliac.  La  Bibliolhèqiie 
Kùtoriqm  de  la  France  indique  seulement 
plusieurs  pièces  détachées  (harangues,  re- 
lations, discours  fiinehres)  (pii  parurent 
de  1 6.87  à 1 6A7. 1.C  Dère  Bordes , auteur  de 


la  Vie  de  Meseire  Julee  Maecaron  {en  télé  de* 
Oraieone/Hnèbret,  ijoi)  regrettait  déjà  la 
perte  de  la  plupart  des  ouvrages  de  celui 
qu'il  appelle  rie  plus  fameux  avocat dnpar- 
slenient  d'.Aix.v 
' Charles  Mainard. 


Digitized  by  Google 


784 


LETTRES 


mal,  et  en  tout  ce  que  j’ay  veu  de  luy,  je  n'ay  pas  trouvé  uii  seul  {jraiii 
de  sel. 

iiuncqiie  nialog  inter  niimeraliit  Roma  pootag, 

Mœvius  et  Ocl,  magne  (iarumna,  liais. 

J’aj  presque  envie  d'en  dire  autant  du  poète  de  la  Dordogne  les 
houqueLs  dont  il  a couronné  les  princesses  sont  trop  bien  payés,  s’il  en 
a eu  une  cbaisne  de  cuivre  doré,  et  le  comte  de  la  Garde  ’ est  plus  que 
Got  et  Visigot,  s’il  a fayt  grand  cas  de  ces  l)ouqiicts. 

Je  suis  trop  obligé  aux  bontés  de  M"’  l’évesque  de  Grasse  et  de 
l'abbé  de  Gerisy,  qui  m’ont  fait  l’honneur  de  me  régaler  de  leurs 
beaux  ouvrages  Je  vous  supplie.  Monsieur,  de  les  asseurer  de  ma 
parfaite  reconnoissancc.  Comme  je  souffre  toujours,  je  me  plains  aussy 
lousjours,  mais  je  suis  las  de  vous  importuner  de  mes  plaintes. 

On  vient  de  me  rendre  vostre  lettre  du  a5  du  passé,  mais,  n’ayant 
pas  le  temps  d’y  respondre,  je  me  contenteray  de  vous  dire  qu’elle  m’a 
ravi  et  que  je  la  trouve  toute  pleine  d’amour,  de  galanterie,  de  bon  es- 
prit, de  bons  mots,  etc.  Je  révoque  ma  sentence  contre  le  poète  de  la 
Dordogne;  les  vers  que  vous  m’avez  envoyés  de  sa  part  sont  excellons, 
et  leseroient  encore  davantage,  s'il  n’avoit  point  parlé  de  M'  d’Ltique. 
Les  lettres  de  de  Grasse  ne  sont  point  perdues,  mais  il  me  faudroil 
plus  d'un  an  pour  les  trouver  dans  la  confusion  de  mes  papiers,  et  je 
ne  voy  pas  d’ailleurs  qu’il  en  puisse  avoir  aucun  besoin,  quod  inlernm 
dirtum  sit,  amtemme  Qipelane.  Le  pa()uet  de  ma  sœur  s’est  perdu, 
mais  M''  l’Otliciul  a grand  tort,  s’il  a oublié  dans  le  sien  la  copie  que 
luy  lit  mon  homme  de  la  lettre  de  M'  le  marquis  de  Montausier. 

Je  vous  prie  de  me  mander  si  M'  Vlascaron  est  à Paris  *;  il  mérite 


' Peyrari’de,  né  sur  les  bords  de  la  Dor- 
dogne, 4 Rergi'ruc. 

’ I.C  coinio  Mngmis  de  Iji  Gardie,  peüt- 
GU  du  célèbre  Poiilus  de  l.a  Gardie,  et  alors 
ambassadeur  de  SuMe  en  France. 

’ Oraiion funibre  de  M.  /Vrer/ue  de  Bazai, 
par  Godeau  (i646t.  — Fie  de  Béruîe,  par 
Germain  Ilaliert (Paris,  in-4’,  i046). 


* Jules  deMascarnn  ditdesun  père(èW» 
déjà  citées,  p.  9)  ; <rll  mourut  à Paris  l'an 
<r  1 tî4^ , où  il  étoit  allé  pour  pr><seuter  à la 
irreyne  régente,  Anne  d’Aulriebe,  deux  ha- 
rrangues  (|u'il  avoit  faites  au  PaHenient  et  à 
tt  la  Glianibre  des  comptes  de  Provence  par 
r un  très-lionorabir  ordre  de  ceUe  princesse . 
"lorsque  les  provisions  de  la  cliarge  d'A<l 
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bien  une  ilmizeine  de  Uj'nes  de  reniercimenl  Je  suis  jiouiianl  en  un 
si  mauvais  estât,  (|u’il  n'y  a point  de  lij;ue  qui  ne  me  soit  une  corvt'‘C  et 
un  nouveau  mal,  etc. 


ai. 

Du  lofltkembre  t4î&5. 

Monsieur,  A l'avenir,  |iarlons  en  termes  plus  pi-ojires  et  moins  obli- 
j'oans.  Je  ne  sui.s  pas  majjnanimc  pour  ne  vouloir  pas  estrc  coyon’,  n\ 
libéral  pour  faire  présent  d'une  bajjalelle.  An  premier  concile  gramma- 
tical ([ui  se  tiendra  cbezles  Frères  Puteans’,  il  sera  conclu  (ou  je  n’y 
anray  jioint  de  voix)  tpie  vous  n’abuserez  plus  de.s  grands  mots  si  licen- 
tieusement , et  que  ceux  de  luagnaniiniU';  et  de  magnilicence  seront  em- 
ployés autres  fois  en  de  plus  dignes  occasions  que  celles  que  mes  lettres 
vous  font  noistre.  Vous  avant  (comme  vous  dites)  donné  tout  mon 
cœur,  tout  le  reste  doit  estrc  conqité  pour  rien,  n’est  que  l'accessoire  dn 
principal,  n’est  qu’une  petite  marque  de  vostre  souveraine  possession, 
et  partant  ne  vous  faittes  plus  de  tort  en  me  faisant  de  l’honneur. 

Agréez  les  hommages  et  les  sacrifices  qui  vous  sont  deus,  mais 
espargnez  la  pudeur  de  vos  dévots,  il  me  suffit  que  vous  receviez  le 
paquet  que  je  vous  envoyé  par  le  messager,  sans  prendre  la  peine  de 
me  mander  seulement  que  vous  ayez  receu  le  paquet  que  je  vous  en- 
voyé. Ce  serait  trop  ifune  .seconde  confusion  dans  laquelle  me  jelte- 
roit  vostre  lionuesteté.  Et  (Hermtm  si'l,  mi  Capelatie,  llllerarum  notiranim 
nileiilium  de  ht*  vie  felicioribu*  horis,  qwe  brevi  lenim  habilabunt. 

r Durai,  rlief  dv  ta  iiavigalion  et  coimitercc 
rde  France,  que  le  Buy  aroil  dunnées  k lu 
»Rejiie-uière,  furent  cnr^isUéeu  en  ces 
edeu»  cours.» 

’ Batiac  paya  sa  dette  en  vers  latins. 

Voir,  à la  page  1 8 de  la  seconde  partie  du 
Ionie  It  des  (Æiaitt  complilta,  ta  pièce  por- 
tant ce  titre  : Ad  Ptlrvm  AnloHiitm  Matco- 
ronem,  diterlitnmwn  in  A^uenti  ruria  pu- 

«iu.vcEs. 


IroHUm,  eandidalum  sloicir  teclit,  déclama- 
loretn  exi'mium.  Baltac  débute  ainsi  : 

Mosiilia;  itccus,  «t  [lalrii  tpc»  ro»ipia  seotlu, , 
Vsscâro,... 

’ On  ne  connaissait  aucun  exemple  de 
l'enijiloi,  |iai'  un  bon  auteur,  de  ce  mot  si 
bas  et  si  libre.  Voir  (au  mot  coron)  le  Dic- 
liomuiirt  de  Trèrotuc  et  celui  de  M.  UUré. 

’ Du  l’uy  (Pn/eani). 

•J9 
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Au  rpstp,je  vous  f<^licito  do  voslrc  concile  grammalical  et  de.  tant 
d'aulre.s  endrois  urbanissiines  de  vostre  dernière  lettre,  il  n’y  a (jtie 
vous  (]ui  soyez  capable  de  forcer  mon  opiniastrc  chagrin,  et  de  faire 
luire  des  rayons  de  joyc  dans  une  bumeur  beaucoup  plus  noire  que  ne 
fut  jamais  celle  du  bonhomme  Heautoiilimorumenos 

Je  vou.s  prie,  que  je  sçacbe  si  M'  de  Saumaise  est  arrivé  de  Hollande, 
et  si  ses  ainys  espèrent  de  le  garder  longtemps  à Paris.  Je  suis.  Mon- 
sieur, vostre,  etc. 


ail. 

Du  8 janvier  1C&7. 

Monsieur,  Pour  un  peu  d’or  vous  me  rendez  quantité  de  diamans. 
et  vos  parolles  sont  bien  plus  riches  et  plus  esclatanles  que  mon  pré- 
sent. .Mais  ce  u’est  pas  en  dire  assez.  Je  trouve  Archimède  dans  l)é- 
nioslbène;  j'admire  l’intelligence  de  l'artisan  dans  la  rhétorique  de 
l'orateur;  et,  si  j’eusse  envoyé  une  montre  au  fen  Empereur  Rodolphe’, 
il  ne  m’en  eust  pas  escril  une  lettre  avec  des  termes  si  proches  et  si 
choisis;  il  en  eust  parlé  moins  agréablement  sans  doute,  mais  encore 
moins  doctement  que  vous  n’avez  fait.  Je  conclus  de  là  que  vous  estes 
le  vray  sage  de  Clirysippe  et  de  Zénon;  que  vous  estes  cet  homme  qui 
se  mesle  généralement  de  tout;  qui  sçait  tous  les  ars  et  tous  les  mes- 
liers;  qui  feroit  des  cadrans  et  des  horloges,  des  arquehu.ses  et  îles 
canons,  aussy  bien  que  de.s  dilemmes  et  des  syllogismes,  elc.  Cet  etr.  est 
une  bride  qui  arreste  ma  fougue  oratoire,  et  qui  in’cm[)eschera  de 
m’aller  précipiter  dans  les  espaces  imaginaires  de  la  philo.sophie  stoïque. 
Pour  le  reste  je  n’ay  pas  plus  de  courage  qu’à  l’ordinaiiv!.  Vous  avez 
beau  là  dessus  me  gronder  éloquemment,  et  me  repiucher  ma  pu- 
silanimité  en  brave  et  en  Philosophe;  il  n’y  a point  moyen  que  j'aspire 
à vos  grandes  choses,  ny  que  je  in’eslève  de  ma  terre.  Je  renonce  de 

* Tout  le  iiion^e  cminait  le  hiii'o»  jjmii-  ’ IWlolplie  II,  em|)ereiir  (r\lleinagn'. 
(leur  d'une  dt^plu»  jolies  conwMies  de  T»*-  mort  le  «lo  jiMivkr  i6ia. 
rence. 
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nouveau  à la  gloire,  si  ce  u'esl  à la  {'loire  de  bien  aynier;  car  pour 
celle  là,  à la  vérité,  j'ay  (juebjue  droit  d'y  prétendre;  et  il  est  certain 
que  je  sens  pour  vous,  mon  dier  Monsieur,  les  joyes,  les  tristesses, 
les  niouvcinens  doux,  les  niouveuiens  violens,  les  contractions  et  les 
espaiiüuisseinens  de  cœur,  en  un  mol  toutes  les  peines  et  tous  les  plai- 
sirs des  aines  véritablement  amoureuses. 

Avant  que  j'euKsc  receu  vos  lettres,  l’endroit  ambij'u  de  la  (iazetle 
m’avoil  esté  suspect;  je  m’estois  douté,  en  le  lisant,  de  la  malignité 
du  X.  X.  X.  et  des  mauvaises  excuses  ipi'il  cherche,  et,  dans  une  coin- 
‘paignie  assez  célèbre  oè  je  me  Irouvay  immédiatement  après,  je  blas- 
inay  l'obscurité  du  Gazetier  et  défendis  la  bonne  conduite  du  Marquis'. 
Si,  de  mon  propre  mouvement  et  sans  avoir  esté  instruit,  j’ay  esté  ca- 
pable d aj'ir  de  la  sorte,  que  ne  leray-je  point  à cette  heure  que  vous 
avez  pris  le  soin  de  m’csclaircir  du  particulier  de  la  chose  et  que  j'ay 
entre  mes  mains  de  quoy  réfuter  les  relations  apocrifes?  Mais  c'est 
principallemeut  è la  Cour,  où  la  malice  et  l'envie  attaijuent  et  bies.senl 
les  {»ens  de  bien.  Kn  ce  pays  là  la  jilus  banlc  vertu  est  la  plus  exposée 
aux  atteintes  des  ])lus  [mauvaises]  langues.  Ceux-mesmes  qui  sont 
bien  persuadés  des  cbo.ses  en  parlent  mal;  quoy  qu’ils  ne  croient  point 
les  fables  qui  se  débitent  au  désadvantage  de  I histoirc,  ils  font  semblant 
de  les  croire  et  profilent  de  l'erreur  d'autruy.  Il  faut  détromper  la  sim- 
plicité du  peuple,  et  s’opposer  aux  artifices  des  Grands. 

Nous  ne  manquerons  ny  de  party  ny  de  chef;  et,  si  le  véritable  Hé- 
ros (je  dis  le  héros  de  voslre  ode  et  de  vostre  dernier  sonneC*)  est  in- 
formé, comme  il  le  doit  estre,  de  la  vérité,  une  seule  parolle  de  sa 
bouche  fera  taire  les  calomniateurs,  et  les  cent  bouches  mesmes  de  la 
Renommée,  .si  elle  avoit  esté  gaignée  par  le  faux  Héros.  Ce  Prince  est 
aujoiird'huy  le  Dieu  de  la  Guerre,  le  successeur  de  la  nlpiitation  de 
Gustave,  l’arbitre  et  le  juge  des  vaillans.  11  a tous  les  rieurs,  tous  les 


' Le  marquis  do  La  Trousse , gouverneur 
de  Roses,  qui  lilait  alors  dans  l'armée  de 
(àilalogne  on  qualité  do  maréchal  de  camp. 
* L'ex-duc  d'Enghien  devenu  prince  de 


Condé  par  la  mort  de  son  père  (aC  dé- 
cembre iGAG).  (x>ndé,  dès  les  premiers 
jours  de  l'année  tC&7,  fui  mis  i la  tète  de 
l'armée  de  Catalogne. 

SI9- 
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aiiprobatciii’s,  tous  les  admiiateurs  de  son  eoslé,  et,  s’il  est  poui'  nous, 
(|ui  sera  le  léméiaire  qui  soit  contre  nous,  si  ce  n’est  à sa  confusion  cl 
à son  nialheurî  De  vostre  grâce  j’ay  leirin  lettie  qui  luy  a esté  escrite 
et  celle  qu’on  a escrite  de  luy.  Dans  la  première  il  me  semble  que, 
i|unnd  l’auteur  fieminin  n’eust  pas  dit  les  Mânes  de  ses  soldats,  il  si> 
|)ouvoit  mieux  expliquer  par  un  autre  mot.  Le  slile  Atti(|iie  de  la  se- 
conde lettre  ne  me  dcsplaist  ])ns.  J'y  ay  remarqué  un  certain  air  de 
coqueterie , qui  m’a  fait  penser  que  le  Plénipotentiaire  poiiroit  bien 
estre  piqué'.  N'auroil-il  point  autant  d'inclination  pour  la  Fille  que 
le  Cardinal  Benlivoglio  en  tesmoigne  pour  la  mère,  dans  la  Belatioii 
qu’il  lit  de  la  fuite  de  son  mary’?  Je  receoy  une  infinité  de  faveurs  de 
noslre  très  cher  M'  Conrart;  je  vous  supplie.  Monsieur,  de  luy  tes- 
moigner  la  part  que  vous  y |)renez.  Remerciez  le  particulièrement  des 
civilités  de  sa  dernière  lettre,  très  belle  et  très  obligeante,  et  de  la  vie 
de  Fra  Paolo  qu’il  m’a  envoyée  pour  ines  estrennes.  Je  n’ay  point  en- 
core receu  les  autres  livres;  et  je  l’advertis  que  le  messager  d’Angoii- 
lesme  est  la  moins  régulière  de  toutes  les  pei-sonnes  |mbliqnes.  Je  suis 
sans  réserve.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  ne  désire  de  gans  d’Espagne  (|ue  sur  la  lin  du  mois  de  Sep- 
tembre, mais  j’en  auray  besoin  d’nne  paire  en  ce  tenq)s-là,  etc.  Je  vous 
prie.  Monsieur,  de  demeniler  à M''  Ferramus  un  exemplaire  de  l’ode 
(|u'il  m’a  fait  l’Iionncur  de  m’addresser,  et  généralement  tout  ce  qui  est 


' IV.lvaiix,  mi  (tes  pliH  liabiira  des  pic* 
iii|>olenliairt«  du  Congrès  do  Munt'Icr.  On 
sait  que  la  belle  diiclirssc  de  Longueville, 
>pii  dioit  alors  dniis  lonl  le  niyonnenient  de 
ses  vingl-huil  ans,  était  allée  rejoindre, 
l'année  précédente,  son  mari  à Munster. 
,M.  Cousin  a publié,  d'aprirs  les  papiers  de 
Conrart,  la  lettre  de  d’Avaux  à la  princesse 
de  Condé  (au  sujet  de  la  prise  de  Diinkenjuc 
|Hir  le  duc  d’Engbien),  b la  page  s 85  de 
la  JevHate  de  Madame  de  l.oaguerille  (h’  édi- 


tion, 1809).  — Balzac  avait  bien  deviné. 
Voir  la  Jeaneue  de  Madame  de  LoHffuerîlle, 
p.  379,  a 80,  etc. 

* Helaliane  délia  Jàffa  di  Frimcia  d’ilea- 
rîco  di  Dorbon,  principe  di  Coude,  etc.  Il 
faut  rapprocher  de  la  phrase  de  Balzac  un 
passage  des  Mémoirn  de  M"'  de  Molteville 
cité  par  .M.  P.  l’aris  (i  la  suite  de  I histo- 
riette de  Madame  la  Prineeese,  p.  186  du 
L I).  Voir  encore  M.  V.  Cousin,  laJeuaeeee 
de  Madame  de  Longaerille , p.  6 1 . 
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imprimé  île  liiy.  Vous  mo  l’eiivoyerez,  s'il  vous  plaist.avuc  lestttivrrs 
lie  l'Ksrhassier,  qui  m’ont  esté  promises  il  y a si  long  temps. 

■Nec  valts)  nec5|icro  utiquntii,  CapelaiiB,  valrre. 


CLIN. 

Du  3 féi'riar  16^7. 

.Monsieur,  Vous  ilittes  des  merveilles  de  mon  mariage  avecques  la 
gloire.  Il  ne  faudroit  que  rimer  celte  excellente  tirade  pour  en  faire 
iiaistre  un  sonnet,  une  epigramme,  un  tout  ce  qui  vous  plairoit.  Mais 
j’ay  peur  que  vous  parliez  sans  charge  : estes-vous  bien  advoué  de  la 
Dame  de  la  part  de  qui  vous  me  parlez;  il  y a apparence  que  non  (je 
ne  dira  y pas  de  l’apparence,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  faire  despil 
au  grammairien  Vaiigelas);  vous  faites  des  avances  de  vostre  chef:  .sans 
iloute  la  gloire  vous  desdira  de  plus  des  trois  quarts  de  l’excellente  ti- 
rade; et  ne  .scroit-ce  point  d'elle  comme  d’Hélène,  qui  estoiten  Kgypte, 
pendant  que  Paris  croyoit  coucher  avecques  elle  à Troye?  Quoy  qu’il  en 
soit.  Monsieur,  soit  que  je  possède  ce  corps  et  la  vérité,  soit  que  je 
nejouis.se  que  du  .simulacre  et  de  l’apparence,  je  vous  suis  obligé  de 
vostre  con.sentement  à mon  mariage,  et  vous  remercie  de  l'opinion  que 
vous  avez  que  je  mérite  d'estre  le  mari,  etc. 

Je  me  presse  tant  que  je  puis  pour  venir  au  second  article,  et  j'ay 
hasie  de  me  descharger  de  ce  qui  me  pèse  sur  le  cœur  depuis  la  ré- 
ciqition  de  vostre  de.spesche.  Ne  douiez  point,  je  vous  prie,  que  je  ne 
vous  aye  gardé  le  secret  avec  toute  la  religion  que  vous  pouviez  at- 
tendre d’un  Confesseur  Jésuite  cl  plus  que  Jésuite.  Ny  Plassac,  ny  son 
frère',  ny  qui  que  ce  soit  n’a  eu  communication  de  vos  lettres,  et 
quand  vous  n’auriez  exigé  de  moy,  je  n’aurois  pas  laissé  pour  cela 
d’estre  maistre  de  ma  langue.  Je  ne  descouvre  jamais  les  ble.ssurcs  de 
mon  ame  qu’à  ceux  qui  me  les  peuvent  guérir,  et  je  cache  tousjours  ce 
qu’il  est  inutile  de  publier.  Le  Patelin  ne  peut  donc  avoir  appris  de 

■ MM.  do  Mftxf. 
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m«;s  noitvolles,  iiy  directement  iiy  indiredemciil,  comme  on  dit,  c( 
(te  cela  \ous  en  devez  faire  un  fondement  nssenré.  Il  faut  qu’il  ait  rai- 
sonné sur  la  connoissancc  (ju’il  a de  sa  faute,  et  que  ce  soit  c<(ttc  con- 
science coupable  que  rAnli(|uité  a nommée  Mille  tesmolM,  qui  lui  ail 
donné  ou  du  remors  ou  de  la  honte  ou  du  despit;  après  quoy  je  ne 
m'estonne  pas  qu'il  haïsse  les  pei'sonncs  qu'il  s(;ail  avoir  offensées.  Mais 
n’y  a-t-il  que  la  discontiuualion  des  visites  qui  vous  ait  fait  entrer  en 
soup(;on,  et  lùivez-vous  rien  senti  de  M'\  oiturc,  qui  est  si  libre,  et  (|ui 
se  soucie  si  peu  de  faschcr  le  monde,  ou  de  M'  Ménajîe.  <|ui  est  si 
franc  et  à qui  les  iuterests  de  ses  amis  sont  si  chers? 

Ce  dernier  mot  me  fait  passer  au  troisiesnie  article.  l’oun|uoy  ce 
très  officieux  et  très  ohlijjeant  laisse-t-il  gronder  contre  nioy  à Home? 
Ne  pouvoil-il  pas  prévenir  toutes  ces  plaintes  romaines  par  un  petit 
apostille  ',  et  faisant  sçavoir  en  ce  pays  là  (|ue  je  suis  plus  qu’à  demy 
mort,  (ju'on  ne  reçoit  plus^le  mes  nouvelles  à Paris,  que  je  u’escris 
plus  de  lettres,  et  que  j’ay  jiourlaut  admiré  celle  que  m’a  escrite  celuv 
(pii  se  ])Jaint.  Mais  ce  seroit  Rome  clle-mesme  (|ui  se  plaindroit,  ne 
pouvoit-il  pas  luy  dire  de  la  part  de  son  pauvre  amy  : 

Jn»!  |>aiTc  fi'sso,  Roniii.  jjTatulari. 

l’aixe  clienli. 

Kn  etîel.  Monsieur,  je  fais  beaucoup  plus  que  je  ne  puis,  et  on  me 
fait  injustice  de  ne  me  pas  dispenser  de  tous  les  devoirs  de  la  vie 
civile,  lin  l'estât  où  je  me  trouve  je  devrais  ou  me  moquer  ou  me 
scandalizer  de  toul((s  les  plaintes  que  l'on  fait  de  moy.  Je  vous  advoüc 
néanmoins  que  la  tendresse  de  mon  front,  que  ma  sotte  honte,  (jiie  l'ap- 
préhension que  j’ay  de  desplaire,  me  donne  de  grandes  peines  en  pa- 
reilles occasions  que  celle-cy  ; cl,  en  conscience,  je  voudrois  avoir  acheté 
bien  cher  deux  douzeines  de  lignes  latines  pour  Nicolas,  fils  de  Daniel. 
N'y  a-t-il  point  de  Latin  à vendre  dans  l’Université  de  Paris?  Ne  sçau- 


' Je»n  Marol,  ril^  par  M.  Littré,  faisait  apostille  du  riiascutin.  M.  I.iltré  n'a  «ignalri  (juc 
cet  p>emple. 
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roit-on  employer  quelque  tiercelet*  de  Tarin*  ou  de  Graïqjer*  pour 
respoiidrc  à la  lettre  que  je  vous  envoyay  à mesme  temps  que  je  la 
receus?  Il  me  souvient  que  je  la  trouvay  lionne.stc  et  judicieuse;  et,  si 
en  ce  temp.s  là  l’inspiration  fusl  venue  du  Ciel  (vous  srav^s  bien  (|ue 
ce  n’est  que  l'Iiuineur  et  le  bazard  qui  me  font  parler  la  lanfjue  de 
Roniulus).  le  Batave  seroit  aujourd’bui  entièrement  satisfait  et  se  loue- 
roit  encore  plus  de  mes  civilités  qu’il  ne  s’ofl'ense  de  mes  desdains. 
Pour  l'amour  de  luy,  je  siipprimeray  tout  ce  que  j’avois  dit  de  plai- 
sant contre  son  père,  quand  M'  de  Saumaise,  mon  protecteur,  m’en 
devroit  sçavoir  mauvais  jjré;  et  je  feray  bien  davantage  une  autre  fois, 
mais  il  faut  que  ce  soit  par  fantaisie  et  non  par  obligation  ny  par  con- 
trainte. Cependant,  de  grâce,  mon  cher  Monsieur,  trouvez  quelque 
docteur,  puisque  vous  estes  au  pays  de  la  doctrine,  qui  traduise  en 
Latin  ce  que  vous  luy  direz  en  François  pour  me  justifier  de  mon  si- 
lence et  en  rejelter  la  faute  sur  ma  niauvaise  santé,  ipii  me  rend  inca- 
pable de  toutes  les  belles  sociétéîs.  Je  ne  manqueray  jamais  à ce  «|ue 
je  dois:  esLint  très  pei’suadé  de  la  haute  valeur  et  du  mérite  extraor- 
dinaire de  vostre  Marquis',  je  l’estimeray  tousjours  extraordinaire- 
ment, jusipi’à  liaïr  et  mespriser  le  prince  son  calomniateur*,  et  de  telle 


' Tiercelet,  d'nprès  le  Diclîosmalrt  île 
TrfVoitr,  se  ilil  figur^ment  et  par  iiiiipris  : 
un  litrcflel  de  gentilhomme,  un  tiercelet  de 
docteur.  L’n  tiercelet  de  Tarin  ou  de  liran- 
ger  était  donc  un  latiniste  bien  ainlessous 
de  ces  deux  personnages. 

* Jean  Tarin,  d'alwnl  professeur  de  riié- 
loriipie  au  collège  d'Harcourt,  puis  profes- 
seur d'éloquence  au  collège  royal,  eniin  rec- 
teur de  l'université  de  Paris.  Il  moimit  en 
1661  (et  non  en  1CG6,  comme  l'a  avancé 
le  P.  I.elong  et  comme  l'ont  répété  la  Bio- 
graphie UniremUe  et  la  NomeUe  Biographir 
générale).  Il  laissa  (pielqncs  traductions  du 
grec  (163 4,  in-4*),  une  oraison  funèbre 
(en  latin)  du  cardinal  Pierre  de  Gondi 
(i6«4,  in-A’).  Voir,  sur  lui,  fabbé  de  Ma- 


rolles,  qui, dans  ses  Mémoiru  (t.  Ill.p.Sô^i. 
I’ap|>elle  «l'un  des  |ilu.s  savants  hommes  de 
irnos  jours , s et  l'abbé  Goujcl  ( t/emoire  sur 
le  collège  ropal). 

’ Granger  on  plulAt  Grangier  (Jean), 
professeiu'  d'éloquence  au  collège  royal, 
puis  principal  tlu  collège  de  Beauvais.  On 
a de  lui  plusieui'S  discours  de  circonstance, 
en  latin,  imprimés  de  iGipà  iGsS,  et  une 
dissertation,  également  eu  latin,  .sur  le  lieu 
où  .Attila  fut  vaincu  (i64i).  Voir  Niccron 
et  Goujet. 

* Marquis  de  la  Trousse. 

* La  prince  d'Harcourt  (Gharles  de  la»r- 
raiiie),  qui,  vice-roi  de  Catalogne,  avait 
échoué  devant  Lérida  (novembre  i64C),  et 
i|ui,  dans  sa  mauvaise  hnnicur,  avait  in- 
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sorlp,  que  tic  ce  jifis  je  ni’eri  vais  eiïacer  je  ne  sçaj  t|Uüy  <1  assez  bt;au, 
qui  estoil  à son  atlvanlage  (je  dis  du  faux  Héros)  dans  une  de  nies  choi- 
sies, et  qu’il  eusl  leu  peutestre  avec  plaisir. 

J'ay  beaucoup  de  regret  de  la  mort  de  noslre  pauvre  M'  Maiiiard  el 
vous  envoyé  une  Epigranmie  qui  le  vous  tesmoignera,  car  il  est  cer- 
tain que  j’ay  senti  de  la  douleur  en  la  faisant,  quoyqu’après  l'avoir 
faitte  elle  m’ait  tenu  lieu  de  quelque  consolation.  \unquamenime.vper- 
lim  tnihi  visus  nutn  facilîores  nostras  Ikax. 

Vostre  Sonnet  à Olympe  est  beau  en  perfection,  et  vous  faitteji  le 
ilcsgousté'du  Nectar  et  de  l’Ambrosie.  Je  suis  plus  roslrissimo  qu’Annibal 
Oaro  ne  le  fut  de  celuy  pour  lequel  il  inventa  ce  nouveau  superlatif. 

Quand  le  Patelin  aiiroit  à l'entour  du  cceur  robur  et  œs  Iriplejr  Ho- 
rniùmum  ’,  il  verra  dans  mes  choisies  des  choses  qui  l’obligeront  de 
nous  aymer  et  de  se  repentir  de  scs  petites  malices  jiour  ne  pas  dire  de 
ses  grandes. 

Le  seigneur  Flotte  m’a  escril,  et  vous  luy  direz  ou  luy  ferez  dire, 
.s’il  vous  plaist,  qu’il  se  verra  bientost  iiupriiiu'-  dans  iiostre  nouveau 
volume. 


CLIV. 

Dti  i3  février  16^7. 

Monsieur,  D’abord  je  rendis  mes  devoirs  à la  mémoire  de  noslre 
aniy.  Mais  je  ne  me  contente  pas  d’un  seul  acte  de  piété;  mes  Muses 
viennent  de  faire  un  second  effort,  cl  je  vous  envoyé  des  vers  un  peu 
plus  historiques  que  les  premiers  ®.  La  mort  de  ce  pauvre  amy  lu’af- 
tlige,  mais  la  dernière  partie  de  sa  vie  m’a  desplu,  et  je  n’ay  pas  moins 
eu  de  despit  de  le  voir  demender  l’ausmone,  que  j’ay  regret  de  ne  le 


justement  accusé  le  disciple  do  Chapelain 
de  no  l’avoir  pas  asseï  bien  secondé. 

' Camu’ninnlih.  I,  od.  ni,  v.  g. 

* IrancuciMainarititVinciarisnmtf  f/ofUp 
flrgmtÎMtimi , memoritf,  p.  1 5 de  la  se- 


conde partie  du  tome  II  des  Œuores  com- 
piitet.  On  y trouve  ces  vers  : 

Et  tu  Pallucluv  derus  imwurtale  Thulii,ur, 

Quo  paler  uiillunn  valu  Ganluina  tumel  - 


Digitized  by  Google 


DE  JEAN-I.ODIS  fiüEZ  DE  DALZAC. 


79.1 


voir  plus.  Que  sçay-je  mesme  si  sa  gucuzerie  n’cst  poiiil  cau.se  de  sa 
mort  ? Il  J a de  l’apparence;  et  on  nous  a dit  cpio  le  chagrin  cpi’il  rap- 
porta du  Palais  Royal  le  prit  à la  gorge  si  lost  qu’il  fust  arrivé  eu  sa 
maison.  S’il  n’eu  fust  point  parti  ou  qu’il  fusl  revenu  icy,  comme  c’e.stoil 
son  premier  dessein,  il  vivroil  peut  estre  encore,  et,  au  lieu  d’un  assez 
mauvais  livre  que  vous  iuy  avez  laissé  publier  à Paris,  nous  vous  en- 
voierions de  sa  part  quelques  bonnes  feuilles  ipii  scroient  dattées  ou 
du  bois  de  Balzac,  ou  du  rivage  de  la  Cdiarente.  Plus  d’une  Cloris  et 
plus  d'un  Alcipe  eussent  veu  le  jour,  et  tout  ce  peuple  d'Kpigrammes 
auroil  esté  ou  exterminé,  ou  condamné  à prison  perpétuelle.  f)!.i  altier 
rinum  est  : vous  pouvez  faire  part  de  mes  vere  à noslrc  très  cher 
1\P  Ménage,  mais  je  ne  désire  pas  que  le  monde  les  voye  <pie  dans  la 
foule  de  mes  autres  vers.  S’il  se  pouvoit  rien  ajouster  au  comhle,  je 
suis  encore  plus  ce  soir  (pie  je  u’estois  ce  iiiatin,  Monsieur,  vostre,  etc. 


ChV. 

Dii  3 nwirs 

Monsieur,  Sans  mon  indisposition  vous  auriez  receu  mes  remerci- 
mens  et  j’aurois  fait  l’éloge  de  vostre  boette.  Je  n’v  aurois  pas  oublié, 
comme  vous  pouvez  penser,  le  mérite  du  jiourvoyeur,  la  jalousie  de 
Martial , et  les  autres  belles  circonstances  qui  accompagnent  le  beau 
présent.  Mais,  en  l’esDit  où  je  me  trouve  encore  aujourd'hui,  ne  pou- 
vant vous  remercier  (pie  du  c(eiir,  agr(5ez,  je  vous  prie,  mon  intention, 
et  contentez-vous  du  bon  ou  du  mauvais  mot  de  Catulle,  pour  toutes 
les  excellentes  choses  (|ue  j’ai  trouvées  dans  la  boette;  h l’ouverture  de 
laquelle  (afin  (juc  je  n’oublic  pas  le  bon  ou  le  mauvais  mut)  : 

Deos  rogavi 

Tottini  ut  inc  faccrcnl,  amice,  nnsum'. 

Je  prens  très  grande  part  à la  giorieuse  juslifiratioii  de  noslrc  brave 

' Cuod  lu  qtiam  pir<tie«.  d«os  r»j;abit. 

Totura  ni  le  ferianl,  Fflballi',  nssum. 

CatTU.  Cermrn  %vitt,  r,  i3,  ift. 


UltU.UlS. 
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calomnié.  Mais  nii  jour  j)put  estre  je  feray  davanlage,  quovque  dans 
l’approbation  universelle  la  mienne  luy  doive  cslre  peu  considérable, 
et  «lu’nprès  un  arrest  du  Conseil  de  Guerre  il  n’y  ait  point  de  paroHes 
ijui  ne  soient  faibles  ny  de  Rhétorique  qui  ne  béjjaye.  Le  Comte*  est 
en  abomination  à Ions  les  gens  de  bien,  cl  j’ay  vu  pins  d’un  Officier 
de  son  armée  pester  publiquement  contre  luy,  et  rendre  tesmoignage 
à la  bravoure  et  à rinnoccnce  du  Manjuis.  Ce  (|ue  j'appréhende  en 
suitte  du  procès,  c’est  un  combat;  et  il  y a de  l’apparence  que  le  dé- 
sespoir donnera  ce  dernier  conseil  au  calomniateur  deshonnoré.  Sur 
<|uoy  resvanl  (jucbjuelois  dans  ma  solitude,  je  vous  avoue  que  la  bi- 
zarrerie de  Mars  donne  de  l’inquiétude  à ma  passion,  et  <|ueje  crains 
beaucou|)  parce  ([tic  je  n’ayinc  pas  peu.  Je  crains  mesme  pour  la  va- 
leur et  la  justice  en  pareilles  occasions.  Je  sçay  que  la  Fortune  et  la 
Vicloii’e  ne  font  pas  toiisjoiirs  ce  (pi’elles  doivent,  etc. 

Di  cnriim  servate  cnpiit  : sil  virlm-  ubiijuc  * 

Trosnitis  ’.  (H  mcrilaü  del  iniipia  caluinnia  pœnas. 

Vostre  dernier  sonnet  me  semble  heureusement  retouché.  Mais  est-il 
|)08sible  que,  dans  la  vie  de  Paris,  vous  trouviez  du  temps  à faire  et  à 
retoucher  des  sonnets?  Je  vous  admire,  mais  je  vous  plains  encore 
plus  dans  raccablemenlde  tant  de  dilfércntes  occui)alions.  Et  comment 
est-ce.  Monsieur,  que  vous  vous  esters  imaginé  que  je  vous  voulois 
donner  de  nouveaux  employs?  Ce  n’a  point  esté  mon  intention,  et  mes 
parolles  m’ont  mal  expli(pié.  Vous  n'estes  ]>as  homme  que  je  mette  h 
tous  les  jours.  Travaillez  au  nécessaire,  et  n’ayez  pas  peur  que  je  vous 
charge  du  superllu;  vostre  repos,  mon  cher  .Monsieur,  ne.  m’est  pas 
moins  cher  que  le  mien  propre.  Je  suis  de  toute  mon  ame.  Monsieur, 
\ostre,  etc. 

‘ I.C  conile  d'Unrcmirt , ap|ielë  laniôt 
roiHle,  lanWl  prince  d'Harcourl. 

’ Iji  ehh-e  télé  ne  fui  pns  conservée. 

Kranrois  le  Hardy,  niarqiii.s  de  la  Trousse, 
inouml  en  Cotalofpie  (devant  Tortose)  en 
jiiillel  i648.  M"  de  MoUevillc  (édition 


ttianx,  I.  Il,  (>.  1 iB)  dit.  à celte  occasion. 
quVil  était  estimé  brave,  honnête  buinme. 
iret  si  civil,  i|iie.  même  quand  il  se  liattait 
!tpu  fliiel  (ce qui  lui  arrivoil  sijuvenl), il  fai- 
Tsoil  des  complinicnt.4  i celui  contre  qui  il 
vavoit  alTairc. . . r 
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CLVI. 

Du  i4  avril  }6&7. 

Monsieur,  Vous  nie  faites  donc  Je  ces  supercheries!  Vous  composez 
des  odes  de  quatre  cens  soixante  vers,  (jui  sont  imprimées  chez  la 
veufve  Cannisal,  qui  sont  admirées  à la  cour,  (jui  sont  payées  par 
Son  Éminence,  sans  que  je  sçaclie  que  vous  ayez  eu  dessein  de  les 
comjioser*.  Je  me  resjouis  extrêmement  de  ces  heureuses  nouvelles, 
bien  que  j’aye  sujet  d’eslre  un  peu  estonné  de  vostre  secret,  et  (|ue  je 
croye  que  Virgile  ne  traittoit  pas  ainsi  Varius.  Mais  c’est  que  Virgile 
n’estoit  pas  homme  du  monde,  et  que  les  escholiers  comme  luy  et  moi 
ne  sçavenl  point  faire  de  réserves,  ny  rien  garder  pour  le  lendemain. 
Tout  de  bon.  Monsieur,  je  ne  ponvois  pas  entre  surpris  par  un  plus 
excellent  inoplnalum,  et  je  vous  avoue  qu’il  n’appartient  qu’à  vous  de 
chantei’  les  Dieux  et  les  d)emy  Dieux,  les  Princes  et  les  Ministres.  Vous 
estes  en  possession  de  dire  les  grandes  choses,  vous  estes  maisire,  vous 
régnez  partout;  mais  il  me  semble  que  c’est  dans  les  comparaisons 
que  vous  régnez  principallemenl;  c’est  là  le  siège  de  vostre  empire, 
où  réside  vostre  nmjcsté,  où  vositre  force  paroisl  toute  entière.  Qu’ainsy 
ne  soit,  je  ne  pense  jias  qu’au  jugement  de  .MM"  les  trois  C.*  il  se 
puisse  rien  imaginer  de  plus  beau  que  vostre  soleil,  qui,  au  travers 
de  vos  espaces  immenses,  fait  ici-bas  tout  ce  que  nous  y voyons. 

Seulement  par  le  feu  qn'il  preste  à ses  rayons. 

Je  suis  inliniment  obligé  aux  bontés  de  M'  le  comte  et  M'  la  com- 
tesse de  Maure;  je  vous  conjure.  Monsieur,  de  les  asseurer  comme  il 
faut  de  ma  parfaite  reconnoissance  ; vous  pouvez  croire  qu’elle  ne 
mourra  pas  dans  mon  cœur.  Je  garde  tout  exprès  jiour  cela  le  billet 


‘ OiU  pour  Monarur  U cardinal  Maut- 
nn  (Paris,  in-4',  iCij).  Chn|>elniii  ^tail 
l'homme  aux  longues  odes.  Son  ode  h lliche- 
lien  dtait  de  trois  cents  vers,  son  odo  au 


duc  d'Erighien  de  trois  cent  soixante  vers. 

’ C'est-iHlire.  coiumc  on  le  voit  dans  la 
lettre  anivanle,  Cominges,  Costar  et  leCb(.>- 
valier  de  Mèi-é. 

lOO. 
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<|uc  vous  m’avc/.  envoyé.  Je  le  considère  cent  fois  le  jour.  Je  le  cul- 
tive des  yeux  .et  de  la  pensée  afin  qu’il  en  (jerine  i|iielque  chose  de 
ineilleur  qu’nn  compliment  eide  plus  <;rnnd  qu’une  lettre.  Mais  je  me 
plains  encore  de  vos  réserves.  Vous  ne  m’aviez  |)oinl  descouvert  le 
trésor  (|ue  ma  bonne  fortune  m'a  apporté  jnsijues  ii  mon  chevet  du  lit. 
Tout  malade  que  j’eslois  je  ne  fus  jamais  si  .satisfait  rpie  de  l'audience 
(pic  je  donnois  en  cet  estât  là  à M'  le  comte  de  Maure.  Qu  il  dit  de 
bonnes  choses  et  (ju’il  les  dit  bien!  Qu’il  me  plus!  et  qu’il  m’inslruisist! 
Kt  tout  cela  sans  faire  le  docteur  ny  le  rharlnlan,  et  avec  une  mo- 
destie que  je  n’estime  [;uères  moins  que  ses  bonnes  choses  et  que  son 
bien  dire.  M'  le  immpiis  de  Monlaiisier  m’a  fait  l’honneur  de  re.s- 
pondre  à une  lettre  ipie  je  luy  avois  escrile,  cime  comble  de  nouveau 
de  ses  faveurs.  Il  n’u  point,  vous  le  sçavez  bien,  un  plus  fidèle  ny  plus 
passionné  serviteur  que  mov.  J ay  l’ame  toute  pleine  de  ses  louanges; 
et,  si  elles  n’en  sortent  à toutes  les  heures,  mon  silence  inesme  a 
((iichpic  mérite.  Dans  cette  pause  je  n’oublie  ]ias  ce  que  je  luy  dois, 
je,  médite  ce  que  je  luy  veux  rendre  : 

Et  mcininisse  juv«l , sed  me  ad  majora  resono. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 


Je  voy  par  la  lettre  du  jeune  Maiiiard  ipi’il  n’a  pas  receii  la  mienne. 
Failles  en  reproche  à celuy  que  vous  appelez  Helluon*,  et  que  j’appel- 
leray  Père  goulu  (après  avoir  elTacé  son  nom  de  mon  livre),  s’il  a eu 
si  peu  de  .soin  d’une  chose  qui  luy  avoit  esté  recommandée  de  ma 
part.  Je  trouve  froid  cl  mauvais  le  bon  mot  de  ceux  qui  disent  que  le 
cher  Président  est  mort  de  faim.  Dans  les  provinces  on  a du  |»ain  et  du 
vin  de  reste,  et  c’est  à la  cour  où  preliosa  fames^... 


' De  helluo,  ('ourmaml.  H s'agit  lii  de 
Klotle,  qui  n'ëtait  pas  moins  grand  man- 
geur que  grand  buveur. 

' C'est  un  mot  de  Martial,  scion  M.  L.  Qui- 


rbi^at  ^Tketauna  iioeticiis  lingtup  lalina), 
mais  j'ai  vainement  cberchd  la  citation  à 
Tendrait  indiqué  par  lo  savant  auteur(£p^. 
lib.  \,  iciil. 
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CLVII. 

CrC  œii  itÜ7. 

Monsieur,  Les  j)laintes  qui  naissent  de  i'atuotir  ont  plus  de  douceur 
que  d’amci'luine,  el  doivent  plus  losl  plaire  que  faselier.  Mais,  en 
conscience,  je  ne  pensois  pas  tn’eslre  plaint.  J’ay  accousluiné  de  rire 
avecques  vous  dans  les  lettres  queje  vous  escris,  et  n’ay  pas  cru,  la  der- 
nière fois  (|ue  je  vous  ay  escrit,  qu'il  me  fallusl  clionj'er  de  manière.  Me 
trouvant  bien  de  celte  liberté  (jue  vous  me  donnez,  parce  quelle  me 
fait  faire  quelque  treve  avecques  mes  maux,  j’en  use  comme  d’une  grâce 
i|ui  m’a  esté  accordée,  cl  suis  résolu  d’en  user  jusques  à ce  qu’elle  m’ait 
esté  interdite  par  une  défense  expresse  de  vostre  part.  Comme  c’est 
lousjours  tout  de  bon  queje  vous  aynic,  (|uc  je  vous  bonnore,  que  je 
vous  estime  inriniment,  ce  n’est  jamais  tout  de  bon.  Monsieur,  (|ue  je 
vous  contredis,  que  je  "vous  demende  raison  de  ce  que  vous  faites, 
que  je  vous  fais  des  plaintes  et  des  reproebes.  Tout  est  innocent,  tout 
est  pur  et  sincère  dans  n)on  creur,  pour  tout  ce  qui  vous  regarde,  el 
je  n’avois  nul  besoin,  pour  ma  satisfaction,  du  manifeste  de  Virgile  et 
de  Varius.  Je  suis  bien  aise  néanmoins  île  l'avoir  leu  pour  la  gloire  de 
vostre  csjirit,  et  je  vous  avoüe  que  j’ay  admiré  en  le  li.sant  cette  es- 
tondue  et  cette  force  d’esprit  qui  poursuit  les  choses  jusques  à l’extré- 
milé,  voire  mesme  les  images  et  les  fantosmes  des  choses  : 

L'nil>r«s  sic  fiigat  Æoeas  Achcronle  sub  imo 
Ut  Victor  sit  uliiqiin,  et  pujrnam  exercet  inaticni. 

Cominges,  Coslar  et  le  chevalier  de  Méré  sont  les  trois  que  vous 
n’avez  pas  pris  la  jieine  de  déchiffrer,  neque  kic  dmdn-amua  acumen  l'n- 
ffenitlui,  Iniidainus  poltua  cwani-ianam  (imint  ttwgniltidinem ! Mah  c’est  en- 
core renchérir  sur  Jules  César,  car  il  se  contentoit  de  ne  se  souvenir 
pas  des  injures,  et  vous  oubliez  le, nom  de  ceux  qui  les  font. 

Guyet  est  un  vieux  l'on  conlirmé,  qui,  dans  ses  meilleures  heures, 
n’agit  que  par  caprice  et  par  occasion.  Il  excommunie  le  soir  les  per- 
sonnes qu’il  a canonisées  le  malin.  Je  l’ay  veu  disputer  jusqu’à  la  fii- 
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leur  contre  son  bon  maislre,  le  cardinal  de  la  Vallette,  et  contre  son 
bon  ainy,  le  Père  Bourbon.  Je  luy  ay  ouy  dire  mille  biens  et  mille 
'maux  de  l’un  et  de  l’autre,  selon  riiumeur  où  il  cstoit  et  le  parti 
<|u’avoit  celuy  qui  luy  en  parloit  : 

VVllc  timm  nolo,  Dyiulinic,  nrillc  volo. 

Si  je  voulois  le  traiter  comme  il  mérite,  quelle  fertile  et  ample  ma- 
tière! Je  ferois  un  second  Bavhmi  qui  seroit  tout  pour  luy. 

Vous  m’obligez  extrêmement  d’approuver  ce  que  j’ay  déjà  fait  et 
d’aymer  mon  bien  aymé.  11  me  semble  qu’il  vaut  bien  un  chapitre  du 
seigneur  Caporale',  et  qu’il  n’est  pas  indigne  de  coucher  une  nuit  ou 
deux  dans  le  cabinet  de  M.  le  marquis  de  Montausier,  à qui  je  vous 
prie  do  le  faire  voir.  Je  suis  plus  qu’lioinme  du  monde.  Monsieur, 
\ostrc,  etc. 


CLVm. 

C«  3 Juin  1OÀ7. 

Monsieur,  Je  vous  escri vis,  il  y a un  mois,  et  je  n’ay  point  eu  de 
vos  nouvelles  depuis  ce  temps  là.  Je  ne  vous  en  demende  que  de  vosli-e 
santé;  et  sivaks,  heneest,  quoy  que  je  ne  puisse  pas  achever  le  reste,  ny 
dire  : ego  qiiidem  vako.  Je  vous  envoyé  un  oracle  qui  fust  rendu,  il  y 
a quelque  temps,  par  un  des  Apollonsde  Virgile.  Dieu  veuille  qu’il  ne 
soit  pas  menteur,  et  que  ce  qu’on  nous  conte  de  Gataloigne  ne  soit  pas 
vray!  Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 


CLIX. 

Gu  to  juin  I C&7. 

Monsieur,  Vous  ne  m’avez  pas  seulement  tiré  de  peines;  vous  m’avez 


' Céîar  Capornti,  poëtc  në  à Përouso  en 
iô3i,  morl  en  1601.  I.n  première  élition 
de  «CS  pnàiies  est  de  i77o(Pdrons«);  Voir, 


surhii,  outre  Tirabosclri  (t.  Vit)  cl  Gia- 
(picnë  (1.  IX),  y Anti-DaiUel  deMënagc(l.  I, 
p.  a*6,  ch.  lui). 
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tlonné  (lu  plaisir,  et  je  vous  avoue  (|ue  je  ne  suLs  jamais  si  laii{;uis»anf 
que  vos  parolles  ne  me  mcltcnt  en  meilleur  estât.  J'uyinc  pourtant 
mieux  ma  lan|;iieur  que*,  vostre  inconunodittî,  et  je  vous  ordonne  de  ne 
y(*nir  à moy  que  quand  vous  avez  fait  avccques  les  Muses  et  avec  les 
Prinee.sses.  Il  faut  ajouster  avec  les  Princes,  et  ne  pensez  pas.  Monsieur, 
que  je  sois  si  indiscret  que  de  vouloir  troubler  vos  méditations  ny  vos 
lectures.  Je  me  contente  de  porter  envie  dans  mon  creur  aux  bien 
beureuscs  personnes  qui  vous  donnent  aiidiance  et  de  dire  : 

Felicps  qiiibus  i$Ui  et  quos  tu  ueclare  |msd!i  ! 

Deliir  salletn  o(itare,  [xdiri  qtiomlo  iicgaluni  est. 

Le  malheur  du  pauvre  Honnir  me  touche,  et,  si  vous  liiy  pouvez 
rendre  quelque  odice  charitable,  je  vous  conjure  de  le  faire  pour 
ramour  de  moy.  Le  nom  est  un  bon  mol,  mais  ce  seroil  une.  très  mau- 
vaLse  chose,  et  nîservons  nos  bons  mots  pour  les  Guiet.s  insolens, 
puisque  noslre  Quintilian  nous  défend  de  rire  d('s  Bonuairs  aflliijés. 
G’esloil  ce  vieux  loup  ' que  tous  bts  bonnestes  savanLs  dévoient  ntta- 
(juer  de  toutes  leurs  forces  et  non  pas  le  misérable  Monmor,  qui  ne 
vaut  pas  la  peine  qu’il  a donnée.  Je  voy  bien  que  vous  estes  d’advis 
(|tie  je  face  cette  céb'îbre  justice  et  que  je  vange  la  raison  et  l'burna- 
nité,  qui  sont  violées  il  y a si  longtemps  ])ar  les  brutales  extrava- 
gances du  plus  insupportable  pédant  de  l’Europe.  Je  vous  obéiray. 
Monsieur,  et  au  plus  losl,  et  ce  sera  dans  un  discours  qu'il  faudra 
ajoHster  au  finrhoii  et  qui  pourra  luy  servir  de  commentaire. 

J’atlcns  le  dialogue  que  me  promet  vostre  lettre  et  vous  en  envoyé 
une  latine  adressée  à M'  Ménage;  mais  vou.s  la  garderez,  s’il  vous 
ptaist,  sans  la  luy  donner,  parce  qu’elle  a peut-estre  encore  besoin  de 
lunettes  de  mon  Priscian.  Je  présuppose  que  le  Barbon  luy  a jdeu, 
aussy  bien  qu’à  vous,  et  prétens,  de  plus,  que  le  compliment  en  prose 
et  en  vers  (quoy  qu’adressé  à un  tiers)  m’acquitte  de  tous  les  compli- 
mens  <jue  je  pourray  jamais  devoir  au  jeune  Heinsius.  Je  suis  de  toute 
mon  ame.  Monsieur,  vostre,  etc. 

* ‘ Ce  vieux  loup  avnil  alors  eoixaale  el  douze  ans.  Il  devait  vivre  encore  huit  ann^o». . 
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CLX. 

Ce  .*to  jtiin 

Monsieur,  J ay  rcleu  In  letlre  Inlirie,  mais  je  ne  me  suis  poini  servy 
«le  ma  Jinie  pour  la  relouclier.  Au  contraire,  pour  m’espar(;ner  de  la 
peine,  j’ai  eslt^  liicn  aise  de  m’irnapiier  <pie  la  néylijjence  est  quelques 
fois  plus  ajpéablc  que  rajustement.  Que  veut  dire  le  philosophe  Pyr- 
rlionien'  de  dire  tpie  vous  nous  avez  mis  mal  ensemhie?  C’est  un  vision- 
naire qui  songe  en  veillant,  ou  peut-eslre  un  artificieux,  qui  clierdie 
([ucrelle  afin  de  se  faire  accorder.  Il  voudrait  faire  avantage  d’un  acco- 
niodeinent  qui  luy  peut  donner  réputation  et  ne  nous  peut  donner  que 
de  finiportunilé,  ÎS’est-il  pas  vray.  Monsieur,  que  nous  somincsetvoulons 
estre  toute  nostre  vie  ses  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs,  que 
nous  le  considérons  cominc  une  des  grandes  lumières,  un  des  grands 
ornemens  de  l’Académie  fraucoise,  comme  le  restaurateur  de  la  philo 
Sophie  sceptique,  comme  le  successeur  de  Montaigne  et  de  Charron, 
voire  inesme,  s’il  luy  plaist,  de  Cardan  ’ et  de  Vanini,  la  mémoire  du- 
quel est  en  bénédiction  à Tholosc  Ajou.stez  à cela  ce  qu’il  vous  plaira, 
je  vous  avoueray  de  tout,  et,  si  j’estois  à Paris  aussy  bien  que  vous, 
j’aurois  desjà  fait  les  avances  avecques  plaisir,  et  lui  aurais  rendu  une 
célèbre  visite,  pour  arrester  scs  plaintes  et  ses  prétextes. 

J’ay  commencé  donner  la  chasse  au  vieux  loup  et  à le  traiter 
comme  il  mérite.  (}uatre  vers  ajoustés  à ses  louanges  dans  VEucharii- 
liron  ail  Mpiuifrttiin  feront  voir  que  tout  le  bien  que  je  dis  de  luy  est 
ii'oniquc  et  descouvrironi  la  feinte  en  la  finissant,  non  sine  eteinplo 


' l.a  M(>tlie-te-V»j<T. 

’ Siir  JtWmp  Cnnlan  je  citerai  ta  curieuse 
notice  de  M.  Victorien  Sai-dou  (Aonre/fe  Bio- 
grapkic  ycncreie),  notice  <jiii  résume  tous 
Its travaux  angtnis,  Trançaiset  italiens,  dont 
te  inddccin-ptiilnso^ihe  a éié  l'objet  jus- 
qu'en i8ô4. 

' Cnielle  allusion  au  supfdice  de  Luciliu 


Vonini  (<j  février  1G19),  stijqdicc  si  dlo- 
qucmmenl  décrit  par  M.  Victor  Cousin  ( l'a- 
NiNt,  ècritêf  sa  rie  et  sa  tnort,  dans  la 
Rerye  des  Deur-  Mondes  du  1"  décembre 
i843,  et,  depuis,  dans  les  Fraginenis  philo- 
sophiques). li  y a contre  Vnhini,  et  au  sujet 
dc.ses  derniers  moments,  une  page  terrible 
dans  le  Soerale  chreslieu  (p.  stîo).  • 
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bonæ  anliquiltilis,  quœ  nliquando  eliam  mnrpavit  Jigunilum  h(rc  scribendi 
frenu». 

Lo  Patelin  a de  la  légèreté,  mais  il  n’est  pas  incorrigible,  et  il  n’y 
a rien  de  noir  dans  son  aine.  Minus  in  bono  coiistans  quam  gnavum  in  ma- 
lilia inijenium.  Celnv  cy  an  contraire  est  incurable,  indiscipliiiablc,  etc. 
Je  vous  escris  après  une  nuit  qui  m’a  bien  fait  de  la  peine,  etc. 

Ma  letlre  à nostre  très  cher  est  une  response,  et,  par  conséquent,  je 
ne  Iny  demendc  rien  que  la  continuation  de  scs  bonnes  grâces,  etc. 


CLXl. 

Ce  juilinl  16^7. 

Monsieur,  L’Épislre  qui  vous  est  venue  de  la  Gaule  Narboniioisc  est 
belle  et  Horntienue,  et  vous  m’avez  obligé  de  m’en  faire  part.  Mais  je 
peste  contre  riiomme  qui  est  cause  que  je  n’ay  pas  encore  veu  la  tra- 
duction de  Tbolosc.  Cet  bomme,  qui  part  tousjours  de  Paris  et  n’en 
part  jamais,  me  fait  sécher  de  langueur  par  ses  longueui-s  et  par  ses 
remises  importunes.  Je  voudrois  avoir  payé  le  port  une  douzaine  de 
fois  et  qu’on  eust  chargé  le  messager  de  ce  qu’on  a baillé  à cet  bomme. 
Mais  la  faute  est  faite  : il  se  faut  munir  de  patience  icy  comme  ailleurs, 
puisque 

Levius  lit  patienüa 
Quic<|uid  forrigcrc  est  nnfus  '. 

Je  suis  bien  aise  que  mon  dernier  latin  vous  ait  pieu,  et  que  nostre 
cher  ne  l’ait  pas  trouvé  mauvais.  Vous  estes  la  fidélité  mesme;  qui  ne 
le  si;ait?  Vous  estes  la  prudence  incarnée,  comme  parloit  autrefois  le 
bon  Monsieur  de  Lisieux  Mais  ce  n’est  pas  dans  mes  petits  interests 
et  dans  la  confidence  d'un  particulier  qu’il  faudroit  vous  louer  de  pru- 
dence et  de  ponctualité.  Ce  devroit  estre  dans  une  négotiation  impor- 


' Horal.  Caminiim  Ub.  ocl.  xxiT,  V.  19  ‘ Philippe  Gospëan,  mort  k Tâge  de 

et  90.  soixante  et  dix*buit  rds,  le  8 mai  i64t>. 
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tante  à la  Hépublique  chrestienne,  dans  une  cliarpe  de  secr<^tairc 
<rEslat,  si  la  fortune  faisoit  justice  à vostre  vertu. 

Il  y a longtemps  que  j’ay  descouvert  la  cruche  que  couvre  le  bonnet 
du  philosophe  Suburbain',  et  vostre  lettre  ne  m’apprend  rien  de  nou- 
veau. Je  trouve  poin  tant  estrange  qu’on  ait  pris  de  son  argent  che/; 
Monsieur  le  chancelier,  ayant  leu  des  loix  grecques  et  romaines  </e 
liortorum  et  phtiosophorum  immuitilate.  Mais  il  y a veu  aussy  d’autres  loix 
qui  ont  chassé  de  Rome  les  philosophes,  et  les  isles  ont  été  autres  fois 
remplies  de  Docteurs.  Celui  cy  n’est  pas  meilleur  amy  de  Jésus  Christ 
que  ccluy  que  nous  voulons  chaslier  *.  A la  vérité  son  athéisme  a un 
peu  plus  de  discrétion,  et  il  .se  contente  de  silller  .à  l’oreille  de  ses  dis- 
ciples ce  que  l'autre  voudroit  faire  sçavoir  à son  de  trompe  dans  les 
|tlace.s  et  sur  les  théâtres,  l.’un  et  l’autre  méritent  riiidignation  des 
fidèles.  .Mais  le  Capanée  Grammairien  doit  estre  publiquement  fou- 
droyé. Il  faut  de  nécessité  en  faire  un  exempte  : 

Ne  jus  cuiimumc  Loiiiinum,  ne  c]uic<|iiiil  iibique 
Aiigusli  sanetiqiie  rolunt,  lælclur  ineptiis 
OrmiiiUBlirtis  violtisse,  et  sjireUi  iiisullet  Olympn. 


Je  vous  envoyé  V tlucliaristicon  avec  la  queue,  mais  c’est  par  le  iiies- 
■sagerqui  part  dimanche  |)rocliaîn,  et  avec  mes  autres  vers,  dont  j’ay  fait 
faire  un  recueil.  i\e  vous  estes  vous  point  souvenu  de  ceux  de  Tasse, 
quand  vous  avez  leu  farticlc  de  la  Gazette  où  il  est  parlé  des  larmes  de 
Picoloinini  ? Tu  piaii('i,  Soliman,  etc.  L’audacieux  auroit  besoin  que  de 
temps  en  temps  un  improintu  le  lit  souvenir  de  sa  naissance’,  ou  plus- 


' Toujoiir»  La  Molhi'-ta-Vayer. 

’tluyrt.  (|iii.  quoique  prieur  «le  Sainl- 
Vmlrnde . iiégli(pMiit  iion-seuleiiiciil  la  messe 
(tu  jour  lie  l’itques  el  ne  savail  pas  quel 
éUiil  Hiii  confesseur  (Meuiiffiami,  l.  Il, 
p.  3oii),  mais  qui  était  uucore rranclieuieni 
incoiiliile.  nu  lémuignagc  île  Tnlleimint  iJ«» 


Réaiix  (L  IV,  p.  193)  et  de  l.uillier  (liiJ. 
.\p|<«ndice,  p.  Son). 

‘ Voilure,  comme  le  montrenl,  dans  les 
ven>  qui  vont  suivre,  les  plaisanteries  sur  le 
vin  que  vendait  son  pire  cl  sur  le  caliarel 
où  il  le  vendait. 
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losl  (|u’un  pa({e  l’en  atlvertisl  tous  les  malins,  comme  celtiy  qui  disoil 
au  roy  de  Perse  : N oublicz  pas  que  vous  estes  homme  : 

O qui  (ioülanli  es  inajjiii  ycI  Nnminis  instar 
Fortunam  reverenter  liobe  viniqiie  {lolerni 
r.nu|Hiti<p<|iie  memor,  veteres  t>c  despice  amicos 
l’Hiicipilius  quanivis  domina*  |iennùtus  et  aulir. 

Gel  impromtii  ne  vaut-il  jms  bien  ccluy  de  Belot’?  Je  vous  stqqtlie 
de  dire  à M.  Gonrarl  que  je  rayme  et  riÉOiuiore  de  tout  mon  cteur, 
voire  inesme  que  je  ne  croy  jtas  vous  aymer  ny  vous  bonnorer  davan- 
tage, quoyque  je  sois  plus  qu'liomme  du  monde,  Alonsieur,  vostre,  etc. 


CLXIl. 

Ce  s8  juillet  1SA7. 

Monsieur,  Le  livre  de  vers  que  je  vous  promis  il  y a huit  jours  part 
ce  matin,  |iar  le  messager  d'Angoulesme,  et  est  adressé  à M.  Gonrarl. 
Vous  y trouverez  des  pièces  que  vous  n’avez  point  veues,  et  il  n’y  en  a 
guères  que  je  n’aye  retouchées  pour  l’amour  de  vous,  afin  que  le  tout 
vous  partist  nouveau.  J'e.spèrc  que  M.  le  man|uis  de  Monlausicr  no  se 
desdira  point  du  jugement  avantageux  tju’il  en  fit,  lorsque  les  choses 
ne  faisoient  que  nni.stre,  et  si,  en  ce  temps  là,  il  me  mit  au  dessus  du 
grand  Scévole  je  veux  croire  maintenant  qu’il  ne  m’oslera  pas  la  place 


' UaDoc,  suivant  son  linliitiide,  nn'le  ici 
il  scs  propres  vers  nu  hcmistirlic  aii- 
liqiic  (Ausos.  Efigrammala , viii,  v.  7). 
Get  lH<MiisticlH>  est  devenu  ciilètifc  depuis 
que  Binet  ( t Ve  de  llontard  I n racoule  que  le 
|>ocle.  pour  se  venj;cr  de  riinpolilesse  de 
Philibert  de  l'Orme . rinscrivil  en  rnliri'jjennt 
(For/,  rfreirul.  Initie),  sur  la  |Kirtc  du  pa- 
lais des  Tuileries.  Ou  a contesUi  l'anccdolc. 
mais  M.  Adolphe  Berty  (Let  ffranJi  tireki- 
ItcUt  françaù  lie  la  IleaiiUfancf , l'aris. 
1860.  iu-8')  veut.  |Kiurite  buunes  rawun». 


qu  elle  suit  luaiiilciiue  daus  la  double  biu- 
IfTaphie  de  l'artiste  et  du  |»oêle. 

* t.e  talent  de  Belot  pour  I iinproniplu 
(hait  proverbial.  Scniroo,  cilv;  par  M.  P.  Paris 
[Hùloriettes , t.  VI,  p.  iiy),  a dit  de  lui  : 

Hrltvl . dont  U f^iidr  veine 
Rnfnnle  mîHe  ven  «an«  peiiie. 

Hutuoic  Mge,  i res|)rit  pointa . 
tmmiubie  en  ) uopmmptu. . 

* I*"  de  SaÎDte-.Maribe,  dont  il  n 
déjà  été  question  dans  la  lettre  LXV.  tu 
tiU  deScérole»  Albert  l*'  de  Sainte- Martiie, 


Digitized  by  Google 


804 


LETTRES 


(ju’il  iiic!  donna.  Je  sccus  hier  son  conlenlement  cl  en  fus  ravi;  niais 
mon  transport  ne  fut  pas  muet.  A l’heure  mesme  l’enthousiasme  me 
prit  et  voicy  un  impromtu  <|ue  je  dicUiy  à mon  homme,  mirautihm  ami- 
ns  aliqmt  qui  uderant  : 

Hune  tibi,  Mnnlosido,  ilnt  Julie  natuni' 
i’Iiirinms  iD  lencro  cni  niicat  ore  palrr, 

Et  cui  virtule»[ue  tuas  ner  fiiUi  minora 
Promitlil  simimi  slrlla  Umignn  Joria. 

Enrtimate  niinia,  caelo  ()iu<in  Julia  aiiioro 
Quciii  lanin  raslue  proie  bcavit  anior. 


J’ay  fait  des  épi[jrammes  plus  fortes  et  plus  pointues,  mai.s  non  pas 
jdu.s...  ny  plus  romaines  que  celle  là,  cl  il  y a de  l’apparence  que  le 
Jujje  Tarpa  lui  eut  donné  son  approbation.  Une  pei-sbnne  à (|ui  je  ne 
puis  rien  refuser  veut  absolument  que  le  llaibon  soit  imprimé,  et  ipie 
je  n’hésite  pas  davanlafrc  à luy  faire  voir  du  beau  caractère  de 
M.  Courbé®.  Pour  donner  corps  au  livret,  j'ay  dessein  d’y  joindre 
quelque  autre  pièce,  et  particulièrement  la  métamorphose  du  perro- 
i|uet  de  noslre  amy.  Priez-le  donc  de  ma  part  que  je  Paye  au  plustnsi 
de  sa  dernière  révision.  C’est  à mon  gré  un  excellent  pueme,  mais  ce 
sera  nn  poème  achevé,  s’il  veut  prendre  la  peine  d’en  fortifier  trois  ou 
quatre  endrois.  Amynle  est  très  asseuré  de  riniiocence  et  de  la  vertu 
de  son  cher  Da|)hnis,  mais  il  est  en  grande  peine  de  sa  santé  dans  un 
voyage  si  dangereux  en  celte  sai.son,  et  vous  l’obligerez  extrêmement 
de  luy  en  faire  sçavoir  des  nouvelles.  Je  n’ay  point  receu  vos  paquets, 
et  l’homme  qui  s’en  est  chargé  se  moque  de  nous.  Je  suis,  Monsieur, 
vostre,  etc. 

cultiva  aii>si  la  |>ociie,  et  ce  fut  il  lui  que 
Balzac  derivit,  le  9 septembre  ifi3o  (p.  .354) 

(jour  le  remercier  de  scs  beaux  cen.  Voir 
les  poésies  du  lils  réunies  4 celles  du  père 
dans  les  Oftra  bilim  et  gadica  du  der- 
nier (editinn  de  Paris.  i633,  iu-4*). 

' Pur  la  faute  du  copiste  certainement, 
re  vers  est  faov  et  n a que  cinq  pieds  au 


lieu  de  six.  Je  n'ose  cs.sayer  de  le  n-stiluei-. 

‘ Le  célèbre  imprimeur  a été  oublié  dans 
lu  Biographie  unirertellp  et  dans  la  Biogra- 
phie générale.  Eu  revanebe.  on  trouvera 
une  lionne  notice  sur  lui  duiis  X'Uàtoire  été 
Vimprimerie  de  La  Caille  (p.  a&o-oèo).  ij' 
Barbon  parut  chez  Auf;.  Courbé  en  iti  '18 
(in-8').  la  même  urinée  que  fAritlippe. 


Digitized  by  Google 


DE  JEAN-LOÜIS  «IIEZ  DE  BALZAC. 


805 


CLXIII. 

C«  17  oousl  i6'i7. 

Monsieur,  11  estenliu  arrivé  cet  homme  qui  s’est  Luit  fait  attendre. 
Je  luv  fais  de»  caresses  après  luy  avoir  donné  des  mahklictions,  et  la 
jouis-sance  du  bien  présent  m’empesclie  de  me  souvenir  des  inquiétudes 
passées  et  des  désirs  qui  m’ont  tourmenté.  Cet  liommc  m’a  apporté 
((uanlité  d’excellentes  choses,  maïs  je  ne  vous  sçaurois  parler  i|uc  du 
Dialogue,  parce  qu’il  m’occupe  tout  l’esprit,  et  que,  depuis  .six  jours,  je 
ne  pense  ny  ne  resve  (|u’à  Lancelot'.  Ce  ne  sont  pas  icy  des  louanges 
que  j’accorde  volontiers  à ipiiconquc  m’en  demande,  c’est  un  tesmoi- 
gnage  que  je  rens  à la  vérité  qui  m’a  convaincu.  Je  ne  vis  jamais  rien 
de  mieux  en  ce  genre  là.  Mais  que  ce  genre  me  plaist  et  que  je  vou- 
drois  voir  de  semblables  dialogues  sur  de  semlilables  sujets!  La  critique 
est  la  plus  belle  chose  du  monde,  (juand  elle  agit  de  cette  manière, 
et  ipi’elle  employé  la  raison  aussy  bien  que  i’authorité.  Vous  vous 
sçavez  servir  admirablement  de  l’une  et  de  l’autre.  Vous  faites  sem- 
blant de  plaider  et  vous  prononcez;  vous  estes  Pré.sident  quoyquc  vous 
vous  desguisiez  en  .Advocal;  vous  jugez.  Monsieur,  vous  jugez,  et  le 
suburbain  ne  fait  que  redire  et  que  l apporter,  n’est  qu’orateiir  et  phi- 
losiqihe  perroquet,  n’est  pour  le  plus  (|ue  messager  de  iWntiquité  et 
conteur  de  vieilles  nouvelles.  Ce  doctetir  ne  scauroil  rien,  s’il  n’avoit 
point  estudié,  et  les  livres  des  autres  ont  fait  les  siens".  Ne  voyez-vous 


' Ce  dialogue,  qui  parut  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1748,  dan-s  la  fà>«aa«n/ioM 
dcM  mtnioire>  Je  lilirralure  et  d hittoire  de 
M'  de  SaUngre  par  Dcaniolets  et  Oonjet 
(tome  VI,  a*  jHirlie,  p.  a8i-3.'ia),  a été 
publié  de  nouveau  (Paris,  A.  Aubry,  1870, 
in-8*)  par  M.  Alpli.  Feillel.  d'apràs  les 
Papiers  de  Conrart,  de  la  Bibliotbètpie  de 
l'Arsenal,  sous  ce  titre:  De  h Ireture  de» 
rinu  romans.  I.’éloge  donné  ici  par  Balzac 


nu  travail  si  nouveau,  si  ingénieux,  de  sou 
ami , a été  confinué  fiar  tous  les  bsîteurs  de 
l'opuscule  qu'a  si  bien  annoté  l'auteur  de 
La  mishe  au  temps  de  ta  Fronde.  En  ce  qui 
regarde  l'appréciation  des  romans  du  moyen 
Age,  Chapelain  (et  cette  gloire  ne  peut  être 
revendiquée  [Ktiir  nul  autre  critique)  a de- 
vancé les  meilleurs  juges  de  notre  tenq». 

’ Par  une  piquante  coïncidence,  c'est 
pnteisénieni  le  même  reproche  que  Tliéo- 
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|ias  incsme  r|u'il  iic  peut  me  reprendre  sans  alléfjuer,  et  qu’il  n’a  pas 
le  coura{fc  de  dire  de  son  chef:  Balzac  ne  fait  rien  qui  vaille?  Il  luy 
faut  pour  cela  des  Auteurs,  tant  il  est  accoustuiiié  à citer  (pielqu’un  et 
à ne  parler  pas  de  luy-iuesme;  tant  il  se  jtlaist  au  stile  de  nostre  bon 
aniy,  quand  il  disoit  en  prescliant:  Ce  n’est  pas  l’Evesque  de  Lizieux, 
c'est  S.  Paul,  c’est  S.  Augustin  qui  disent  cela.  Que  sert-il  pourtant 
de  vous  le  dissimuler?  \ous  estes  uu  peu  à blasmer  en  celte  alfaire, 
et  je  vous  apprens,  si  vous  ne  le  sçavez  pas,  que  sa  mauvaise  humeur 
ne  vient  que  de  vos  rigueurs.  Pour  moy,  je  ne  serois  pas  si  cruel  que 
vous,  je  l’aurois  recherché,  je  l'aurois  llatté,  j’aurois  employé  fout  le 
miel  du  vieux  Nestor  pour  adoucir  son  aine  irritée.  Qiioy  davantage? 
Bien  qu’il  ne  me  veuille  pas  traitler  à'I'ntco  Elo(]uente,  et  qu'il  ne  de- 
meure pas  d’accord  avec  vostre  Seigneurie  de  la  divinité  de  mes 
lettres,  j’aurois  de  bon  couir  receu  de  sa  main  des  compagnons  et  des 
esgaux  en  Eloquence,  voire  des  supérieurs  et  des  maistres.  Le  Dieu 
mesprisé  nuroit  esté  nu  devant  du  desdaigneux  et  téméraire  mortel 
et  de  lii»  hartenus. 

Je  vous  suis  infiniment  obligé.  Monsieur,  des  bous  ollices  que  vous 
avez  rendu  nu  porteur  du  Dialogue,  et  vous  en  remercie  de  tout  mon 
cieur.  Je  lais  le  mesnic  remerciement  à M'  Conrart,  à qui  j’en  ay  tant 
d’autres  il  faire,  et  rpii  me  comble  de  scs  bienfaits.  J’ay  receu  nouvelle- 
ment de  luv  une  bourse  parfumée,  et  dont  la  peau  ne  cède  guèreseii 
bouté  à celle  do  vos  gaiis  d’Espagne.  11  faut  que  je  luy  envoyé  pour 
cela  quelques  fi  nis  de  nostre  village;  mais  il  faut  qu’ils  soient  plus 
portatifs,  et  qu’ils  soulTrenl  mieux  la  voiture  que  les  melons,  les  figues 
et  les  muscats.  Vous  vous  doutez  desjà  de  quelque  Epigramme  : je  ne 
m’explique  point  plus  particulièrement  là  dessus,  et  vous  sçaurez 
bientost  ce  (|ue  je  veux  dire.  Mais,  Monsieur,  que  je  suis  glorieux  de 
rÉpigramiiie  de  M.  le  Marquis  de  Montausier,  et  du  compliment  de 


pliilc  avoit  mirrasé  ii  ItAltar.  : <rLes  sfovans 
vilimit  que  voii»  pillez  aux  (larliraliers  ce 
»que  xous  «vei  leu.  S'il  y « «te  bonnes 
-chosC!i  dans  vosewiils.  ceux  qui  le»  eng- 


rnoissent  Kcovent  qu'elles  ne  sont  pas  b 
iTvons.s  (Lfitrt  à Balt«e,  p.  986  dn  t.  II 
des  (Æurret  cumplèlet  de  Théophile,  dililion 
de  tSSâ.) 
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Madame  sa  Femme  : Ce  soûl  des  fiiveurs  qui  me  doiiiieroient  ;;rand 
crédit  dans  la  province,  si  j’en  vonlois  faire  le  vain,  et  si  j’estois  homme 
à puldicr  mes  honnes  fortunes.  Je  me  .suis  contente  de  monstrer  à ma 
nièce  la  prose  de  Madame  la  Marquise  et  d’apprendre  à l'Kcho  de 
Balzac  les  vers  de  Monsieur  son  mary  : entre  le  {'énie  et  les  grâces  cjui 
les  animent,  ils  ont  beaucoup  d'élégance  et  de  netteté;  et,  n’en  des- 
plaise  à la  superbe  Italie,  je  soutiens  que  son  Conte  Baltazar  Casti- 
glione  (qui  faisoit  aussi  des  Klegiaques)  n’csloil  point  si  hcurciisernenl 
inspiré  (|ue  nostre  Marquis: 

III*>mciK  liiincn  |Mlrin.  »«1  principe 
L'rbc  Iteiiii,  rum  Sdpiadas  Eabioat|uo  fercbat, 

Moiilosides  Alliesi'  fadis  et  cognitiis. , . 

Je  le  vous  dis  encore  une  fois  et  je  le  publieray  bâillement  dans  mes 
lettres  ad  Allicum,  c’est  vous  qui  m’avez  fait  poète,  et  qui  m’avez  donné 
le  courage  ipii  me  maïujuoil,  pour  monter  sur  ce  lieu  si  eslevé  eide 
si  diflicilc  accès,  d’où  le  pauvre  Monmor  a esté  chassé  à coups  de 
fourche  jiar  les  Muscs  de  M''  Ménagé  : 

Tu  Pliœbtim  milti  concilias  et  la  duce  priniimi 
Miisaruni  ptilsare  fores,  sanclisque  Dcainiii 
Aiiimis  roo  Riiscerc  clioris. 

et  ce  qui  s’ensuit. 

Becevez  donc.  Monsieur,  les  jirémices  qui  vous  sont  deües,  et  Cereri 
et  Ihi-cho  pût  lurlm  qmlaitiiis.  Failles  de  plus  ce  que  vous  me  promettés 
et  que  je  n’ay  garde  de  refuser.  Si  vous  me  failles  la  faveur  d’entre- 
prendre la  correction  de  mes  vers  nee  Slephaiw*  nec  Palissonoii^,  iiiw  lier 
Lipsiot  et  Sraligei'os  detsiderabuiil.  La  pièce  sera  imprimée  a|>rès  les  vers 

’ Maïucrt  t’atissoii , né  h ürlcans . iiiorl 
en  iCoi,é|wusa  en  i58o  la  veuve  de  Ito- 
licrt  Eviieune  11  : il  avait,  dès  iâ68,  élalili 
a Paris  son  iuipriiucrie,  ipii  devint  jiislemeiil 
ce'lèlire.  Voir  ce  ipi  < n dil  .tdricn  liailld  rlaiis 
scs  JuffemnitÉ  tirs  <aivinra(<slition  de  17a  a . 
1. 1.  p.  3C5),  et.  niicuv  encore.  Isaoc  Casauboii 
(/.'pûtoAr,  édition  de  i7o«).  in-P.  p.  i.ifil. 


' Alietit  était  le  nom  que  portail  autre- 
fois l'Adige,  et  l'un  sc  souvient  du  vers  de 
Virgile  : 

Sire  Paiti  ri|éf . AlSeMin  s««  prvplcr  smanuiai. 

Mnntansier,  à peine  Agé  de  vingt  ans, 
s'éUiit  ilislingué,  non  loin  de  fAdijp",  en 
prenant  part,  A cAlé  de  son  frère  Hector,  n 
rbérou]ue  défense  de  (iasal  (1  G.3o). 
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»*l  de  meme  caractère,  et  j'oy  des  exemples  de  tout  cela  dans  le»  im- 
pressions de  Florence  et  de  Venise,  et  auxiiuelles  prèsidoil  l’hyper- 
criliqne  Victorius*. 

Pour  le  Barbon  ma  parolle  est  donnée,  mon  cher  Monsieur,  et  je 
vous  prie  de  ne  pas  trouver  mauvais  que  je  rende  quelque  chose  à 
une  personne  à qui  je  dois  tout.  Mais,  avant  ([u'il  soit  achevé  d’impri- 
mer avec  certaines  pièces  estraïqjères  de  mesme  genre  que  je  feray 
mettre  en  suitte,  le  Gapance  Grammairien’  pourra  bien  estre  eu  estât 
de  faire  l’arrière  garde  de  ce  j)ctit  corps.  Au  reste  ne  vous  ay-je  jamais 
dit  l’obligation  que  m’a  Capanée?  Sans  moy  il  seroit  mort  à l'hospital, 
ou  il  gueuseroit  encore  dans  le  collège.  Kn  un  temps  oh  il  avoit  be- 
soin de  pain,  je  le  remis  auprès  de  le  Cardinal  la  Vallette  qui  luy 
avoit  donné  son  congé  à la  prière  de  M' le  duc  d’Kspernon  son  père,  et 
qui  commençoit  à l'oublier.  Ce  fut  un  coup  de  ma  faveur  auprès  du 
I)uc  et  je  l’employay  toute  entière  en  cette  occasion  : 

Sic  iiociii  muniln . ccmmHtiC'mqHe  omiiiliiu  hosloiii 
Servavil  jiictas  incaiiU , rnraraijuc  cruentam 
tmtnisi  populis,  ncc  nescia  conta  futuri 
Balzacio  delict  Rcspublica  lœsa  Guietuiii, 

Qui  lacerai  aine  tiue  bonos,  qui  bdla  profaiius 
Ælcmoque  Joïi  cl  siiperù,  elc. 


' Puitqiie  jo  retrouve  ici  le  nom  de  Vic- 
luriiis,  d(!jà  renconUd  dans  ta  icUre  \1X, 
j'indiquerai  sur  lui  un  curieux  passage  des 
Mèmoirt^  Je  la  rie  de  J.  A.  de  Thou  (livre  I, 
sous  raiinéc  1073).  De  Tbou,  qui,  tout 
jeune  alors,  accompagnait  Paul  de  Fois  en 
Italie,  vit  l»eaucmip  à Florence  Pierre  Vet- 
lori  ou  Vittori,  ^vieillard  v^m^rable,»  cl  il 
résume  scs  longues  conversations  avec  ce 


savant  lionimc,  conversalioiis  qui  roulaient 
princijvalcmcnt  sur  les  éditions  d'auteurs 
anciens  déjh  domiées  par  lui  et  sur  celles 
qu'il  aurait  voulu  donuer  encore. 

* Guyet.  Ai-je  besoin  d'oppcler  raltention 
du  lecteur  sur  l'intérêt  des  renseignements 
que  Balzac  nous  fournil  au  sujet  de  la  bio- 
graphie de  ce  personnage  si  original  et  si 
peu  connu? 
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CLXIV. 

\ Nctiillac,  ce  1 9 aousl  k cinq  heures  <lu  soir. 

Monsieur,  Je  \ous  fuis  ces  iijjiics  dans  les  pleurs  et  gémisscmenfs 
d’une  funiille  exlrenienieiit  affligée  et  dans  un  des  plus  sensibles  des- 
piaisirs  que  je  pouvois  jamais  recevoir.  Nous  venons  d'apprendre  la 
nouvelle  de  la  blessure  mortelle  de  mon  pauvre  neveu  de  Campui- 
gnoie  Ayez  pitié  de  noslre  douleur,  mon  très  cher  et  très  parfait 
amy,  et,  s’il  y a (|uelque  chose  à faire  après  une  telle  peife,  soyez 
tout  ensemble  nostre  Solliciteur  cl  noslre  Conseil.  .Ma  sœur  doit  encore 
l’argent  de  la  charge  de  mon  neveu  et  en  j>aye  la  rente  à Paris,  comme 
vous  pourra  dire  AP  d Argence.  Il  scroit  hien,  ce  me  semble,  raison- 
nable (|u’ellc  fusl  désintéressée  en  cela  parceluy  (jui  obtiendra  Indicte 
charge,  en  cas  que  ce  ne  soit  pas  M"  de  Forgues“,  pour  lequel  on 
nous  mande  que  AP  le  Tellier  la  devait  demander  «A  la  prière  de  \P  le 
Président  de  Nesniond’  cl  de  M’’  de  la  Nauve*.  Le  désordre  dans  le- 
quel je  vous  escris  ne  me  permet  pas  d’aller  j)lus  avant;  et  vous  .sçavcz 
Iriq)  hien  aymer  pour  avoir  besoin  de  plus  de  parollcs  de  ma  part,  et 


' Brrmird  Palnis  fle(inm|>ni|>ii(il,  lieiiU^- 
nant  au  rfgimcnt  des  gantas , tud  à l’iîg«  do 
■J7  ans.  non  vti  la  bataille  de  Lotis,  en  16A9,» 
romiiio  l'a  dit  M.  E.  Castaigne,  cité  par 
.M.  I’.  l’aris  (p.  1 15  du  t.  IV  des  Hiilo- 
rieiiet  I.  mais  au  sit^c  mis  devant  la  ville  de 
lasis  [Uir  le  iiiartk'hal  de  Gossiuii  (juillet 
1 6A7  ) . siège  qui  pednéda  d'an  «h  la  bataille 
du  même  nom  (ao  août  iliéB).  Lejeune 
beutenaiit  s'était  distingué,  en  |646,  au 
combat  de  Bozoln  ( voir  llUloire  militaire  du 
règne  Je  Louis  le  CramI,  par  le  marquis  de 
Qniiicj , t.  I , p.  7 1 ). 

’ Le  boau-frère  du  dérunt. 

' \je  président  de  Nesinond  était  un  coii- 


sin  de  Babac , dont  la  mère  était  une  Nos- 
mond , d'une  rumillo  qui  appartenait , dans 
les  premières  années  du  xri'  siixic,  a la  |æ- 
tilc  liourgeoLsie  commerçante  de  la  ville 
d'.Angoulènie,  comme  Ta  {larfaitcaient  établi 
M.  G.  Babinel  île  Bcncogne  (/,«  otigines  île 
la  maison  de  XennouJ,  rcclijieallon  au  dic- 
lioHoaire  de  la  noblesse  de  la  Chesnai/e  des 
Dois,  brochure  in-S",  Angoulérae,  18C9). 

* On  a plusieurs  letb’es  de  Balzac  à M'  de 
la  Nanvc,  conseiller  du  Boy  eu  Parlement 
de  Paris  (pages  166,  ijlt.  ai8,  6.14). 
Balzac  écrivait  aus.si  4 un  autre  M.  de  la 
Nouve,  qui,  en  ibi.'i,  ronimamlait  une 
conqiagnio  en  Piémont  (p.  a18,  397,  etc.). 

Ins 
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pour  n’eui|iloycr  pas  loul  vostie  m'tlil  et  lout  ccluy  de  vos  aiiiys  dans 
une  occasion  ijtii  nous  est  si  imporUinle  que  celle  cy.  Ma  sœur  n’es- 
père plus  dejoye  en  ce  nioiide,  mais  la  justice  du  lloy  la  ])cul  j;ua- 
ranlir  de  la  pauvreté.  Je  suis  de  toute  mon  aine,  Monsieur,  vostre,  etc. 


CLXV. 

Cv  s6  aousl  16&7. 

Monsieur,  J avois  le  cœui'  blessé  il  y a liuit  jours;  je  l’ay  niaiutenaut 
loul  déchiré,  et  nia  douleur  est  bien  près  du  désespoir.  L’image  de  ce 
pauvre  {>arçon  que  j'ay  perdu  me  tourmente  jour  et  nuit.  Je  ne  pen- 
sois  pas  l aymer  au  point  que  je  fais.  Hélas!  mon  très  cher  [.Monsieur], 
si  vous  m’aviez  veu  au  misérable  estai  où  je  suis,  que  vous  auriez 
pitié  de  mes  larmes  continuelles  et  de  mon  aflUiction  inconsolable’! 
Ne  fera-t-on  rien  pour  cette  mère  désolée  cl  triste  véritablement  jusijues 
à In  mort?  Perdra-t-elle  lout  avec,  son  filz?  Luy  refu.sera-t-on  : 

Salaüa  Inclus 

Exigtia  iiigciilis,  misera)  snl  lieliila  inalri'. 

L’amitié  de  M'  le  Manpiis  de  Monlausier  et  de  .Madame  sa  femme 
nous  sera-l-ellc  inutile  en  cette  occasion?  L’Rslat  sera-t-il  insensible 
à leurs  prières  et  à vos  sollicitations?  S’il  y a si  peu  de  justice  eu  pay.-i 
Chrestien,  je  suis  résolu  d’aller  achever  ma  vie  en  Turquie  et  de  faire 
ce  qu’avoil  médité  Fra  Paolo.  Je  trouveray  peut  estre  des  Barbares 
plus  humains  <pic  ceux  que  je  laisseray  en  France.  Je  n’en  puis  plus. 
Monsieur. 

I.e  Latin  de  M'de  Saint-Blancal  n’csl  pas  indi{;ne  de  vostre  François. 
Le  poème  commencé  de  M''  de  S’  Geniés’  peut  estre  beau,  peut  estre 


' Bolznc  s'csl  seni.  snns  varinnlc  celle 
fois,  de  Ib  citation  de  Virgile  (.&c«/.  I.  M, 
V.  63,  63),  dnn«  sa  diswrlalion  sur  .Mal- 
herbe adrc-ssde  n M.  de  Plassac-Meré  (p.  68,3 
du  tome  11  des  Œanres  cowp/cfei)  : 

.Salniia  Inctn» 

Hligtis  iBfentû  . miMro  sed  dcbila  pilri. 


’ Jean  de  Sainl-Genies , né  à .Avignon  le 
13  seplenihre  1607.  mort  le  aôjiiin  i66.3, 
sinéritc  un  rang  distingué  parmi  les  poêles 
«latins  qui  ont  écril  dans  le  ivu'  siècle,» 
dit  le  Morêri  de  1759,  qui  cite  sur  lui 
Guillaume  Collelel  ( Ditxourn  ilu  poème  iu- 
eiiUfan),  de  Soinl-llidier  ( Vopage  t/s  l‘m- 
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atlmirable,  mais  il  n’est  pas  à mon  gonst.  J’ay  peur  ipie  moiidit  Sieui- 
tie  Saint  Biancat  n’ait  pas  receu  un  remcrcimcnt  latin  que  je  luv  aj 
fait  il  y a plus  d’un  an  et  demy  et  que  j’avois  envoyé  à M'Mainard 
pour  le  luy  faire  tenir.  Plusieurs  personnes  en  ont  des  co|»ies,  et  ce  se- 
rnit  un  grand  mallicur  si  celuy  à qui  il  s’adresse  ne  l'avoit  pas  vcu. 
Sraehez  le  s'il  y a moyen,  mais  ne  sçaehe/,  que  cela  car  je  suis  accablf- 
de  coinplimeiis. 

Je  voudrois  bien  avoir  la  Métamorphose*  reloucliée,  dans  laquelle  je 
trouve  partout  le  poète,  mais  où  jeeberebe  le  versificateur  en  quebjuos 
endroits.  Touchez  en  un  mot  à nostre  très  cher,  mais  ne  m’alléguez 
pas  s’il  \ous  plaist,  et  je  vous  delTens  absolument  de  luy  monstrer  cet 
article.  (}ue  direz-vous  de  l'audace  de  mes  ternies  et  de  rinsolence  de 
ramitiè?  Mon  copiste  est  malade,  et  je  n’en  puis  plus.  Je  suis  .sans  ré- 
serve, Monsieur,  vostre,  etc. 


CLXVI. 

C#  a i0>&7. 

Monsieur,  Je  receois  de  vous  tout  le  soulagement  que  je  suis  capable 
de  recevoir.  .Mais  les  i‘emè<les  n’agissent  point  sur  des  parties  si  ma- 
lades que  mon  cieur.  Vostre  bonté  m’oblige  sans  cesse,  mais  ma  perte 
m’afllige  loiisjours.  Je  n’ay  [las  eu  un  supportable  moment,  pas  un 
moment  de  relascbe  depuis  la  nouvelle  de  cette  cruelle  perte.  Ae  »na 
lam  ambiliotHH  in  mulût,  et  ælernû  queMihit»  oblundatur  aminmmnm  nijmt, 
quittons  ce  fasebenx  discours  et  respondons  à vostre  lettre  comme 

NnMf  ),  Den  Forji»  MnHInrd  (Ictlre  an  pi^- 
lAÎdion!  Br»tilii<*r«  tonielX  dest  Amu- 

Hu  ettur  et  de  i’espril,  IcCtrc  de  la<|u«d(i‘ 
il  r^uiterait  que  Boileau  auniil  heouroup 
profits  sans  fTi  rien  dire,  «les  jKH.%jes  de 
ffit  uii(fnir).  IjeAforrri  renvoie  oncorcii  iinft 
It^ttrc  plrinr  dVlogr«  qiir  Costar  adrv^Âtui  au 
|K>êlr  provençal  (p.  3^5  du  tome  II  de  srs 
iMtretf  in-S')  Le  recueil  des  po<^ies  df 


Saintdienii'z  |Mnil  n <tii  lOn't. 

ce  titre  : Joannis  Sanffenesu  Poemuta  (Aug. 
Cüurlid,  in-4*).  Dnn»  ce  volume  on  Irouvi! 
diverses  mentions  de  l^oiresc,  de  M6ioge, 
de  Balxac  et  surtout  de  Cha|)el&in,  pour  qui 
Sflint-Genie*  parait  avoir  eu  gronde  affer- 
tioii  et  grande  admiration. 

* mKüiftiorpbuse  du  pédant  en  |>er- 
roqiief. 
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nous  pourrons.  Si  je  me  portois  bien  et  que  je  n’eusse  (|ue  vingt  cinq 
ans,  je  serois  peut  estrc  tenté  par  les  propositions  cjui  inc  sont  failles; 
mais  en  l’aagc  et  en  l'estât  on  je  suis,  je  ne  les  puy.s  ny  ne  les  veux  ac- 
cepler.  11  ne  faudroit  que  trois  jours  de  Cour  pour  acliever  votre  pauvre 
ainy,  et  la  snjcltion  (ju’il  m’est  force  de  rendre  à mon  mauvais  corps, 
lors  inesme  que  je  me  porte  le  mieux,  ne  laisse  point  de  lieu  à une 
autre  sujetlion.  Ne  8«;avez-vous  pas  bien  d’ailleurs  que  je  suis  l’anti- 
pode de  M'  de  Boisi-obert  et  qu’cncore  t|ue  je  u’aye  pas  le  mérite  de 
M''  de  Sauinaise,  mon  courage  n’est  pas  moindre  que  le  sien?  Sçachanl 
cela  et  me  connoissant  au  point  que  vous  failles,  je  m’eslonnc,  Mon- 
sieur, que  vous  ayez  attendu  ma  response  pour  asseurcr  Monsieur  Sil- 
lion  de  ma  constance  dans  le  genre  de  vie  que  j’ay  choisi.  En  elfet  je 
ne  changerois  pas  mon  liermilage  pour  un  Evesebé,  Je  jiarle  tout  de 
bon  et  sans  faire  le  Kliétoricien,  dix  mille  escus  de  pension  ne  me  fe- 
roient  pus  aller  à Paris;  et  celuy  qui,  à la  sortie  de  son  enfance,  ne  voulut 
pas  estrc  Secrétaire  de  la  feue  Iteyne  mère,  etqui,  depuis,  s’e.st  confirmé 
dans  l’esprit  de  la  solitude  par  une  pereévérance  de  plusieurs  années, 
seroit  .sans  doute  tombé  en  sens  réprouvé,  si  , sur  ses  vieux  jours,  il 
vüuloil  jeller  des  fondemens  de  fortune  et  bastir  des  espérances  à la 
(ïour.  Je  ne  laisse  pas.  Monsieur,  d’eslre  infiniment  obligé  aux  soins 
de  Monsieur  Silhon  et  aux  bontés  de  Son  Eminence,  qui  m’a  fait  l’hon- 
nenr  de  pimser  A iiioy,  cl  (|ui,  jugeant  de  la  disposition  de  mon  esprit 
et  de  mes  désirs  par  ceux  des  antres,  a cru  que  c’estoit  me  pré.senler  le 
souverain  bien  que  de  m’offrir  quatre  ou  cinq  mille  livres  par  an  pour 
subsister  A la  Cour.  Si  je  puis  me  remcllre  un  peu  et  si  vous  le  jugez 
A propos,  je  luy  tesmoigneray  A elle  mesme  ma  reconnois-sance  et 
prendray  sujet  et  la  hardiesse  de  luy  e.scrire  sur  ce  que  M'  Silhon  m'a 
fait  sçavoir  de  sa  part'. 

Cependant,  Monsieur,  outre  rexlreme  douleur  de  ma  pauvre  aine 


' Voir  la  longue  lellrc  de  Balzac  à Mazario, 
du  7 novembre  1667,  p.  gijS  à looa.  En 
voici  le  début  : w Monseigneur,' j’ay  eu  de  la 
»|)eine  à croire  mes  propres  jeux,  et  d’a- 


*lx)r>J  j’ay  pris  pour  un  songe  ce  «pic 
ff.M'  SillHUi  m’a  escrit  |wr  le  commande- 
r ment  do  V.  E ...  s Balzac  y |wrle  beau- 
coup de  sa  malheureuse  s«eur. 


N 
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alUifjce,  mon  corps  souiïre  encore  ilc  nouveaux  maux  à l'Iicure  prtisenle, 
et  je  suis  arrcsté  au  lit  depuis  (|uelf|ucs  joui-s.  L’une  et  l’aulrc  infirmité . 
si  vous  les  appuyez  de  vos  cliaritahles  ollices,  m’excuseront  de  tous  les 
devoirs  que  je  ne  suis  pas  en  estât  de  rendre.  Mais  partirulièi  emenl  je 
vous  demcnde  auprès  de  M'  le  Manpiis  de  Montausier  tout  ce  ipie 
vos  propre.s  sentiiuens  vous  peuvent  insp’irer  de  plus  pratique  et  de 
plus  ardent  afin  de  pouvoir  aller  jusqu’où  vont  les  respects,  la  recon- 
noissance,  la  dévotion  que  j’ay  pour  luy  et  pour  les  ilciix  divines  per- 
sonnes <[ui  ont  esté  touchées  de  nostre  allliction  et  mil  eu  pitié  d'une 
mère  désolée.  Ce  dernier  honneur  qu’il  m’a  fait  et  que  je  receus  hier 
au  soir  m’oblige  certes  au  dernier  point;  et  parce  que  la  moindre  de 
mes  passions  m’est  plus  chère  que  le  plus  (pand  de  mes  intercsts,  je 
fais  bien  plus  de  cas  de  la  lettre  qu’il  m’a  escrit,  que  de  celle  que  le 
Toutpuissaiit  ‘ me  voudroit  escrire,  si  j’estois  en  estât  de  luy  obéir.  Je 
voy  aussy  bien  que  vous.  Monsieur,  qu'il  falloit  aller  tout  droit  ù luy. 
et  ipie  le  Président  * n’eust  pas  esté  refusé,  s’il  eiist  agy  sans  interpn'ile 
et  lie  la  bonne  façon.  Il  sçail  au.ssybien  que  moy  f|ue  la  charge  couste 
neuf  mille  escus,  dont  ma  sœur  [laye  la  rente  partie  icy,  partie  àParis, 
et  il  me  semble  que  M''  Sillion  pouvoit  croire  que  je  n’estois  pas  incii- 
teur,  puis  que  je  vous  Pavois  escrit.  Mais  je  voy  bien  qu’on  n’o.sc  pas 
tousjours  répliquer  au  Maistre,  et  que  les  Présidons  cousins  parlent 
plus  tost  pour  dire  qu’ils  ont  parlé,  que  pour  obtenir  ce  qu’ils  dc- 
mendeiit,  ipiand  ils  ne  demendent  pas  pour  eux.  O le  dur  et  impi- 
toyable monde! 

El  pur  son  vivo  et  gti  buomiiii  non  fuggn. 

Et  non  fuggo  la  lace. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Vostre  lettre  [est]  du  a»  cl  nous  venons  d’apprendre  par  une  du 
a8,que  la  charge  n’est  point  encore  donnée,  et  qu’on  ne  désespère 
point  de  la  récompense.  Si  cela  est.  Monsieur,  je  vous  conjure  de  nous 


' Mniiirin.  — * Le  pr^idenl  de  Ncsniniid. 
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cunliiiucr  votre  assistance  en  cette  occasion,  cl  de  reparler  à M.-  le 
Marquis  de  Monlausicr,  qui  ne  se  lassera  point,  je  ni'asseure,  de  nous 
oblij'er.  Je  luv  escriray  si  lost  que  ma  santé  me  le  perineltra,  et  ce- 
pendant vous  luy  direz,  s’il  vous  plaisl,  que  je  suis  plus  à luy  qu'Iiomme 
du  monde.  Je  ii’aj  montré  vostre  lettre  à qui  que  ce  soit,  et,  ejuand 
M.  de  Foi  fjues  sera  .'i  Paris' je  vous  prie  de  ne  luy  point  parler  des  con- 
ditions qui  m’ont  esté  proposées. 

Toutes  mes  lectures  sont  funèbres,  et  je  eberebe  dans  Vir^jile  toutes 
les  inorLs  de  ses  Braves.  Celle  de  lauisus*  m’a  fait  faire  des  vers  sur 
le  pauvre  garçon  que  je  pleure.  Je  vous  les  envoyé  en  deux  façons  et 
vous  clioisirez.  Je  ne  douleray  jamais  de  l’amour  et  de  la  tendresse 
de  M'  Conrarl.  Aussy  n’a-t-il  point  un  plus  lidelle  ny  plus  passionné 
serviteur  que  nioy.  Je  le  plains  extrêmement  de  sa  (joulfe,  et  luy  sou- 
haite une  foiTune  contraire  à la  mienne.  Je  vous  demande  pardon. 
Monsieur,  de  tant  de  peine  (|ue  je  vous  donne. 


CLXVtl. 


Du  7 M'plemlire 


Monsieur,  Je  pni-s  d'icy  pour  aller  je  ne  sçais  où  : 


Nsc  salis  rsl  fuf;isse  lmniin<>s  ; jam  nnltllis  exiil 
Qui(J  iii»i  me  fiiginm  et  (iiiectæ  pruM^uar  unibræ, 
Ve!  por  iiirmc  C'.liaus^.  venligiii  : quiiv  mihi  Tbirsin 

K\âan(*U4*iii  gHi4iiinu|iio. 


Après  avoir  vaj'ué  (piel<|uc  temps  je  poiirray  m’arrester  en  queli|ue 
lieu,  et  de  là  je  ne  man(|uéray  pas  de  vous  faire  sçavoir  de  mes  nou- 
velles. Je  lais.se  un  laipiaisà  ma  sieur  pour  rn’ajiporter  des  vostres,  si 
vous  me  faittes  riionneiir  de  m'cscrire.  Avmez-moy  tousjours,  car  je 
vous  lionnoreray  toute  ma  vie  très  parfaitement  et  seray  de  toute  mon 
aine.  Monsieur,  vostre,  etc.  Mille  baisemains,  s'il  vous  plaist,  à nostre 
très  cher  AP  Conrart.  Je  le  (vorte  dans  le  cœur. 


' Æiitid.  lib.  \ , 
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CLXVIII. 

D»  5 novcmhfo  16^7. 

Opnca  Ditift  infenii  loca 

Adsuni  profumlo  Tartan  oiniiisti»  â|tocu 

On  .si  vous  voiiIpz  d'une  autre  façon  : 

Je  sors  lie  l’Acbérmi,  d'où  les  ombres  des  morts 
Ne  reloiirnenl  jamais  rouvertes  de  leurs  rorps. 

Kii  efl'et , Monsieur,  je  viens  de  bien  loin,  et  le  malheur  veut  i|ue 
je  ne  pense  pa.s  en  estre  encore  bien  revenu.  La  cbolitjue  a succédé  à 
la  fièvre.  Je  suis  enflé  après  avoir  esté  sec,  et  ne  sors  d'un  mal  i|ue 
pour  entrer  dans  un  autre.  Au  milieu  des  flammes  qui  me  brusioient. 
je  receus  vos  chères  et  amoureuses  lettres,  qui  me  donnèrent  tout  le 
soubqjeineut  dont  j’estois  capable  en  ce  temps  là.  .M'  de  For(;ues  in'a 
de  ]»lus  ns.seuré  de  vos  bontés  pour  moy  et  de  vostre  compassion  pour 
mes  maux.  Vous  n’esles  point  trompé  si  vous  me  voulez  du  bien,  car 
je  vous  jure  (|u’il  ne  se  peut  rien  adjouster  à l’amonr,  à la  tendre.s.se, 
au  respect,  à la  vénération  que  je  vous  conserve  nu  fonds  de  mon  ame. 
Vous  pouviez  faire.  Monsieur,  de  plus  grandes  pertes  que  celle  de  ma 
jiauvre  vie,  mais  non  pas  d'une  chose  qui  fusl  plus  à vous.  J’escris  à 
Monsieur  le  cardinal  une  lettre  qui  m’a  desjà  épuisé  plus  d'esprit  que 
je  n’en  ny  perdu  dans  les  neuf  saijjiiées  de  ma  maladie.  J’y  employé 
tonte  ma  force,  puisque  vous  le  désirez  ainsy.  Je  n'onblie  pas  cette 
manière  (|ui,  à vostre  dire,  n’est  approchée  de  personne,  et  il  faut 
bien  faire  quelque  chose  d'exiraordinaire  pour  obéir  à l’amitié  et  pour 
plaire  à la  jjrandeur;  la  lettre  partira  bientost  d'icy,  et  par  avance  je 
la  recommande  à vos  soins  et  à vostre  protection.  Je  suis  plus 
ipi’homme  du  monde.  Monsieur,  vostre,  etc. 


* Souvpnil'  df*  ce  vers  de  Virgile  lib.  VH,  v.  568)  : 

iiif  «pefiM  borreoJum,  «rvi  apiracuU  DUi«. 
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Vous  voulez  bien  que  celle  lellre  soil  aussy  pour  M'ConraiT,  le  lies 
véritable  el  le  Irès  cher  amy  (le  mon  cœur,  elc. 


CLXIX. 

Ce  iH  1667. 

Monsieur,  A mou  advis  j’ay  fait  ce  (|ue  vous  avez  désiré  que  je  lisse, 
mais  beaucoup  plus  que  je  n’espérois  el  que  je  n’avois  résolu  de  faire. 
Dans  le  progrès  de  mon  discours,  j’ay  connu  que  i'eslomacb  fournissoil 
à la  bouche  de  quoy  parler  et  que  vcritablemenl  pectus  eral  ijuod  fa- 
riehat  dltertox  Je  sçauray  de  vous  l'opinion  ipie  je  dois  avoir  de  moy 
en  celle  renconlre  et  si  je  suis  mauvais  ou  bon  orateur.  Grandis  eniin 
adro  et  vevbosa  fjmtola  inter  nrnliones  habendu  est.  Ceux  qui  l’ont  veue 
icy  ont  crié  Sojdios  el  virât  jusiju’à  m’esloiirdir  de  leurs  conlinuelles 
acclamations.  Mais  le  mal  est  que  ce  sont  espris  provinciaux,  qui  d’or- 
dinaire ont  les  yeux  mauvais  et  cjui  se  laissent  tromper  aux  diamans 
d’Alençon  el  aux  perles  de  Venise.  Au  pis  aller  l'impression  adjouslera 
ctM|ui  manque  au  manuscrit,  et  vous  sçavez  il  y a longtenqis  que  mes 
premières  pensées  ne  sont  pas  si  sages  que  les  secondes.  Je  n’ay  jioinl 
de  lièvre,  mais  il  ne  pas.se  jour  que  la  cludique  ne  me  tourmente 
cruellement,  et  l'cnlleure  de  mon  ventre  commence  à me  faire  peur. 
Je  suis.  Monsieur,  voslre,  etc. 


CLXX. 


A NemlUc.ce  ith  nuremlirv 

■Monsieur,  N'avez-vous  point  ouy  parler  de  cet  artisan,  ipii  Hemper 
ralnmniator  sui,  ner  Jlncm  lialiens  diligentiie,  nb  id  Qicizoterhnas  apjwUatm 


' Atlusioi}  au  mot  de  Quinti- 

lien  ((iratwift  imMutii/nU  lib.  \.  vu)  : 


IWius  fit  cnim  ifufki  ditnlot  faât,  ei  ri* 
mentis. 
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est  ' ? Mon  chagrin  n’est  pas  moindre  (jue  le  sien.  Je  ne  puis  acfiever  les 
choses  faites  : 

Diruo  et  a>diiico,  iimlo  quadrata  rotnndis  *. 

J’en  veux  mal  à mes  oreilles,  qui  sont  si  dilliciles  à conlenter,  et 
porte  quelques  fois  envie  à l’heureuse  facilite';  de  mon  cher  Muret.  (C'est 
ccluy  des  derniers  Illustres  pour  lequel  j’ay  le  plus  d’inclination.)  S’il 
faut  en  croire  l’auteur  de  sa  harangue  funèbre  il  ne  se  trouva  pas 
une  seule  rature  dans  les  originaux  de  ses  oraisons.  Bene,  hrne  tllis 
sti  sine  labore,  sitie  anxielate  disertis. 

J’oubliais  à vous  parler  par  mes  dernières  lettl^•s  de  M'^de  Cerizantes 
et  de  ses  vers  de  dévotion.  A vous  dire  le  vray,  ces  sortes  de  conver- 
sions me  sont  su.spectes,  et  j’ay  peur  qu’il  sera  mauvais  Huguenot  plus 
tost  que  bon  Catholique.  Ceux  qui  changent  si  facilement,  et  avec  si 
peu  de  connoissance  de  cause,  après  avoir  esté  à Nostre  Dame  de  I.o- 
rette  feroient  volontiers  un  pèlerinage  à la  Mecque,  si  le  bien  de  leurs 
affaires  les  y obligeoit  et  qu’on  y payast  mieux  les  convertis  qu’en  pays 
de  chrestienté. 

Il  me  semble  que  vous  (me)  promistes,  il  y a quelques  mois,  la  vie 
d’Épieure,  qui  S’imprimoit  à Lion;  souvenez-vous,  s’il  vous  plaist,  di- 
vos  promesses  *.  Je  suis,  Monsieur,  voslre,  etc. 

1^  lettre  est  changée  en  beaucoup  d’endrois,  et  jtlusieure  choses  e.s- 


' C'est  du  statuaire  Callimnquc  que 
Plioe  r Ancien  parle  ainsi  (\aluralit  Uit- 
Inriee  llb.  \XIV  , cap.  n.i). 

' Dirutt,  imiUil  i|iudrj)U  rutundis. 

lIoRAT.  Epiftol.  lib.  1,  Cp.  I,  V.  100. 

’ L’auteur  de  roraisoii  funèbre  de  \tarc- 
.Antoine  Muret  est  le  jésuite  Français  Betici, 
qui  avait  été  un  de  ses  meilleurs  élèves,  et 
(|uc  Bayle  {Dicliomimre  critique,  au  mot 
BcHcim)  appelle  ttl'undes  pliiseicellenlsora- 
irteiirs  de  ce  lenips-là.'i  l.’oraison  funèbre 
stuviuis. 


de  Muret  se  trouve  dans  le  volume  des  lla- 
ran|jucs  de  Benci  (lâqo,  ia-8° — i5g-j. 
in-i  a).  Elle  avait  paru  »'|)an!mentdès  i58a  : 
Oratio  in  fiwere  Marci  AM/«ttü.l/«rrti(nniup, 
iB85,  in-i’;  Paris,  |585,  in-8’;  ln|;ol- 
sladt,  1587.  in-8*).  On  la  retrouve  eu  léle 
des  OEurret  de  Muret  (édition  de  Vé- 
rone, 1747). 

* De  rita  et  morilmt  Epievri,  par  Pieiiv 
Gassendi  (Lyon,i6A7). 
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s«;nliL‘lies  y ont  esté  acljoustées.  Si,  par  niallieur,  la  première  copie  cpii 
partit  d’icy  il  y a huit  jours  a voit  esté  rendue,  je  vous  conjure  de 
faire  en  sorte  qu'elle  soit  supprimée  et  (|u’on  substiluc  en  sa  place 
l'iine  des  deux  autres  que  j’envoye  par  le  courrier  d’aujourd'huy.  Je 
vous  en  supplie  de  tout  mou  cceur.  Je  ne  semis  pas  fasché  que  la  lettre 
fusl  imprimée,  mais  il  faudroit  que  ce  fust  par  commandement  et  en 
faire  venir  l’envie  à celuy  ipii  a désiré,  il  y a plus  de  six  ans,  que  je 
parlasse  de  l’alfaire  de  Cnzai 

Si  cela  se  faisoit,  je  vous  en  cnvoycrois  une  dernière  copie  encore 
plus  courte  que  les  autres,  sed  hæe  omnia,  sapieiilimmc  el  ainlrüshne  Ca- 
pelaiie,  sub  sif'iUo  confessioiiin  rivili»  : el  tu  uiius  oplime  es  diceiida  taccii- 
dtufue  doclus,  etc. 

Si  la  lettre  ne  s'imprime  séparée,  je  la  mettray  à la  teste  du  hui- 
tième livre  des  Choisies  qu’on  veut  icy  <|uc  je  face  imjirinier  avec  le 
Barbon 


axxi. 


A NruilUci  cc  a di<rmbrc  16^7. 

Monsieur,  La  grand'pitic  que  c’est  de  souiïrir  icy  et  là,  d’cscrire  de 
mauvaises  nouvelles  et  d’en  lire  qui  ne  sont  guères  meilleures,  de  ne 
vous  pouvoir  parler  de  ma  cholique,  que  vous  ne  me  respondiez  de 
vosire  rhume  : 

Florenleiii  servate;  (lies  tlaln,  Eata,  beaUis 
Dikfto  vati,  luieeri  ai  imlla  sodaiia 
Vos  tangit  cura , rt  iiiorliis  |ilacet  uiMere  morltos 
Uaninatuinqiie  capiit  roiioUlIs  penicre  lelis. 

Goinès’  n’est  plus  Gomès,  si  on  ne  le  trailte  plus  de  ridicule,  et 


' 1.0  rarilinal  Mazariii. 

’ l.e«  lA'ltre»  ehoùiti  (uirurciil  chez 
Coui'Ul  im  au  avant  te  Barbo»  (1C47, 
«leux  vol.  in -8*). 


’ Gomi-s  n'a  d'arlidc  ni  dans  le  Morrri, 
ni  dana  le  ftij/e,  ni  dans  la  Blo/rrapkie  uni- 
rerttlle,  ni  dan.1  la  Noaurllc  Biographie  gé- 
nérale, Tallemanl  des  lti<aux  n’en  dit  abso- 
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M'  Mt^na(»e  nVst  plus  luy  luosnie,  s'il  «*ntro  en  r.-iison  avec  le  ridicule 
Goiiiès.  Uc  mon  temps,  (|uand  ce  galaml  homme  prétenrloil  d'eslre  of- 
fensé, il  ne  demandoil  point  de  satisfaction.  Il  ne  demandoit  que  du  vin 
et  de  la  soupe,  et  ses  {«rands  esclaircissemens  ne  se  faisoient  qu’à  la 
table,  mais  c'estoil  les  plats  qu’il  esclaircissoil,  et  qti<s  sequuniiir  exan- 
tiqua  comœdia  apud  Allienmim. 

Je  ne  sçay  ce  que  veut  dire  M'de  la  Iloguelte  de  son  dés<iveu',  ny 
de  ses  Messieurs  Dupuy.  Mais  je  sçay  bien  que  je  l'ny  extrêmement 
obligé  dans  la  lettre  à le  chantre  de  Saintes,  et  que  toute  sa 
philosophie  cl  toute  sa  politique  ne  méritoient  pas  les  six  lignes 
que  j’ay  escrites  de  luy.  C’est  à mon  compte  le  quatriesme  ou  cin- 
quième Mélancholi(|iie  qui  m’a  donné  de  la  peine  et  que  j’ay  exor- 
cisé inutilement.  Dieu  nous  garde  de  ces  bestes  qui  ne  peuvent 
estre  apprivoisées,  et  <|ui  nous  mordent  quand  nous  les  pensons  ca- 
resser I 

Les  gens  de  plus  haute  cstoiïe  <]ui  appliquent  à feu  Monsieur  le 
cardinal  l’endroit  où  il  e.st  parlé  des  tirans  qui  font  mal  les  vers  sont  un 
peu  trop  ingénieux  dans  les  intentions  de  l'auteur,  et  une  si  subtile  pt*- 
nétration  des  pensées  d’autruy  me  fait  souvenirdii  palatin  Polonno;s(|ui 


liimcnt  ri<*n.  Ijc  Mmagiana  nous  (ipprcmi 
(1.  I.  p.  .5o)  que  Moiiafp"  fit  pour  ce  pofl* 
celle  ('pitaphe,  parodie  de  celle  du  grand 
capitaine  Jean-Jaeques  Trivulce  : 

Ici  repose  Goniiif 
Qui  RO  rcpoca  jiraak 

(iudrel  {Guttre  Jea  nutrun)  altribue  à 
Guni^  un  quatrain  qui  a ëtd  quelquefois 
domiil  II  CWnient  Marot,  et  Ityiiage,  dans 
ses  Oliterrttliimi  aur  Mnlhrrle,  cite  une  épi- 
grainnie  de  ce  mauvais  poêle  contre  uu 
autre  mauvais  poète.  Marc  de  Maillet.  Le 
Mmagiana  rap|>orte  (I.  III,  p.  55)  uu  mot 
cruel  de  liaulru  contre  la  pauvretii  de 
Guniès.  J'ai  recueilli  quelques  antres  cita- 
tions sur  Gomès  dans  une  note  des  IVra  des 


portea  bordrla!»  et  pèrigamdins , [lar  Guil- 
laume Golictel  (1873,  in-8",  p.  85,  86). 

‘ Pierre  Fortin,  sieur  de  la  llogiielte, 
auteur  du  Testament,  ou  Conseils  d’un  père 
à ses  enfants  (i655,  in-ta),  ouvrage  plu- 
sieurs fois  réimprimé.  Voir,  sur  ce  beau-frère 
de  rarclievèqUG  de  Paris,  llarilouin  de  Pê- 
réliie,  Talleniant  des  Rêaiu(l.  IV,  p.  a^6) 
et  la  lettre  de  Luillier  ii  Boiilliau , du  19  sep- 
tembre 1 C53  (ièùf.  p. /igA).  Voir  encore, 
sur  scs  derniers  roouienis,  nue  Iwnne  anec- 
dote dans  le  Meiioffiana  (t.  III,  p.  S 85). 
Ménage,  dans  des  lettres  inéliles  que  je 
publierai  bientèt,  et  qui  saut  datées  d'oviil 
i658,  fait  un  grand  éloge  des  qualités 
littéraires  du  sieur  de  la  Hoguclle. 

I o3 . 
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(lit  à M' le  pn-sidcnl  de  Pibrac  un  jour  dans  une  dicîtte  de  Varsovie  : d» 
prritoritisii  in  ww»[mrde]  '? 


' Je  liai  rcUwiïé  eelte  |>jjiiiculari(«  dans 
aucune  des  uombreiiaisi  noticea  liiugra- 
|dtiqiies  piddiées  sur  (îuy  du  E'aiir  de  l’i- 
brac,  |>as  mAnie  dans  In  |ilns  ani|ile  de 
toiUcs,  \ 'iji  l'itlirieii  rita,  tcriplorr  Carolo 
Pa»cA«A'<) (Paris,  i.'iH'i , in-i a).  M.le  iiiar- 


<|iiisde.N()aille#,  qui,  duiis  son  ouvrage inti- 
Itdd;  //pari  de  Vnlolt  et  la  Pologne  en  iSya 
(Paris,  1867,  ,î  vol,  in-8"),9‘e5U«nldlendu 
sur  le  sdjoiir  de  Pibrac  en  Pologne,  n'a  pas 
connu  cel  hommage  si  naïvement  lendu  à 
la  finesse  de  ranibassadeiir  de  Henri  III. 
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UNE  PAGE  INÉDITE  DE  BALZAC. 

M.  G.  Bobini’l  de  Rciicoffne,  archivisUî  du  di'parlcmont  de  In  Clinrenle,  a publié,  seus 
ce  tilre,  damt  le  journal  le  CharentaU  du  n fioricr  >870,  un  document  trop  intéressant 
pour  que  je  ne  le  reproduise  pas  ici  avec  les  eicellentcs  observations  dont  cet  érudit  l'a 
Tait  précéder  ' : 


A M.  LF.  DlltECTEl'R  DL'  CHiRF.\TÀIS. 

MoiisiL'Uf,  En  iiiRUanl  t>n  ordre  les  ardiivcs  de  l’hospice  d’Angoii- 
hNme,  j’ay  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  liicr  une  page  inédile  de 
Balzac  euliércinent  autographe,  datée  et  signée  de  sa  main  un  peu 
moins  de  quatre  moi.s  avant  sa  mort.  J'ay  pensé  que  vos  lecteurs  au- 
raient, comme  moi,  grand  plaisir  h la  lire,  et  je  m’empresse  de  leur 
en  offrir  la  primeur.  Le  grand  episto/ier  vivait  alors  dans  une  profonde 
retraite,  dans  la  modeste  cellule  qu’il  s'était  fait  hdtir  au  couvent  des 
RR.  PP.  Capucins  de  notre  ville,  et  où,  méditant  avec  passion  les 
saintes  Ecritures,  il  apprenait  et  se  préparait  à bien  mourir.  Il  nous 
semble  qu’il  a rarement  rencontré  des  accents  plus  touchants,  des 
pensées  plu.s  délicates.  La  reconnaissance  (ju’il  témoigne  à M""  de 


* Ce*  obscrwilians,  quelque  peu  mndi- 
(iécj.  et  le  document  qii'clIcA  annoncent, 
ont  été  nlimprinu^,  la  mémo  aun<fo,  dans 
le  IhUeltH  de  la  Socièlè  arehMogique  et  Aiv- 
loriqee  de  la  Charente.  Il  en  a été  fait  un  li- 


cage  à port,  qui  a paru,  en  1871,  sous  ce 
titre  : Le  Testament  de  llaltac,  publié  pour  la 
première  fois  aeee  un  fae-simile  (Angonlémc 
00001.101,  in-8'). 
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Camptiignollo.s*,  sa  sœur,  pour  les  soins  attentifs  qu’elle  lui  avait  pro- 
Hi[;ii6.s  pendant  sa  maladie,  et  l’expression  des  sentiments  chrétiens 
qui  raniment,  sortent  avec  efl'iision  d’un  cœur  sincèrement  ému,  et 
rappellent  sans  désavantage  les  passages  les  plus  heureux  du  Son-ale 
('.lireslien  : 

"•-Ayant  cédé,  du  gré  de  mon  père  et  de  ma  mère,  une  partie  de 
rce  qui  me  devoil  eschoir  par  leur  succession  en  faveur  do.  Monsieur 
-de  Roussines,  mon  frère,  et  cette  partie  n’estant  guères  moins  de  la 
T moitié,  j’ay  cru  avoir  sudisainment  satisfait  à tout  ce  qu’exige  de  inoy 
rde  ce  coslé  là  le  sang  et  la  parenté,  et  pouvoir  disposer  sans  scru- 
pille  du  reste  de  mon  petit  bien.  J’en  ay  desjà  asscuré  quelque  chose 
'•à  Madame  de  Forgues,  ma  nièce;  mais  les  obligations  que  j’ay  à ma 
ffsœur.  Madame  de  Campagnol,  sont  telles,  elle  m’a  rendu  des  soins 
ffsi  assidus  et  si  passionnés,  dans  la  continuité  de  mes  maux,  que,  si  je 
(tn’avouois  qu'après  Dieu  je  luy  dois  la  vie,  je  serois  aussi  ingrat  que 
ff  je  luy  suis  obligé.  Je  voudrois  bien  pouvoir  reconnoistre  cette  fidèle 
cet  constante  |iassion  : et  voicy  la  première  tentation  d’avarice  qui 
(T  m’est  venue  depuis  que  je  suis  au  monde.  Je  voudrois  estre  riche 
(T  pour  avoir  de  quoy  luy  donner.  Mais  n’aiant  jamais  eu  rinclination 
(t  portée  à l’espargne,  et  ne  me  restant  pas  un  teston  de  plus  de  vint 
(tciiiq  mille  escus  que  j’ay  receus  à diverses  fois  des  bienfais  du  Roy 
cet  de  Monsieur  le  Cardinal  de  la  Valette,  je  conjure  cette  bonne 
e so'ur  de  me  pardonner  mon  mauvais  mesnage  et  de  continuer  jusques 
rà  la  fin  à m’aymer  sans  interest.  Je  n’ay  rien  qui  ne  soit  à elle;  mais 
ece  que  j’ay  est  si  peu  de  chose,  et  le  nombre  de  mes  péchés  est  si 
R grand,  que,  quand  j’aurois  cent  fois  davantage,  je  u’auroispas  assez 
R pour  les  racheter.  Qu’elle  agrée  donc  (je  l’en  prie  de  tout  mon  cœur), 
«les  aumosnes  et  autres  œuvres  de  piété  ipie  je  désire  faire  à ses  des- 
cpens,  et  faisons  elle  et  moy  ce  sacrifice  à nostre  Seigneur.  11  le  bé- 
rnira,  s'il  liiv  plaist,  par  sa  sainte  (jrace,  et  le  recevant  pour  l’expiation 

‘ M.  de  Rencofpic  nous  np|irend  que  In  marquis  Jenn  de  Cami)«ifgio,  mieien  maire 
famille  de  Cnm|Miifpinlle.s  c$l  encore  re|>ré-  de  lu  ville  de  Toulouse,  ancien  ddptiUf  de  la 
senidc  de  nos  jours , notamment  par  M.  le  llaiile-Garoniie  au  (Ærps  legislatif. 
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* de  mes  fautes,  comme  je  l’en  supplie  les  larmes  aux  yeux,  cette  bonne 
ïct  chère  soeur  pourra  dire  (ju'cn  tjuelque  façon  elle  a sauvé  son  frère 
-deux  fois,  puisque,  en  celte  rencontre,  elle  n’aura  pas  moins  contribué 
-aux  moyens  de  mon  salut  qu’elle  a ou  de  part  jus(jues  icy  à la  con- 
- servatioii  do  ma  vie. 

Jevx  I.ouys  de  Gcez. 

- Fait  au  monastère  des  l’ères  Capucins  d’An{;ulc8me  et  cscrit  de  ma 
s main,  ce  dixiesme  septembre  mil  six  cens  cinquante  trois  '.r 

' Prèf  (le  (leux  cents  ans  plus  lard,  li’  l'hApital  ocliiel  d'Angoulémc.  (je  discours 

8 février  i85i,  M*'  Cousseau,  évéque  (ntrait  de  la  Cn.’fOf  de /'dnoonmoi»)  forme 

d'Angouléme,  prononçait  un  éloquent  éloge  une  plaquette  ipii  n'a  pas  été  mise  dans  le 

de  Balzac  à l'occasion  de  la  translation  des  commerce , mais,  que  l'oii  trouvera  à la  Bi- 

restes  de  cet  éerivsin  dans  la  cliajrelle  de  bliotliécpie  nationale  (Lu, 
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Page  ^i97,noto  3,  ligne  6,  au  lieu  de:  a%ec  /rJKPurt  de  Louis  Mil,  lises:  avec  lasmtr. 

Page  458,  note  3,  ligne  9 * au  lieu  de  : /effre  ri,  lisez  : Uîlr*  w 

Page  5o8 , note  i , ligne  3 , au  lieu  de  : Haude  Girard,  lises  : Combauidt  frère  du  ji^ite  du  mùme 
nom. 

f^ge  5 1 5 , ligne  4 • au  lieu  de  : j*ai  pitié  du  pauvre  tNonj^r,  lisez  : du  pauvre  JtfontnurMi*. 

Page  5^7,  noie  9 , ligne  9 , au  lieu  de  : baron  de  lises  : de  .Woitlrart*. 

Page  567,  ligne  9 , ajoutez  : La  lettre  doit  être  du  8 sq>k*inbre , la  précédente  étant  du  lundi  5* 

page  58u,  note  i,  ajoutez  : En  une  occasion  toutefois  (voir  plus  loin,  page  7b  1),  le  mot  urroetOMre 
s'applique  à RocoIeL 

Page  63o,  lignes  3 et  6,  au  lieu  de  : M'  Ihrgence  de  furgw«,  lisez  : M'  d^Àr^enee  nu  d M.  dr 
Fnrgue$. 

Page  G4i,  note  3,  ligne  9 , au  lieu  de  : octobre  f lisez  : décembre. 

Page  68 1,  lignes  18  et  19,  an  lieu  de  : M’  d’dr^ice  de  /'Vrgvea,  lises  ; .l/ewievrs  d’Argmrr  et 
de  Forgvet. 

Page  731,  ligiH*  4 , au  lieu  de  : Du  janvier  iCÿ$,  Usez  : Du  7 janvier  tCÿ€. 

Page  768,  note  1,  au  lien  de  : riutef,  Iüm^  : unei. 

Page  785,  sons  la  ligne  7,  ajoutez  en  note  : U convive  dwl  Baizac  parle  avec  tant  de  verve  ett 
le  poète  Detfraréde. 

page  767 , ligne  1 5 , au  lieu  de  : Gforis,  lisez  : Chrie. 

Page  809,  ligne  1,  Ajoutez  en  note  : Le  millésime  ii^cst  pas  indiqué,  mais  cVst  bien  U la  fdace  de 
c^lte  1 G 4*  lettre,  la  suivante  a^ant  été  écrite  précieement  huit  joure  aprèe  (19-96  aoiil). 

S.  B.  Si  i*on  s'étonnait  de  trouver,  dans  ces  Lettrcj,  tes  mêmes  mots  imprimés  d'une  mauière  diffé- 
rente, je  rappellerais  que,  dans  les  éditions  les  (dus  soignées  des  (lEuvres  de  Bahar^  et,  psr  ezempie. 
dans  l'édition  des  fourres  dirrrses,  publiées,  de  son  vivant,  par  les  Elzeviers  (Leyde,  i65t),  on  ren 
contre  également  adjomter  et  «youaler,  â<tris  et  arts,  arec,  cl  arec^uas,  déchirer  ot  deechirvr, 

dagiuwT  et  drsguùrr,  ejrtrenae  et  c-rtruW,  etc.  Que,  devant  de  telles  variations,  on  n'accuse  donc  ni  It 
copiste,  ni  le  prote,  ni  même  l'éditeurî 
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(États  ou  députés  d'),  16a,  166. 171. 

«tLANCSS. 


Amsteboar  (Seiitciire  de  la  justire  d ). 
338. 

.VaiNTB,  nom  pris  par  Balzac,  5g5,  60g. 
8o4. 

Andillv(D'),  voy.  Arnaelu  d'.Vndiliy. 
\NGENNEs(Jnlie~LurinD'),  marquise  de  Bain 
hoiiillet , durbesse  de  .Montausicr,  dite 
iem'ee|iar  Balzac,  44o,  553,  670,575. 
577,  586,  606,  046,  68g.  69a,  6g4, 
6g0,  719.  807,  810. 

(l/éon-Poiii|iée  o'),  marquis  de  Pisani, 

61-s  de  la  précédente,  689. 

Angers  (1,’évéqued’),  voy.  Arnacld  (Henri). 

.V.NGLETERRE  (Roid'),  VO)',  ChARLES  II. 

(Chancelier d’),  voy.  Clarendon. 

(Princesse  douairière  d’),  voy.  Hen- 
riette DE  France. 

.Ancui  i.t>E  (Papier  d'),  4a5. 

(L'évéque  d’),  voy.  Dr  Perron  (Jac- 
ques). 

(Recteur  d'),  voy.  Gourai ld. 

( Président  d’),  voy.  Gandillaud. 

(Monastère  de  Capucins  k),  8a3. 

Avualt  ( I Attire  de  Jean  de  VVitt  k M.  leprinre 
d’),  aya. 

Aniod  (La  nymphe  d'),  433. 

.Anne  D'.ArTRiciiR,  reine  régente  de  France. 

4o6,  4i4,  4a3, 465,  4gg,  5oo,  Soa, 
5ao,  5aa,  617,  655,  783. 

to4 
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Ansü  b'Ai-iiiichi!  (Diaeovrt  à h reine  ré- 
fente),  voï.  Ditcours. 

Antoine  III,  comlm  de  Giiiche,  mnréclinl  de 
. Gramonl.  708. 

AppEi.niu>i,  résident,  i&o. 

Appendice  aux  lettres  de  Bnliac  à Gliapelaiu , 
8ao. 

Aboence  de  Fobuies  (M.  d'),  4i3,  48o, 
63o , 6.4g , 668 ,679,681,  809. 

Abcentrad,  a3i. 

.imsTiPPe,  (lléopknH  ou  De  la  Cour,  ouvr.  de 
BaUac,  476,  488,  566,  577. 

Aristote,  466,  58o. 

Abunkton  (Conilc  d').  378, 376 , 379, 876. 

(Lettres  de  Jean  de  WittMord),  3o4, 

348,  36o. 

(I/iltre  d')  à Jean  de  Witt,  36g. 

AbDAND,  VOy.  IllCHELIEl  . 

Abmebeb  (Nicolas) , a 3a. 

.ABN*ci.DD’AsDiLLT(Bob*‘rt),476,484,  487, 
5i3,  514,569,575,637,6,44,663. 
667,  67»,  674. 

AasiniD  ( Antoine),  frère  du  précéilent,  Aag. 
44o,  447,  483,  4g4,  499,  5o3,  5i4, 
5i5,  56g,  575,  697,  6a8,  643,  653, 
746. 

(Ouvr.  d’),  voy.  Cujiurvlov  [De  la 

fréquente). 

(Henri ) , alJjé de Saint-.Nicolas, évêque 

d’Augei-s,  frère  des  précédents,  5 1 7, 53o, 
53i,535,  537,  54o,  56g.  65i. 


Abtxgnan  (M.  B'),  375. 

Artenicb  (I.e  fils  de  la  divine),  voy.  A»- 
GENSEs  (I>!on-Poinpée  d’). 

Attichï  (Anne  d’),  comtesse  de  Maure. 

518,739,  780,  783, 795. 

Attices,  voy.  Cuapeuin. 

Amci  U {Lettre»  ad)  par  llalEac,64o,  678, 
749,807. 

Aübépine  (Charles  de  l'),  maïqnis  de  ChA- 
tcanneuf,  chancelier  de  Franco.  079. 
645,  665 , 669,  781. 

(Gabriel  DE  i'  ),  évèipie d'Orléans  .fiai. 

ArsEBY  (Benjamin),  sieur  lin  Manrier.  58i. 
589. 

(Ixmis),  sieur  du  Mauricr,  frère  du 

préciâlent,  58 1,  58g. 

AcBiGNé  (D'),  5gS. 

Ai  imet  (7),  45a. 

Aiidippbet  (Le  P.  Hercule),  445,  464,636. 

658,  666,  763,  764,  774,  776. 
Ai'gdste,  empereur,  488. 

Aebitus,  voy.  Dorât. 

Al ’.suond  (laittn'  de  Jean  de  Witt  è M.  le  ma- 
réchal d ),  a8i. 

Avadx  (Claude  do  Mesrrs,  Comte  d'),  4i5. 
4ai,  43g,  444  , 448,  4y3,  635,  670. 
684,  690,  788. 

,1ns  pour  dreucr  une  bitiliolkètjHe,  onvra({e 
de  Gabriel  Naudé,  878. 

Avrancbes  (Piniqiie  d’),  vnyex  Viaiabt 
(Charles). 


B 


Babinbt  de  Rencogne,  478,  8a  1. 
Baebenorecht  (de),  138,  18S,  igu,  ig5. 
Baim.eel  ou  Le  Bailledl  (Nicolas).  448, 
473,  033,  558. 

Baetazir  (Le  comte),  voy.  Castiguone 
(Ballnzar). 

• Balzac  (Jean-Louis  Guez  de),  3g5-4ui. 
(Le  pèjeile),  voy.  Graz  (Gnillannie). 


Biuac  (Frère  de),  voy.  Geez  (François). 

(Soeur  de),  voy.  Gcez  (Anne). 

(Beau-frère  de),  voy.  Caepag.nole. 

(Neveu  et  nièce  do),  voy.  Carpaonoi.e. 

(laittresde)  h Chapelain,  3g3  à8ao. 

(Une  page  inédite  de),  831  à 8a3. 

(Œuvres  de),  voy.  Barbon  (te)'.  — 

Chritlu*  neucen»;  — De  h Cour;  — Dù 
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co«r«  A la  reine  rrgtnte; — Extemporale; 
— Orhüivê  ; — Lettre!  teleclet  ; — Itomam 
(le);  — EHchariiticon  ad  Menagiam ; — 
Atlicum  (Leltreiad)-,  — Olor  gallicui;  — 
Urbamté  ( Diecouri  de  l');  — Dùau. 

Bju.Zic  (Editeurs  des  u?uvrcs  diverses  de), 
voy.  Elzevieks  (Les). 

(Une  page  inédite  de),  8a i à 8a3. 

BAMriELD  (Sieur),  aCA. 

(Lettres  du  capitaine)  h Jean  de  Will, 

371,  373,  373. 

IU»oo\  (Le),  ouvrogede  Balzac,  5A8,55o, 
566,  799,  8o4,  808,818. 

Baebot,  6aA,  63o,  635. 

Bab.vevzi.dt  (Le  grand  pensionnaire),  6o3. 

Babbeacx  (Jacques  Vallée,  seigneur  des), 
üào. 

B.vrtmics  ((iaspnrd),  556. 

BAS.s4j]ieiEiiaE (la:  maréchal  Liarou  de),  5i8. 

Bastille  (La),  ^o. 

Batave  (Le),  voy.  Hei.vsics. 

Baitbl',  Dotru  (Guillnnuie),  comte  de  .Ser- 
rant, 546,  Sqa,  696. 

Bazas  (Evéque  de),  756. 

Bealfobt  (Duc  de),  a67,  a66,  369,  871, 
a<)3,  aq5,  a<)6,  a;)7,  357. 

([.eltres  de  Jean  de  AVitl  au  duc  de), 

380.  a83. 

Beacmost  (Le  secrétaire),  ia8. 

Beacvais  (Évèqiic  de),  voy.  BLAvciésiL. 

Bec  (Moine  du),  voy.  Étievve  de  Bouen. 

Bellefo.vds  (Sieur  de),  a8o. 

Dcllo  isieico  (Traduction  de  rhiilolre  de), 
voy.  Strada. 

Belot,  8o3. 

Berdo  (Le  cardinal  Pierre),  A3a. 

Besci  (François),  817. 

Bessemde,  743,  7&6. 

Birtivoclio  (I.C  cardinal  Cii),  Aai,  517. 

Bergetce ( Baron  de) , ^o,  3i5, 3a3,  3a4. 

Bebc-op-Zooii , 3i6. 


Berci'e,  aCA. 

Bervard,  duc  de  Saje- Weimar,  A67.  63a. 

Bertuier  (Pierre DB),coadjutcur  de  l'évéque 
de  Moiilaulinn.  5aa. 

(Jean  de),  baron  de  Montrave,  pre- 
mier président  au  parlement  de  Toiüouse . 
A8A, 55?. 

Bertiv  (Vie  de  saint),  en  vers,  t 5 4i^ 

(.Auteur  de  la  Vie  de  saint),  voy,  Smov. 

(Éditeurdela  Viede  saint),  voy.  Mo- 

RAVD. 

(Cartuloirc  de  Saint-),  voy.  Bodloc.re- 

scb-Mer. 

Bertille  (.M.  de),  55o,  555,  558. 

Bever.vivce  (H.),  aiub.  en  Angl.  (Lettres 
de)  à Jean  de  Witt,  879,  38a,  383, 
385,  387,  38q. 

BEVER.SIVCE  (Sieur  de) , 377,  396,  397. 
3a5,  3a6,  3a8. 

Beverwaebt  (Sieur  de),  voy.  Lolis  de  Nas- 
sau. 

lllRLIOTIlÊQUE  R.VTIOSALE,  896,  3g7,  899. 

Bicier  (Wcndela),  épouse  de  Jean  de  Witt, 
33o,  370. 

Biron  (Le  maréchal  de),  A91. 

Bisroë,  373. 

Blaivville  (Seigneur  de),  voy.  Varigsiez 
(Jean  de). 

Blascuesiierg,  ville,  a3o. 

liLANcnésiL  (Augustin  Potier  de),  évéque  de 
Beauvais , A 1 A , A37,  AAo. 

Boavista  (ilede),  a53,  a5A. 

Boers  (Le  concierge),  196,  aoo,  aoi. 

BouéME  (Lettre  de  Jean  de  Witt  à la  Reine 
de),  310. 

Boisrudert  (François  Mctel,  abbé  de),  dit, 
par  Balzac,  l'.liW  comique,  5ii.  5A6, 
609,  616,  618.  CaA,  6a5,  655,  66a, 
666,  718,  783,  7A3,  75s.  75A,  777. 
778.  779.781.  81a. 

Bollavdistes  (Les),  éditeurs  de  deux  Vies 
de  saint  Dié , AS. 

loA . 
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Bii>.ub  AuA,  A5i,  687,  Saa.SyB, 
r>85 , 63î , Gig,  7^6,  7;>9.  800. 

(Lejietit),  4ogè  èio,  patsim. 

B0BE1.LES  (Sieur  de),  roy.  Bvllio». 
Bo1^E-AvK•^TtIlI  ou  HEMBI-BoVBI-.AïKSTimE 
d Bus5E-EsreKiir.i  (Les  lias  ires),  aôi, 
J.S3,  aS.'i.  8j|~. 

Bos.sE-HsréEiNO.E,  agA. 

Bo^stette>  . seigneur  de  Bosières  ( Letlres 
de  Jeau  de  Will  ii  M.  le  baron  de),  34a , 

Mâ: 

BoDDEsri  (Paidenient  de),  5i3. 

(Conseiller  au  l’arleineni  de),  voy. 

.\loElN. 

BnaDEAi:\-.NEiimi.LE  (De),  i54. 

Boreel  ou  Borel.  ambassadeur,  a.'io.  aAa . 
358. 

Borne , 678. 

BoDLLEte , ai7. 

BoeLoosE-seR-MEn  Qàirlulairedc  ,Saint-Ber- 
tin  à),  ^ ■ ■ 

IbieRBos  (Nicolas) , le  P. Uainun,  Ai3,  Ai 4 , 
4 17, 448, 55(i,  58C,  Sÿi,5cj4, 678,798. 

(Louis  II  de),  voy.  CosdL 

Boi  noELOT  (Pierre-MIchon),  ludleciu,  601). 
BocRGOC.SE  ET  ünEs.sE  (Gouvemeiuetit  de), 
4ali. 

Brabant  (Villes  et  forts  du),  a 87,  aa8, 
aag.  aSo. 

Br.agvnce  ((iaüieriue  de),  voy.  Catuebine. 
Bbandeboi  ru,  a 63. 

(bdecteur  de),  voy.  KBÉoiinic-(iuL- 

CAI.KE. 

Bréda,  a go. 


Bréderode  (Le  seigneur  de),  i3a,  i3G. 

(Secrdlaire  de  M.  de),  voy.  Sarrasin. 

(liCltn.'s  de  Jean  de  Will  à M*'  la 

comtesse  douairière  de),  a33,  i34  . 
t.35,  i36,  187,  i4i,  i54,  ai  a el 
■3.3 1. 

(Lcltre  de  Jean  de  Will  à M.  db),  lils 

de  la  |)récédeole,  34 1. 

(I.Ællre  de  Jean  de  Will  4 M”'  TrajiN;- 

line  de),  i34. 

Bresse,  voy.  Booruocre  et  Bresse. 

Brest  (Havre  de),  agA. 

Bret.acne  (Marie  de),  voy.  Marie  de  Bre- 
tagne. 

Brielie  ou  Briii.e  (DèpuUS  de  la),  171. 

Brienne  (Le  nts)  (l.ellre  de  Jean  de  Will 
4 M.  le  comli'  de),  ai?. 

(M~  de),  48g,  507,  SiA,  5ig, 

5aa,  5a3,  5ag,  53o,  548. 

(M.  de),  74o. 

Brdces.  a3i. 

Brcnswice  (Duc  de),  3ii. 

(Conseiller  cl  secrétaire  du  duc  de). 

voy.  Kvorrr. 

Buatt ou  Bcat, s33, 87.3, 074,  -075, 

078,  a7g,  3go. 

Bucuavan  (Georges),  h-jg. 

Bcceincbaii,  376. 

Bucgcoi  (Is!  ramie  de),  787. 

Billion  (Le  surintendant  Claude  de),  sieur 
de  Bonellcs,  44a. 

IkisERo  (Sieur  de),  iôi,  hj4,  igG,  Uj7 
aoi.  aoô  ■ a36. 


c 


C.1UIS  (Pas  de),  -j8a,  a83 , a86. 
CALrRRNÈDE  (GaUTIER  DE  CoBTES  DE  I.a), 

Candagnole  ou  Canpaicnol  (François-Patras 


de),  beau-frère  de  Babar,  4o8,  (>3a. 
64i.  64a. 

C.iiiPiGNOLE  ou  C.vipaignol  (.M" oe),  épouse 
du  précédent,  voy.  Geez  (.Anne). 
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Caimctole  ou  CuiPAiGüiii.  (Bernard-Patra* 
de),  neveu  «le  Balzac,  40i,  iytl,  487. 
S18,  Sio.Saa,  533,  60B,  G18,  G'i3, 
G‘j4,  63-1, 636,  638,  64 1,  644,  658, 
7«<j,  748,  768,  783,  8o(),  8io. 

(Marie  de),  nièce  de  Balzac.  èf)uu.«‘ 

d<!  Il«!mardiln  Forgucs.  4o8, 5o8, 748, 
807,  833. 

CzuiatT  (Veuve  de),  voy.  Coueek  (Denyse 
de). 

OtVDiLLE  (.M.  de),  670. 

0.1PAVÉE  (Le),  voy.  Gitet  (François  ). 

Caihibali  (Céuir),  798. 

llAPPAtELLCS,  voy.  CoÊPPETEAU. 

Gaedav  (Jèrtiue),  800. 

Caeo  (AuniUal),  433,  553,  636,  677, 
696,  79a. 

Basa  (Le  poète  Jean  della),  407,  409,  433, 
5a8,  537. 

(Harangue  della),  378,  618,  6a5. 

Casal,  474. 

Gasaum»,  5o3,  653. 

CisTELVAC  (.'Vlevandm  de),  comte  de  Cler- 
mont-Lodève,  548. 

Castel- Rodeiuo  (Lettre  «le  Jean  «le  Witt  à 
M.leiuaniuis  de).  a65. 

(Mar«|uis  de),  3o5,  3o6,  807,  3o8, 

3io,  3i  I,  3i3,  ,3i6,  3i8,  3ao,  3aa , 
3a4, 3a5,  3a8. 

Oastblvbteo  (Ixtuis),  4o6. 

C.ASTi«iLio.vB  (Baltazar),  587. 

Castille  (l-e  connétaLIc  du),  34«j. 

(leîttrc  de  Jean  de  Will  ;ST  cuimè- 

lable  de),  33o. 

Cataloove  (Guerre  de),  467. 

(Le  Hènw  de),  voy.  Teoesse  (Le 

inan|uis  de  la). 

Catapultes  (Vers),  4 et  5. 

Catelav  (François),  746,  749,  700,754, 
758,  763,  775. 

Catueeive  de  Beagaece,  infante  de  Portu- 
gal, 191. 


CiTNoucoy  (Le).  44g. 

CiTS  (Sieur),  anil>assad«*ur,  181. 

C2bisa\tes  (Marc  Üiecae  de),  résident  de 
Suètic en  Frawæ,  433,  54o,  54i,  555. 
564,  571.  576,  57g,  586,  5«97.  .199. 
6o4,  64i,  646,  670,  69S,  707,  73.4. 
817. 

CèaisiEES  (Le  père  l’enè  de),  676. 

Ceeisoles  (Bataille  de),  5g5. 

CÉEisv  (Abbil  de),  voy.  Habbet  ((i«>rinain). 

CiiAUBEE  (.Marin  Ccebau  de  la),  in«i«lecin  de 
la  chancellerie,  56o,  6g5,  69g. 

Ciiampoi.li«iv-F'igeac,  éditeur  «le  la  première 
série  «les  Mélanges  historiipies,  1. 

Chaetbe  (M.  le),  voy.  G«)aEAi;LD. 

CiiisCT,  ambassadeur.  1 38. 

CiiAPELAiv , 3ij5-4o  I , pattim. 

(Lettres  de  Jean-Louis  Giiez  de  Balzac 

à).  393  à 830, 

Appelé  par  Balzac  Parphlrtm  ou  Alli- 

cm,  617,  6iy,  667. 

(Ouvr.  de),  voy.  Cauruane  iagMira/r 

(La);  — Dialogut;—  Pucellr  {La)-,  — 
lf<itonu»7>4c>se  de  la  lioHae. 

Chasles,  infant  d'Espagne,  3q5  à edi. 

Cnaelcs  h,  roi  de  la  GrniMle-Brelagiie,  1 45 
4371,  paêsim. 

Chasles  11,  roi  d'Espagne,  391,  399, 3o6, 
307,  3io,  3i3. 

C11ABLE.S  X,  roi  «le  Suède.  187,  i4o. 

Chasles  \1,  roi  «le  Suède,  3t3,  3ig,  35'J. 

Chabosi  (lA’tlres  de  Jean  de  Wilt  à M.  le 
comte  de),  981,  389. 

983,  985. 

tluAsTBLET  (Paul  Hay,  sieur  du),  479. 

Chàtbauveup  (Manjuis  de),  voy.  Aueepive 
(Charles  de  l’). 

ChJtilloe  (Duc  de),  voy.  Coliuev. 

Chaviuei  (Léon  leBoulhillmr.comtcDE),  43o. 

Chesteepibld  (Comtesse  de),  9u6,  909. 

(Fils  de  la  comtesse  de),  voy.  Heev- 

vlibt. 
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K30 

Liiétaiidie  (M"“  tiï  Là),  paroulc  de  Balzac, . 

63a. 

Choisi  (M"  de)  ,447. 

CiiEESTiEA,  coiiilc  de  Zoyn  el  AVilgeastein 
( Lettre  de  Jean  de  \V  itl  à M.  Louis) , 348. 

(JiiaÉTirs-Ésisait,  prince  d'Ust-Frisc,  489. 

CaaisTiAE,  reine  de  Suède,  SCe,  565, Syi, 

076,  379,  586. 

CutisTivE-CuàSLOTTE,  princessc  douairière 
d'Ost-Friso,  »88. 

Chhutcs  \j!.ctxs,  ouvr.  de  Bidzac,  476. 

48i,  484,487- 

Ci-utEEDOA,  chancelier  d'AufrIeterre  (Comte 

de),  310. 

(Lctüos  de  Jean  de  Wilt  au  comte 

de),  ai  I,  aig,  aaa.  aSa. 

Clscdies,  733. 

Ciiumo.y , voj.  Atisriprx. 

Clekhoat-Lodève  (Comte  de),  voy.  Gis- 
TELAAC  (.Aies.  de). 

CtiïES,  199. 

(ilcurietle  de),  duebesee  de  Nevers, 

4i  1. 

Clous,  ouvr.  de  Saint-Cdn!,  549,  7G7. 

Clc.vv  (.Monastères,  chambriers,  visiteurs 
de  Tordre  de),  89. 

(DèTinitions  du  chapitre  ^nèral  de), 

87  à 1 18. 

(Index  topographique  pour  les  mo- 
nastères de  Tordre  de),  119  4 laa. 

(Éiliteur  des  Dèlinilions  du  chapitre 

général  de),  voy.  .Moeaxd. 

(17'  abbé  de),  voy.  Hcgees  V. 

CoADJETEEE  (Lc),  Voy.  OoXDI  (Paul  DE). 

CoÊrrETEAC,  Cappatelliu,  607. 

Colieht,  3aa. 

CoLiGsr  (Cnsi>ard  de),  duc  de  ChAtillon, 

663,  685. 

CoLLETET  (Guillaume),  dit  le  poète  du  fm- 
bourg  Sttiul-Maneau,  443,  Irjâ,  48o, 
556,  577,  718. 

CoLLiEE  (Sieur),  356. 


CoLoovE  (Ville  de),  366. 

(Électeur  de),  aaa,  364,  877. 

(Bourgmestre  de),  voy.  Botteiecee. 

CoLvica,  ministre  de  la  parole  divine  dans 
la  commune  française,  4 Dordrecht  (Lettre 
de  Jean  de  Wilt  4 M.  .André),  ta8. 

ministre  de  la  parole  divine  dans  la 

commune  française,  4 .Amsterdam (Lettre 
de  Jean  de  Wilt  4 ,M.  Nicolas),  ai4. 

CoHEES  (François),  éditeur  de  la  correspon- 
dance française  de  Jean  de  Witt,  ta3. 

Coiivr.ES  (Le  comte  de),  yàS,  767,  787, 

79S.  797- 

Cou  tn. MOX  [De  la  fréquente),  ouvr.  d’An- 
toine .Amauld,  Aaq,  443,  54o. 

CoxDÉ  (Louis  II,  de  Bourbon,  duc  d'En- 
ghien,  prince  de),  4a3,4aû,  471.485, 
570,  600,  601,  649,  7o5,  786,  787, 
788. 

(Princesse  de),  4a6,  649. 

(Précepteur  de),  voy.  Le  Febvbe. 

CoNEiET , 397,  407,  4o8 , 4o9,  4 1 5 , 4ao , 
436,  534,  608,  686,  6gi,  763.  763. 
774,  788,  8o3,  806,  8i4.  816. 

CoXmLATlOX  J LJ  UBIXt  BEaEATE,  OlUragO 

de  Jean  Sirmond,  54 1. 

CossTA.XTixopLB  (Patriarches  de),  Agô. 

CoPEs,  a 10. 

CoEBiE  (Abbaye  de),  643. 

CoBDov  (.M.),  378. 

CoaisTiiE,  483. 

Coa.vEiELE  (P.),  458,  564,  636. 

(OuvTages  de),  voy.  Mbxtiui  (Le): 

PolrtVCTE. 

Coa.xi'EL  (M”*),  437. 

CosPÉAX  (Pbilipiie),  évêque  de  Lisieux, 
43o,  44o,  457,  465,  563,  678,  801, 
806. 

CosTAB  dit  le  Patelin,  par  Balzac,  899. 
436,  45g,  5ia,  545,  679,  617,  636, 
63o,  63a,  638,  64i,  655, 684,  685, 
686,  687,  6g5,  701,  70a,  708,  7o4, 
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705,  710,  711,  71a,  74i,  7ÔS,  753, 
75s,  755,  766,  787,  789,  76a,  766, 
7^9*  79®'  79S.  797'  So«. 

toc*  (De  la),  voy.  Ausiifpk. 

CocRRE  (Deny!<e  de),  veuve  de  Camusat,  li- 
braire do  l’Académie,  B99,  67S,  780, 
795- 

Conané,  imprimear,  898,  Aoy,  Aai,  788, 
780, 80A. 

(hcRoxsB  lUPinuiB  (La),  ouvrage  de  Cha- 
pelain, 701. 

(àicato  (Lellres  do  Jean  de  Will  i M.  le 
conseiller),  a8g,  3oo. 

ago. 


CoDTis,  178. 

CouTCEE  (Altbi!  DE  u),  Toy.  CaoisiLLEa. 
CocTEEE  (Léonce),  898. 

CoTEviar,  agit,  agC. 

Ciuuii,  ou  Ceemul  (Comte  de),  voy.  Mov- 
icc  (Adrien  de). 

CaissoT  (Jean),  890. 

Ceeuaii.,  voy.  Cita  uL. 

CaiTTOv  (Ccoi^cs),  49C. 

CamsiLLEV  (Jean-Baptiste),  ahbé  île  la  Cou- 
ture, dit  Rufn»,  834, 868. 

CaouwiLi.  (Olivier),  167,  178,  178.  181. 

879,  384,  388,  887.  889. 

CiR.tni's,  voy.  Saiet-Cvmv. 


D 


D.iiui  (Jean),  5i3. 

Dalioee,  voy,  Ai.icaB(D'). 

D.iïov  (Le  P.),  voy.  BoeaMV  (Nicolas). 

Oi  AAiDE.v  {ht»),  tragéilicdc  Gombauld,  6o4. 
Daseuaee  (Boi  de),  voy.  EaÉDéaic  III. 
David  (Le  Parapbraste  du  roi),  voy.  Go- 
DEAir  (Antoine). 

Davids  (I.e  capitaine  Lanrens),  s4o. 

Dei.rt  (Députés  do),  171,  170. 

DEinvi,.  a6o. 

Devdervovde, o3i. 

Drscartes  (René),  899,  S89. 

(OEnvrca  do),  n8. 

Des  Loe.ES  (Marie  de  Bruneaii,  D"),  807, 
4o8,  809,  886,  699. 

Despebvov,  voy.  Épeevov  (D‘). 

Destoetes,  889. 

Detee  (Marquis  île),  998. 

DiiLoent,  onvr.  de  Chapelain,  808. 

Diàke,  épigramme  de  Balsac,  AaS. 

Dié  (Panégyrique  et  oflîcc  de  saint),  texte 
cl  traduction,  43  à 88.  — En  regard  de 
la  page  79,  fac-similc  de  deux  passages 
de  cct  office  (p.  79  et  80). 

(Éditeur  du  texte  et  auteur  de  la  Ira- 


dnction  du  panégyrique  et  de  l’oflice  de 
saint),  voy.  Decaé. 

Dieppe,  981. 

Diest,  981. 

DiooivE  Laëece,  81C,  83g,  888. 

Dtscovns  J i.i  aii.vE  aa'cB.srs  ,4.v,v*  b’ài  - 
TiitnHK,  par  Baliac,  4o6,  896.  4.38. 
448,  449,  889,  4.86,  457,  46o,  869. 
867.  67.3,  876,  S06,  817,  S93.  .343. 
S4g,  798, 7,88,  760. 

Divelar  (Le  bourgmestre),  878. 
Dvïvexwoordt  (Sieur  de),  171. 

Dobra  (Comte  de),  996,  3i6. 

DoetUTVH  rHEouKicoarif,  ouvrage  du  P.Pe- 
lau,  898. 

Domat  (Jean),  690,  69 1. 

Dorât  (Jean),  le  poêle  ropat,  40o,  64i. 
Dordrecut  (Députés  de),  a6s,  171.  179. 
Doebaet  (Philippe),  lieaii-frére  de  Huygheiis 
.3gO'  391. 

Dooza  (Jean),  poète  hollandais,  484,  464. 
Doavxivo  (Sieur  chevalier),  9t  i , 999 , 99.3. 
Drelivcocrt  (l.e  iniuislre  protestant).  Sgii. 
Drouet,  899. 

Dubois  (Sieur),  998. 
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voy.  (;^RlsA^T^.s. 

Dises  (Ives),  389 , a83.  a85- 

DtskriQCE,  3^8. 

Dusois  (fy>  emnic  de),  A63. 

Dr  I’eeeuv  (l,e  cardinal),  iai,  AA7,  67S, 
<)85,  718. 

(Jac<[iies),  neveu  du  pr^cAlenl,  (*vAque 

d'AnffniilAmr.  4,'lfi,  .808,  565,  571. 


Diraé  (A.),  ddilpur  du  texle  et  aulrvr  dr 
la  traduction  du  pantigyrique  et  de  l'oflice 
de  saint  Did,  46. 

De  F’dis,  joueuse  de  harpe,  4 4<j. 

Drerr  (M.),  ^ 

(MM.),  8i.t. 

Diiveeüier  de  IIu'bsvse,  voy.  SsiNT-Cratv 
( l.’aldx?  DE  ). 


E 


Kni»  (IWpiiliîs  d’),  >71. 

EiscTst  ( Lts) , ouvT.  de  I îevacrls , 5,3.3 , 5 3 4 . 

Ei.zeviers  (Les),  éditeurs  des  Œuvres  di- 
verses de  Balzac,  ,3o8,  4o6,  4 07.  4fii>. 
5 >8.  55o,  753. 

Eemï  (Sienr  d'),  Michel  Pnrticelli,  surin- 
tendant des  finances,  457,  55o,  558, 
57.3,  710. 

EupEREra  (L‘).  d'Alleniajjne  et  d'Autriche, 
voy.  Ai.EEiur.vE. 

EvcBtvsEv  (Députés  d"),  >63.  173. 

Evghiev  (Duc  d"),  yoy.Covoi. 

Kpervov  (M.  b'),  53q.  64a.  64?,  680. 
8o8. 

A.'eicraï  (lied’),  |>ar  DasseDdi . 817. 

IvEvsMC,  756. 

Escase  (De  e’),  .357. 

Esciussiee  (L'),  voy.  Lesciussiee. 

Espvovr.  (Alémoire  de  >663,  relatif 0 l'éven- 
tualité de  la  succession  d'),  sa5,  3,3i. 

( .Mliance  offensive  et  défensive  de  T ) 

avec  les  Etals  gthiérauz  de  Hollande.  375. 

(Boi  d’),  voy.  PiiCLiPPE  IV;  — Chae- 

LES  II. 

(Beinc  d'),  voy.  l.otisE  d'Oreéass. 


Eabebt  (Le  marquis  de),  356.  357. 
Fatvius  (Lettre  de  Jean  de  Win  à M.  le 
conseiller),  377. 


Espacve  (Infant  d'),  voy.  Cuaeees. 

(La  leine  régente  d’),  .'lôi,  353, 

353. 

(Aiiiha.ssadeur  d').  voy.  (îaeasea;  — 

Moliva(De). 

(Gants d'),  78a  . 788.  806. 

Espkb  (Poème  de  T),  6o4. 

Ebpesses  ( Seigneur  d'),  voy.  Fate  ( (iharles  1. 

Esprit  (Jacques),  4ao,  5og.  666. 

Estievve  (Henry),  4p5. 

Estoile  (Claude  de  l*),  677. 

E.STEADE5  (Lettres  de  Jean  de  Witt  4 M h 
comte  d’),  336,  387.  sAn.  34 1.  34s. 
s43 , 347,  34i),  3.63 , 066,  ,367.  3711. 
aqo,  3qi,  ai)5,  a<>7,  au8.  .33a. 

38j>.  3o3. 

Étievve  de  Rouen,  moine  du  Bec.  4. 

Étievves  (Les),  807. 

EVcdae/jtjco.v  ad  .Vüxacivii  , ouvrage  de 
Balznr,  800,  803. 

Eisèee  (la-ttrcs  d’),  ouvrajp?  de  Raconis. 
4(|3.  4<t4. 

Edstatre.  45a. 

Extskfoiiaii!,  pièce  de  vers  de  Balzac.  6t><) . 


Fasvics  371.  379, 378.  374. 

Favebeal  , 6o5. 

Fave  (Charles),  seigneur  d’Esjiesscs,  44i. 
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Femmus  uu  KE»EAmis(Cliarli»s),  |H)ëte,  Aig, 
A5a,  h6i,  Sqo,  CiA.Gii,  71g.  739. 
733.  788, 

Keedia.aad  h,  prince  lie  Toscane  (LcUres  de 
Jean  do  Witl  A),  3ag,  3^7- 
FtEET,  507. 

FE»«\mis,  voy.  Feuhcs. 

FEi;iLL>De(I.c innrt|uis  de  la),  aSa,  a84. 

, Fiesqce  (Cliarle»-L«.*on,  comte  de  ),  S18. 
ftp  A . CqC. 

(Paul),  Sag. 

IiatxcES  (.Suriiiteudanl  des),  vuy.  Eue»'. 
Fl\mimo.  F/amtniuE  (Marc-.lntoinn), 
Fmndhes  (Villes  et  forts  des),  aay,  aaS, 
aag.  a3o. 

P'lehjiisch,  387. 

FlESSlSCCE,  373. 

Fi.otte  (.M.  de),  dit //e/A(«« , par  Balzac. 
A3i , A35,  AAa,  5o8,  5ii,  5a6.  5A«. 

.A5o.  79a,  7</>. 

r (Is^  P.),  587. 

Fccseste  (Le  baron  de),  A <7. 
KoarsiNEitCiO  (Édit  de),  a3C. 

(Onlonnann;  de),  aAa. 

FoitE«T(DE),  18A,  I IJO. 

FoaciEs  (Bei'tiard  de),  de  la  nièce 

de  Balzac,  Marie  de  Cainpagnole,  A«)3, 
C3o,  G711,  681 , 7ag,  73i,  783,  74o, 
7 AG,  7.âfi,  760,  609, 8»A,  8i5. 

FoasÉ  (M.  de),  aa  1. 

Focyt'ET  ((•uillaunie),  marquis  de  la  Va- 
reiuie,  A .'3. 

Faici6Toa'(J(lrAme),  A7q. 

FasacE  (Le  roi  de),  voy.  Henri  lli;  — 
Louis  XIII;  — Louis  XIV. 

(Iji  reine  régente  de),  voy.  Axse 

o'Adteicbe. 

(Le  Daiipliiii  de),  voy.  Iæcis. 


Fessce  (Henriettt!  de),  voy.  Heakiitte. 

(Le  cbancelier  de),  voy.  Acdéfise 

(Del'):  — Storica  (Pierre). 

(Ainbassadeiir  de),  voy.  Thoc  (de). 

(Amiral  de),  aAo. 

( Maréehal  de),  voy.  Mieillac  (lamis 

de);  — Toieas. 

(Professeur  an  collé]^  de),  voy.  Pas- 

seeat. 

(Grand  PrevAt  de),  voy.  Taoiissa  (de 

la). 

FaAscBE-ConTi,  aga,  3 ta. 

Fbasçois  I",  duc  de  Modéne.  53.Ô. 

Fra  Paolo,  voy.  Sarfi  (Pieire). 

FaÉDéatc  III,  roi  de  Danenvark,  i83.  aAi. 
385. 

FaAuéaic  ou  Faiiz  de  .Nassae  (Le  prince) . 
a GA. 

(Lettre  de  Jean  de  Wilt  à M.  le 

prince),  33 1. 

FRénÉaic-GuiELACEE,  électeur  de  Brande- 
bourg. 187.  iflD,  ii|6,  tg7,  ig8,  igg. 
aoa,  aoA,  aog,  aïo.  aAy,  dyS. 

Fricocet,  ambassadeur  de  renipereiir  laW>- 
jM)ld  l"  (lA'ttres  de  Jean  de  \Vilt  a M.) . 
lAa,  aAy. 

Frise  (Prov.  do),  1 Ag. 

(Députés  do),  i56,  ao7. 

Fritz  de  Massac  (Le  prince),  voy.  FailDEaie 
ou  Fritz. 

Fi'lgevce  (.Micanziu,  Fr.),  auteur  de  la  l ie 
de  Frn  Paolo,  A60.  AgG. 

Fcltio,  voy.  Tbsti. 

Furstemeerc  (Lettre  de  Jean  de  Wilt  an 
comte  de),  aai. 

(Le  prince  Guillaume  de),  voy.  Guil- 

LAntE  de  Fcrstereebu. 


I,Â1..V.VSIS. 
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G 


CtHiniii  (Dod  Estdvon  de),  ninUiSüDdeur 
inispagiie,  3i5,  3ao,  34i,35i,354, 
358,  376. 

(LeUres  eic  Jean  de  Wilt  à don  E»lé- 

van  de),  3A8,  35a. 

Gijd,  a3i, 

Gjt'iDiLueD,  pr^sidenl  d'Ailgouléme,  7S1. 

Givs  (Sieur),  9s3,  aaA. 

(iasEENDi  (Pierre),  555,  743. 

(Ouvr.  de),  voy.  Éhcvkk  ( Vie  d<). 

Gtssio»  (Le  maréclial),  607. 

Geston,  duc  d'Orléani,  471,  5og. 

GiUTiEE.  inardiaiid  d'Aiignulème,  5ao,5«7. 

Gaeette  (La)^  046,  66a,  783,  80a. 

(Fondalonr  de),  voy.  Kbv*i‘dot. 

Gesap,  371. 

GÉves  (Point  do),  6o4. 

Ge»t  (Sieur  de),  i64. 

Gevaeets,  Gerartiut  (JeaD-Gupard),  533. 
548. 

(Ouvr.  de),  voy.  Élecies  (Let). 

Gildebt  (Giiillaunie),  connu  sous  le  ps<*u- 
donymede  Moiutori/,  730. 

Gieaed  (Claude),  dit  il.  Vojicial,  4i8, 
5o8,  5i  I,  5i3,  5ao,  5aa,  SaO-,  Sag, 
538,  601,  609,  715,  78a , 753,  760, 
768,  774,  784. 

(Guillaume),  4«8,  4ao. 

Gieostoue  (7),  6ao. 

Godeau  (Antoine),  Godelbu,  dvéque  de  Grasuc 
et  de  A'enco,  4o5,  44o,  46i,  476,  478, 
487,  534,  557,  594,  6o3,  608,  Cil, 
63o,  647,  654,  678,  086,  739,  744, 
755,  758,  76.1,  780,  784. 

Goeece,  ag3. 

Gomeacid,  diantre  de  la  calbddrale  de 
Saintes,  5o8,  5i3,  5ao,  5a3,  5a5, 
535,  56i,  6o4,  6a3,  669,676,  760. 

819. 


(jojibadld  (Le  R.  P.  JeanOgier  de),  recteur 
d'Angoulème,  frère  du  précédent,  5o6, 
5a5,  53a._56i,  897,  669,  676,  681. 

(Ouvr.  de),  voy.  Dâeàîoes{Les). 

GoviBEEvaLE  (.Marin  le  Roy  de),  435,  55o, 
753. 

Gosiès,  818,  819. 

Govoi  (Jean-François-Paul  de),  cardinal  de 
Rcti,  4a7,  45a,  468,  466,  5g3,  63o. 
7a6,  775,  778. 

Gobdes  (.M.  de),  76a. 

Gobsicuev  (Députés  de),  171. 

GossEi.iv  (Thomas),  aSg. 

Gotii  (Louis  de),  marquis  de  Rouillac,  67a. 

Goti  (Iæs),  697. 

Goddaiv  (Lo  hourgmestro),  874. 

Goclo  (Le  P.  Jcon),  auteur  des  Leltret  de 
Phÿtlarque  à Aritle,  4i8,  4a3.  607  (î), 

Goubvay  (M"*  Marie  de  Jare  DE),Jilk  d'al- 
liance de  Michel  do  Montaigne,  55a, 
55g,  S61,  563,  708,  761. 

Gb-att,  i54. 

Gbauost  (Maréchal  de),  voy.  Aetoixe  III. 

Gbavde-Bbbtaose  , voy.  A.vgleteiuie. 

Gbisd'Maisov  (Lettres  de  Jean  de  Witt  h 
M.  DE  u),  i3i,  iSg,  i3g. 

Gbavd  Pevsiosvaire,  voy.  Witt  (Jean  db). 

Grangeb  ou  Gbascieb  (Jean),  791, 

Gbasse  (Évêque  de),  voy.  Godeag  ( Antoine  ). 

Gbaveolevs,  surnom  donné  par  Balaac  au 
copiste  du  Dûcourt  à la  liane,  5a4, 
64  a , 658,  69S. 

OséGOiRE  IX,  réformateur  de  l'Onlre  de 
Cluny,  89. 

Gbillet  (Nicolas  de),  470. 

Gbosisgub  (Prov.  de),  i4g. 

(États  de),  fS6,  167,  161. 

Gbonovics  (Jean-Frédéric),  45g,  464,46g, 
477,  4ga,  5oa,  •jki,  769,  ySS. 
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ÜBo.iovits  (Ouvrage  de),  voyca  Stsren- 

ms  {lie). 

Uroot  (De),  rt^ident,  i3y,  356,  3yi. 

voy.  Gbotujs. 

Grotius  ou  Gboot  (Hugur«),  5Ai,  Syy, 
6o3,  6i  I,  646,  678,  70g,  jah. 

Gbérruvt  (Le  iiiBréchal  de),  456. 

Güeidres  (Prov.  de),  i4g. 

(Étals do),  169,  i8j,  ai.3. 

Guee  (Guil(nunvc),  père  de  Ilatuc,  4ia, 
4so.  5o6,  636. 

(François),  frère  de  Balzac,  719, 

780,  76a. 

( Anne) , sœur  de  Balzac , t'j»ous«  Can>- 

pngiiolc,  4o8,  Gi5,  6a3,  6a5,  ySo, 
ydi,  783,  809,  8to,  893. 

Goiciii:  (Le  comIe  de),  voy.  Antoire  IIL 

Gcillsume  DR  Fi  rstevrebc  (LcUr)' de  Jean 
de  Witt  h M.  le  priuce),  3o9, 

Gituaume  de  Nassau  , deuxiéiuc  lils  de 
M.  Bewerwaert  (Lettre  de  Jean  de  Will 
à M.  ),  174. 


GDiLUArnR  (Cuuite),  dit  (juillawntl,  neveu 
de  Maiyjuerile  de  Nass.vii,  377. 
Guiluauxe  h de  Nassau,  197. 

Gciulauie,  princed'Orange,  a48,  tAy,  i53, 
t55,  t58,  166,  167,  iG8,  1C9,  171, 
173,  176,  179,  189,  i84,  j88, 189, 
194,  19S,  196,  197,  198,  901,  309, 
9o3,  9o4,  9o5,  907,  309,  933,  9,36, 

396,  371,  379,  373,  374,  376,  377, 

38o,  389,  .385,  388. 

(I^ellres  deJcondeAVilli),  97.3. 974. 

975. 

(Mère  de),  voy.  Hesriette-Marie- 

Stoart. 

(Aïeule de),  voy.  IIevriettedeFrasce. 

Gdillaumet,  voy.  Guiluume  (Comte). 

Gci.'e  (Duc  de),  458. 

Gbitact  (M.  de),  743. 

Cdsiave-Adoldub,  roi  de  Suède,  5o3,  571, 
573,  S97,  60.3,  646. 

Gutet  (François), /e  Cff/xuiA,  438,  489, 
445,  469,  590,  591,  797,  809, 808. 


H 


IIasert  (Germaiu),  abbé  de  Saint- Vigor  de 
Cérisy,  538,  700,  784. 
lliERsouT  (Le  colonel),  961. 
llALirAS,  376. 

Haue,  93i. 

IIavboirg,  359. 

Uarcourt  (I.,e  comte  d'),  791,  796. 

Harleh  (Etats  et  pensionnaire  de),  t6o. 

(Députés  de),  169,  171,  179. 

Harpe  (Rue  de  la),  4 Paris,  687. 

IlAoséAu  (B.),  Il,  SgS-Ao  1,7101311». 
llAVRE-oE-GRicE,  980. 

IIekesteede  (Sieur  de),  181. 

Heeceevdorp,  994. 

I1ee.v\uit  (Sieur  de),  lils  de  la  comtesse 
de  Cbestcrlield , 906,  aog. 


Heiesiis  (Le  docteur  Daniel),  dit  k liataie^ 
par  Balzac,  4.38,  45i,  4go,  5oo,  ôAy, 
5S9,  669,  679,  704,  705,  71.3,  718. 
794,  795,  797,  7.36,  789,  764,  766, 
777-  780- 

(Nicolas),  fils  du  précédent,  7*5, 

796.797,  761,790,799. 
lluuDov,  voy.  Fuitte  (De). 

HeuESisiicA  (De):  diatribe  de  S.iuinaise. 

434,  43i,  479,  473,  Soi,  549. 

Herri  III,  456,  58o. 

(Sœur de),  voy. .Marguerite  (La reine). 

Henri  iV,  SyA. 

Henri  de  Nassau  (Le  priuce  Frédéric),  197, 
lig. 

Henri-Bonne-Aventure,  voy.  Bonne-Aventure. 
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Hevriettk  DK  pKA'tcK,  piincesDe  tionnirièrc 
d’.Ani'lelcn'e,  nïeulo  (le  Guiliniinie  d'O- 
ran,<jo . i6>i,  173,  178. 177.  iBo,  i8.'i. 
i8C.  180,  195,  i()6,  197,  198.  i()(). 
aoo,  aoi,  aoo.  3o3,  (107,  aoB,  37<j. 
IlEVRtKTTt- Marie  Stiart  (La  priuiresH” 
royale),  mère  de  Guillaume  d'Oraiige, 
1^18,  i5i  h i-jlt,  179,  iSj,  18S,  185, 

186,  i88,  iK((,  iQo,  191.  11)5.  196 . 
un.  AOl.  eo(). 

Herci'i.e  (l,e  Père),  voy.  Audierbet. 

Hide  (M'"), 

Horii  Tamardb,  3è4. 

Ho(ii.ETTE  (Pierre  P'onTri delà),  819. 


, {loiiKMio(/HG  (Aldiefeie  de),  voy.  Kiurde. 


Hollande  (Étals  généraux  de), 

3.(3, 

fMiâim. 

(Prov. 

de),  1A9, 

1 00, 

IS7. 

1.58. 

166,  a3/i. 

355.37a. 

( HtaU  ou  ilëpulés  de) , 1 

1,  i6o, 

,iCi, 

i65, 

167,  169. 

170, 

173. 

17», 

178,  i84, 

. 187.  189, 

tt.l'i . 

i,|4. 

1 p.s . 

196. 198. 

199.  aoo. 

SOI, 

üod , 

3o4. 

•106,  ao7. 

308,  309, 

«19, 

910. 

317. 

993, 

9.33, 

9.36, 

a4o.  a.'i7. 

9()3.  963. 

37.3, 

475, 

22ii 

3oo.  3oi. 

39G,  34i. 

3'|9, 

344, 

348, 

3A9,  3.10,  355,  359.  36 1,  36a,  3(iC. 
•367.  ^ 

llnuAXDE  (Alliance  oITensive  cl  défensive  des 
Etals  gi'n(*raiix  de  ) avec  rEs|ia^e . 
370. 

(I)oeteur  de),  voy,  Heixsics. 

( Lieulenant-aniiral  de),  voy.  Rn'TEB. 

Hollis,  agli. 

lloisBEoeck  (Sieur  de),  i.5i|. 

IloLSTENias  (Luc),  yèa,  7^9. 
lloMiH'ooD  (l.rllre  de  Jean  de  Witt  au  ra- 
pitaine  lloliert),  aai. 

IlnxsHOLECorcE,  109. 
lloooE-SwALun'E  (La),  1 W 
Hoobi  (Ilèpiiléi  de),  i6a,  171. 

(M.),  aoQ- 

Hors  (l<n  comte  de),  9i3,  ai  5. 

(laUlrede  Jean  de  WiUè  \l.  leeoiiile 

de),  aA,5. 

IIdaet,  <98. 

IIuGCES  V,  17'  abbii  de  (iloiiy,  89. 
lltTSHEES,  9G6,  438,  490. 

(Lellres  de  Jean  de  Wilt  au  mathé- 

malicien  Chnjtien),  i43,  a48. 

(Opinion  de  Ghrèlien)  sur  les  friires 

de  Witt,  390. 

(Beau-frère de),  voy.  Doubuet. 


Ibeeebauev  (l>s),  ai  a. 

Ieportams  (Cabale  des),  497. 

Iades  Oriextakes  (Compagnie  des),  a4o. 


Iagolsei.,  député  de  la  i^iilatide,  871 , 37a. 

■373. 

IxxocEXT  X (Joan-Baptisle  Pamphile),  6.37. 
IsixcK,  a 10. 


,1 


Jacoces  Stuart,  duc  d'York,  187. 

J >xskxisTEs(Querelledesj(^iiilesel  dest,  Sna . 
Jaesemos,  6a  1.  8a8. 


ikvERSAC  (.Nicolas-Bernard , sieur  de ),  71,‘i, 
Jeabbr  de  Portccai,  (.Nouvelle  lettre  de)  n 
Jean  de  Witt.  877. 
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JciuiN  (Le  pii^sidenl),  6o3. 
JùciTEs  (Les),  5os. 

(Querelle  (les),  voy. 

JoMs  (l,e  P.  GilWt),  6iA. 
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Jo5(ztc  (M.  le  comte  be),  voy.  SAmE-M>i:sr 
(LAin  de). 

Joyeuse  (Le  cardinal  de),  5ç)3. 

JuLiE(l.a  princesse), voy.  Ancc.yyes( Julie d’ ). 


K 


Keen  (M.),  373,  37A. 

Kieyitt  (Sieur),  •170,  S7O. 

Kiliyde  ou  Reuybb,  abbesse  de  Hohcii- 
iKuirç,  S. 

KiLtEUREw  (Is’Urc  de  Jean  de  Will  b AL). 
3oo. 


KtssciioT,  36A. 

Kxoerr,  conseiller  et  secrétaire  du  duc  do 
Brunswict  cl  de  Lunebonrg  (Lettre  de 
Jean  de  Witt  b M.),  335. 

330. 


L 


L n.BDifKO.sv*  (Le  marquis  D*),  voy.  Mov- 

TtVSIER. 

l.v  Liiambre (Marin CuREAu de).  G<)5,  6<j0. 
699.  705.  7/1A. 

L»  FoaéT  (Simon,  seigneur  de),  A«7,  .'i3o. 
La  Gabdie  (Io!  comte  M.vgnns  de),  78V 
L»  Haye  (Traité  de  Portugal  signéi).  si.5. 

a'is,  -aA-A. 

La  Leco  (De),  3A3. 

Laebedt  (I>e  lientcn.mt  général),  38K. 
Laerov  (Ouiliaume  de),  7.17. 

La  Moyhe-ie-Vayer,  dit  Le  ptiilvtophe  rfu 
faklmurg  Sainl-Michet,  Aia,  Ai 7,  5ii. 
5ao,  50o,  563,  675.  6*8,  663.  jih, 
800,  8o*. 

La  Motiie,  place  forte.  68<i. 

I.'.Veogeeii  (.M.).  366. 

Layouedoc  (Gouvcmcineiit  de),  AsO. 

(Gouverneur  de),  voy.  Schomrero. 

Laaturlure.  voy.  Voiture. 

La  Pccklls,  ouvrage  de  Chapelain,  Ao5, 
6 10. 

La  llor.iiE  (Sieur  de),  *9.3,  oijA,  sgô. 

La  Bocijelle,  *79. 


La  S.Ue,  373,  376. 

La  Tréroille,  prince  de  Tareiite  (Lettres 
de  Jean  de  Will  à),  *3o.  *59.  *63. 
*6A,  *7*,  355. 

Lauuier,  Logtri  (Honorât)  de  Pordiéres. 

dit  Poreherago,  h'j-j,  556. 

Lavavr  (L’évétpie  de),  voy.  Bacoris. 
Lawrence  (Le  président),  388. 

Le  BAiiLEtL,  voy.  Baiueui. 

Le  Ci-erc  (Michel),  6g5. 

Le  Feeyre  (Nicolas),  pn^'cpteiir  du  |)rince 
de  Condé  et  de  Louis  \III,  !i3i. 

Lei.ys  (Lettre  de  Jean  de  M7tt  à M.  ue(. 
3 A 6. 

Lehoyve  (Pierre),  jésuite,  56A,  55a,  675. 
LcoroLD  I".  empereur  d'Allemagne  et  d'Au- 
Iriclie,  *16,  *37,  36i, 

LrscuAssrER  (Jacques),  697,  533  . 789. 

Le  Teuier,  376,  80g. 

LternES  de  Bahac  d Cktipelam,  voy.  Baleu- 
on  Chapelain. 

(Corrections  et  additions  aiii),  8aA. 

(Éditeur  des),  voy.  Takieev  de  Lar- 

ROQUE. 
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Lstthks  SmecTEf,  recueil  de  Ualzae,  56A, 
5g3.  7o5,  748,  730,  818. 

LtTTKKs  AB  Attici:m,  ïoy.  Anicm. 

Lsitbks  AB  Mmuaciiiê,  Yoy.  MiXAeuu. 

LlTTltBs  He Pkijtlarqae  àAritle,  418,607 
voy.  Guclc. 

Lutthbs  d'Etaebe,  |i»r  Itaconis,  voy.  Ei- 
sÈBe. 

LcickTE  (Bflt.  de),  454. 

Lnot  (Dépiilés  de),  »6a,  17a,  188. 

(Moffislral  de  la  ville  de),  i84,  i85. 

(Liiiversitd  de),  4<ji. 

(Imprimeries  de).  5ag,  54y. 

(Le  tyran  de),  voy.  Hewsids, 

Liu'iuiee  on  Lcillieb  (François),  conseiL 
1er  au  parlement  de  MetE,.45<j,  468, 
484,  48(|,  4ga,  567,  âgg.  600,  636, 
638,  678,  7a3,  786,  760. 

Luscoi,et(M'“  oe),  voy.  Schoebeec (Jeanne 

UE1. 

(Due  »B),  voy.  Plessis  (Ro({er  ai). 

Licniu’s.voy.  AHsive, 

LiàsE,  a3i. 

Liovse  (Lettres  de  Jean  de  VVitt  4 M.  le 
marquis  de),  a3i,  333,  336. 

a4a,  317,  3ig,  876,  558,  566, 

576,  58a,  5g6,66a,  665. 

LirsE  (Juste),  687,  710,  807. 

IjsiEüx  (LVvêque  de),  voy.  Lospév.v  (Phi- 
lippe). 

Luol*  (Lettre  de  Jean  de  Wilt  à M.  le  ba- 
ron i>b),  agg. 


IsiEi.vckC  (I).).  auteur  de  THistoire  de  Biv- 
tajfiie,  5. 

Looeei,  voy.  LtEGiEn. 

lavcES,  voy.  I)e.s  Ixiges. 

IxivouEii.  (Ilcnd  de),  marquis  de  Maisons, 
président  au  parlement  de  Paris,  679. 

LovcrEViuE  (Le  duc  de),  voy.  Oeléivs 
(Henri  d'). 

(M“  DE),  611,738. 

lani»  DE  >'*SSAB,  sieur  do  Bevenvaert  (l,et- 
tres  de  Jean  de  Witt  au  comte),  i44, 
i45,  i46,  167,  i5i,  i53,  i55,  167. 
i58,  ibg,  160,  16 1,  i63,  i64,  166, 
167,  i68,  170,  171,  178,  175,  177, 
179,  i8i,  i8a,  i84,  i85,,i86,  187, 
188,  189,  190,  191,  19a,  198,  19.4, 
195,  197,  199,  aoa,  ao3,  au4,  ao5. 
ao7,  ao8,  aog,  ai3. 

343. 

(Fils  du  comte),  voy.  Uovce. 

I.011S  .Mil,  398,  433,  434.  465,  467. 
48a. 

( l'rdeepteur  de),  voy.  Le  Feivee. 

Lotis  \1V,  189  6 589,  patnm. 

(Épouse  de),  voy.  Mjieie-Tbéeèse. 

Lol'is,  duupliin  de  France.  aa5. 

Lulise  d'Oel4sss,  reine  d'Es|iague,  Sig, 
3a8. 

Leçox  (LVvéquede),  voy.  Bicuelieu. 

Li'Illiee,  voy.  Liiuilliee. 

Lc.vebodro  (Ducs  de),  a6i,  388,  389,81 1. 

LtVEXBOtRG,  3o3. 


M 


.MvkSDAu  (Lettre  de  Jean  de  Witt  4 M.  de). 
377. 

Mieili.os,  3,  4. 

Maesuiv  (Sieur),  379. 

Maesteicht,  aSo,  a3i,  354, 35j. 
MitAioTTi  (Pierre  de),  688,  770. 


Magdeleset  (Gabriel),  5gu,  64i,  667. 
.Maigve,  585. 

.Maivaed,  voy.  Mateaed. 

Maisovs  (Le  président  marquis  de),  voy. 

Loegoeil  (Bené  de). 

Malhebee,  619,  718,  7a3. 
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AJaukk»,  a3t. 

MAKVitiii  ou  Vie  do  Montniaur,  ouvrage  do 
Ménage,  4a»,  434,  443,  5a8,  548. 
65o,  55G,  566,  SjS,  697.  708,  733, 

.Marbode,  évêque  de  Bcnnee,  5,  G. 

Marais  (Le),  6ia. 

Marc»  (Pierre  db),  4»9,  699,  494,  485, 
4;|3, 

Mareschal  (l^eltres  do  Jean  de  Will  a M.  le 
pasteur),  i38,  »3q. 

Mahocebite  de  Nassau  (LcUi'os  de  Jean  de 
Witt  à M"'),  laS , 197,  »3o,  »3i. 

(Is'ltre  de)  4 Jean  de  AViü,  377. 

(Nca'Ou  dc),voy.  Guillauub  (Comte). 

Margcerite  (La  reine),  sœur  de  Henri  III, 
■480. 

Marie  de  Bretagsr,  dudiesse  de  Monlba- 
lou,  4a3. 

Marie  de  Mkdicis,  48a,  643,  64i|, 
MARiE-TaiiRÉ.sE,  épou-se  de  Louis  XIV,  aaS. 
Mahiliac  (I/>uis  de),  luaréclial  de  France, 
22JL 

Mascarov  (Pierre- Antoine  db),  [lère  de 
l'orateur,  780, 783,  784. 

MASsàs  (M"  db),  ,493. 

.MATRUBits  (Huo  des),  il  Paris,  tia4. 

.Maire  (Gomti'sse  de),  voy.  Atticbv  (Anne 
»')• 

(Comte  de),  79S.  796.^ 

Maurice  de  Nassau  (Le  prince),  189.  ao4. 
903, 907. 

(lyCttresdeJean  de  Witt  4M.  le  prince). 

999'  367. 

(Fils  naturel  du  prince),  voy.  Sur- 

lEXSTETB. 

Macrier  (Sieur  du),  voy.  Acbery. 

Maurt,  499. 

Maisard  (Le  président  François),  ]io«lc. 
397,  Sqfi,  43»,  44a,  446,  45i,  4qa . 
5o8,  5to,  5»i.  5i5.  536,  538.  54 1. 
54a,  544,  545,  54(>,  547,  S4q,  S5o. 


554,556,  566,  583,  585,  387,  606. 
617,  644,  645,  65o,  653,  66a , 6O9 . 
673,  681,  683,  69»,  701,  7»6,  799  . 
?a4,  789,  74a,  781,  ySS,  769,  770. 
777'779'78°'79«.  796.  8»i- 
(Charles),  61s  du  précédent,  75». 

783  ' 796- 

Maearib  (Ia!  carilimil),  i54,  4»^  497. 
43o,  446,  46»,  468,  470.  479.  486, 
488,  San.  .43o,  558.  56a.  565.  566. 
567,  570,  576,  577,  579.  584,  596. 
600,  6o»,  610.  6ia.  6.37,  64a,  66a. 
665,  690,  799,  74o,  74g,  770,  7q5. 
Hia.  8i3,  8i5,  8tB. 

(Secrétaire  de),  voy.  Saiiot. 

Medesrlece  (Députés de),  i6a,  17a. 
Médicis  (Marie  de),  voy.  .Marie  de  Médicis. 
Meeruav,  i65. 

Mêlas  (Claude),  gravetu',  56o,  56». 
MésAC.E  (Gilles),  dit  Licmitu,  par  Balzac, 
399,  4 00,  4 08,  4»9 , 4a»,  43a,  443, 
447,  455.  475,  48»,  483,  498,  5oa. 
5»5,  699,  5a3,  598.  53o.  53a,  533. 
543,  54g,  553,  556,  557,  56o,  56a, 
564,  57».  578.  S87,  597.  6o3,  608. 
6»  ».  63o,  664,  697.  7i5,  7a4,  796. 
74o,  744,  745.  769,  764.  776,  780. 
79°.  798.799.807.  8»g. 

(Ouvr.  de),  voy.  Mincmu. 

jVe.vas/asa  (Le),  438,  4 .'Ig. 

.l/E.vicfi'j»  [Lellret  ad),  4q8. 

.Wüxrsvii  (Le),  comédie  de  P.  Corneille. 
6-»5. 

Mercv  (François  de),  788. 

.Meré  (Ixt  dicvalier  de),  voy.  Puabac. 
Mérode  (Sieur  de),  »7» . 

(Lettres  de  Jean  de  Witt  au  comte 

de),  993,  aa4. 

Messadière  (Hippolyte-Jiiles  Pilet  de  la). 

668. 

Méltt«i0rphote  de  la  Lionne;  ouvr.  de  Cha- 
pelain, 7(1», 
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Mérei.,  voy.  Boimiuiiëiit. 

Mki  ns  (Ville  el  conit<!  de),  .'iyy. 

MiciicL-AiiiE,  474. 

MibUELBocan,  Syl),  SyA. 

Milletiére  (AI.  DE  lk),  conseiller  d'Élat, 
749,  758,  763,  775. 

Mixitiis  /'Vue  (Lu),  onvr.  de  Nicolas  Ri- 
{,'aiilt,  468,  Soi,  537. 

MixoTiiiEE  (Le),  voy,  Tieece, 

MintvDA  (Lomlc  de),  aS'i. 

Modcve  (Duc  de),  voy.  Faivçois  1". 

Moeiovci,  i44. 

Molivi  (De),  midwssadeur  d'Espagne  en 
Aiiglelcrre,  3,S8. 

Moubas,  330. 

.Movdoet,  pseudonyme  iidopUi  par  l'acleur 
Gildeet  (üuillaume),  voy.  ce  nom. 

Movicc  (Adrien  de),  comle  de  Craninil  ou 
(irriiinil , 538.  C3i. 

Muvxoe  (/V(r««),  voy.  .MoatxaiH. 

Movtaicve  (Michel  de),  6x0,  708. 

(Fille  d'alliance  de),  voy,  (îiiubsaï. 

Moatacsav  (Coadjiilciir  de  l'cvUiptc  de), 
voy.  Bketiiiee  (Pierre). 

Movtacsieb  (Duc  de),  maniclial  de  camp, 
dit,  par  Balzac,  Monlofidei , le  marquis 
de  LacédèmoHne  ou  /«  Spartiate,  456, 
463,  466,  53.4,  58a,  6oa,  6oi|.  6a5. 
64o,  C46,  65a,  C.S3,  656,  657,  671, 
67a,  675,  680,  637,  707,  718,  714. 
715,  739,  74»,  748,  756,  761,  763 , 
763,  774,  780,  783,  784.  71)6,  738, 
8o3,  8o4,  806,  810,  8i3, 8i4. 

.Mu.maesieb  (Duchesse  de),  voy.  Asue.ines 
(Julie-Lucie  d'). 


ABÉTKJIJE. 

Movtbazo.v  (Duchesse  de),  voy.  Mabie  de 
Bbetagve. 

Movtcuae  (Charles  de),  arrhevAque  de  Tou- 
louse, 4a;i,  44 1. 

Movthai B (Pierre  de),  Pelnu  Moiimor,  4|6. 
454,  5i5,  71J3,  807. 

(Vie  de  Moiilmaiir),  voy.  Msmees. 

Movtosides,  voy.  .Movtacsieb  (de). 
Muvtpevsieb  (.\1“”  de),  437. 

Movtpocillas  (De),  a35. 

Movtbave  (De),  voy.  Beethieb  (Jean  de;.. 
Miieavd  (François),  éditeur  : i*de  la  Vie  de 
saint  Berlin,  en  vers,  1:  — a*  des  Drji- 
nitions  dn  c/ia/M(re  (féneral  de  Chmy  en 

i3i3,  87. 

.Mobciis  (Mathieu  de),  moine  de  Saint- 
Germain,  ’nL 

Mubiv  (François  de),  conseiller  au  |>arie- 
ment  de  Bonleaui,  4gi,  5o5. 

.Mobviiait,  873. 

Mobosivi  , omlmssadeiu’de  Venise  4 la  cour  de 
Fronce(I/-llrcdcJeaiide  AVilli  AL), 344. 
.AIobtwich  (Sieiir  de),  171. 

AIotte  (De  ua),  liaron  de  Saint-Surin , 780 , 
768. 

AIâueb,  aOi.  335. 

(lA'Ure  de  Jeun  do  Wilt  à AL),  336. 

Müsixv,  37  a. 

Ah'.vsicEP.vDAM  (DépuU%de),  171. 

AIcvsteb  (.Négociations  de),  aa6. 

(Évôque  de),  a45,  36a,  a65.  37a. 

Ah  BEI  (Alarc-Antoine),  465,  817, 

Mfr  (Lettre  de  Jean  de  AA'itt  à AI.  le  colonel 
de),  36a. 


.Naceab,  intendant  à Dunkei-quc  (lutttre  de 
Jean  de  Wilt  4 AL),  a85. 

Nassau  (Comte  de),  voy.  l.s>iiis  de  Nassad. 
(Filsdu  comte  de),  voy.  Udvce(S'de). 


Nassad  (Prince  de),  voy,  AIaubick;  — IIevbi 
DE  Nassau. 

(Guillaume  de),  voy.  Guiuaixe. 

(Alargucrite  de),  voy.  AIaboueeite. 
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XuBÉ  (Galiriel),  55G,  £77,  878. 

(Ouvrage  de),  voy.  Atù  pour  dreun 

une  bibliolkèijve. 

Niiivï  (Dk  h),  8<ii|. 

NvrtucRo,  Xaui/criiu  (Atidn5),  Ayi). 
NtvMu.xe,  a3i. 

Navvbik  (College  de),  i8<(, 

Nüuoiiis  ( M“"  bb),  6<jo. 

.Nesmovb  (Lfi  Présidcul  be),  8»<),  81 3. 
Nevers  (Ouehesae  de),  voy.  Cléves  (llcii- 
rielle  de). 

Niei  potiRT,  ppcnîtairc  tle  Jwin  de  Will,  a8i. 
Miei  pooiiT  ( M.  \MI.),  siubassadciir  en  Angle- 


8AI 

lerre  : ses  letb'es  k Jean  de  VAill,  S^r), 
,38a,  38q. 

Nibcport,  aOô. 

XlVÉGUE,  ibif. 

Niiviues  (François,  baron  de),  538,  5Vt. 
X'ooRTWYcE  (De),  i8i.  ino. 

.Nord  (Coiiipaguie  du),  a38. 
Nobdtwouruvdt,  a85. 

NoRtusoaRx  (bataille  de),  Aliy. 

Notre  - Dibe-  be  - la>  Carde  ( (iom  emenienl 
de), 

N'oi  VEi.u;-BEi.«ujee,  aSi.  aôa.  a55. 
Novrliavs  (Iam),  5oa. 

Nôtres  (François  Sdriet  de),  Aay. 


O 


OuvtE  (Sieur  d'),  llls  du  comte  de  Nassau. 

i8y.  307. 

OmciAL  (M.  T),  voy.  Cirard  (Claude). 
OoiER  (Clinrles),  le  Danois,  A17.  f».3y,  6A7. 

(FranroLs),  prddicnhnir,  frère  du  prè- 

cécletil,  AÿS. 

Olivarii  (Le  comte),  A6a,  '171. 

Olivet  (l.’aldjé  u'),  3;|t),  Aoo.  4io,  4l8. 
(hoa  CiAAjcrs.ouvr. de  ltob.nc,  656,  0<j3. 
O1.V  de  Veusex  (Sieur  Jean),  aaA. 

OsEttE,  |C3. 

Dost-Frise  ou  Ost-Frise,  a 46,  087,  a88. 

(Prince  d'),  voy.  CiinÉTtETt-EBRARB. 

(Princesse  douairière  d').  voy.  (iiiRis- 

TIVE-ClIARI-OTTE. 

Oratoe  (Prince  d'),  voy.  Cullaeue,  prixce 
d'Or  woe. 

(Lettres  de  Jean  de  44  ill  k la  (trincesse 

donnirière  a’),  -^35,  a~3,  ayA,  370. 

( Prinri|>antc  d' ) , lyS,  aoo,  aoô. 

(Priu'esse  d'),  SyA. 

OssiLiLs,  ouvr.  de  iialxac,  55a,  5y5,  yay. 
Orléavs  (Henri  d'),  duc  de  Longueville, 
4iu,  4)1,  45o.  45i,  463,  Soy,  SyS, 

lÉLAVSCS. 


ÜRLÉvvs  (CborlottA^Louisc  d'),  fille  du  pn- 
eècwlent , 0.5  3. 

(Jean  Louis-Cli.TrIes  0’).  sa  naissance. 


(Duc  d‘),  voy.  Gasto.v. 

(Evèvpie  d’),  voy.  Aerépive  (Gabriel 

DE  l'). 

Orhovdt  (Lettre  de  Jean  de  44itl  à .41.  le 
inanpiis  d’),  iy5. 

OSEEEVBAEV  (Le),  380. 

OssAT  (l,e  cardinal  p'),  633. 

OsTENBE,  a3o,  a3i,  aOô. 

Ost-Frise,  voy.  Oost-Frise. 

Otto  Kragii,  seigneur  de  4Volbeig,  etc., 
(çonvemeur  de  Niebouig  et  si'natcur  du 
royaume  de  Danemark  (l.ellre  de  Jean 
de  4Vitt  5 M.), 

OcDiRT (Sieur),  i58,  i5(j,  18a,  iH5,  187. 

1y3,  11)4,  ti|7,  3o3. 

Oedvec  (M.),  374. 

ÜDESsiVT  (Ile  d'),  a84. 

OvER-VssEï  (Prov.  d’),  t4<r 
( Étals  géiiéraUA  ou  dépotés  d' ),  1 56 . 
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Pin,  .Tfto. 

PtvpHii.1!,  voy.  IxMOCglT  X. 

Pinpcs  (Le),  3<)5. 

Pi'iinn,  cbarisonnier,  (L 
PtgiBÈng  (M.  Pt),  fi6i. 

PiBis  (Avis Merci  de)  donné  k Jeun  de  Wilt, 
voy,  WiTT  (Jean  de). 

(Rue  de  la  Haq>e  à),  voy.  Hjiipe. 

(Présiilenl  nu  parleiiient  de),  voy. 

lx>vuuciL. 

(Le  niarai»  h),  voy.  Muiiis  (Le). 

(Rue  des  Malliuriiis  k),  voy.  MiTiic- 

EIVS. 

(lü  Ponl  Neuf  k),  voy.  Povt-Neuf. 

( Faubourg  - Saint  - Germain  ) . voy. 

SinT-GEPiniv. 

(Rue  et  fuiiboiiig  Saint-Jacques  k ), 

voy.  SilVT-JiCQCES. 

(Faubourg  Saint  - Marceau  k),  voy. 

SilVT-MuCBiO. 

(Prieuré  de  Saint- Martin  de),  vny. 

.SilVT-MvBTIS. 

( Faubourg  Saint-Michel  k),  voy.  Sim- 

.Micoci.. 

P.issEBit  (Jean),  profes^nr  au  collège  de 
Fiance.  5ok. 

PittLiv  (Iæ),  voy.  Gosur. 

PiTiisov  (Manierl),  imprimeur.  H07. 

PiOLE  (Siainle),  757. 

PiogCET  (Louis),  6a5.  7i5,  74B. 

Pivs-B»s  KiMcvoLs,  oad-aSi. 

PÉi.ijiso.v,  .TyA, 

Pbevitz  (lirllre  do  Jean  de  Witl  k M,  oe), 

Peebot  (François).  '1117. 

Pebeot  (Nicolas),  seigneur  d'AbInncoui-t . 
4i)7,  5ia,  Sao,  53A.  C78.  CBa . 6pi. 
7»'>-  779- 

PcTii)  (Le  P.).  A83,  AflA,  5s3. 


pETiu (OuvT.  du  P.),  voy.  Doeuirr»  tmeo- 
lOeiCOKÜK. 

Petit5-MaItbe.s  (Les),  A 37. 

Petrus  Acebuus,  pseudonyme  pris  par  l'abbé 
de  Saint-Gyran,  voy.  ce  nom. 

PETRiRkoE (Jean  de),  71g,  734,767.  78A. 
PuiLippE  IV,  roi  d'Espagne , 3 s.A  k 38 1 , 3,36. 
PnvLUBQCE,  |iseudonyme  pris  |>nr  le  P. 

Gocto,  voy.  ce  nom. 

PiBRtr.  (Guy  DU  Face  de).  8-io. 

Picot,  5Ao. 

PiERBE-Escisg,  875. 

PicsenoL,  A 33. 

Pi.sDARE,  755. 

PiOOEMs-LiDrrs  (M.  de).  IlyS. 

PtiSTiss  (Les),  5 18. 

Plassic  (Antoine  Gombaud),  chevalier  <lc 
Mcré,  636.  7A8.  767.  768,  778,  783. 

7-%-  7!l-‘i|  797- 
Plassevoiei.,  a.'l». 

Plasteeci  (Le),  voy.  Voitcee. 

PcEssis  (Roger  du),  dur  de  Liancourt,  âi  3. 

Poète  roval  (l^e),  voy.  Üorat  (Jean). 
Poitou  (Manifestes  du),  A67. 

PoimouE  (l-e),  voy.  Situos. 

P01.SRB0ECE  (Sieur  oc).  i5i,  i85,  ii|>i, 
i<|5. 

PoLTevcTE,  tragédie  de  P.  Gonieille,  A .38. 
PoKeiLo,  Af)7. 

PolIPOVSE,  6ÔI. 

PoMPOssE  (M.  de),  337.  376. 

(Lettre  de  Jean  de  Witl  k M.  de). 

m 

PoVTÈRIEUV  , 371. 

Pott-Necf  (Le),  k Paris.  &G7. 

Forçât  (Havre  de),  oSi. 

PoRcnuRAGO,  I voy.  I.aeuicr 

Porchères  (Lauoier  de).  ) (Honorât). 
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PoBriiiiiio<i,  vojr.  CHirELtu. 

P««T-BoïâL,  661,  657. 

PoRTSNlIlTH,  a85. 

PoRTtiiii.  ([.pllres  «k  Jran  de  Will  ii 
M.  l'andiiiSKiuleur  de),  ai5<  934. 

(Infaiile  de),  voy.  Cathkritr  de  Br»- 

GENCR. 

PoRTRCii.  (Jeauue  de),  voy.  JetavE. 

(TraiUÎ  de),  voy.  Li  Haïe. 

PoiLGRov,  91^0.  a;>4. 

Présidevt  (l,e),  voy.  Maïvaro  (Françoi»), 
pRi^iAc (M. ue),  4ic(,  560,675.689.687. 


Prisciev,  1‘ruciaauê,  4ij6,  5o3. 

Prcipebcb,  44.4. 

Pbovi\cer-Ume8  (Conditions  railes  aux)  |wr 
la  France  et  l'ADiflctciTe,  376. 

(l,eltres  des  ambassadeurs  des),  en 

Anjlelerre,  à Jean  de  Will,  371.1,  38a, 
383,  385,  387,  38<j,  3<)o. 

PcctuK  (La),  |ioëinc  de  Cba|i«lain,  4oS. 

^0, 

PeRREREr.vDB  (IMpulds  do),  17a. 

Pcï  (Henri  bd),  Erielia  Piileamu,  ôSy. 


QrAORiGARics  (7)  6ao. 


Q 

Qiessel  (Le  P.),  Spg. 

H 


Karsahaui-t,  3G7 ■ 

RiCl.S  (,M.  de),  477. 

UicoMs  (Charies-F’riinçois  d'.Abra  de),  évé- 
«jiic  de  Lavaur,  470,  4ij3. 

Barroi  11.L1.T  (Marquise  de),  voy.  Asgev.ves 
(Julio-Lunie  d'). 

(IIAlcl  de),  534,  56a. 

Baei'alle,  Oiji,  747,  75a,  763. 

R.mis  (Pierre),  3i)o. 

R101.L  (Jarqnes),  dvèquc  de  Suintes,  5o8. 

Ô19,  5i3,  ü4i,  3Ca , 5C5,  370. 
Uatisbos.ve  (Assemblée  de),  988. 

Bavacd  (Abraham),  vov.  Biiur. 

Bavesel,  3ij5,  3i)8. 

Beao  (Cliarles),  3q7. 

Beede  (De),  sieur  de  Bliensn oüde , iô8. 
Reeves  (I.«  rajiilaiiie),  36o. 

Beurdr,  voy.  Kiusdb. 

Remv  ou  l’iEUHt  (Abraham  Ravaid),  673. 

671),  G81,  68a,  68.4,  Gij3. 

Revacoot  (Théophraste),  fondateiu'  de  ta 
Gazelle,  66a. 

Rewes  (Evêque  de),  voy.  Mabrode. 


Rete  ((Cardinal  de),  voy,  (îosDi  (Paul  de'i. 

(M“  la  niank-bale  de),  6qo. 

Rbevswoiide  (Sieur  de),  voy.  Reede  (de). 
Ruisgrave  (Ijellres  de  Jean  de  Wilt  à 
M.  le),  i3<),  at8,  3oa,  354,  356,  307, 
36 1.  364, 

Ricueued  (!.«  rai-diual  Armand  de),  évêque 
de  Luçon,  3<j6,  3^r),  4io,  4a4,  êai). 
40i,  46a,  463,  471,  609,  077,  8i;i. 
Riciier  (Edmond),  docteur  en  Ihéulogie. 
4 1)6, 

Rigaget  (Nicolas),  468,  5o5,  SSy,  399. 
6o4, 61a,  63a,  636,  64i,  798. 

(Ouvr.  de),  voy.  Miaulius  Felir;  — 

IW(u  Chritti  {De). 

Rivet  (Amlré),  5oo. 

((•uillniime),  auo. 

Rivière  (M.  de),  558,  56a , 585. 

Robert  (I,ellre  de  Jeun  de  Will  ù M.  le 
prince) , 36u, 

32^ 

Rocoi.et  (Pierre),  imprimeur  du  roi,  4o3, 
4oC,  Aog,  4i5,  4a5,  434,  435,  437, 
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449. 

443. 

445, 

45i, 

46o. 

464, 

463, 

470. 

48  A. 

484. 

487, 

488, 

4p9, 

Sot, 

Ü07, 

5t9. 

5i4, 

5i<), 

Sao, 

599  . 

5a3. 

.5v4, 

5j6, 

597, 

5a8, 

5*JÇ)s 

.53 1. 

539, 

53.3, 

537, 

63;), 

54i, 

54.3. 

544. 

546, 

5^17» 

55 1, 

555, 

5.^6, 

557, 

.5,58. 

55  9 . 

56a. 

503, 

505. 

571. 

573, 

578, 

6i5, 

CaA, 

037. 

04i, 

04a, 

644, 

645. 

64p. 

668. 

677. 

678, 

Opa. 

7i5, 

7.30. 

73.. 

7^ 

.74». 

7fH», 

774. 

lloDOLFnE  n. 

empereur  d 

l'Allemagne, 

786. 

Roil«m>,  378. 

(Lk),  (liiM-odre  de  Balzac,  7U, 
Bosr  (Le  pp^sidenl),  fi38. 

HoisiasoL  ( Épi(|ratnme  du),  65 1. 
ItoTTeaDiM  (Etat  et  Dd|mtdadfl),  179,441. 
(Le  docleiir  tie),  toy.  ÉatsxE. 


RoTTi.iaci,K,  lioiirjjmeslre  de  Cologne  (Lettre 
de  Jean  de  Will  h M.  or.),  .366. 

Boc  (Jean),  4a  1. 

Rociluc  (Martjuis  de),  voy.  CoTn  (l>oiii< 
de). 

B0IJI.Ï,  .37a,  .374. 

lIccELL.tl  (I.'oIiIm^),  ùlig. 

Ri  ei.,  799. 

Berça,  voy.  CaoiaiLun. 

BerELMOVDE,  9.3i. 

Rpvinvr  (De),  .3iii. 

Riiwieed  (I<e),  .3ç|i. 

BcvTr.n,  lieutenant-amiral  de  llollande. 
aSa,  971,  975,  980,  981,  98.3.  9;).3, 
aq.3.  91(8,  .3<ii. 

([/“ttre  de  Jean  de  Witt  4 M.  Michel 

de),  960. 


Siiiv  (Le  rointc),  357. 

•Sablé  (Mnrqniüe  de),  vny.  Socveé. 
.Saist-Avdek  (l'ort),  a53,  aâ4. 
Suat-Adivd  (sieur  de),  voy.  Tbutav. 
Saivt-Vsavt,  668. 

Suvt-Acbiv  d'Axkebs  (Manuscrit  de).  ^ 
Saist-Beetiv  (Tn^iorde),^ 

(tiarlulaire  de),  voy.  Boulogne. 

Saivt-Blavcat  (M.  de),  571.  073.  760. 
8t(l,  81 1. 

Saim-Bovvet  (Jean  de),  voy.  Toieas. 
Sai\tAJ<eé.  690.  716.  767. 

(Ouï.  de),  voy.  Aiapt;  — i'.ions. 

.SAIVT-tirBAEDEACV  , G|5. 

S.AivT-CvEtv  (Jean  Dr  Veeoiki  de  IIacba.vve, 
aldxi  de),  connu  sous  le  pseudonyme  de 
PüTiiri  Ainxins,  4i8.  4.4i.  6ai.  65o. 
ù.ôi.  654,  664,  O70. 
SAivT-DiÉ-sm-l/iinE  (Eglise  de),  45. 

Sii.vT  Oeeiés,  810. 

SiivT-Gitn«Aiv.  4ao. 


S 

Saivt-Gebiiaiv  (l'anbnurg),  619. 

(Moine  de),  voy.  Mouches. 

S,Ai,vT-lliiAiHE  d'Hiebs,  48i). 

Saivt-Jacoces  (Liliraires  do  la  rue),  à Pa- 
ris, 4o7.  65o. 

.Saivt-Jac.oi'es  (Faiiliourg),  65i. 

(Rue).  711. 

Saivt-Jeas  (Rade  de),  a83. 

.Saivt-Jée4me.  766,  767. 

Saivt-Johv,  ambassadeur  evlrnurdinuire , 

LÜl. 

Saist-Marceac  (Poète  du  fauliourg).  à 
Pari»,  voy.  Couetet  (Guillaume  i. 

Saist-Mabtiv  (Prieuré  de)  de  Paris,  Sao. 

Suvt-Maib  (Seigneur  de),  voy.  A' vos. 

Saist-Micuel  (Le  philosophe  do  faubourg), 
à Paris,  voy.  La  Motiie-le-Vaaeb. 

.Saivt-Nicolas  (Abbé  de),  voy.  Arvaold 
(Henri). 

Saint-Paci-ai'-Bois  (Prieur  do),voy.TAiov 
(Jacques). 
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SlIXT-PlEBIlE,  577. 

Saist-R<*t  (1)»),  3â7. 

StiBT-SiHos  (Clandn  de  Borviioi,  doc  »k), 

Sim-SD»i>(  ( Baron  de),  voy.  Motte  (Üb  la). 
SAnT-ViflOEDE<Æaisr(Alil)édc),  voy.  IIabeet. 
Saitte-Bedae,  3(|6  à Aot,  pastim. 
SAl\TE-MABTIIE(Sc«fAolo  DE  ),  5<J.S  , ClJO  , 8o3. 
Saiate-Maibe  (1.^11  de),  eomlc  de  JonEBC, 
fiiii . 

Saiateb  (L'évéque  do),  voy.  Raocl  (Jnc- 
qties). 

(Cbantrc  de  la  cathédrale  de),  voy. 

(joilBADLD. 

Samiazar,  6j)o. 

Sarbieaa'bei  (Matbias-Cnaiuir),  [MMÀtc  polo- 
nais, 61  A, 64i. 

Saboi  (Pierre), dit  fro  /'«ofo  (Vie  <le),A6o. 

Apc,  63a,  7SS.  Sio. 

Sabkasis,  secrétaire  de  M.  de  Brédemdo, 
(Lettre  de  Jean  deWitlJi  M. Pierre),  i3a. 
.Sabbasit  (Jentt-Fraiiçois),  litlA,  700. 
Sabbaü  (LlaAido),  A91,  ao5,  ~lti,  776. 
Sadhaisb  (Claude  de),  Salmaniu,  Aiâ. 
Aao,  A.3o,A3i),  AAA,  A5o,  A53,  Ago, 


Ags, 

A<)8. 

. 5oo,  5oi, 

5o3,  590, 

5s3. 

596. 

53.3, 

, 5A.3,6Ao. 

55o, 556. 

.575. 

Ü77. 

696, 

638,  663. 

7s5,  780. 

.tM, 

7'H- 

Salmaise  (Ouvr.  de),  voy.  HelltHUliea{Dt). 
Saerub  (Notre-Dame  de).  Ai 3, 

Sadtiv  (Sieur),  3AA,  3Aô,  3A6. 

.Saab  (Électeur  de),  3a3. 

.Saab-\Vei*.ab  (Due  de),  voy.  Bebmbd,  duc 
de  Savc-Wciniar. 

.ScALicER  (Joseph),  dit,  |>ar  Balzac,  le  <n- 
Unnr  de  la  ScaU,  A jo,  5o3,  653,  663. 
807. 

.ScévoiE  de  .Sainte-Marthe,  voy.  S“-.Mabtiie. 
SciiAEP  (Sieur),  ambassadeur.  181. 
SciiiEDAM  (DépiiU^  de),  171 . 

Sciiiveel(M.  a.  D.),  3()0. 


SciioMBEBA.  (1.0  maréchal  Charles  de),  goii- 
vcrueiir  de  l-angueduc,  A5o,  A5A. 

(Jeanne  de),  .M“  de  Uancourl,  A5A  ■ 

.A.A8. 


ScnoovuoAEv  (Dépiih’s  de),  17a. 


ScHOOTEv  (De),  lAa,  |A3. 

SciiiBRAvv  (M“‘  Anne-Marie  de  1 , 7 1 g , 790 . 

zAl 

Scioppidb  ((iaspanl),  711. 

SccDÉBV  (Georges  de),  Ai.ô,  AGA.  A75. 
^^5Ai, 


(M“*  Madeleine  de),  56a. 

Secuieb  (Pierre),  chancelier  de  France, 
appelé  Solnn  |iar  Balzac , Aop,  A 1 6 . A 17. 
A I <) , Aao,  Aas,  AaA , A3o,  A69 , A73. 
A81.  53i,  53.3,  55 1,  55f|,  56o.  6A5. 
6ü5,  CCg,  675,  68a,  687.  700.  701. 
7aa,  7Ôa,  77A. 


Sept-Tocbs  (ChAteau  des),  357. 

Sebrast  (C“  de),  voy.  Badtbd. 

Seevois  ((inslave),  398. 

StfTiKiiis  {De),  ouvrage  de  Gronovitis 
(Jean-Frédéric) , 60^ 


S1CHE.U,  a.3i. 

SiEv.vB  (h'romages  de),  633, 

SiLHov  (JiAan  de),  secrétaire  de  Maznriii 
dit  le  Politique,  par  Balzac,  A7A,  5io. 
5AA,  568,  51)0,  570,  57A,  .576.  58o. 
58s,  SSA,  588,  SBg.  5()8,  600,  Gaa. 
63 1,  6.37,  C55,  658,  66s,  675.  7AA- 
768.  768,  77S.  777,  77g.  78s.  81a. 
8i3. 


Siuos,  auteur  de  la  V'ie  de  saint  Beriin.  en 
vers , ^ à ^ 

SiBïovD  (Jean),  Ays,  5Ai. 

(Ouvrage  de),  voy.  Covsoi.atiova  à 

LA  IIPUVE  béoevte.  . 

Slavatiia  (Le  Iwiron  de),  isq. 

(I.eltrc8  de  Jean  de  Wilt  à M'"'  la 

liaronne  de),  136,  139. 

(I.e  comte  de),  i8o. 
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8'ifl 

Slavitui  (l^llrc  de  Jean  de  WilC  à M"'  la 
ïoinlesse  »e),  i8o. 

Sio««TC,  nom  sous  lequel  Balzac  désigue 
i|nelqurrois  Cbajielain,  5ia,  537. 

(143. 

.Soiox  voy.  SrcciEB. 

SoLMs  (Lettre  de  Jean  de  Witl  à M.  le  prince 

Bï),  .35g. 

.SonEBcn.  33.3. 

SoxiiELSBTCx  (Sieur  de),  tCü. 

SoBooxaE,  fi-zB. 

Sobli>gi:e$  (ilcs),  a84. 

SocvBB  (Madeleine  de),  marquise  de  Sobld, 
5i8. 

Sfz  (Eau  de),  ida. 

SruTisTE  (Le),  voy.  Mobtzcsiïb. 

SpitOEt,  (Henri),  338. 

Stavevosse.  373. 


Tâtov  (JocquP.«),  (irieur  de  Sainl-l’aul-au- 
Bois  (diocèse  de  .Sois.sons),  rousin  du 
* pi-dfddenl,  587. 

Taiæ.v  (Ouwr),  avorat  général,  5,3g. 
Tauieey  de  Labiooie  (l‘liilip()o),  éditeur 
des  lettres  de  Balzar  à tibajzelain,  3g3. 
Tabeste  (M.  le  prince  de),  voy.  La  Tbé- 

■011.  LE. 

Tabib  (Jean).  7gi. 

Teiii’i.e  (Le  clievalier),  3u3,  3o4,  338, 
3&I,  3Cg. 

(Ix'ttres  de  Jean  de  AVitt  5 M.  le  cbe- 

valier),  3o5,  3o8,  3io,  3i3,  3i6, 
3i7.  330,  334.  335,  .(aO,  33g,  334, 
.3.58.  363. 

Tebdle  (Passage  de  la  lelliedc)  à Jean  de 
AVitt  sur  la.mort  de  sa  femme,  370. 

(Copie  au  clievalier)  des  instructions 

à A'an  Beuningen,  870. 

Teb  Gocde  (I)<‘putés  de),  171. 

Testi  (Fulvio),  poète  italien,  535,  54g. 


Steevdebcl'E , 364. 

Stiltivo,  3 et  4. 

Stoceab.  383,  386. 

Stbada  (Famiano),  auteur  de  l'bisloire  : 
De  hello  betffico,  5g4 , 636. 

Stbaseoi’bo  (Evêque  de),  354,  356,  364. 
Stbicelavo,  ainbassadeiir  eAtraonlinaiiv, 

181. 

Su’ÈDE  ( Boi  de) , voy.  Cuables  X , Cuabi.es  XI . 
Gcstave-Adoiehe. 

(Heine  de),  voy.  Chbisti.ve. 

(Iii%ident  de),  voy.  CéBiSAVTEs. 

SiiLiou,  47g. 

SiBD  (Passage  du).  s4i. 

SuvLEvsTEvx,  fils  naturel  du  jirincc  Maurice 
de  Nassau,  18g,  igi,  iga. 

SwEEBS,  vice.amiral  bollaiidais,  337. 
SrLvics  (Sieur).  37.3,  378,  37g. 


Tevel(Iui),  igo,  368,  36g,  3g8. 

THÉBos(I.eP.  Vital),  563,  Sgi.yiB,  734. 

Thibai'dièbe  (.m.  de  la),  5u8,  5i3,  53o, 
B4o,  6o4,  681,  71a,  715,  731,  747. 
773,  774. 

Tiioc  (De),  ambassadeur  de  France,  1 4o. 

(Lettre  de  Jean  de  AAilt  a M.  de). 

i4o. 

(Président  de),  7o4. 

Thcbloë,  173,  383,  388. 

Tidi'lle,  664. 

Tilixbs,  606. 

Tonus  (Jean  DE  Saivt-Bov.vet,  seigneur  de), 
maiécbal  de  France,  437,  43o. 

(!.«  frère  de  M.  de),  voy.  Lv  Fobét, 

Toscase  (Prince  de),  voy.  Feboixa.vb  II. 

Totiu,  secrétaire  de  Balzac,  435,  68s. 

Toclocbe  (L'trclvevèqne  de),  voy.  Mobt- 
cuAi  (Charles  de). 

(Le  1"  président  au  jiarlcmcnt  de). 

voy.  Beetiiieb  (Jean  de). 
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Tovioiüi!  (1.6  P.  de),  5gi. 

Trjkbn,  »tfl. 

Tre\tb-Si\  (ConM'il  des).  i5i,  109. 
TeAvok,  .7i8. 

Teista»  (J6ari),itieiir  do Sainl- Arnaud,  565, 
Tbomo  (L'omiral),  S7C. 

Teocme  (Le  marquis  de  la),  (fi'ond  pr<!ïôl 
do  France,  6<i4,  6i4,  7,'i3,  789,  787. 
79'-  79'*' 


Tubceo  (Orasius),  pseiidnnyme  priii  par  la 
MotBe-lc-Vaycr,  voy.  ce  nom. 

Tiiiuîcr(I)e  [HesideTit),  dit  /e  iVittoianre , par 
ILalzac,  .568,  679,  58o,  58i,  585. 
600, 601. 

TracasE  (Lettre  de  Jean  de  Witl  5 M.  le 
prince  de),  a35. 

TnESHocr,  s36. 

Tmft  (De).  35g. 


lî 


liiBOA  (Sieur),  a 16. 

UeiveesitA  (Ij*  recteur  de  I'),  5o3. 

Unaaia  VUI  (Le  pape),  4a i,  4a8,  4gg. 
Uaajxirà  (Ihicottrt lie  /’),  parBalznc,  &5i, 
Ueldt  (Sieur  de),  ag3. 


ÜTiQVE  (M.  d'),  784. 

Uteecht  (Ktalis  nu  députiJEiT),  i56,  1.57, 

■ 58,  160, i6i.  iG4,  9)3. 

386. 


V 


Valette  (l,e  caedimd  de  i.a),  3ii7,  61 3, 
7<j8,  808,  899. 

Vaiz>i!i  (Adrien  de),  589. 

Vas  BEn.MAGET  (Sieur),  i63,  948,  94g, 
967,  971,  979.  990. 358. 

(I.ellre  de  Jean  doWitt  4 M.  le  Ixinri'. 

mestre),  338. 

(InsIrurliona  à).  370. 

Vas  dex  Beoece,  994,  aaS. 

Vax  dee  Meck,  335. 

Vax  dee  Hoest  (Sieur),  97.5,  976. 

Vax  dee  Natt,964. 

Vaxoee-Peeee  (Sieur),  amliassadeur,  181. 
Vas  dee  Zaex,  998. 

Vax  Dorp  (Lieutenant-amiral),  Sgo. 

V'ax  Gext  (Sieur),  976. 

Vax  Iloonx,  1A7,  i54,  i63.  166,  170, 
179,  19.3,  194.  igS. 

Vaxixi  (Lucilio),  800. 

Vaxtiiete,  46o. 

Vaeesxe  (Maïqnis  de  la),  voy.  Koi'ijoet 
(Guillaume). 


Vaeicxiez  (Jean  de),  seigneur  de  Blainville, 
45.5. 

Vaboblas  (Clande-Fnvre),  417.  58 1.  586. 
781,  789. 

(Ouvrage  de),  voy.  Aieaaxdhe  (Tra- 
duction de  la  Vie  d’). 

Vauooeue  des  Vveteaax  (NirolD8),436. 44i(. 

Veijex  (De),  voy.  Olt. 

Vbxce  (fjvêipe  de),  voy. tioDEAD  (Antoine). 

VExisB(ltcpubli<picde),344,345,346,69u. 

(Ambassadeur  de)A  la  cour  de  France. 

voy.  Moeosim. 

Veeedeg  (Jean  Gcdcoiis),  9g3. 

Veiucs  (M.  de),  875. 

Veth  (M.),  386. 

Veitoei  ou  Vittobi  (Pieire),  465,  808. 

ViAiABT  ( Charles) , dvêque  il’ Avranches  .499. 

VicTOEirs,  voy.  Vettoei. 

ViGXEEOT  ( Marie  - .Madeleine  de  ),  duchesse 
d’.Aigiiillon,  5o5. 

Viu.b«oxtiIb  (François  de),  Aga. 

VlLLEQCIEE  (De),  98.3. 


m 
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ViLLEUT»  (M"  D«),  639. 

VlttlTElf  (Dk),  4s3. 

Vw,  3go.  •• 

Vl.'<CE^T  »E  Pai'I.  (Saint),  iAg,  476,  486. 
ViTiT  (Le  nianiclial  de),  43o. 

VociUiEC, ministre,  i34. 

VoiTriE  (M.  de),  dit  4>  Plattrcux,  par  Baixne, 


4n,  4ei,  44s.  444.  488,  54o.  663. 
664,  679,  683,  684,  683,  687,  G90. 
693,694,  696,  699,  705.  706,  711. 
713,  716.  790,  8o3. 

VoEstCH  (Gérard  Jean),  678. 

Trtrr  Cmitsri  (Dt),  ouvrage  de  Higaull, 
599,  63a. 


w 


WiLDECE  (Lettres  de  Jean  de  Witt  è M.  le 
comte  de),  a6i.  363,  986,  387,  388. 

WniiE  (M.  de),  voy.  Beeeaeo.  duc  de 
SaEB-Weimar. 

Weleeeg  (Seigneur  de),  voy.  Ono  KaAca. 

Weedeeiav,  3a3. 

West-Feibe  (ÉtaU  de),  166,  167,  196, 
tgS,  196, 300,  303,  3o4,  313, 3|5, 
316,  333,  333,  336,  34o,  363,  373, 
375,  377,  3oo,  3ot,  34t,343,  366. 

Weetmixetee  (Traité  de),  a43  4 a45. 

Wevtuv  (Sieur),  rliancciier,  176,  177, 
183,  186,  ao4,  aoS,  307,  sio. 

WnuEcH,  .I73,  374. 

WicocEroET,  a6i,  34a,  Sgo. 

4Vn.MT  (tlede),  384. 


VoEE  (Duc  D*),  voy.  JiCOCEE  SvDlET. 
Yveteace  (Vaoqceux  dee),  voy.  Vacoceliv. 


Wiaanca  (De),  161,  163. 

(Lettre  de  Jean  de  Witt  4 M.  de), 

360. 

WiETE,  maréchal  de  camp,  3ao. 

Witt  (Jean  de),  grand  pensionnaire;  sa  cor- 
respondance rraneaise,  193  4 368. 

(Lettres  4),  36g,  870,  871.  377, 

379,  38a,  383,  385,  387,  38g.  3go. 

(Avis  Eccret  de  Paris,  donné  4).  874. 

(Épouse  de),  voy.  Biceee  (\4'endcla). 

(Secrétaire  de),  voy.  NiEcruOET. 

(Éditeur  de  la  rnirespnndance  île). 

voy.  CoHEES. 

Witt  (Frères  de)  : opinion  de  Chrétien 
lluygcns  sur  eux,  3go. 

WoDDE  (Chèteaii  de),  364. 


Vvox  (Robert),  seigneur  de  Saint-Maiir 
aSg. 


Z 


ZaV.V  et  WlTCEESTEIE  (Coffile  de),  voy. 
Cmtsnrv. 

ZJlaede  (Député,  de).  tSa,  160. 

(États  de),  i55,  i56,  167,  iSg, 

|6>,  169. 

— (IVovinco  de),  398,  571,  373,886. 


ZuiLESTEiE  (Sieur  de),  333. 

ZcLicuEn,  373. 

ZvTruEi,  3 16. 

ZwoE  (Corneille  Jonss.),  imprimeur,  337, 
338. 
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